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La  bataille  d'Entzheim  (4  octobre  1674)  avait  arrêté  la  coalition 
allemande,  mais  non  domptée (^).  Ce  grand  corps  germanique,  alors 
comme  aujourd'hui ,  guérissait  avec  une  promptitude  miraculeuse  de 
ses  blessures  de  guerre.  Le  sort  semble  n'en  avoir  point  de  mortelles 
pour  lui.  Plus  vite  que  tout  autre  peuple,  il  refait  le  saug  que  lui  tire 
répée  de  ses  vainqueurs. 


(')  Sourcei  prineipalu  :  Racobnbt,  Hiêtùin  dê  Tummt;  Paris,  11S8.  — 
GooMiu,  nv  if  IWwmm;  Ma,  1608.  —  lUinàT,  BMnémvUomUiê  IW 
fmm§;  Pferit,  1171.  Dncuim,  JMnofrw  mr  Iw  «tau  darniirat  i 
4ê  JWwmf ;  Manlwiige,  17S6.  —  B&nuuii,  JBilpjra  fiMfrf  dMèrw  < 
pagne» de  Turmm»i  Paria,  1782. — Saint-Hilairb,  Mémoires;  Amstcrdrim , 
—  Marquis  de  la  Fare,  Mémoires  (collection  Michaud).  —  Mémoires  (h  Ukande- 
Boênc. ;  Berlin,  1751.  —  MtCNET,  Négociations  relatives  à  la  succession  d'Etpa- 
jfne;  Paris,  1835.  —  Vie  du  duc  de  i^nraùM,.  Amsterdam,  1691.  —  Feuquières, 
MtmeirmmiHiaim;  Paria,  1770.  —  CdraR-Boni,  année  1674.  ~  ikm^^ 
partIaU,  lâniter.  OfftnHn.  ;  Sniabooig,  1678.  —  Warhi^  Rriêtitm  «m  dtm 
THgkn  tay  AiiitMm»;  Stnabof ,  1674.  —  LMonu,  lilito<rf  ^^boat; 
Scniboiirg,  1737.  —  Cuoi» Iolt,  Matkm i» voyage éê  PanHn-èom a» lUê" 
magne,  en  1G74,  &c.,  &c. 

(*)  J'en  ai  publié  le  récit,  il  y  a  quelques  années,  et  il  a  été  reproduit  dans  uo 
recueil  de  légendes,  chroniques  et  nouvelles  abaciennes,  publiées  au  proûl  de 
l'asile  agricole  de  Cernay.  —  Mulhouse,  lS4n. 
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Snbnergée  par  le  flot  des  invasiofis  aDdennei,  l'AlleiiMigBe  n'aviit 
encore  rien  perdu,  au  xvn*  siècle ,  de  la  fécondité  que  son  sein  avait 
reçue  de  ces  inondations  d*liommes.  La  grande  ofBcioe  du  genre  im- 
main ,  que  l'elM  des  vieux  chroniqueurs  avait  placée  dans  la  Scytbte  » 
avait  changé  de  siège.  Active  «  infatigable  »  entre  la  Vistule  et  le  Rhin , 
elle  alimentait  les  races ,  créait  des  générations  »  multipliait  les  lamilles 
et  les  éires.  A  peine  une  Ibnèbre  moisson  d'hommes  était-elle  couchée 
sur  le  sol ,  qn*ane  nouvelle  récolte  était  d^à  levée.  La  mort,  qui  avait 
pourtant ,  pendant  la  guerre  de  trente  ans ,  fauché  sans  relâche  la 
fleur  de  vie  de  l'Europe ,  fauchait  encore  cette  récolte,  et  après  celle- 
ci  encore  d'autres. 

Et  il  ne  iiuit  point  s'en  étonner.  C'était  le  destin,  la  fiitalité  de  ce 
temps.  L'Europe  luttait  déjà  contre  la  France.  Cependant  c'était  encore 
la  France  des  rois.  Mais  ses  flancs  portaient  d^à  le  redoutable  avenir. 
L'esprit  du  passé  avait  deviné  le  sens  des  tressaillements  qui  agitaient 
hi  miàre  fhture  de  la  Bévolmion.  Il  résistait,  ou  plntAt  il  attaquait, 
avec  prévoyance ,  avant  qu'elle  fût  formée  «  condensée ,  cette  forcé 
mystérieuse  qui  devait  changer  la  face  du  monde. 

Cette  haine  séculaire ,  celte  ligué  passionnée  des  princes  de  l'Alle- 
magne, pays  de  doctrines  réfléchies ,  de  pressentiments  instinctifs, 
constituent  le  titre  d'honneur  de  la  France.  Elle  est  abhorrée  •  parce 
qu'elle  est  devinée.  Je  veux  dire,  sa  pensée,  sa  force ,  sa  mission , 
son  avenir. 

Et  cette  haine ,  était-elle  au  cœur  du  peuple  allemand  ?  Nullement. 
Au  fpnd,  les  deux  génies,  germaniques  et  gaulois,  étaient  unis  d'une 
naturelle  sympathie.  Ils  s'auiraient  réciproquement  par  leurs  qualités 
diflérentes,  contraires.  Dans  Funion,  ils  se  seraient  mutuellement 
complétés,  et  la  liberté  serait  peut  -  être  plus. vieille  d'un  siècle  tout 
entier.       *  i 

L'œuvre  des  chancelleries  fut  donc ,  comme  depuis  encore ,  d'hriier 
Foigneil  national ,  de  creuser  plus  profondément  les  lignes  de  divi- 
sion, de  semer  les  alarmes  sur  l'ambition,  trop  réelle ,  de  Louis  ziv , 
d'aigrir  les  souvenirs  douloureux  de  tant  de  défoites ,  de  la  conquête 
de  l'Alsace ,  de  la  dévastation  du  Palaiinat ,  de  faire  crier  le  sang  versé 
pendant  eeue  affreme  nuU  de  meurtm,  qui  dura  trente  années.  Les 
princes  y  parvinrent.  L'Allemagne ,  avec  son  dévoneoient  traditionuel, 
sa  candeur  toii^joups  trompée,  rouvrit  à  la  jiaine  brûlante  dont  le 
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Saint-Empire  haletait  contre  la  Fraiice ,  la  source  vive  et  inépuisable 
de  ses  f^oidats. 

Le  Saint-Empire  romain  va  de  nouveau  combattre  la  France ,  celle 
grande  hérétique  du  iihuide  moderne.  Elle  est,  en  effet,  hérétique, 
au  milieu  de  l'univers  féodal  cl  calholique,  car  elle  a  au  cœur  l'indes- 
tructible hérésie  de  la  liberté.  On  le  verra  bien  quand  89  aura  sonné. 
Et  quand  l'Europe  otthodoie  twm  (te  noufeau  couchée ,  pour  vn 
qnurt  desiècle,  dans  sa  tonibe  de  Waterloo,  eOe  fera  garder  le  sépulcre 
oà  dort  la  vie  dea  peuples ,  par  la  deruière  bërîtière  du  Saint^pire , 
une  sainle  elle*niéme,  la  Sainte^Alliance. 

Vingt  deux  prineea  aUeroands ,  et  à  leur  téte  Boumonville ,  Caprara 
et  le  due  de  Lorraine,  les  généraux  de  rempereur,  avaieiit  laiasé 
battre,  à  JSotxbeini,  leur  armée  de  40,000  hommes ,  par  les  soldats 
de  "nurenne ,  petite  armée  de  iS^OOO  hommes ,  minée  par  les  maladies, 
dépouTTue  de  magasins,  affidblie  par  les  prlratioas,  luttant  eontre 
•l'esprit  inhospitalier  du  paysan  de  cette  terre  qui  n'était  encore  ta- 
çaise  que  de  nom,  ayant  derrière  elle  la  grande  cité  de  Strasbourg , 
qui  avait  partialement  livré  ses  blés  et  ses  rins  aux  princes  coalisés, 
congédié  le  résident  français,  ouvert  son  ai'scnal  au  peuple  que  les 
intrigues  de  Hohenlohe  venait  d'insui^er.  Telle  était  encore  la  situa- 
lion  de  Turenne  après  la  victoire ,  et  mc^me  pire.  Deux  mille  de  ses 
plus  valeureux  soldats  dormaient  dans  les  fossés  et  les  taillis  d'Ëntz- 
heim.  Le  comte  de  Claire ,  Saldague ,  Cornas  et  Liddieton  étaient  tués  ; 
Bandeville  et  Listonai ,  le  redoutable  colonel  de  dragons,  étaient  mou- 
rants; le  comle  d'Auvergne,  Réveillon,  Puisicux,  îfamilton,  Coijjjny, 
Culant  et  Cessac  étaient  atteints  de  coups  de  feu  ou  d'épée.  Turenne 
traînait  ses  malades  et  ses  blessés  après  lui,  d'un  village  h  l'autre 
dans  ces  campagnes  foulées,  éponvantées,  lamiis  qu(;  Strasbourg 
avait  recueilli  ceux  de  l'ennemi  dans  ses  hôpitaux  et  chez  les  bour- 
geois. La  nature  elle-mèi II '  i<  épargnait  pas  ses  disgrâces.  L'on  n'était 
qu  au  commencement  U'ociobre  ;  mais  le  temps  était  froid  ;  des  pluies 
glaciales  et  incessantes  ;  la  terre  noyée  d'eau  ;  l'atmosphère  tendue 
de  brouillai (Ls  luuuls  et  épais,  depuis  le  Rhin  jusqu'aux  montagnes. 

L'empire  semblait  à  l'heure  de  ressaisir  l'Alsace,  celte  proie  qu'il 
n'avait  lâchée  qu'à  demi  dans  les  équivoques  et  les  obscurités  du 
traité  de  Westphalie.  La  meute  avide  des  princes  se  resserrait  autour 
de  cette  proie  si  opiniâtrement  poursuivie.  H  ne  manquait  plus  qu'un 
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duttseiir  d'élite  pour  condiiire  te  dénier  anant ,  et  ce  chmeiir  arri- 
vait. L'Électeur  de  Brandebourg,  avec  S0,000  hominea  et  un  ]nrc 
d'artaierie,  n'était  qu'à  quelques  mardies  du  champ  de  liaiaille 
a'Enlibeim. 

Le  brigadier  Bulonde,  avec  seiie  escadrons .  y  était  resté  posté 
après  te  combat.  Tarenne,  repassant  te  même  soir  ta  Bracbe  à  Hob- 
heim,  avait  mené  te  gros  de  fermée  sur  les  baotears  de  Briscli- 
wickersbeim  et  d'Achenheim.  Il  avait  laissé  ses  bagages  et  ses  caissons 
dans  ce  village,  sous  te  garde  du  marquis  de  BouHters.  Cette  posîtten 
était  ecxettente.  La  Broche  couvrait  l'armée  de  Turenne  contre  tes 
troupes  allemandes,  retirées  derrière  i'Ill,  mais  maltresses  du  cours 
de  cette  rivière*  La  SulTel ,  s'étendant  de  Quatzenbeim  à  Saffehrayers- 
heim  en  ligne  presque  parallèle  à  la  Broche,  formah  la  Ihniie  stnté** 
gique  du  petit  pays  où  Tbrenne  s'était  cantonné.  Entre  les  dent 
rivières,  te  route  de  France,  qui  appartenait  ainsi  à  Turenne.  Par 
cette  route  il  recevait  ses  convois  de  vivres,  venant  de  la  Lorraine  à 
Saveme^  sa  place  d'approvisionnement.  Mais  Turenne  sentit  promp- 
tementquete  poste  d'Achenhcim  n'était  bon  qu'à  la  condition  de 
pouvoir  opposer  des  forces  égales  à  celles  des  princes.  Il  opéra  dès- 
lors  les  premiers  mouvements  de  la  retraite  savnmn  et  trompeuse  qui 
fut  le  prologue  de  cette  merveilleuse  campagne  d'hiver,  d^jà  conçue 
et  arrêtée  dans  son  esprit. 

ï.e  7  octobre,  il  lile  vers  M;nlenheim.  11  campe  un  i)eu  en  avant  du 
bourg,  sa  droite  couverte ,  près  de  kirchhcim,  par  la  Mossîg,  qui 
sort  du  Kronthal,  sa  gaudie  ('(endue  te  long  des  hauleui's  jusqu'à 
Kulloishcim.  Ce  camp  couvrait  HaiT'i(  iKiii  et  S:\verne.  places  faibles, 
mais  dont  la  possession  était  d'un  iuierèt  vital  pour  i  armée  française, 
je  pourrai-^  dire,  pour  lu  France  elle-même.  Saverne  était  le  grenier 
à  blé  de  Turenne ,  Ihiguenau  son  magasin  de  loun  âges,  la  vie  même 
de  son  armée.  t>  t  iaii  plus  pour  le  roviiu me,  pour  sa  sûreté.  Aux 
mains  de  l'ennemi,  ces  deux  villes  devenaient  la  double  cle  dont  il 
pouvait,  daus  la  Basse -Alsace ,  ouvrir  la  Lorraine ,  pour  pénétrer  de 
là  au  cœur  du  pays.  Ce  plan  existait.  Mais  il  aura  besoin  de  140  ans, 
pour  mâirir  et  se  réaliser. 

"nirenne  entendait  av<^r  sérieusement  te  mate  sur  ces  deui  places. 
Pour  Haguenau ,  point  de  dlfilcultés  ;  il  te  défendait  avec  son  aile 
gauche,  liais  il  y  avait  un  embarras  sur  te  route  de  Saverne.  Le 
Krouthai,  à  l'entrée  duquel  il  campait ,  est  un  délUé  étroit  qui  relte  te 
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plaine  d'Alswse  ai»  pvemiàres  oDdnlatloiiB  des  Tooges»  Yen  la  plaiaet 
la  noacagne  m  découpe  vive  et  abrupte ,  ~  contrefort  natnrél  qui  aon- 
tient  les  coUines  amoncelées  eng«  Wasselonne  et  le  grand  mur 
VoBgîen.  —  Le  contrefort  est  fendu.  Cette  déchirure  puissante  dans 
le  grès  rouge  et  sur  laquelle  les  sapins  versent  leur  onibre  nélanco* 
lique,  fait  rêver  à  la  brèciie  de  Roland.  Au  bout  du  déâlé  est  assis, 
sur  le  passage»  un  gros  bourg,  enveloppé  d'une  forte  nurailledu 
vieux  temps.  Ce  bourg  est  ooe  seigneurie  de  la  république  de  Stras* 
boni^,  la  seigneurie  de  Wasselonne.  Un  château ,  fameux  dans  Tbia- 
toire  d'Alsace,  mais  qui  alors,  d^à,  n'avait  plus  que  trois  des  vfngt- 
deox  tours  dont  parle  Specktin ,  commande  le  passage  de  Kronthal  et 
coupe  la  communication  avec  Saveme.  Une  demi -enseigne  de  ces 
Sotdaert,  dont  Strasbourg  louait  les  services  en  temps  de  guerre, 
9  tient  garnison  sous  les  ordres  d'un  capiuine.  Le  maréchal  lui  fait 
proposer»  par  un  de  ses  officiers ,  de  recevoir  un  renfort  de  soldats 
français  pour  assurer  la  dôfense  du  château  contre  les  Allemands.  Le 
<  capitaine,  se  fon(];înt  sur  la  iieulraîité  de  la  république  ,  refuse  d'ou- 

vrir la  forienssc  Tiirenne,  qui  parlait  l'allemand,  se  rend  lui-même 
^  au  château.  Drvaui  cet  homme  couver»  de  gloire,  la  fermeté  de  l'obs- 

cur capilaiue  de  blinde  fléchit.  Il  laisse  entrer  vingt  soldats.  .\prè* 
ceu%-  ci,  on  lui  eu  iiiii>ose  encore  cent.  Turoune  était  maiire  du 
Kronthal ,  de  la  ville  ei  du  château  de  Wasselonne.  Il  le  confia  au 
chevalier  de  la  Uoncière. 

Les  renions  que  le  maréchal  uvaii  demandés  au  roi  se  dirigeaient 
vers  l'Alsace.  Condé  détachait  vingt  bataillons  et  quatre  -  vingts  esca- 
drons de  son  armée  de  Flandre.  Ces  troupes  venaient  par  les  deux 
rouu's  (1.  MlU  t  i  de  Nancy,  l'ne  armée  de  gentilshommes,  la  land- 
sturiii  de  la  auLlcssc,  qui  ne  sui  Laii  de  ses  châteaux  que  dans  les 
nécessites  suprêmes,  l'arrière -ban,  convoque  depuis  la  tin  d  iioùt, 
était  monté  à  cheval ,  sur  l'ordre  du  roi.  Il  était  déjà  en  Loi  raiuc.  Les 
gamiaens  les  pins  voisines  de  eette  province  avaient  à  la  hâte  envoyé 
an  secours  de  trois  battions ,  qui  arriva  au  canip  de  Marlenbeim  le 
13  octobre» 

Le  15,  le  maréchal  de  Créqui  descendait  la  c6te  de  Saveme,  à  la 
téte  de  l'arrière  -  ban,  qui  venait  de  fiûre  une  traite  de  douze  lieues, 
tt  prit  son  quartier  à  Munontier ,  y  logea  une  partie  de  ses  gentils- 
hommes et  établit  le  reste  dans  les  villages  environnants,  pauvres, 
miiéniblea*  aux  maisons  malsaines  et  aux  cbenUas  fimgeux»  pbia 
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alors  encore  qu'aujourd'hui.  La  Fraricu  et  l'Alsace  se  toucbèraat  là 
par  leë  deux  grandes  plaies  de  l'ancieunc  société,  l'opuleoce  iniquo 
du  noble  et  la  iiiisèic-  sacrée  du  paysan.  F.i  sur  quelle  terre?  Sur  une 
trf  Msieuie  plaie,  sut  uue  terre  d'église  »  1»  mardis  de  l'abbaye  deMar- 
jnouiier. 

L'armée  confédérée ,  iniu-nvr,  aiteudait  Brandebourg.  Elle  s'était 
coueenlrée  presque  suus  les  murs  de  Nii  asbourg,  à  couvert  dt»  l'IU; 
Boni  iidîiville  à  llikirch  ,  les  Lunebourgecib  à  r.raiïeustadeu  ,  le  duc  de 
Lorrairu'  un  peu  plus  loin.  Le  13,  l'électeur  Frédéric  -  Guillaume , 
l'homme  qui  fondait  silencieusement  et  sans  que  l'Furope  s'en  doutât, 
la  puissance  prussienne,  arriva  au  pont  du  Uliin  avec  sou  arnu-e.  Il 
passa  la  uutt  sur  la  rive  allemande  du  Hcuve.  Le  Icndciuaiu,  uu  di- 
manche, il  entra  siu*  le  territoire  de  la  république  de  Strasbourg. 

Une  députation  do  sénat,  escortée  d'une  compagnie  de  jeuues  patri- 
ciena  à  cheval,  complimenta  Frédéric- Guillamne*  La  garde  bour- 
geoise, en  babils  de  féte,  le  mousquet  sur  Tépaule,  émit  déployée 
sur  les  remparts  ou  rangée  sous  les  portes.  La  curiosité,  respérance, 
Famour  de  la  gloire  avaient  entraîné  rélectrice  Dorothée  et  sa  cour  à 
la  suite  de  l'armée.  Les  princesses  disaient,  avec  cette  lix^nie  péné- 
trante qui  n'est  qu'aux  femmes,  <  qu'elles  alloient  faire  connoiflsance 
«  avec  les  dames  françoises  et  pour  apprendre  les  manières  de  la 
t  nation  poUe.  >  L'électrice  fit  son  entrée  dans  la  ville ,  au  milieu  de 
la  joie  du  peuple,  mais  sans  l'électeur.  Celui-ci  était  tout  entier  à  son 
métier  d'homme  de  guerre.  Suivi  de  ses  Brandebourgeois,  des  troupes 
du  duc  de  Zell«Lunébûurg ,  des  milices  de  Souabe  et  de  Frauconie ,  il 
opérait  son  rendez  •  vous  à  la  Scbachenmikhl  et  prenait  position  à  lli- 
kirch et  GrafTeusladen ,  d'où  les  impériaux  avalât  délogé  pour  s'éta- 
blir à  Lingolsheim  et  à  Geispolsbeim. 

Aussitôt ,  tous  les  princes  battus  à  Eutzbeiro  vinrent  saluer  en  Fré- 
déric-Guillaume l'espérance  d'une  fortune  meilleure,  et  raviver  à  ce 
foyer  nouveau  les  illusions  de  leur  haiue  :  Bournonville ,  le  duc  de 
Lorraine,  Caprara,  le  margrave  de  Bade  -  Dourlach ,  le  margrave  de 
Bayreuth  ,  le  due  d'Holslein  et  les  autres.  Puis,  ils  nioulèicat  tous  ù 
cheval,  »'i  l'clerieur,  à  la  u'ir  «!■•  cet  état- major  de  princes.  Ut,  au 
bruit  des  u  onqieites  et  au  ruulemeut  des  limbalies,  la  revue  de  l'ar- 
mée. Elle  dura  jus(îu  à  la  nuit. 

Les  hommages  succcdairut  an\  hommages.  Une  i^ouvellc  depula- 
tioo  du  gouvernement  de  la  republique  iallcudait,  le  soir,  ù  son 
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qmûot^géaéaà,  La  viOe  donna  on  fBatin  aux  piteces  confédérés , 
dans  leur  eamp,  et  leor  oflHt  les  présente  d*asage,  le  vin,  l'avoine 

et  le  poisson. 

kx ,  le  fiiste ,  les  plaisirs ,  la  vie  de  cour.  À  Harienbeia ,  la  vraie  vie 

du  soldat  et  la  méditaliou. 

Le  16 ,  les  Allemands  étaient  tous  sur  la  rive  gauche  de  l'Ill ,  Uour- 
nonville  près  d'Entzheim,  le  duc  de  Lorraine,  Lunebourg  et  Caprara 
à  Lingolsheim ,  l'électeur  à  Blaesheim ,  le  reste  de  l'armée  dans  les 
villages  voisins.  La  coalition  avait  eu  ligne,  à  quatie  lieues  du  ranip 
de  Turenne,  (>0,(HM}  hommes ,  dont  55,000  de  cavalerie.  Dans  le  même 
moment,  un  niend)re  du  i-énat ,  le  conseiller  Franlz ,  quittait  Stras - 
hnurg;  et  jiortait  ù  Vienne  d*'-^  nouvelles  de  l'armée  et  les  assurances 
de  lidéliié  de  la  république;  l  lileei*  ur  visitait  Slrasbonrcr,  qui  It  ployait 
pour  le  recevoir  l'appareil  et  la  pompe  réserv<^s  aux  souverains.  Les 
empereurs  n'i  taif  nt  ordinairement  qiue  des  hôtes  ;  Frédéric-GulUanme 
était  un  libérateur. 

L'impatience  de  combattre  éiait  extrême  chez  hs  princes,  comme 
leur  eonluiuce,  malgré  leurs  réc ms  revers.  On  tint  conseil.  Devant 
la  baine  commune,  dont  retioii  pouvait  jeter  Turenne  hors  de  l'Al- 
sace, les  riralités  et  les  divisions  (irent  un  instant  sdence.  On  décida 
de  l'allaquer  n  Marlcnbcim.  Aussitôt ,  Bounionville  g-.iqiia  avec  seize 
escadrons  les  hauteurs  situées  eiure  Dachsiein  et  Acheuheim.  11  y 
resta  presque  toute  la  journée  du  1 7.  Le  bm  de  ses  mouvements  parais- 
sait être  d'observer  et  de  reconnaître  le  camp  des  Français.  Turenue 
crut  à  une  feinte  qui  tendait  à  lui  dérober  une  marche  de  Tennemi  sur 
Haguenau  et  la  saô^iriBe  de  cette  bible  place.  Le  comte  de  Roie  eut 
ordre  de  se  porter  sur  la  ganche  de  la  position,  de  battre  la  plaine 
avec  des  partis  depuis  Kuttolsheim  jusqu'au  Rhin  et  dejeter  un  secours 
de  80O  hommes  dans  Hagenan.  Le  secours  entra  dans  la  ville ,  et  les 
éclalreurs  tronrèrent  la  campagne  entièrement  libre.  11  devint  évident 
pour  le  maréchal  que  l'ennemi  pensait  sérieusement  à  le  tonxt  au 
combat  et  qu'il  l'attaquerait  par  sa  droite,  vers  KIrchhelm. 

Les  troupes  de  Tnrenne  étaient  aussi  dures  au  travml  qu'éprouvées 
à  la  guerre  :  ouvrier  et  soldat ,  n'est-ce  pas  une  seule  et  mdme  chose, 
le  peuple?  le  peuple  qui  dominait  déjà  dans  l'armée  de  Turenne.  Dès 
que  le  projet  de  Brandebomig  est  pénétré ,  le  camp  de  Hartenbehn 
devient  un  vaste  atelier.  Des  redans  sont  élevés  dans  la  plaine  qui 
rampe  de  la  Mossig  aux  collines  d'Osthoffen  ;  on  y  loge  de  l'infimie- 
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i^e;  le  Ihmida  euiipalhéiMdereirinciiea^ 
la  gvniaoa  «tnsboiuigMisede  Wasseloone  esl  chassée  etLaRondire 
reste  seol  maître  ûa  passage.  A  coup  sûr,  pénoniie  ne  deviil  plus 
songer  akrs  à  forcer  ce  prévoyant  général,  et  cette  rade  armée ,  der> 
rière  la  terre  remaéc ,  amoncelée  en  redoutes  par  ses  maiaa.  C'était 
ta  pensée  de  l'ennemi  aussi  bien  que  celle  des  troupes  de  Turenne(i). 

Nul  génie  ne  fut  plus  îécooà  m  surprises  que  le  sien.  11  aimait  à 
jeter  l'imprévu  dans  les  imnginations  ;  chez  ses  adTersaires ,  pour  les 
étourdir  et  les  maîtriser ,  chez  ses  soldnts ,  pour  les  élever  à  la  con- 
fiance passionnée  qu'obtient  seulement  le  mystérieux,  l'étrange ,  l'ia* 
connu. 

Le  18,  à  la  pohite  du  Jour,  la  garde  française  qui  allait  se  placer 
en  observation  sur  les  iiauteurs  donnant  vue  vers  Mulzig  et  Dachstein, 
découvrit  des  Croates  qui  battaîenî  la  plaine.  L'année  confédérée 
avait  fait  un  mouveiueni.  Elle  occupait  luui  le  pays  entre  Mutzig  et 
Dachstein,  ainsi  que  ces  deux  places,  et  faisait  mine  de  marcher  sur 
la  droit!  de  Turenne.  File  passait  déjà  la  Bruche  et  la  Mossip ,  à  la 
faveur  il  un  i^ros  brouillai  d.  Les  éclaireurs  franvait»  ielounu  i  cul  au 
camp.  Vaubrun  et  le  comte  de  Hoic  avertirent  le  maréchal,  il  monta 
tranquillement  à  cheval»  et  suivi  de  quelques  oflficiers  seulement, 
selon  sa  coutume ,  il  gra^t  une  raide  colline  et  alla  reconnaître  la 
nardie  de  rennenii.  Le  brooUlard  qui  s'était  ^ssipé  lui  laissa  voir  les 
nombreasea  ooloiiDes  qoi  se  dirigeaieiit  vers  Marienheim. 

Braodèbovrg  était  Tlvement  résolu  à  oflHr  li  buaille.  BoummiUe, 
qui  avait  d'abord  &iMi  à  l'idée  de  ce  coup  de  téte  violent,  s'était 
enaaite  soumiis,  tovt  en  ninniHiraiit.  Il  ne  se  jetait  qu'à  eontre-coBur 
dans  cette  périllense  entreprise.  Vers  la  fin  du  joor,  l'armée  des 
princes  campait  entre  Osiliolllni  et  Pârdenheim,  à  une  lieue  des  Fran- 
çais. Le  condNit  paraissait  inévitable  pour  le  lendemain. 

Pendant  que  les  troupes  àBeaumdea  prenaient  position ,  qoelques 
oilders,  cberdiant  à  pénétrer  la  pensée  dn  maréchal,  lui  ftiBaient 
remarquer  les  flots  toujoui*  croissants  de  soldats  ennemis,  c  Laissea- 
«  les  fenir,  dit-il  froâdement*  Us  font  leur  métier;  et  nous ,  nous 

(*)  Un  de  m  soldats,  un  homme  du  peuple ,  fut  peutpélre  le  seul  qui  entrevit 
de  loin  quelque  dme  de  «es  plans.  Ttarenne  étant  allé  vititer  les  tnvauz ,  rensi^ 
qna  on  vieux  fluitasain  qui  se  reposait.  —  Pourquoi  ne  tnvaltles^ta  pas,  oomme 
m  camaradest  C'est  que  vous  ne  vesleres  pas  leaftemps  Ui ,  répendii  le  toi» 
dst,  en  soariittt. 
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•  lèPOM  ce  qw  son»  devutt.  RiioQfBai»  moHieiin,  à  mquar* 

«  tiers.  > 

A  la  nuit  cln^e,  Turenne  ordonna  de  rassembler  les  bagages,  les 
caissons  et  l'artillerie.  Il  fit  prendre  de  la  nourriture  ù  ses  soldats, 
former  les  bataillons  de  rinfantcrie  et  seller  les  ebevaux.  A  huit 
heures,  les  équipaq^cs  filaioui  par  le  Kromhal,  et  Tartillene  par  un 
autre  défilé,  à  gauche,  celui  qui  va  de  kutt(*]sl)eini  à  Knoorslicim,  le 
long  de  l'ancienne  roule  vonr.um  f  Kaiif^rr  si)  n'<si).  L'avant  -  garde,  eu 
deux  corps ,  le  plus  fort  couduil  par  ic  coniii'  Lor^ïc,  entra  dans 
ks  défilés  :t  iiiiiiuii.  ï/annce  suivait  partay^»'*'  eu  deux,  colouues.  Fou- 
cault et  le  comte  de  Uoie  coinmandaieni  1  ai  rière-jrarde ,  cavalerie  et 
dragons;  celui-ci  marchait  par  le  kromhal,  l'autre  par  le  pas  de 
Kuitolshetni. 

Quand  le  jour  panil ,  les  colonues  avaient  franchi  les  di  lUt  s.  Elles 
se  poi  iaienl  sur  la  Zuru  ,  entre  Dettwilier  et  HochfeUlea ,  l  endez-vous 
désigné  par  le  luai  échal.  L'aj  i  ière-garde,  aux  ordres  de  l  oucault, 
débouchait,  vers  onze  heures,  du  passage  de  Kuttobheim ,  lorsque 
^,000  chevaux  allemands  se  montrèrent  sur  les  vei^sants  occidentaux 
du  Kochersbeiig.  G'étaieat  Croates,  cavalei'ie  d'éclaireurs  et  de 
pillards,  pha» kieoniaiode  que  dangereuie.  EBe  avait  le  cri  nuque 
des  oiieaiix  de  proie;  mu  arme  naiioiiale  était  le  fimet  à  nuuKhe 
plombé,  une  arme  de  sauvage  et  de  voleur.  Les  dragons frau^ 
mirent  pied  à  terre,  se  postèreni  par  pelptons  dans  les  haies  et 
ékttgnèrsot  à  coups  de  ftnil  les  Croules*  Ces  larrons  i  ciievsl  formant 
r&vant- garde  ordinaire  des  armées  impériales,  on  devait  craindre 
quedesoorps  ennemis  ne  les  suivissent  de  près*  De  Lorge  laissa 
défiler  l'amée,  arrêta  Vavant  -  garde  et  la  forma  en  balaUle,  afin  de 
renlbrar  en  cas  de  besoin,  Foucault  qui  couvrait  la  mardie  des 
Français. 

Dans  le  même  temps,  des  détadiemsnts  de  dragons',  envoyés  par 
de  Lorge,  Jetaient  des  ponts  sur  le  Bolirli«eci»i  que  l'armée  devait 
traverser. 

La  veille ,  le  maréchal  de  Créqoi  avait  reçu  Tordre  à  Marraoutier, 
d'amener  ses  gentilshommes  surMarlenheim ,  <  car,  dit  Claude  Joly, 
l'un  des  commissaires  de  l'arrière  -  ban ,  le  18 ,  toutes  choses  semblé* 
<  rent  se  disposer  pour  une  grande  bataille;  les  plus  sages  mirent 
>«  ordre  à  leurs  afllùres;  j'en  vis  plus  de  cent  se  confesser  et  plusieurs 
«  communier.  N09  oommaodauts  nous  firent  avertir  de  nous  tenir 
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<  pr^  à  jou«r  des  couteaux ,  qu'on  sonneroit  boutt-idle  à.deits 
c  honros  du  matin  et  qu'on  toucheroit  k  cheTal  à  quatre  heures, 
c  lacouiinent  tout  le  monde  chargea  de  nouveau  les  armes»  et  l'on 

<  se  coucha  le  plus  tôt  que  l'on  pût ,  pour  être  en  état  de  partir  à 
«  rh«'i!!  e  qu'un  nous  avoit  marqure.  t 

(hi  ne  se  coucha  pas  si  vîli',  j  ini  iant,  qu'on  ne  prit  le  temps  de 
iicviser&urles  atlaircs  du  lendeniaiu.  Ecoutons  les  bi  uils  qui  couraient 
dans  l'armée  de  la  noblesse ,  parmi  les  hommes  à  châteaux,  à  frois 
lieues  de  l'armée  plébéienne  qui  venait  d'humilier  les  clendaids  uitin  - 
riauK  à  Entziieim.  ^  J'entendis  ce  soir -là,  dit  J()l\  ,  des  persuuuci 

<  sages  et  qualific-cs  qui  ne  me  parurent  pas  foi  i  judicieuses.  »  -  (!.a 
fierté  française  de  ce  brave  roturier  est  nobU  aient  révoltée.  )  — -  «  lia 
(  nous  dirent  que  la  cavalerie  des  ennemis  eiuii  la  plus  belle  qu'on 
k  eùi  jamais  vue ,  que  leurs  chevaux  éioient  meilleurs  que  les  nôtres 

<  et  que  leurs  hommes  eutendoieut  mieux  la  guerre  que  nous ,  qu'ils 
c  marcboient  avec  une  fierté  surprenante ,  que  leui-s  escudi  eus  éloieut 
c  de  beaucoup  plus  forts  que  les  nôtres  i  qae  les  ennemis  se  rallioient 

<  avec  une  facilité  admirable ,  et  que  si  nous  étions  rompus  nous  ne 
(  pourrions  jamais  nous  raUier  ;  à  tout  cela  ils  ^joutoieut  qu'ils  avoient 
c  autrefois  vu  plusieurs  déroutes  ;  et  que  c'étoit  une  diose  effroyable 
t  de  se  trouver  en  de  pareilles  occasions.  Ces  discours  étoient  capa- 
c  Ues  de  donner  de  Tinquiétude  à  des  gens  qui  savoîent  que  les  enne* 
c  mis  éti^Dt  beaucoup  plus  forts  que  nous.  »  Ce  langage,  nos  pères 
l'entendirent  encore  en  1792;  mais  ils  le  firent  mentir  plus  glorieu- 
sement que  l'arrière-ban  des  nobles  de  1674  ! 

Ces  gentilshommes  crurent ,  sans  doute ,  s'être  endormis ,  cette 
nuit^»  dans  leurs  casiels.  Ils  n'entendirent  pas  sonner  le  boute-selle. 
A  quatre  beures,  lorsqu'on  sonna  à  cheval,  <  tout  le  monde  courut 
(  en  diligence  à  ses  chevaux  qui  n'éioîent  pas  encore  sellés ,  <m  bride 
«  en  désordre,  chacun  va  chercher  son  commandant  ;  l'obiourilé  et 
•  la  presse  étoient  si  grandes  dans  les  rues  qu'on  avoit  peine  à  se  * 
c  reconnoître  ;  la  plupart  furent  t^ligés  de  sortir  de  Marmoutier  sans 
«  leurs  chefs  ;  au  rendez  -  vous  nous  reconnûmes  qu'il  manquoit  plus 

<  de  45  maîtres  en  l'escadron  et  que  de  '2o  gentilshommes  du  baillage 
»  de  Dijon ,  il  n'y  en  avait  que  sept.  >  £nfin ,  après  plusieurs  heures 
de  confusion ,  les  cavaliers  courant  par  les  rues  et  les  (  heniins  en  criant 
le  nom  de  leurs  provinces  pour  se  rallier,  les  traînards  et  les  é^garés 
prenant  place»  au  hasard,  dans  les  escadrons  »  les  quatre  brigades  de- 
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Tirrière^taii,  mus  MM.  de  BêaiiTao,  de  Senay,  de  Gnacbamp,  da 
Nmcré  et  de  Ghahnâzel,  éuùent  en  marelie  yen  Marienbeioi.  L'on 
savait  à  rarrière-ban  que  Torenoe  avai(  décampé,  mais  n'ayant  pas 
reçu  de  contre -ordre,  l'on  coniinoait  d'avancer.  Lea  brigades  arri- 
vèrent ainsi  josque  devant  Waaselomie.  Là ,  elles  se  rangèrent  i  en 
fort  bel  ordre  »  sur  nne  hauteur. 

Un  corps  aOemand ,  qui  avait  suivi  l'arrière-garde  du  comte  de  Hoie , 
était  dans  le  Krontha! ,  à  portée  de  canon  du  château.  Le  iirouiUard , 
({ui  enveloppait  la  vallée ,  cachait  réciproquement  une  troupe  à  l'autre. 
Tout  à  coup ,  un  éclat  de  soleil  vint  luire  sur  les  escadrons  de  la  no- 
blesse. Les  princes,  avertis,  tinrent  conseil  t  sur  œ  qu'ils  devaient 
fiûre  de  nous.  >  A  cet  avis ,  la  fougue  du  duc  de  Lorraine  prit  feu.  Ce 
prince  qui,  selon  l'expression  de  Frédéric,  menait  plutôt  la  vie  d'un 
Tartare  que  d'un  souverain,  voulut  lancer  dix  milk'  chevaux  sur  l'ar- 
rière-ban,  qu'on  croyait  for  t  de  8000  gentilshommes.  Celle  erreur  et 
la  vieille  réputation  de  l  un  it  re-ban  sanvt  rcnt  la  cavalerie  noble.  Les 
j  généraux  ennemis  cpaigniicni  (iiic  ce  ne  fût  point  assez  de  dix  mille 

cavaliers  allemands  pnnr  ballre  la  noblesse  française.  Charles  iv  la 
connaissait  mieux.  Mais  il  eut  beau  s'ccriei  ,  dans  son  exaspération, 
qu'avec  deux,  mille  de  ses  gens-d  ainres,  il  battr  ait  tout  l'ariière- ban, 
les  généraux  confédéi'és  ,  soupçonnanl  un  piège  de  Tnt  enne ,  déferr- 
dirent  à  l'intrépide  Lor  r  ain  de  rien  tenter.  Il  avait  raison  pour  lairt , 
et  sa  iiume,  cette  fois,  l  avaii  l.  en  inspiré.  «  I,a  bonne  opinion  qu'ils 
«  eureirt  de  la  prudence  Ue  M.  de  Tur  ennc  ,  *  dit  Joly,  »  nous  a  sau- 

<  vés  en  cette  occasion ,  où  Je  crois  ({ue  nous  aurions  été  infaillible- 
c  ment  taillés  en  pièces ,  si  ou  nous  eût  attaqués.  > 

Un  vieux  gentilborome  du  Ciiarolais,  brave  et  sensé,  jugeait  bien 
cette  Journée ,  lorsqu'il  r(>pondit  à  un  de  ses  amis  devant  foire  la  cm- 
pagne  suivante  et  qui  le  raillait  sur  les  prouesses  de  Tarrière  -  ban  : 
«  Nous  avons  sauvé  la  France  en  n'y  songeant  pas  ;  Je  vous  donne  six 
«  mois  pour  y  penser  et  toute  votre  campagne  pour  en  Ibire  autant.  > 
M.  de  Kssy  aussi  avait  raison,  quand  déjà  à  Nancy ,  il  disait,  devant 
Glavde  Joly ,  cette  parole  que  celui-ci  se  rappelait  c  en  descendant  la 
«  colline  de  Yasseleim  i  :  —  i  On  nous  montrera  aux  ennemis  comme 

<  des  marionnettes,  puis  on  nous  retirera.  » 

En  elTet,  depuis  le  Jour  de  la  représentation  aristocratique  dont  les' 
côteaux  de  Wassdonne  ftirent  le  tbéâtre,  Farrièreoban  ne  vit  plus 
renncni,  ni  dans  cette  campagne»  ni  dans  d'autres.  Il  ne  fut  plus 
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convoqué.  Louis  zrv  laissa  les  nobles  dans  leurs  naBoirs;  et  quand 

les  besoins  de  la  guerre  le  pressèrent  de  nouveau ,  comme  en  4688, 
il  chercha  les  forces  vives  de  la  France  là  où  elles  éiaient  réeUanent, 
chez  l'ouvrier,  chez  le  paysan.  Au  lieu  de  l'arrière-ban  orgueillenx  et  ' 
indiscipliné ,  il  eut  les  milices  patientes  et  dévouées ,  levées  dans  les 
paroisses.  Il  y  avait  encore  cent  ans  jusqu'à  la  révolution.  Le  peuple 
paya  »  pendant  ce  siècle ,  et  avec  sou  sang ,  les  arrhes  de  la  liberté. 

I/ordre  (îe  rétrograder  vers  la  nouvelle  position  choisie  par  In  ma- 
réchal était  an  ivé  à  l'arTière  -  ])an.  On  lui  avait  assigné  ses  quarliei's 
derrière  les  lignes  que  l'aimée  devait  occuper.  Il  alla  '-::t^ner  le  pont 
de  Steinbourg  et  le  traversa.  Après  uue  halte  de  cinq  heures  dans  les 
prairies ,  il  se  porta  à  Hattmatt ,  à  Printzheim .  à  Goitesheiin ,  à  Gries- 
heim  1 1  à  Inibsheim.  Lesgrauds  équipages  que  la  imbh  sm  traînait  en 
campagne  n'éluienl  point  arrivés.  -  Ils  étaient  r»  sii  s  sous  les  murs 
de  Saverne ,  à  la  garde  des  archers  et  de  deux  escadrons  nobles ,  apr^s 
avoir  faiUi  U'étie  pris  à  Marraouticr.  Ils  sortaient  par  uni  [k  rd  l  us- 
qu'un  parti  de  Croates  entrait  déjà  par  l'autre.  Le  pillage  et  1  im  i  lulie 
de  l'abbaye  prirent  assez  de  temps  à  1  enueiui  i>our  permettre  ;i  loui 
ce  monde  de  charretiers  et  de  valets  de  se  sauver.  —  On  maïKiuaiL 
absolument  de  fourrages  dans  le^  quartiers  de  la  noblesse.  La  récolte 
avait  été  mauvaise  et  les  réquisitions  cl  lus  muuilionuaires  1  avaient 
dévorée.  Les  chevau:&  broutaient  les  haies  auxquelles  ils  étaient  atta- 
chés ;  les  gentilsbommes»  nourris  de  quelques  morceaux  de  pain  des- 
séché»  couchaient  sur  l'herbe,  à  la  plnied'aBtoinne.  Joly,  qoiëtait 
malade,  em  la  ^râee  d'v»  hume^tm  p/ei»  <f avoine >  qui  faii  servit  de 
chevet.  On  s'arrangea  un  peu  mieux  le  lendemain.  Chaque  teillage 
'  eut  un  verger,  et  chaque  chambrée  on  arbre  ou  deux,  dont  on  lit 
bîencdt  du  feu.  Les  cfaeb  seuls  étaient  logés  dans  des  maisons  (i). 


(*)  VoM  un  lailde  cmcière  qui  peint ruvltea^  de  1674  ;  «On  bom  eon- 
«  duisit  dm  vu  village  qui  s'appelle  Almaeh  (HattouU);  oe  DODi  gl^oait  eitife- 

«  memcntceui  qui  faisoient  profession  liV-r  t  irc  des  nonvollt's ,  pnrrp  qu'ils  crurent 
n  qu'il  auroît  bonnr  pt-rn  h  la  It^lcdcs  relations  qu'ils  im  diioieiitde  la  rriraile  de 
n  M  de  Tiireon»*  et  du  »Tvin^  que  tious  venions  de  reiKlre  à  l'État;  ils  ne  mao- 
quèrent  pas  de  les  dater  d'Alniacli  qu'ils  écri voient  soigneusement  avec  un  C  et 
<t  un  H  à  la  Ah,  ^  un  eertain  qui  aroH  éc^deoxe  ou  qoinie  lellrei,  s*élaDt  avisé 
«  «près  son  jaquet  femè  que  ce  nom  amit  para  plus  tudeaqoe  et  avrolt  en  phn 
it  d'empiiase  sll  |  tvoii  i^oaté  mt  X»  pilt  la  patience  d*oanlr  aes  qatase  Unm  ■ 
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Les  deux  colonnes  de  Tannée  de  Turenne  arrivèrent  h  dix  heures 
d«  sofar  (19  OGtnbre)  à  Dettwiller.  Elles  passèrent  ta  msSt  entière  «ous 
ks  mes,  le  naréchal  donnant  l'exonple  en  ced  comme  en  lont. 
Dès  ie  point  du  jour ,  il  Ait  à  cheval.  Les  avenues  de  son  poste  étanr 
reconnues  et  son  jugement  ftit  aor  le  pays  oà  il  se  trouvait,  Tarenne 
fit  camper  Tarmée,  la  droite  à  Dettwiller,  la  gauche  jusqa*an-deii  de 
Waimbeim ,  sur  le  chemin  de  Hochrelden.  Son  firent  était  couvert  par 
la  ZoiB,  rivière  asses  profonde,  au  cours  sinueux,  aux  berges  acci- 
dentées et  difficiles  ;  deux  miaseaux ,  iaUossel  et  le  Rohrbœchel  défen- 
daient ses  iaaes.  L'armée  fut  disposée  sur  deux  lifpies  courbes ,  der^ 
lière  la  Zom ,  dans  cet  ordre  :  sur  la  première ,  Pilloi  et  d'Humières» 
avec  la  cavalerie  ;  à  Dettwiller  et  à  Wilwisheim ,  rinfonterle  de  Pierre* 
fltte  et  de  Douglas  an  centre  ;  sur  la  seconde ,  Benty  et  Lambert  aux 
aOes;  an  centre  Thifeoterie  de  Piaieax  et  de  Réveilloii  ;  le  parc  d'artil- 
lerie, trente  plèoes,  an  milieu  delà  première  ligne.  L'arrière -ban 
avait  sa  place  marquée ,  en  cas  d'action.  Les  brigades  de  Beauvan  et 
de  Senay  dans  la  première  ligne,  celles  ih  Nancré  et  de  Clmrhnnip 
dans  la  seconde  ;  sept  escadrons  entro  h  s  deux ,  sous  M.  de  Chalma- 
zel.  Il  y  avait  une  faible  réserve  d'infanterie  et  de  n(thlf^<ise. 

L'ennemi  s'était  empiirr  dn  camp  abandonné  par  les  Français.  Mar^ 
Idriieim  pHIé ,  il  se  mit  à  la  poursuite  du  maréchal ,  par  les  mêmes 
chemins,  et  vint  camper  (21  octobre)  h  lïohatr.enhcim,  sa  gauche 
s'étendant  au-delî^  do  Dfirninjrrn.  Il  inenarait  ainsi  Savcrne  par  la 
gauche,  Hajn'PT»:!»»  par  la  droito,  la  possessloîi  âp  ces  deux  places 
pouvant  (hVider  (îc  h\  rnn)\)i\ç>,nv .  Hap^nenau  eiii  roupc  la  communica- 
.  tioM  (]<>  l  ui cfincaYec  l  'hilisbourg,  Saveruc  l'isotait  dcla France  même, 
et  i<  nies  (It'iix  onvraient  le  royaume. 

Tur  f  [iiic  jiosta  un  gros  corps  à  Stcinbourg,  lit  rompre  Icsgnés  des 
ruisseaux ,  et  se  tint  prêt  à  se  jeter ,  avec  toutes  ses  troupes ,  sur 
Siuerne,  en  cas  d'alarme.  Il  assura  la  route  de  Hagueuau,  en  rrpar- 
dant  des  gardes  de  cavalerie  le  long  de  la  Zom,  sur  laquelle  il  détruisit 
les  ponts  et  les  gués  jusqu'à  Ccuderilieini.  Il  fit  occuper  Brumalh,  où 
les  dragons  se  retrauclièrent  dans  l'église.  Une  forte  troupe  de  la 
même  arme  défendait  Hochfelden  et  son  château.  La  nuit,  l'estrade 
éi^t  battue  avec  une  extrême  rigueur  sur  cette  ligne  de  trois  lieues, 


n  ks  uu«à  après  lesaulr^,  et  d'y  ajouter  à  chacune  son  K.  »  Joly,  Relation  du 
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les  gardes  doublées,  tous  les  sentiers  sévéremeiit  sumillës  ;  lesesploiis 
râdaieiil  jusqu'aux  afiprocbes  de  rennenî.  —  Le  salut  du  royapne 
fut,  pendant  quelques  jours,  sur  ces  deux  routes»  Une  aTeninre  de 
guerre  en  pouvait  décider. 

Le  ciel  retint  avarement  ce  coup  de  fortune.  Au  lieu  de  hasarder 
une  vigoureuse  trouée  sur  Haguenau ,  office  que  le  bonillant  prince 
,  lorrain  était  fort  capable  de  remplir,  le  grand  -  électeur,  plus  esclave 
de  la  scolastiqne  militaire  qu'on  ne  devait  l'attendre  de  l'élève  de  Henri 
d'Orange ,  s'avisa  que  le  château  de  \Yasselonne  était  à  prendre.  — 
Devant  le  génie  do  Tnrennc  ,  les  meilleurs  capitaines  étaient  déroutés. 
—  Le  général  de  (ioltz  marclia  (;2-i  octobre),  avec  un  corps  d'infante- 
rie et  dix.  pièces  «le  canon,  (  (mire  Wasselonne.  Deux  bailt'ii»'»;  furent 
dressés,  l'une  à  l'exlréruilé  du  bourg ,  ù  deux  cents  toises  du  château  , 
l'autre  derrière  la  Aiossig ,  au  midi.  Les  troupes  cainpèreul  entir  la 
ville  et  le  grand  moulin  de  la  vallée,  sur  le  tlieniin  de  Marleuheiiu. 
La  ti  ancliée  fut  ouverte  cl  le  canon  braridebourgeois  battit  les  tours. 
La  Roncière  se  défendit  peiiclaul  deux  jours  et  tua  "HH)  hommes  aux 
eimeniis.  Mais  voyaui  les  Allemands  au  jurd  de  la  uun  iillr  .  les  tours 
crevassées  et  prêtes  à  sauicr  par  la  mine,  il  deniaiula  .t  tapiiuier.  On 
lui  imposa  les  plus  dures  conditions  de  la  guerre.  11  les  rejeta  et  se 
prépara  ù  résister  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Alors ,  l'électeur  lui 
accorda  une  sortie  honoraMe.  La  Roncière  n^oiguit  l'armée  le  lende- 
main t  et  fut  fort  loué  de  cbacun  pour  sa  belle  défense  i. 

Bien  que  Saveme  se  trouvât  un  peu  plus  serré,  par  la  prise  du  obA- 
teau  de  Wassdonne ,  le  souci  capital  de  IWenne  était  toi^rs  la  fonte 
de  Haguenau.  Dans  son  inquiète  prévoyance,  il  n'envoyait  plus  au 
fourrage  qu'une  partie  de  ses  chevaux,  tenant  toujours  son  année 
prête  au  combat.  L'ennemi  ne  pouvait  plus  tarder  4  se  décider;  la 
disette ,  l'hiver,  l'infériorité  actuelle  des  forces  de  Turenne ,  l'intérêt 
de  la  coalition,  tout  lui  en  faisait  une  loi.  U  se  décida,  en  eflTet.  Un 
conseil  fut  tenu  (27  octobre).  La  maison  d'un  paysan  alsacien  reçut, 
ce  jour-là ,  Brandebourg ,  les  ducs  de  Lorraine  et  de  ZeU-Lunèbourg, 
Itournonvillet  Caprara ,  les  princes  de  Bade  et  de  Holstein,  l'électeur 
Palatin ,  le  margrave  de  Bayreutb ,  Wertmullcr,  Cbauvct,  Goltx,  Dune- 
vrald,  le  vieux  Dorfliuger,  le  compagnon  de  Frédéric-Guillaume ,  une 
cohorte  de  princes  et  de  généraux  délibérant  sur  le  sort  de  la  France. 
Que  se  dit-il  entre  ces  humbles  murs,  dans  cette  rustique  habiiaiiun, 
où  se  discutait  solennellement  la  vie  d'un  empire?  Nui  ne  le  sait.  Mais , 
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deux  jours  après,  cette  crrandc  et  menaçantn  nrmée  s'était  retirée  à 
quatre  lieues,  et  campait ,  à  la  vue  de  Strasbourg ,  entre  Eckboblieim 
et  Achenheini.  KUc  utarqua  pourtant  sa  retraite  par  un  exploit ,  l'in- 
cendie et  le  pillage  de  Truchtersheim. 

Saint-Sylvestre ,  qui ,  avec  300  chevaux,  mil  suivi  et  harcelé  l'ar- 
rièfe-garde ,  amena  le  lendemain  50  prisonniers  au  camp  de  Tkvenne. 

Lea  renforts  détachés  de  Tannée  de  Flandre  commencèrent  alors 
k  arriver  (30  octobre).  Le^raarqois  de  Genlis  amenait  dix  escadrons, 
le  brigadier  de  Saint-Loup  autant*  ils  prirent  leurs  quartiers  à.  Wil* 
wisheim  et  à  Hochfelden.  Trois  jours  après,  le  marquis  de  Moniau- 
ban-bt-Tour-do-Pin  joignait  avec  huit  bataillons  et  vingt  escadrons, 
et  le  marquis  de  ta  Fouillée  avec  dix  antres.  Trente  escadrons  et  dix 
bataillons ,  avec  Sourdis  et  la  gendarmerie ,  sous  les  ordres  du  comte 
Jacques  de  Sanix-Tbvanues,  étaient  sur  la  Sarre.  Lepafs  autour  de 
son  camp  étant  épuisé,  Turenne  ordonna  an  comte  de  Saulx  de 
demeurer  dans  la  Lorraine  allemande. 

An  bruit  de  l'arrivée  de  ces  troupes ,  Brandebourg  ne  se  crut  plus 
on  suretéà  Acbenhdm.  Son  armée  s'éloii^na  encore  de  quelques  lieues. 
Elle  regagna  ses  ancî^^ns  quartiers ,  I  jiigolaheîm,  Geispdsheim,  Entz- 
beim,  Kolbsheioi,  Blœsheim,  Dippigbelm,  Innenfaeim,  se  retrancha 
partout ,  coupa  la  plaine  de  redaus  nombreux  en  avant  de  ses  posi- 
ikmB,  oi^anisa  un  grand  lazaret  sur  le  Giôckelsbcrg  »  construisit  des 
écuries,  comme  si  elle  eûtdù  hiverner,  et  rétablit  ses  marchés  d'ap- 
provisionnements avec  la  ville  de  Strasbourg  et  le  mai^graviat  de 
Bado. 

La  possession  du  château  deWasselonne  n'éiaiil  [iliis  qu'un  embar- 
ras pour  cotu^  armée,  l'électeur  proposa  au  maréchal  rl'en  déclarer 
la  neutralité.  H  y  consentît,  et  In  ville  .le  Strasbourg  le  (it  rt'oecuper 
par  une  garnison  de  ses  Salthu-rs,  Uaclistein,  place  forte  de  l'évéque, 
resta  entre  les  mains  des  allemands. 

Les  deux  armées  souffi'aiont  beaucoup;  les  popuiaiions  encore 
davantage.  Ticnie  bourgs  et  villages  de  la  plaine  de  Strasbourg 
étaient  iuccndiés ,  pillés,  ravagés,  notamment  lîrumalh,  Ivutiolsheim  , 
>'ordbeim ,  Marlenheim  ,  Ittcuheim  ,  Kirchlieim  ,  Fnfzbeîm,  Fegei^s- 
•beim,  Dippigheim,  Souffelweyersheim ,  Trucliter.>heiui  ;  à  Geispnls- 
heini,  l'horreur  de  l'incendie  allumé  par  les  soldats  allemands  fut 
telle ,  que  les  généraux  ennemis  y  pordireul  presc^ue  tous  leurs  équi- 
pages. Dorlishcim  et  Altorlf  dévastés  étaient  entièrement  abandonnés 
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de  leurs  habitants.  Le  monastère  de  Hohenlxnirg ,  caché  dans  les  bois 
an  sommet  d'une  haute  montagne ,  fut  pillé  deux  fois  ;  la  première, 
par  des  partis  français,  <|ui  enlevèrent  Jusqu'aux  serrures  des  portes, 
la  seconde,  par  les  brandebourgeois ,  qui  emportèrent  l'orgue  et. 
mirent  à  ta  torture  le  prieur  Servatius  Moreaux  réfiigié  dans  l'hôpital 
d'Obemai.  Le  détail  de  tous  les  malheurs  de  ce  sombre  automne  de 
iG7 4  est  impossible.  Le  pays  était  ruiné,  mangé,  par  cette  double 
invasion  de  la  France  et  de  l'Empire  (>).  Cent  mille  hommes,  deBoux- 
willer  à  lloisbeim,  pesaient  sur  cette  pauvre  terre  d'Alsace,  foulée 
par  plus  de  cinquante  mille  chevau^c!  L'inutile  troupe  des  nobles  en 
traînait  seule  seise  mille  après  elle.  Turenne  ne  savait  plus  comment 
subsister  dans  son  camp  de  Dettwiller.  c.  Son  infanterie  était  adroira- 
t  blement  belle,  composée  de  bons  hommes,  bien  armés,  bien 
f  habillés ,  bien  aguerris;  mais  la  cavalerie  était  fort  en  désordre  ;  les 
<  chevaux  mouraient  tous  les  jours  au  piquet  consumés  de  faim  et  de 
x  froid  ;  ceux  de  lu  cavalerie  légère  étaient  si  maigres  qu'à  peine  se 
t  pouvaient-ils  soutenir.  Tout  le  <*amp ,  tous  les  quais  des  rivières , 
«  tous  les  chemins  étaient  pleins  de  chevaux  raorls,  ei  il  y  avait  des 
«  compagnies  où  il  n'y  avait  pas  2rj  maîtres  en  t'Cit  de  servir.  »  l.  ar- 
rière-ban avait  épuisé  les  magasins  de  blé  ei  d  .i\iHiir  loi  iiii  s  i  Bou\- 
willer.  Les  gentilshommes  cherchaient  eux  -  nu  mes  le  paia  jusqu'à 
Iiigwiller,  sur  leuis  chevaux,  olliie  servih  dont  ils  se  plaignaient 
fort,  nnri  moins  que  delà  cherté  des  provisions,  qui  épuisait  leur 
bourse.  On  payait  le  résal  d'avoine  sept  livres,  le  pot  de  mauvais  vin 
quarante  sols  ,  la  livre  de  pain  vingt  sols,  une  botte  de  paille  quinze 
sols.  Us  ne  connurent  de  la  guerre  que  tes  dépenses  eicessives,  les 
charges  d'argent ,  ne  comptant  pour  toutes  prouesses  de  chevalerie 
que  l'algarade  nocturne  causée  par  ta  disparition  de  M.  de  Tenissey  ; 
on  le  croyait  tué  par  les  coureurs  ennemis.  Il  n'était  qu'enlevé  et 
volé.  Tandis  qu'on  cherchait  son  cadavre  dans  les  bois ,  è  la  lueur  des 
torches  de  paille  et  le  pistolet  au  poing ,  H  fmit ,  à  la  Petite-Pierre, 
ia  dibimeheà  VaUemandet  avec  les  eheHafunu  qui  l'avaient  pris,  et, 

(*)  Les  Frîdii.ais  furnil  licitucoiip  plus  sobres  (l"f\arlioTis  que  Ics  impériaux. 
'  Avant  l  iirrivée  de  l'eli'<  (cnr,  »  dit  Gotter-Jhilh  ,  «  ils  n'ont  pas  même  ontn^»' 
«  un«;  |>oulr  dans  toute  la  domination  de  Sintstioiirg.  Tous  les  vivres  qu'on  a  pris, 
«  furent  payés  assez  cher  et  en  beaux  louis ,  taudis  que  depuis  que  Von  s'est  ligui^ 
Il  aircf  r*nDé«  «niée,  ions  II»  viHagesont^lé  pill^,  déiniiu,  Miolés,  letiMf* 
0  aaM  chttsé*  et  tout  nvBgé.  » 
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entre  Us  verre»  et  les  pots,  sa  rançon  fut  G\ée  à  vingt-cinq  écus,  que 
M.  le  prince  de  la  Petite-Pierre  augmenta  le  lendemain  de  cinq  écus , 
cautionnant  M.  de  Teiiissey  pour  le  tout  auprès  des  cbeuapans  dégri- 
sés devenus  plus  exigeants. 

Disons -le  tout  de  suite,  si  les  genlilsliorames  ne  lirenl  rien  en 
Alsace,  leur  sang  coula  abondamment  dans  imu  (  ruelle  aventure,  en 
lx)rraine.  Charles  iv  avait  déuu.'h<'' ,  de  son  camp  de  f.eispolsheim ,  le 
colonel  Du  Pui  avec  mille  gens-d'armes  pour  tomber  sur  les  convois 
de  vivres  que  Turenue  recevait  de  Nancy.  Du  Pui ,  en  quèle  d'une 
proie,  rôdait,  le  jour  des  Morts,  sinistre  présage,  dans  la  vallée  de 
Sainte-Marie-aiix-Mines.  Il  la  quitte  en  répandant  le  bruit  (lu'il  des- 
cend sur  Dambach.  Mais  il  s'engage  dans  le  val  de  \  illé.  Kà ,  il  est 
inlVumé  que  le  marquis  de  Sablé,  a  la  léie  de  liUU  gentilshommes 
angevins ,  mène  nn  convoi  de  200  cliarr  iuts  de  farine  à  Saverne  et 
qu'il  séjournera  à  Benaménil ,  entre  Lunévilie  et  Blûmont.  Toute  la 
nuit  n'est  qu'une  marche  le  long  des  montagnes  et  des  bois.  Les  gens- 
«faraws  lorrains  traversent  Badonviller ,  liilelans ,  et  arrivent  le 
malin,  c  de  betn  soleil,  >  à  Benaménil  (S. novembre).  Le  comte  de 
Merci  tombe  sur  les  avants-postes ,  qui  ne  faisaient  ,  qu'une  garde  de 
tifinAutce,  malgré  ies  avto  que  M.  de  Bissy  avait  envoyés  de  Nancy. 
Les  angevins  surpris,  c  agissant  en  véritables  gens  d'arrière-ban, 
«  sans  ordre  et  sans  discipline  en  général ,  mais  braves  à  outrance  en 
«  particulier  » ,  n'ont  pas  le  temps  de  se  rassembler.  Os  se  jettent 
dans  l'église  et  dans  le  cimetière  ou  se  retrancbent  dans  les  maisons. 
L'église  et  le  cimetière  sont  forcés,  après  une  résistance  désespérée; 
mais,  poHr  abréger,  dit  un  bistorieo ,  les  lorrains  mettent  le  feu  aux 
maisons....  D  n'écbappa  de  ce  massacre  sauvage  que  dis-sept  gentils- 
bommes  français;  cent-quarante-quatre  furent  bits  prisonniers.  Tout 
le  reste ,  nobles  et  valets ,  fut  tué  ou  brûlé.  La  veille ,  c'était  la  féte 
du  duc  de  Lorraine.  Du  Pui  lui  avait  donné  un  lendemain. 

Dettwiller  n'étant  plus  tenable  pour  la  cavalerie ,  Turenne  lui  assi- 
gna (6  novembre)  de  nouveaux  quartiers,  moins  épuisés,  derrière  la 
Moder,  à  lng\viller  et  dans  les  villages  voisins;  l'infanterie  demeura 
avec  lui  à  Dettwiller,  où  ii  pouvait ,  en  <f.:elques  heures,  rassembler 
son  armée.  A  chaque  mouvement ,  il  avançait  dans  son  plan ,  mais 
sans  le  révéler.  Il  voulait  donn(>r  :\  l'ennemi  la  croyance  qu'il  ne 
cherchait  qu'à  se  procurer  un  liiveroage  assuré  en  Alsace  ou  derrière 
les  Vosges,  et  il  y  réussit. 
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La  rapidité  et  le  mystère»  Vabnégation  |Kiliente  et  Ia]J(!iscipKDe« 
Toilà  avec  quoi  Turenne  coraptaii  surtout  exécuter  son  projet. 
L'arrière-ban ,  qui  n'avait  aucune  de  ces  qualités»  avait  tous  les  déCiuts 
qui  oontrasiaient  avec  elles:  pesanteur  de  mouvement,  exigences 
mineuses,  orgueil,  vain  bruit.  Le  maréchal  en  était  mécontent,  et 
plus  encore  embarrassé.  Il  n'avait  nulle  rnnfianre  aux  bonnets  à  l'an- 
glaise ou  aux  chapeaux  galouuës.  I.es  ,n;f  îiii!shommes,  d'ailleurs, 
étaient  fatigués,  rebutés.  Les  Normands  conimencéreui  par  alléguer 
que  leurs  boui'ses  étaient  vides,  Turenne  offrit  de  leur  prêter  de 
l'argent  ;  mais ,  ayant  refusé  de  s'obliger  solidnirpineiil ,  comnie  le 
maréchal  l'exigeait ,  cette  chicane  de  procédure  sauva  l'argent  de 
Turenne.  Chaque  jour,  l'esprit  de  mutinerie  augmentait ,  se  propa- 
geait, sous  tontes  sortes  de  prétextes  :  disti  ibuiîons  de  vivres ,  gardes 
de  fatigue  ,  oftîces  indigne??  de  leur  état,  dépenses  excessives ,  étrange 
impatience  cl  ennui  de  l'AUt  nutijnt .  Cm  ,  chose  singulière,  pour  la 
noblesse  de  1  i  aiict^ ,  l'Alsace  ,  réunie  depuis  vingt  -  cinq  ans  à  la  cou- 
ronne ,  n'était  pas  une  terre  française.  Elle  se  croyait  à  l'étranger, 
chez  l'ennemi.  Écouter  le  vicomte  d'Arcy,  c  l'un  des  gentilshommes 
«  du  royaume ,  qui  avoit  le  plus  d'esprit  et  le  plus  de'samir ,  t  qui 
Alt  député  au  maréchal  pour  tuf  porter  des  représeMaUoQS.  <  Il  parla 

<  en  fort  beaux  tenues  du  zèle  de  la  noblesse  qui  avoit  potié  la  (wn* 
*  iiére  sans  répugnance,  quoiqu'elle  n'ignorât  pas  les  ancienDes 
«  ordonnances  qui  portoient  qu'on  ne  pourroit  lu  fàbre  tarHr  du 
c  rogaume;  que  la  gloire  de  servir  si  généreusement  l'État  ou  pr^u- 
«  iftM  de  tewn  ^mUgeâ,  oommençoit  à  leur  ooftter  bien  dier.  H 
1  supplia  le  maréchal  de  demander  an  roi  ses  ordres  pour  k  reumr, 
«  alln  que  tant  de  pauvres  gentilshommes  ne  fussent  pas  retenus  hon 

<  de  leur  payi  plus  longtemps  qu'on  ne  leur  avoit  promis.  • 

Le  congé  du  roi  arriva  dix  jours  après  la  harangue  de  H.  d'Arcy. 
c  Ce  temps  sembla  long  à  bien  des  gens  qui  s*ennnyaient  ilUe* 

<  magne...  Enfin  nous  partîmes  fort  satisfoits  de  n'avoir  plus  aucune 

<  occasion  de  querelte»  et  nous  ne  songions  qu'à  retomnergatment  en 

<  France.  > 

Le  8  novembre ,  la  brigade  de  M  de  Senay  partît  par  la  Petite-Pierre 
et  marcha  sur  Metz ,  les  autres  devaient  |Nreadre  la  route  de  Nancy 
par  Saint- Jean-des-Chonx  et  laCùte  de  Saveme»  et  marcher  le  lende- 
main  et  les  jours  suivants. 

Les  bagages  et  le  caresse  du  maréchal  de  Créquî  furent  attaqués. 
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lel^  da»  lainoQiigM  de  SoToraii»  par  im  pauli  de  «ftva^^ 
conduit  par  le  eolood  Bmiiig,  LocentilhoMiie  c  qù  avait  pris  le 
<  Bobte  «Mploî  de  oondoire  ms  bagages,  »  nn  pariaieB,  M.  de 
Lagrange,  rëdama  le  aecoara  de  l'eteadron  de  Braguy  qui  paatait 
daDt  le  «oment  où  l'eniieiiii  piUait  les  Toitures.  On  fit  quelques  icn« 
latifas  pour  cliMser  les  AHenands  et  reprendre  ee  qulb  anssut 
enlevé,  mais  «vee  tant  de  désordre  et  de  nanvaise  ▼oionté,  les  «us 
prétendant  c  qa*ils  n*étoient  pas  de  qualité  à  escorter  du  bagage,  > 
les  autres  c  que  la  cavalerie  ne  devoit  point  courir  après  Toineinl 
t  dans  les  bois,  >  qu'il  ne  fut  possible  de  sauver  qœle  carossc,  dans 
lequel  on  coucha  lo  [oonte  de  Ragny ,  dangereusement  blessé.  L'on 
n*arriva  à  Phalsboui^  qu'à  nÛBoit.  La  perte  qui  fut  le  plus  sensible  au 
maréchal  fut  celle  de  son  argenterie  que  l'historiographe  strasboor- 
geois  Demegger  évalua  ;'i  1 -2,01)0  couronnes  ,  en  donnant  le  détail  des 
pièces  qui  composaient  le  service.  Oéqui  apprit  ces  l)c'lles  notivelies 
àSaiTebourg,  où  l'escadrou  de  Rragny    fui  entendre  la  messe  aux 
«  CajMJciTîs    i'i  où  rélecteur  de  Brandebourg  avait  renvoyé  le  corps 
du  maKjuis  dt;  Crusse!  «  précieusement  embaïuné  dans  un  cercueil  de 
«  plomb  avec  une  robe  de  salin  blanc  rattachée  de  lulinris  noirs,  un  r  i(  lu; 
«  bonnet  en  tête  avec  une  coiffe  à  dentelle  ,  et  li*ois  coussins  de  sen- 
c  teur  dont  l'un  étaii  po6e  deiriuie  sa  tète  et  les  deux  autres  à 
€  côté.  » 

Turenae,  debariasst;  du  la  coluie  de  l'arrière- ban ,  s'occui<a  acti- 
vement de  son  grand  dessein.  Il  manda  a  riiUtndant  de  Lorraine  de 
réuoii'  de  nombreux  ;uipprovisiouueiuents,  fil  réparer  lus  fortitications 
de  Haguenau  et  de  Saveme  et  y  mit  de  bonnes  gai  nisons.  <  L'affec- 
f  Uon  du  peuple  de  Str^^bourg  commeaçautà  dimniuer  pour  lea  con- 
€  fédérés,  »  Turenne  entreUnt  habOflineiit  oes  aentiwents  en  lui 
pennadant  qne  l'emperenr  méditait  de  confisquer  la  «ouTerainelé  de 
la  Républiiiue.  11  voidut  auml  être  maître  du  passage  de  la  Petite- 
Pierre,  mais  sans  donner  un  styet  d'irrUatiou  au  prince  qui  régnait 
sur  ce  petit  comté.  C'était  un  cadet  de  la  maison  palatine,  très- 
besognem  d'argrat  et  qui,  par  prudence,  était  demeuré  neutre,  il 
ufait,  dit-on,  quelque  penchant  pour  la  France.  Le  maréchal 
hii  envoya  le  n^ior-général  Séaan,  qui  négoda  avec  l'appui  d'un 
foKt  détachement.  La  persuasion  un  pen,  les  menaces  beaaooop>  et 
l'argent  sortout,  détermbièrent  le  prince  à  recevoir  30(>boannes  dans 
lechâtean.  Turenne  lit  aussi  raser  le  château  do  liodifiBldmi,  afin 


Dlgitlzed  by  Google 


so 


d'assurer  la  communication  entre  Saverne  et  flaguenaa,  réunit  dans 

celte  place  tous  les  fourrages  qu'il  put  ramasser ,  laissa  uu  poste  de 
cavalerie  à  Brumath ,  sous  les  ordres  de  Lançon  ,  et  un  autre  à  Dctt- 
willer,  sous  ceux  de  Quinçnn.  Ces  dispositions  prises,  lotite  l'armée 
se  relira  derrière  la  Moder  ("20  novembre),  depuis  les  montagnes  jus- 
que vers  Uagucnau.  Les  dragons  enlevèrent  les  ponts  et  rompirent  les 
gués  de  la  rivière ,  ei  le  maréchal  prit  sou  qualier  -  général  dan»  la 
peiile  ville  d'Ing>>  lli  i . 

Nous  ne  (jiiiuerons  pas  Dellwiller  sans  recueillir  deux  souvenirs  , 
deux  traits  de  la  vie  de  Tiiieiine.  —  Ils  sont  de  ceux  qui  ont  imprimé 
ù  celte  g^rande  flgure  le  caractère  d'hét  oîque  originalité  qu'elle  porte 
dans  i  histoire.  —  C'est  lù,  qu'il  troqua,  avec  une  jréuérosilé  ingé- 
nieuse, un  de  ses  plus  beaux  chevaux  contre  le  biilei  miné  d'un  pauvre 
gentilhomme,  et  qu'il  envoya  son  neveu,  ledne  d'Flheufdans  le  camp 
ennemi,  complimenter  le  duc  de  Loi  raine,  qui  dit  alors  les  belles 
choses  tant  admirées  de  M"*  de  Sévi^iié. 

L'électeur  de  Drandebourg ,  comme  cela  était  naturel ,  ne  vit  dans 
les  nouveaux  mouvementa  de  Tlirenne  que  le»  menires  définitives  do 
son  hivernage  (<).  Il  songea  aussi  à  prendre  ses  quartiers. 

il  était  alors  à  BlœslieiiD,  avec  Téieclrice  qui ,  dès  le  4  noveoibre, 
avait  transporté  sa  cour  au  camp.  Une  gazette  du  temps ,  le  G9Uer- 


(')  Voici  comment  ^cuqui^res  juge?  les  m:iri  hi  s  i  l  It  s  rdrailes  successives  do 
Ttiri'nno  dans  l'Ais;u'o.  «  Sa  {{rande  capacité  lui  suggéra  le  moiuu  de  rhirnnfr  l'AI- 
«  sace  |>ai' des  démonstrations  hardies,  qui  ne  le  commeltoicnl  î>fiurt;iiil  p:is;  pan-»* 
«qu'il  se  plaça  toujours  de  maaière,  qu'aiaot  sa  .retraite  assurée  pour  repruudre 
«  m  nonvctu  poste,  nos  craiote  d*ètrc  attaqué  dans  s»  marche.  Il  se  tenait  avec 
«  tant  de  iméiesse  k  portée  apparente  de  oomlnttre  ce  Jour-Ut,  que  l'électeur 
«  remetloit  au  lendemain  à  eutrer  en  action,  lofsqu*!!  se  tnnivail  à  portée  do 
«  notre  armée. 

a  C'ét<'i»  <  f'  unii|)S-là  que  Tiirenne  voiiloil  lui  faire  perdre,  et  dont  iî  so  sertoil 
«  pour  se  relirrr  di's  (lu'il  étuil  miil ,  cl  jiour  aller  prendre  un  poste  plus  avanta- 
n  geux.  —  Ainsi  il  n'abandonna  jamais  à  Brandebourg  qu'un  paTs  consommé,  el 
«  par  cette  maniëie  de  lui  disputer  le  plat  pals  de  PAlsMe ,  quoique  fort  intérieur, 
«  il  gi^nn  le  teanps  qui  lui  étolt  nécessaire  pour  mettre  Bianddioufy  dans  l'ion 
t  poBilbflilé  tfeoifflfirendffe  sur  les  plans  du  toi*  Ce  prince  ne  raoroit  pas  man* 
<  qué,  si  Turenne  ne  l'avait  pas  amusé,  comme  il  le  sçut  faire,  et  ne  lui  svoit 
n  pas  Tait  ]w  nin-  le  tomp*:  d'un  reste  de  campi|pie,  dont  il  aunrit  pu  profiter.  « 
Méamru  miUtaim,  pa^.  107. 
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77(W/i ,  peint  vivement  l'ardcnle  division  qui  rf^gnaît  dans  l'armée 
confédérée  et  parmi  les  généraux  que  Frédéric-Guillaume  avait,  déjà 
à  son  arrivée ,  trouvés  aigris  les  uns  contre  les  autres  c  et  plus 

<  occupés  &  se  nuire  qu*à  vaincre  les  ennemis,  a  Les  brandebour- 
geois  et  les  Innebourgeuis  rejetaient  sur  ta  mollesse  des  Impértaai 
la  leiraitc  qu'on  avait  laissé  faire  ik  Turenne  ;  le  prince  de  Bade  et 
le  Palatin  se  plaignaient  da  duc  d'Holstein  ;  lUiectenr  et  le  vieux 
Ddrilinger  accablaient  d'amères  remontrances  BonmoinrUle,  Thomme 
opiniâtre  dans  l'indécision;  le  duc  de  Lorraine  accnaait  tout  le 
monde.  Cependant,  tout  ce  qui  avait  de  réaergie  et  de  l'espérance 
se  ralliait  à  Brandebourg.  On  exaltait  son  courage  et  ses  talens 
militaires.  On  disait  que  s'il  disposait  seul  de  la  conduite  de  ta  guerre, 
c.il  ta  porterait  dans  peu  Jusqu'aux  portes  de  Paris,  i  On  rêvait  de 
reprendre  h  Franche-Comté,  en  traitant  BelTort  de  nid  âe  ^tteux 
(  tnmpennest  ) ,  et  le  duc  d'Holstein  ne  devait  pas  tarder  à  lever  des 
contributions  sur  toute  ta  Champagne.  Les  aUemands  partaient  de 
tout  eeta  comme  de  cboses  presque  ftiîtes  et  qui  allaient  mettre  les 
français  à  la  raison.  Tous  ces  beaux  songes  montaient  aux  tètes 
germaniques  sur  les  Aimées  du  vin  d'Alsace ,  <  car,  dit  le  gazetier 
deR'iIo,  pendant  ces  discours ,  on  buvait  rasades  sur  rasades,  et 

<  dans  des  verres  si  monstrueux ,  qu'on  ne  savait  s'ils  devaient  servir 
«  pour  boire  ou  pour  prendre  des  bains.  >  £t  ces  grandes  coupes  se 
vidaieut  aux  refrains  d'un  chant  de  guerre  qui  commençait  par  un 
vœu  meurtrier  pour  le  Roi  de  France  : 

«  Canuradf  e$  gilt  dir , 
«  Âvff  da  MifnSgÊ  in  mrmècknk^  todt,M  ^c. 

C'est  dans  ces  dispositions  que  l'armée  coalisée  se  répandit  en 
Alsace ,  prenant  ses  quartiers  d'hiver ,  et  comptant  franchir ,  au 
]>rintemps,  les.  frontières  de  la  Lorraine  et  de  !a  roîiité.  Le  mouve- 
ment fommenra  h;  27  novembre.  Les  troupes  »ii  1  juicboiirg  et  de 
Zell  s'établirent  dans  le  pays  de  Itenfeld  jusqu'à  ^chleslailt  et  s'em- 
parèrent de  la  ville  (l'UlMM  iiai  ;  les  lorrains  dans  le  val  de  Lié|nre  et 
le  lon{^  dos  iiinnuigues ,  depuis  (ïliàleuois  justm'à  S'-Ilippolyie  >  où 
Charles  IV  prit  son  quartier;  le  duc  de  Ilolstein-PUeii  à  l!il)eanvillé  ; 
k'S  Brandebourgeois  entre  r.uernar  et  S''-r.roi\-e!i-|il:iiiie ,  et  de  là 
jusqu'au  val  de  Munster;  Bournonvillc  dans  h;  pays  d'Knstsheîm  ; 
Caprara,  avec  le  reste  des  Impériaux  ,  depuis  T)i  l(nrt  jusqu'au  châ- 
teau de  Landscron  ;  Duuewald  à  Uuuingue ,  devaul  Bùle. 
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Xe  fonimandant  français  de  Brisach  (  aujourd'hui  Vieux  -  Biis&cb 
sur  la  l  ive  gauche  du  Rliin;  Neuf-Brisach  n'était  pas  encore  biU  ) , 
avait  fait  occupa  qudques  postes  sur  la  rive  alsacienne ,  pour  pro- 
téger les  approches  de  la  place.  Les  dragons  brandebourgeois ,  sous 
tes  ordres  du  colonel  Schliag»  s'en  emparèrent,  et  Brisach  Ait  bloqué 
sur  les  deux  rives  du  fleuve. 

Les  confédérés  étaient  donc  maîtres  de  tonte  la  province,  depuis 
•  la  fh>ntière  suisse  jusqu'au  pont  à  Strasbourg ,  gardé  par  quelques 

troupes  des  cercles.  Ils  avaient  jeté  un  autre  pont  sur  le  Rhin ,  à 
Neubourg,  pour  tirer  des  approvisionnements  du  Haul-Margraviat. 
Les  habitants  de  Schlestadt  et  do  Colmar  iravaillainnt ,  en  verlu  de 
réquisitions  militaires ,  auiL  fortifications  de  ces  deux  places. 

La  neutralité  du  prince  de  Hoatbéliard  était  violée  et  un  des  châ- 
teaux de  son  comté  occupé  par  les  troupes  impériales.  On  levait  des 
capitations  de  guerre  sur  toute  hi  contrée. 

L'Electeur  de  Brandebourg  avait  pris  son  quariier-général  dans  le 
village  de  S<*-Croix-«n-piaîne;  FEleetrice  établit  si  cour  à  Colmar. 

Li  princesse  Dorothée  y  fut  comblée  d*hoaneufS.  Le  conaeQ  de 
ville  et  la  bourgeoisie  patricienne  rivalisaient  de  soins  pour  Aire 
éclater  l'enthousiasme  publie  et  la  vieOle  passion  allemande.  Mais 
ces  démonstrations  n'eurent  que  le  froid  édat  des  réjouissances 
commandées.  Nulle  étincelle  de  vie  ne  descendit  dans  l'flme  du 
peuple  pour  l'enflammer.  La  cour  électorale,  non  pfais,  n'avait  guère 
le  cœur  aux  fêtes.  L'étiquette  lui  avait  imposé  le  deuil  pour  un 
prince  mort  à  Strasbourg  ;  les  intrigues ,  les  jalousies ,  les  défiances, 
creusaient  encore  plus  profondément  la  division  qui  existait  entre  les 
généraux. 

La  cour  de  l'Electrice  n'était  qu'une  tristesse ,  une  oppression  de 
plus ,  au  milieu  de  tant  de  tristesses  et  d*opression5.  Colmar  était 
Inondé  de  troupes ,  écrasé  par  les  réquisitions ,  surchargé  d'un  état- 
m^'or  immense.    L'aversion  du  jou^  freatçm  stimulait  vainement 

l'esprit  de  sacrifice.  Déjà ,  de  douloureux  pressentiments  abattaient 
les  cœurs,  et  l'espérance  •  de  la  restitution  des  antiques  libertés  > 
se  desséchait  dans  les  angoisses  de  la  grande  tempête  de  guerre 
prèle  à  fondre  sur  le  pays.  L'instinct  populaire  «  commençait  à 
«  craindre  que  ceux  qui  devaient  délivrer  Israël ,  n'en  eussent  pas 
c  le  pouvoir ,  et  qu'après  avoir  été  dévorée  jusqu'à  la  moelle  des  os 
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I  par  les  Impériaux,  la  ville  ne  restât  abandonnée  à  ses  anciens 
«  tgrrans.  > 

Frédéric -Guillaume  vînt  bien  une  fois,  avec  grand  apparat,  à 
Colmar,  et  tenta  d'y  relever  les  courages  à  la  hauteur  de  la  crise 
qui  se  préparait.  On  connut  le  seiuieut  qu'il  avait  fait  de  ne  point 
([uilter  le  sol  de  l'Alsace  ,  «  tant  qu'il  lui  resterait  un  seul  homme  et 
c  une  gouiie  de  sang  chaud  dans  les  veines.  >  Mais  l'âme  de  la 
provinro  ('t ail  ii  i  rsistiblenient  attirée  vers  le  foyer  de  l'unilc  française. 
Le  sernieni  du  ^ciieral  du  Saiiii-Empire  fut  impuissaot  ù  soulever  le 
feu  sacré  dans  le  volcan  populaire. 

Lr  mois  de  noveuïbre  allait  finir,  roî ,  la  France  voyaient  avec 
une  inexprimable  inquiétude  les  soijiante  mille  allemands  de  Biande- 
bourg  attachés  aux  lianes  du  royaume.  Louvois  agit<iit  les  imagina- 
lions  par  les  b!àui«  hautains  (ju'il  ne  t  essail  de  déverser  sur  la 
conduite  de  Turcimc ,  depuis  que  le  maréchal  avait  refusé  de  se 
retirer  de  l'Alsace.  Mais  celui-ci  se  souvenait  de  rengagement  qu'il 
avait  pris ,  lorsqu'il  avait  écrit  à  Louis  xiv  (septembre)  :  t  Je  connais 
c  la  Ibree  des  troupes  impériales»  les  généraux  qui  les  commandent, 
€  le  pays  où  je  suis ,  ju  prends  tout  sur  moi  et  me  charge  des 

<  événements.  » 

ilienre  était  venue  de  tenir  cet  engagement,  qui  n'était  pas  moins 
que  l'engagement  de  sauver  la  France.  La  politique  et  les  lois  de  In 
science  de  la  guerre  en  rédamaient  également  la  rapide  exécution. 
Car,  dit  M*  Itignet,  «  la  victoire  de  Sintsbeim  contre  Caprara  et  le 
t  duc  de  Lorraine  avait  été  annnUée  par  l'arrivée  de  Boumonviile  et 
c  des  contingents  de  l'empire  ;  la  victoire  d'EnUbeim  contre  Bonr- 
c  uottville ,  Caprara  et  le  duc  de  Loimine  avait  été  rendue  inutile  t  à 
«  son  tour,  par  la  jonction  du  Grand -Electeur.  Pour  s'assurer  les 
«  résultats  de  la  campagne  et  Êiire  repasser  le  Rhin  aux  confédérés , 

<  il  ihUait  remporter  une  troislème.victoire  contre  le  Gnmd*Electeiur, 
f  Rournonville,  Lorraine  et  Caprara.  > 

Turenne  l'entreprit. 

• 

Ch.  tSérnrd, 

Représeniaal  du  Peuple. 

(La  iHtU  à  la  prochaiiut  UvrtÛÊsm*) 
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DNIV£RS  INANIMÉ. 

RÉACTIONS  RÉCirROOUES  DES  PRDfClPES  PASSIFS  ET  DES  PRINCIPES 

INTERMÉDIAIRES. 

Avant  de  nous  occuper  des  causes  qui,  daus  l'univers  iuauimé, 
troublcal  ù  cbaque  instaol  les  apparences  des  êtres ,  chei*chon$  d'abord 
d'où  dérivent  ces  apparences  eUes-mémes  ;  cherchons  ce  qu'en  lan- 
gage précis  on  doil  entendre  an  juste  par  propriété  de  la  matière; 
dierchODS  enfin  si ,  ooaime  sont  portées  à  te  croire  «n  grand  nomlNro 
de  personnes ,  une  apparence  ou,  plus  génâralenKuit,  un  pltënomène 
apparentqueloonque  implique  nécessairement  la  présence  de  la  matière 
proiMreraent  dite. 

Jusqu'ici,  en  eiamînant  les  manifestations  du  prircipc  passv  ou, 
pour  parier  maintenant  correct^nent,  des  principes  passifs  ,  je  les 
ai  considérées  tellement  en  elles-mêmes  et  en  dehors  de  toute  interw 
prétation  supérieure,  qu'elles  semblent  résider  dans  ces  principes ,  en 
faire  partie ,  en  être  des  poÊtetêUm  :  j'ai  à  dessein  suivi  en  cela  la  pemo, 
la  tenduice  instinctive  de  nuire  jugement ,  afin  de  mieux  fidre  ressor- 
tir ce  qu'elle  renferme  d'inexact  dans  son  essence  même. 

Dès  l'enfance ,  tout  Fensenilile  de  nos  sensations  nous  ludutue  à  œ 
point  à  acceptm*  comme  de  simples  faits  les  relations  des  corps  entre 
eux.  ou  avec  nos  sens ,  que  toutes  leurs  influences  réciproques  nous 
paraissent  renfermées  en  eux  et  nullement  dépendantes  d'une  moda* 
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Uté  d'action  externe  ;  nons  croyons  comprendre  nn  pbénomène ,  notre 
esprit  est  pleinement  satisfait  de  son  interprétation ,  loraqne  non» 
sommes  parvenus,  an  moins  idéalement,  à  le  ramener  à  nne  simple 
qoestion  soit  de  contact ,  soit  de  monTement  matériel ,  en  un  mot ,  k 
le  maiinaUier:  noos  trouTons  alors  qne  le  lAiénomène  est  naiurH» 
Ainsi ,  lorsque  nous  voyons  nn  db^ ,  notre  pensée  toitte  entière  se 
porte  sur  lui  seul  :  il  occupe  une  position  et  non  une  autre,  il  a  une 
forme ,  nne  couleur  déterminée ,  etc. ,  etc.  ;  tout  cela  semble  en  lui  ; 
il  a  la  ftaprUU  d'être  Yidble  avec  telle  oa  tdle  conlottr;  quoique  nos 
antres  sens  nous  avertissent  qu'il  est  Um  de  nous,  nous  nons  formons 
néanmoins  une  idée  instinctive  de  emttaet,  puisque  c'est  bien  en  nous 
qu'a  lieu  la  perception  :  nous  ne  nous  occupons  pas  le  moins  du  monde 
de  ce  qui  se  passe  entre  l'objet  et  nous*  Ainsi ,  et  à  plus  forte  raison , 
lorsque  nous  touchons ,  loisque  nous  palpons  un  objet ,  ne  mettons- 
nous  pas  un  instant  en  doute  que  c'est  lui  directement  et  non  autre 
chose  que  nous  sentons.  Quand  deux  corps  réagissent  l'un  sur  l'autre 
d'une  manière  quelconque,  nous  sommes  en  général  d'autant  moins 
étonnés  de  cette  réaction  qu'ils  sont  plus  rapprochés  l'un  de  l'autre  : 
lorsqu'il  y  a  couiact  selon  nous,  le  phénomène  nous  paraît  expliqué  et 
nous  disons  alore  qu'il  est  naturel.  On  sait  par  exen)ple  que  deux  glaces 
en  verre  ou  en  cristal,  parfaitement  polies  et  dressées ,  Onisseni  par 
faire  corps  ensemble,  lorscju'on  les  appuie  un  ccriain  temps  lune 
contre  l'autre;  on  sait  aussi  que,  lorsqu'à  distance  on  présente  ù  une 
iKuissole  le  pôle  d'un  aimant ,  la  pointe  de  la  boussole  est  attirée  OU 
repoussée.  Eh  bien  î  !<•  pn*uii«  r  plh  iiomeue  él(jnn(!  très-peu  les  per- 
sonnes qui  le  voient  pour  la  preniit  rc  fois;  le  second  vu  <  liiuaiie  les 
frappe  toujoui*s,  et  cela  d'autant  plus  que  l'atti-aciion  uu  la  répulsion 
magnétique  s'excice  à  une  plus  jurande  di  tance.  Il  en  est  à  peu  prvs 
de  même  des  pliciiomèues  de  combinaison  que  le  chimiste  a  tous  les 
jours  sous  les  yeux  :  il  n'en  est  guère  étonné  qu'à  cause  des  circon- 
stances qui  y  donnent  lieu  ou  qui  les  accompagnent  et ,  lorsqu'O  les 
.  en  dégage  complètement  par  la  pensée ,  la  combinaison  lui  paraR  fiidle 
à  cODcevoir  :  y  a  là,  dit-il,  toaiact  iiarfait  entre  deux  corps  et  c'est 
par  suite  d'une  appéKmce  particulière ,  d'une  PROPaiÉTf  de'ces  corps 
qne  le  contact  s'établit  et  se  maintient. 

En  un  mot,  la  modalité  d'eiistenoe  de  ce  que  nous  appelons  pro- 
nsÈsta  des  oorps  est  pour  nous  immédiate  ou  du  moins  nous  faisons 
des  ellbm  inouis  pour  la  croire  telle;  et  les  effets  résultant  de  ces 
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propri('fcs  nous  &emblfint  directs  et  indépendants  de  toute  interven* 
lion  éirangèrc. 

S'il  est  facile  de  démonircr  que  la  plupart  de  nos  jugements  ainsi 
conçus  sont  faux,  que  nos (liîfinitioiis  sont  inexactes,  s'il  est  facile  de 
voir  d'où  dérivent  l'illusiou  ei  l'erreur,  il  faut  d'un  autre  côté  une 
puissance  de  pensée  longuement  soutenue  pour  s  liahiiucr  à  se  déga- 
ger enlièremeni  de  celte  illusion,  el  l'on  peut  dire  qu'il  e^l  beaucoup 
plus  aisé  de  la  recoiniaiti  c  que  d'y  échapper.  Quelques  exemples  vont 
ui'aider  à  développer  clairement  toute  nia  pensée. 

Commençons  par  approfoutlir  la  valeur  de  notre  juj^ement  sur  la 
plus  élémentaire  des  qualités  physiques  d'un  corps.  Nous  disons  que 
nous  voyons  ce  corps  ;  nous  lui  trouvons  une  certaine  couleur,  il  est 
rouge,  par  exemple.  La  visibilité  et  la  coloration  semblent  lui  appar- 
tenir direcument;  nous  savons  bien  que  la  présence  d'un  QUELutJS 
CHOSB  externe  au  corps  et  à  nous  est  indispensable ,  mais  notre  pensée 
ne  s'arrête  pas  snr  cet  Intermédiaire  ;  une  personne  qui  nous  regarde 
fixer  le  corps  ne  se  doute  pas  plus  que  nous-mêmes  de  ce  qui  se 
passe  mare  faii  et  notre  oeil  et  nous  ne  nous  en  préoccupons  d'ailleurs 
nullement.  £b  bien  !  il  est  évident  que  ces  deux  qualités»  visibilité  et 
colomiion ,  supposent  non  seulement  l'existence  d'un  qijemiub  chose 
qui  met  le  corps  en  rapport  avec  nous  ou  avec  les  antres  corps  et  qui 
lut  est  étranger  de  Mt  et  de  nature  »  supposent  non  seulement  l'exi- 
stence de  la  LDMifatE,  PUNOPE  TRAïf  SGBNDAHT  DE  visonuTÉ,  maîs  qu'elles 
supposent  encore  que  le  corps  agit  d'une  certaine  façon  sur  la  lumière» 
qu'il  lui  donne  une  direction ,  nue  impulsion  autre  que  l'espace  envi- 
ronnant :  (  Ce  n'est  point  le  corps  que  nous  voyons  en  réalité ,  c'est 
c  la  lumière  qu'il  nous  renvoie  el  à  laquelle  il  a  donné  son  empreinte; 
t  c'est  sa  RÉAcnonsur  la  lumière  qui  nous  le  manifeste.  >  Cela  est  telle- 
ment vrai  que  le  corps  peut  fort  bien  n'être  pas  où  nous  le  voyons  :  ainsi 
le  soleil  se  lève  huit  minutes  plus  tôt  en  apparence  qu'en  réalité  (<);  ainsi 
l'étoile  la  plus  rapprochée  de  nous  pourrait  être  anéantie  subitement 
que  nous  la  verrions  encore  pendant  trois  ans  telle  qu'elle  était  (-) .  La 
qualité  de  couleur  rouge  suppose  en  oui  rc  qu  c  I  e  corps  modifie  la  lumière  : 
car  celle  qui  l' éclaire  peut  être  blanclie  et  il  nous  la  renvoie  rouge. 

C)  Par  suite  de  la  réftMlii»  atmospbériqne. 

(*)  Ihirce  (|uc  U  lumière  de  cette  étoile  net  trois  ans  &  nous  arriver  «l  que  nous 
voyous  par  caoaéquent  sans  œaae  ce  coipe  céleste  tel  qu'il  était  troés  ans  aapa- 
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Il  est  clair  maintenant  que  ce  (^ui,  dans  le  phénomène  de  la  via9)i- 
lité  et  de  la  eoloratioD,  constitiie  réellement  une  propbiété  du  corps, 
ce  ne  sont  :  VI  la  lomiàre  <|oi  lui  arriTe  du  dehors  et  qui  peut  ne  pas 
lui  arriver  ;  ni  la  sensation  que  nous  éproawns ,  car  nous  poonrioiis 
ne  pas  être  et  le  corps  n'en  renverrait  pas  moins  mie  Imnière  d'vne 
autre  espèce  que  celle  qui  le  fhippe  ;  ni  enfin  la  présence  d'antres 
corps  sur  lesquels  tombe  la  lumière  modifiée  par  lui ,  car  ces  corps 
ne  changent  rien  au  phénomène.  Ce  qui  an  fond  constitue  une  Pno- 
nufiTÉ  RÉELLE  du  corps ,  c'est  la  cajNidié  qu'il  a  d'agir  d'une  manière 
spéciale  sur  la  lumière.  C'est  ce  pouvoir  qu'a  la  matière  d'agir  sur  hi  lu- 
mière en  la  réfléchissant ,  en  la  réfractant  ou  en  l'absorhant ,  qui  forme 
une  qualité  intrinsèque  :  l'elfet  de  cette  propriété,  que  nous  confondons 
presque  constamment  avec  b  propriété  elte>méme ,  c'est  de  manifester 
d'une  façon  particulière  la  matière,  soit  aux  êtres  sentants ,  soit  aux 
éires  inanimés.  Nous  examinerons  ailleurs  si  ce  pouvoir  de  la  matière 
réside  en  elle  on  non ,  s'il  est  direct  on  indirect ,  immédiat  ou  médiat. 

Pour  mieux  Aûre  ressortir  cette  nonveUe  manière  de  concevoir  les 
propriétés  des  corps,  prenons  un  exemple  entièrement  étranger  k 
nos  perceptions  ;  car  il  nous  semble,  malgré  nous,  que  partout  où 
nos  sens  interviennent ,  l'existence  des  phénomènes  perçus  dépende 
phis  ou  moins  de  cette  intervention. 

En  vertu  do  la  grandn  loi  de  Newton ,  que  J'ai  déjà  citée  deux  fois, 
deux  corps  maiérieis  s'attirent  ou  sont  poussés  l'un  vers  l'autre  en 
raison  directe  de  leur  niasse ,  e'esl-iVdirc'  de  la  quantité  de  matière 
qu'ils  renferment,  et  eu  raismi  iînei*se  du  carr<'>  des  distances  qui  les 
■réparent.  C'est  iù  î'exjuessiou  d  nu  fait,  rien  do  [ihis,  rirn  tl»;  moins; 
en  conséquence  de  ce  fait ,  nous  disons  :  t  Que  la  niaiièi  e  u  ia  propriété 
t  d'attirer  la  matière ,  ii  distance,  i  Cependant  (jnelqu'idée  que;  l'on 
se  fasse  de  l'attraction  gravitiqne ,  il  faut  néce^ynirement  qu'un  corps 
unique  que  nous  concevons  dans  l'espace  infini  ^oit  environné  d'i  N 
VCELQUE  CHOSE  avee  lequel  il  se  trouve  dans  un  etal  tout  parliculier 
de  relation  et  dans  un  étal  d'équilibre  tel  qu'aussitôt  qu'un  second 
corps  matériel  apparaît,  il  y  ait  rupture  de  cet  équilibre  et  que  les 
deux  corps  tendent  l'un  vers  l'autre.  Il  est  bien  clan  donc  que  ce  n'est 
point,  comme  on  a  coutume  de  le  dire ,  l'ailraction  de  la  uiaiièi  e  par 
la  matière  qui  est  raie  propriété  de  celiensi.  La  véritable  propriété  de 
la  matière  réside  prédsément  dans  cet  état  tout  particulier  de  rehi- 
tion ,  dans  cette  capacité  immuable  qu'elle  possède  de  réagir  sur  ce 
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QOKLQUi  GBOSB  qui  eit  en  ddion  d'elle  :  el  cette  pn^riété  en  impli- 
qae  une  par&itement  symétrique  dans  ce  qublqub  chose  »  dans  ce 
PLoiDB.  GRATiFiûUB ,  en  OU  mot,  que  notre  pensée  s*eilto,  mais  en 
vain ,  de  matérialiser.  Le  résultat  de  la  réaction  rédproqne  do  prin- 
cipe passif  et  du  fluide  giarillqne  est  ràTTBACnoH  ;  c'est  ce  qui  nooa 
fait  apparaître  la  matière  comme  une  essbngb  PONiiteABLS.  La  nio- 
pRiM  ne  suppose  que  l'existence  d'un  »eul  corps  matériel  ;  I'attsac- 
TiOll  suppose  l'existence  de  deux  corps. 

Portons  maintenant  nos  regards  sur  d'autres  points  de  départ  de 
nos  Jugements.  Lorsque  nous  touchons,  lorsque  nous  palpons  un  objets 
nous  croyons  être  en  contact  direct  avec  lui  :  c'est  la  malière  qui 
semble  se  révéler  ù  la  matière  de  la  manière  la  plus  imm<'diute.  Lé 
tact ,  le  palper  est  pour  nous  l'image  de  la  réalité  absolue  d'existence 
d'un  être  :  c'est  môme  par  celle  raison  que  certains  philosoiihes  nous 
ml  habitués  à  repanlor  ce  sens  comme  (jrnxxier  !  Eh  bif  ii  !  un  exemple 
ircs-simple ,  tiré  du  fond  de  mon  sujet ,  v:»  m'aider  à  démontrer  :  c  Que 
«  la  main  qui  touche  un  objet  n'est  pas  f>his  en  contact  avec  lui  que 
t  l'œil  qui  le  voi!  cf  qu'il  n'\  a  de  differeuce  réelle  que  quant  à  la 
«  mesure  de  la  dbsiauce  de  sepai  atiou  et  quant  à  la  nature  de  Tinter* 
{  médiaire.  > 

Je  l'ai  dit  déjà,  lorsqu'on  ne  la  conb.Klere  qu'en  elle-même  ,  l'afli- 
nité  chimique  se  montre  comme  une  aiiraciion  interne  de  l'une  des 
subdivisions  du  principe  passif  pour  une  autre,  attraction  qui  est  satis- 
faite ,  quand  il  y  a  <  ouiai  i  iiiiiuic  entre  les  deux  subdivisions,  il  semble 
par  suite  que  la  combiuaisou  de  deux  éléments  chimiques  devrait  avoir 
lieu  aussitôt  qu'on  les  met  en  contact  sulBsant,  eu  tous  les  points  où 
le  couiaa  a  lieu ,  et  s'opérer  en  totalité ,  pourvu  que  le  produit  de  la 
combinaison  soit  de  nature  à  permettre  sans  ceese  le  renouvellement 
des  pointa  de  contact.  Il  n'en  est  pourtant  nullement  ainsi:  nous  pou- 
vons triturer  aussi  longtemps  ()ue  nous  voulcms,  ou  comprima*  aussi 
fortement  qu'il  nous  est  possible ,  nu  mélange  de  soufre  et  de  cbar» 
bon ,  par  exemple ,  sans  que  jamais  les  deux  corps  ne  se  combinent  : 
et  cependant  ils  en  sont  cap^les ,  ils  forment  un  composé  éminem* 
incnt  liquide  et  volatil  qui  pourrait  se  dégager  conUnuellement  du 
mélange  élémentaire  et  permettre  ainsi  le  renouvellement  dncontaa. 
11  n'y  a  donc  pas  réellement  contact  entre  le  charbon  et  le  soufre, 
autrement  il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  que  la  combinaison  o'eAt 
pas  lieu  :  nuus  chose  Men  remarquable  et  qui  nous  mènera  plus  tard 
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à  des  conclusions  de  la  pins  hanlo  iiiipoi  lanct; ,  c'est  lorsque  nous 
cchaufTenms  le  charbon  an  point  de  le  rendre  éblouissant  et  (jue  nous 
lui  présenterons  le  soufre  sous  le  plus  g^rand  ('-fnt  de  dispersion  pos- 
sible, sous  forme  de  vapeur,  c'est  aloi-s  ,  dis  -  je,  que  la  combinaison 
se  fera.  Prenons  un  exemple  plus  frappant  (  ncore  ;  car  dans  le  pn'- 
cédeni ,  on  pr»nrrail  objecter  que  la  cohé'siou  des  deux  éléments  est 
un  obstacle  sullisani  à  leur  union  directe.  Deux  gaz,  ai-je  dit ,  peuvent 
s'entrepénéirer  sponianément  de  manière  à  former  un  i(»ut  si  homo- 
gène ([ue  Ja  aïoindr  e  bidle  contienne  rigoureusement  les  mêmes  pro- 
poriidiis  relatives  que  tout  l'ensemble  :  il  y  a  là  ,  en  apparence  ,  con- 
taci  paifaii ,  contact  mille  fois  plus  complet  qu'entre  le  charbon  et  le 
soufre  trilun-s  ensemble.  Et  cepeuUaiiL  qiiekiu'allinilé  élective  qu  aient 
les  deux  gaz  l'un  pour  l'autre  ,  il  se  peut  que  leur  mélange-combinai' 
tan  subsiste  indéfiniment  sans  passer  à  l'état  de  combinaison  propre- 
ment dite  :  que  l'on  mêle  un  volume  de  gaz  oxygène  avec  deux  volumes 
de  gaz  hydrogène,  le  mélange 'Con^mmon  se  feni piHHQlptemeat , 
malgré  la  différence  de  densité  des  deux  gaz ,  et  il  se  conservera  aussi 
longtemps  qu'oa  le  laissera  dans  les  raémes-oondîtions.  Nais  écartons 
encore  darantage  ses  particules  en  le  portant  à  une  température  éle- 
vée, ou  présentona-lni  un  corps  en  ignition,  ou  fidsons  y  passer  mic 
étincelle  électrique  :  aussitôt  la  combinaison  étecti?e  va  se  faire  instan- 
tanément avec  une  violente  détonation  et  production  de  chaleur  et  de 
lanière  ;  il  se  formera  de  l'ean  : 

c  Les  parties  les  phis  intimes  des  deux  gas  sont  donc  tenues  à 
«  distance  par  on  principe  étranger  à  elles,  car  autrement  il  n'y 
c  aurait  aucune  raison  inûiginaMe  pour  qu'elles  ne  s'unissent  pas  de 

<  suite  éiectivement.  » 

Nous  voyons  de  plus  que  pour  que  celte  combinaison  se  fasse ,  il 
Ciut  fîntmention  d'un  agent  ExciTATEcn ,  comme  il  nous  l'a  déjà 
fallu  pour  unir  le  <diarix>n  et  le  soufre.  Je  prouverai  ailleurs  jusqu'à 
l'évidence  que  même  après  la  combinaison  chimique ,  il  n'y  a  point 
contact  réel  entre  les  éléments. 

L'esprit  le  plus  étranger  aux  abstractions  scientifiques  sentira  par 
lui-même  : 

t  Que  s'il  n'y  a  pas  contact  :  entre  le  charbon  et  le  soufre  appuyés 
€  l'un  contre  l'autre  par  la  plus  forte  pression  que  nous  puissions  pro- 

<  dnire  ;  entre  deux  gaz  qui  ont  déjà  formé  un  germe  de  combinai^ 
«  son  ;  ni  même  entre  deux  corps  combinés  chimiquement*  » 
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A  plus  forte  raison  (ievm*t-U  y  avoir  un  iniervalU  entre  la  mû»  et 
U  corps  matériel  qu'elle  palpe. 

l\  est  évident  par  exemple  que  nm  seulement  nous  ne  nous  trou- 
vons pas  en  contact  direct  avec  l'air  (jni^  nous  respirons  el  dans  lequel 
nous  vivons,  mais  qu'entic  louirs  li  s  ]»uriiesde  uolre  corjfô  et  cet 
air  il  n'y  a  pas  méoie  11*  l  approchcm* ut  l  elatifqn'exi^e  le  phénomène 
de  la  combinaison  chimique  :  car  s'il  m  eiait  nutrcmoul  l'oxygène  de 
l'atmosphère,  au  lieu  d'être  lentement  absorbe  par  nos  poumons ,  se 
combinerait  directement  avec  tous  les  éléments  combustibles  qui  se 
trouvent  dans  notre  corps  et  pour  lesquels  il  a  beaucoup  plus  d'aflinilé 
qu'ils  n'eu  ont  entre  eux-mêmes:  et  notre  organisme,  ainsi  quecelQÎ 
des  autres  êtres  vivants,  uc  poontit  plus  subebter. 

D'après  ee  qui  procède,  H  doit  être  nainteiMiiit  évident  pour  cba- 
cuo  qu'entre  te  perception  d*Qn  objet  par  ta  vue  et  sa  perception  par 
le  tact ,  il  n'existe  que  les  trois  différences  suivantes: 

I*  Gdie  des  Ustaneee  :  maûs  n'étant  cpi'une  question  de  mesure  elle 
est  purement  relative  i  rétro  qui  perçoit  ; 

2*  Celle  du  sene  ou  de  nnstniment  de  perception  :  mais  elle  établit 
simplement  la  nature  de  la  sensation  et  neconœrne  point  l'objet  perçu  ; 

5*  Celle  de  V Agent  hoermidùâre  entre  roljet  perçu  et  le  sens  qui 
le  perçoit.  C'est  là  de  fidt  la  seule  dilTérenoe  extove  possible;  nous 
▼errons  ailleurs  si  elle  est  toiqours  nécessaire  ; 

Et  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  vue  et  du  toucher  s'applique- 
rait rigoureusement  à  nos  autres  sens  et  à  toutes  les  perceptions  des 
êtres  vivants.  lorsque  la  marche  naturelle  de  mon  travail  m'aura 
ramené  à  l'étude  de  ces  êtres ,  j'examinerai  soigneusement  quels  sont 
les  agents  qui  les  m^ent  en  rapport  avec  le  monde  externe  :  mais 
quels  que  soient  ces  agents ,  toujours  est'41  clair  déjà  que  l'apparition 
d'un  objet  ou  d'un  phénomène  quelconque  est  quelque  chose  de  dis- 
tinct de  lui-même  et  n'indique  nécessairement  ni  le  lieu  qu'il  occupai 
ni  le  moment  où  il  occupe  ce  lieu,  peu  import(;  d'ailleurs  le  sens  qui 
le  perçoit.  Ici  je  dois  me  borner  à  considérc^r  les  organismes  des  éires 
vivants  comme  de  simples  corps  matériels  ,  c'est-à-dire  faire  abstrac- 
tion complète  de  ce  qui  SI'  [iassc  e«  CM.T  :  en  ce  sens,  il  est  certain 
quenirc  ces  êtres  elles  'fijeis  externes  doivent  se  trouver  absolument 
les  mêmes  agents  qu'entre  tous  les  corps  eu\-nn  nu  s  et  que  les  rela- 
tions pliysiques  ,  rigoureusement  identiques  de  paii  et  d'autres,  ne 
sont  établies  que  par  ces  agents  :  nous  n'avons  donc  pas  plus  lieu  de 
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nous  élODoer  de  voir  an  corps  agir  sur  ua  aoira  à  aoedistaBoe  extrê- 
mement grande  qu'à  une  distance  extrêmement  petite  ou  nulle  par 
rapport  à  nous;  ou,.poiir  dire  vrai»  notre  étonnenant devrait  être  le 
même  dans  les  deux  cas,  car  quand  nous  serons  parveoaa  à  coneevoir 
l'une  de  ces  actions ,  nous  concevrons  aussi  l'autre. 

Si  (Hrangcs  qu'elles  paraissent  au  preMier  abord ,  je  puis  aniate- 
nam  pospi-  coniiiio  axiomes  fondamentaux  les  propositions  suivantes: 

\.  <  Jamais  la  matière  u'agit  direrfeiiicnt  sur  la  matière;  jaaulis 
«  entre  deux  corps  il  y  a  de  tomvct  matériel  réel.  » 

Je  montrerai  plus  tard  que  quanti  la  maiière  est  en  contact  effectif 
avLT  elle-même,  elle  constitue  un  îoik  in  livisiftlo  ,  nn  atome. 

II.  t  La  nialière  étant  de  fait  et  de  iiaiure  nu  t  itv  piisslf ,  toutes 
*  les  relations  des  corps  entre  eux  sont  établies  et  [(  N  i  niniPes  par 

<  des  AGENTS  INTERMÉDIAIRES  d'une  uature  néceutàreinenl  irauscen- 
«  dantc.  »  (') 

ni.  €  C'est  en  se  RÉiLÉcmtjSANT  sur  la  inalu're  que  les  principes 
«  intermédiaires  la  révèlent  à  elle-même  et  aux  êtres  seniaiiK  rî  rju  lls 
«  se  révèlent  de  plus  eux-uithues.  C'est  en  se  manifestant  qu  ils  luani- 

<  feltent  la  matière ,  ainsi  que  les  phénomènes  qu'ils  y  ont  excités,  i 
Mab  nous  verrons  qu'ils  peuvent  réciproquement  s'eutre-exciler 

era-mémes  à  ae  manifester.  • 

IV.  <  Que  ces  manlfestaiiona  des  principes  intermédiaires  soient  un 
f  BKFLET  de  ia  matière  dont  eltea  accusent  ainsi  la  présence,  ou 
«  qQ*elles  soient  entièrement  Ubn»,  elles  n'en  forment  pas  moins  pour 
c  no«8  des  apparences  déterminées:  une  apparence  n'implique  donc 
«  pas  nécessairement  la  présence  de  la  matièie.  i 

C'eM  là  un  fiiit  bien  important  que  je  développerai  en  temps  et  lieu  : 
il  est  de  nature  à  modifier  nos  idées  sur  une  fouie  d'expressions  que 
nooa  acceptons  comme  justes,  même  sans  examen. 

V.  ■  €e  qui  en  dernière  analyse  constitue  les  pnonuMs  réelles 
c  de  la  matière,  cTest  niriquement  sa  nanièrede  se  comporter  envers 

<  les  principes  aiiermédiaires  :  mais  ces  propriétés  impliquent  une 
f  BÉciPROcnâ  STHÉTRiQUB  parfidte  dans  ceux-ci  ;  car,  de  ce  que  la 
1  matière  se  comporte  d'une  certaine  Açob  avec  lel  principe  inter^ 

C)  «  On  .appelle  tniisoeiubiits  tons  les  produits  de  hl  raison  hmuaiiie  qui  m 
R  peuvent  être  réalités  sous  les  conditions  du  temps  et  de  l'esiMoe.  >  (Monrren- 
RKS ,  tHataMtabfê  det  mofiMNalffiief.}  Cest  dans  le  sens  de  cette  belle  défloitton 
que  J'emploie  ce  mot  en  t'appliqaant  Ai  esiMuoHius  èues  de  h  crésUon. 
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«  nédbire ,  il  résulte  que  ce  principe  se  comporte  d'une  foçon  eo 

<  quelque  sorte  symétrique  envers  la  matière.  » 

Cet  énonce  dérive  au  fond  de  cet  autre  :  «  Que  l'action  est  UHyours 

<  nécessaîi'cnient  égale  à  la  réaction,  s  Mais  qu'on  le  remarque  bien , 

l'applicalion  de  cette  loi  g-énéralc  ne  saurait  t^'tre  ici  qu'idéale  et  trans- 
cendante, luiisqu'cllc  porta  sur  deux  essences  de  natures  différenles. 
Toute  application  directe  qu'on  voudrait  en  faire  serait  entachée  d'une 
erreur  radicale,  car  elle  tendrait  à  nous  faire  coufondre  deux  ordres 
de  principes  consliluanls  que  I;)  nature  a  soigneusement  distingués  et 
que  jusqu'ici  notre  langue  ne  di^iiiiKne  qu'assez  vaguement  sous  les- 
noms  de  matièue  el  de  sLUbiA.NCE.  Je  ne  î)uis  lu  etnpi  cher  de  faire 
franchement  à  beaucoup  de  physiciens  t  uis  des  temps  modernes 
le  reproche  de  celle  leudauce,  (  cudauî in  (  aujourd'hui  par  tous  les 
faits  et  eomplèlement  iusutlisaule  daus  ses  déductions  pbiloso* 
pbi(iues. 

VI  •  Il  y  a  CONTACT  &éel  entre  la  matière  et  les  principes  inler- 

<  mëdiaires  ;  il  y  a  oomtact  réel  entre  ces  principes  eui-mémes  : 

<  mais  ce  contact  est  nieemûremetu  d'une  naltire  transcendante 
c  et  il  ne  peut  en  rien  être  assimilé  à  ce  que  nous  nommerions  un 

<  contact  matériel.  » 

Les  pages  suivantes  vont  servir  de  développement  indispensable  à 
ces  proposiUons  qui ,  ^  y  Fardant  de  près  »  contiennent  les  princi- 
panx  pointa  de  départ  de  tontes  les  sciences  naturelles;  elles  leur 
donnerontaussi»  je Tespère,  cette  clarté  qui  doit  être  la  première 
ambition  de  tout  écrivain  et  que  leur  enlève  peut-être  pour  le  moment 
Iw  extrême  concision. 

ta  dernière  proposition  est ,  comme  expression  d'un  fait ,  l'une  des 
baies  fondamentales  de  l'existence  de  l'univers  en  général.  C'est  en 
effet  de  la  nature  même  du  contact  des  prindpes  passifeavec  les  prin* 
cipes  intermédiaires*  considérés  comme  fokcrs,  que  dépend  la  con- 
stitution des  corps  ;  c'est  d'elle  «issi  que  dépendent  la  plupart  dt^ 
•  phénomènes  du  monde  inorganique  et  une  grande  partie  de  ceux  du 

monde  organique.  J'examinerai  ailleurs  si ,  dans  ce  monde,  l'homme 
peut  espérer  remonter  jamais  par  un  elfort  suprême  de  la  pensée  à 
la  conception  de  ce  com \i:t  transcendant,  de  ce  lien  immuable  qui 
porte  les  j)rincipes  intermédiaires  à  réagir  sans  cesse  sur  la  matière 
et  sur  eux-mcnnii».  éludions  d'abord  ces  réactions  eu  parlant  des  faits 
purs  el  simples;  tenons-nous  pour  quelque  temps  eucore  loin  de  toute 
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hypothèse,  de  loule  conjeclure.  Assez  lût  iioiio  iiiiclligt'iu  c  ira  se 
heurter  contre  d'impénétrables  mystères  à  la  connaissance  desquels 
elle  aspire  sans  cesse,  poussée  par  une  force  instinciive ,  et  qui  cepen- 
dant ici  bas  semblent  destinés  ù  nous  fuire  sans  cesse  aussi  comme  un 
mirage  tentateur. 

A8PBCTS  DITCRS  SOUS  LESQUELS  SB  PBÉSIMTEIfT  LES  RELITIONB  DBS 

nmciPBS  PASSIFS  avec  les  PEincm»  imERiiiDiAmBS. 

A  mie  époque  réiitiveiBeiit  fort  récente,  il  y  a  trois  sièdes  à  peine , 
la  FHTSiQUB,  cette  vaste  et  noble  sdenoe  des  Causes  6t  des  Phéno- 
mènes natmrels ,  était  encore  dans  un  état  complet  d'euftmce  ou  plu- 
tôt n'avait  aucune  eiistence  réelle;  celte  dénomination  même  avait 
une  acception  tout  antre  qu'aujourdlmi  et  servait  à  désigner  d'une 
manière  asseï  v^gue  un  ensemble  de  connaissances  très  étrangères 
les  unes  aux  antres.  La  chaleur,  la  lumière  n'étaient  connues  que  par  ' 
les  sensations  qu'elles  excitent  en  nous  on  que  par  un  très  petit  nom- 
bre du  moins  d'actions  extérieures;  l'existence  de  l'élearidté,  com- 
plètement ignorée,  ne  se  manifestait  que  sous  forme  de  phénomènes 
mystérieux  dont  la  singulière  diversité  ne  laissait  pas  même  soup- 
çonner à  l'esprit  une  cause  première  unique;  la  pesanteur,  le  magné* 
tiune ,  rattraction  et  la  répulsion  en  général ,  étaient  pour  beaucoup 
de  philosophes  de  simples  propriétés  qu'il  fallait  accepter  telles  quelles , 
ou  semblaient  à  d'autres  au  contraire  impliquer  une  sorte  de  vitalité 
dans  les  derniers  éléments  de  la  matière.  La  science  expérimentale 
n'était  pas  née  :  au  lieu  d'observer  patiemment  avant  d'expliquer,  au 
Heu  de  chercher  à  prendre  la  nature  sur  les  faits ,  on  s'obstinait  h 
vouloir  la  deviner.  Les  esprits  les  plus  émineuts  ne  pouvaient  alors  se 
faire  aucune  idée  saine  et  logique  des  agents ,  des  forces  en  jeu  dans 
l'univers  ;  leurs  plus  grands  efforts  de  pénéiralion  ne  pouvaient  abou- 
tir qu'à  de  vains  systèmes  tout  étrangers  aux  faits,  qu'à  des  combi- 
naisons de  mots  plus  ou  moins  ingénieuses  ,  plus  ou  moins  claires. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  cependant ,  nons  voyons  appaïaîlre  de 
temps  à  autres,  comme  de  vives  mais  passagères  lueurs,  quelques 
unes  de  ces  lois ,  quelques  unes  de  ces  grandes  vérités  consacrées  par 
la  science  moderne  ;  mais  gardons-nous  de  nous  exagérer ,  comme 
on  l'a  fait  trop  souvent,  la  valeur  réelle  de  ces  sortes  de  révélations 
scientifiques.  L'homme  est  appelé  évidemment  à  concevoir ,  à  iuler- 
prêter  les  phénomènes  de  l'univers  sensible  ;  un  désir  proportionné 
en  quelque  sorte  à  l'intelligence  de  chacun  de  nous ,  dé'sir  immodéré 
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parfois  >  nous  porie  mvincîbleaieiit  à  lea  scmdcr  i  lorsque  les  fiùts  vien- 
neoiânoas  manquer»  nous  leur  substituoDS  voIodUck,  pour  saiis- 
Êiire  ce  déair,  de  pores  créatioiu  de  notre  esprit:  et  comme  en  déC; 
nitive  le  nombre  des  interprétations  fouases  ou  justes  d'un  même  pbc'- 
nomène  est  limité ,  est-U  bien  étonnant  qoe  quelques  unes  de  ces 
créations  soient  un  jour  ou  l'antre  sanctionnées  par  l'observation? 
Mais,  on  ne  saurait  assez  le  t  éprier,  en  substituant  ainsi  nos  propre» 
œuvres  aux  phénomènes  réels  de  l'univers ,  nous  ue  faisons  plus  do 
la  science,  car  la  science  procôdo  essoniieUement  du  connu  à  l'in- 
connu, en  s'appuyant  sur  un  fait  observ(d>le  pour  roDonter  par  induc- 
tion à  sa  Cause  ou  à  d'aiiipps  faits  qui  prennent  alors  un  caractère  de 
ccrritiide,  (jiioi(|irils  puissent  ("fre  en  dehors  de  l'action  de  nos  sens  ; 
el  uous  ne  f;iisons  pas  non  plus  di'  Tari ,  car  ]o<^  pioduits  de  l'art  sont 
immoiiels,  tandis  que  nos  pins  ingénieuses  spéculations  scientifiques 
sont  bitîii  éphémères  lorsciu'clk's  ne  sont  pas  puisées  leur  véritable 
soni  (  t,' ,  lorsqu'elles  ue  reposent  point  sur  l'observaLion  première  de 
la  nainrc. 

Quand  les  plnluhi  plit  s  furent  las  enfiu  de  lonsii  aire  des  théories 
arbitraires,  sans  fondement  cl  aussi  souvent  renversées  qu'élevées , 
quîuid  ,  par  l  inihienec  qu'eurent  sur  leni  s  (  ontcmporains  quelques 
esprits  d'élue  d'un  sens  droit  et  ferme,  les  seiences  en  général  furent 
eulia  ramenées  des  régions  nuag^euses  de  la  spéculation  pure  à  une 
méthode  plus  lente  lâ  vérité ,  mais  la  seule  certaine ,  à  la  méthode 
de  l'observaiioa  »  une  série  brillante  et  non  interrompue  de  décou- 
vertes signala  cette  ère  nouvelle  de  progi  ès.  C'est  alors  que  naquit 
la  physique  proprement  dite,  la  physique  à  la  fob  expérimentale  et 
spéculative ,  qui  commence  par  interroger  la  nature  le  scalpel  à  la 
main,  avant  de  prétendre  l'interpréter,  qui  rejette  sans  regret  les 
systèmes  les  plus  ingénieux,  les  mieux  fondés  en  apparence,  lorsque 
des  phénomènes  nouveaux  viennent  à  les  démentir.  Dès  ce  moment 
la  sdence  gagna  à  être  abordée  par  un  grand  nombre  d*adéptes  ;  cba- 
Gun  selon  ses  moyens  put  contribuer  pour  une  part  petite  ou  grande 
à  la  construction  d*un  édifice  oik  jadis  le  concours  de  beaucoup  d'ef- 
forts réimis  n'eût  introduit  que.  la  confusion  ;  des  recherches  même 
isolées ,  faîtes  souvent  sans  but  et  au  basard ,  devinrent  la  source  de 
rapides  pi*ogrès. 

Mais  l'esprit  humain  semble  destiné  à  osciller  d'un  excès  à  oit 
autre,  sans  pouvoir  jamais  suivre  la  ligne  moyenne.  Après  avKÛr 
reconnu  tout  le  vide  des  méthodes  anciennes  d'investigations ,  on  ne 
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voulut  pius  accepter  que  tk's  (ails;  riiKliiciioii ,  le  i aisuiiiiutiicul  furcul 
pour  ainsi  dire  bannis:  ceux  qui  <  lu n  haient  à  relier  les  faits  entre 
eux,  à  les  classer,  furent  regardes  <  onmie  des  esprits  creux;  la 
science  prit  un  caraclt^re  sing^lièreni*  lU  sec  el  matériel.  Kl  aujour- 
d  hui  iiii  me  qu'elle  est  à  l'abri  de  ions  ces  danffers  f]iie  lui  faisaient 
courir  autrefois  des  théories  hâtives  Cîl  préconçues ,  aujourd'hui  encore 
ce  n'est  qu  avec  la  plus  extrême  timidité  que  des  esprits  très  éniinents 
osent  parfois  hasarder  une  liypothèse ,  une  inlerprêtalion  qui  devance 
les  faits.  Il  faut  le  dire  d'ailleurs ,  la  métliode  si  nouvelle  de  l'expéri- 
menlatioD  fot  une  telle  source  de  découvertes  que  l'on  n'eut  plus 
pour  iinfti  dire  que  le  temps  de  les  enr^btrer ,  sanft  cbercher  i  les 
coordonner  ;  chaque  jour  encore  noot  voyoos  apparalire  des  phëno- 
nèiieB  inconiias  réodcsnt  des  actions  réciproques  des  agents  naturels 
et  à  peine  sommes-noos  parvenus  à  nous  en  rendre  compte  que  d'au- 
tres d^à  Tiennent  nous  présenter  de  nouvelles  énigmes. 

Aoasi  lorsqu'on  se  borne  à  étudier  la  physique  sous  la  forme  qu'elle 
a  dans  renseignement  élémentaire,  lorsqu'on  ne  cherche  pas  è  jeter 
un  regard  phis  élevé  sur  l'ensemble  de  cette  belle  science ,  elle  semble 
composée  d'un  certain  nombre  de  Inunches  distinctes  dont  on  n'aper- 
.  çok  pas  les  liens  secrets;  le  calorique»  la  lumière,  l'électricité,  le 
*  magnétisme  s'y  montrent  comme  autant  d'agents  différents  n'ayant 

ensemble  que  des  relations  fort  mdirectes;  la  gravité,  rattraction 
moléenlaira  n'y  figurent  que  dans  leurs  elTeu  ;  il  parait  très  difficile 
de  grouper  les  friiénomènes  déterminés  par  tous  ces  principes  de 
manière  à  faire  ressortir  nettement  leurs  analogies  er  leurs  dlSé- 
rences.  Et  siu  toiu  les  propriétés  sp<'ciales  des  agents  naturels  sont 
tellement  confondues  avec  leurs  an  ions  réciproques ,  qu'il  est  pres- 
que impossible  du  distinguer,  sans  faire  de  grande  fOorts  d'ospril , 
les  phénomènes  purement  de  relations  de  ceux  qui  d(  [  iveni  des  pro- 
priétés d'un  agent  seul  ;  ce  n'est  qu'avec  une  peint*  e\fn  ni  '  qiu^  l'on 
parvient  à  discerner  ce  qui ,  dans  les  évolutions  des  principes  de  l'uni- 
vers ,  appartient  en  propre  à  chacuii  d  eux  ou  ce  qui  dépend  de  leurs 
•  rapports  récipro<}ues. 

Ces  diilicuUés  sont-elles  inhérentes  à  la  science  ni<  ine  c'esl-à-dir*' 
dépendent-elles  de  la  réalité  des  faits  ou  proviennent-elles  seulement 
d^  procédés  d'exposition  employés  jusqu'ici  ?  I]sl-il  i)ossible  déjà 
aiyoïu'd'hui  de  les  surmonter  en  partie  et  de  présenter  la  physique 
sens  un  point  de  vue  qui ,  tout  en  rendant  ses  abords  moins  pénibles , 
fassent  entrevoir  en  même  temps  la  portée  philosophique  de  ses  dcdoc- 
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lions  et  montre  qu*on  ne  saurait  plus  en  faire  abstraction  dans  toutes 
les  questions  qui  toucbent  de  près  ou  de  loin  à  nos  études  sur  la 
nature  »  Je  dirai  même  bien  plus,  qui  concernent  nos  propres  relations 
avec  cell^-ci!  C'est  ce  que  le  lecteur  conclura  de  Tensemble  de  ces 
pages  :  il  ne  m'appartient  point  ici  de  juger  en  sa  place..... 

Le  fiiit  même  de  Texistence  d'un  état  de  rapports  queiconqpies  entre 
deux  essences  implique  une  réciprocité  parfaite  dans  leurs  propriétés 
relatives ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  nature  intime.  Si  les  phéno» 
mènes  déterminés  dans  l'univers  par  cet  état  se  trouvaient  entière- 
meot  distincts  les  uns  des  autres ,  s'ils  n'avaient  aucun  point  commun 
d'analogie,  la  science  où  nous  les  renfermerions  ne  formerait  qu'une 
collection  de  faits  incohérents  que  la  mémoire  la  plus  vaste  ne  pour- 
rait retmiir  et  auxquels  les  classifications ,  les  nomenclatures  les  plus 
ingénieuses  ne  sauraient  enlever  leur  inévitable  aridité.  Mais,  l'œil  le 
moins  observateur  en  est  frappé ,  ce  n'est  point  par  des  phénomènes 
isolés  que  procède  la  nature  ;  toujours  elle  semble  partir  d'un  plan 
parfaitement  tracé  à  l'avance  ;  jamais  elle  ne  quitte  le  canevas  où  elle 
développe  ses  riches  broderies ,  sans  en  avoir  recoiiverl  toutes  les 
mailles  ;  jamais  elle  ne  passe  d'un  moyen  d'action  à  un  autre,  sans  en 
avoir  épuisé  tontes  le»  ressources  ;  et  lorsqu'elle  recourt  à  une  Force 
nouvelle,  (  c  nest  point  par  un  saut  brusque,  mais  par  une  lente  irau- 
siiiou  quelle  y  arrive:  elle  se  montre  en  un  moi  ahhste  par  excel- 
lence, jtisques  dans  ses  plus  savautes  combinaisons,  i.i  comme  si  tout 
devait  Lire  en  hannoiue  dans  i  univers,  depuis  l'être  le  plus  pas&if 
Jusqu'à  l'être  capable  de  concevoir  avec  la  plus  pleine  couscience , 
l'esprit  de  l'homme  est  doué  d'une  répulsion,  d'une  antipathie  instinc< 
tive  pour  les  faits  êpars;  il  u  cst  satisfait  que  lorsqu  li  est  parvenu  à 
les  grouper,  à  y  établir  une  dépendance  réelle  ou  seulement  artifi- 
ciclle ,  à  en  former  un  tableau  d'ensemble. 

Que  l'on  me  permette  une  courte  réflexion  kA.  Cette  étroite  con- 
nexion que  nous  remarquons  entre  les  tendances  inteUectuelles  de 
l'homme  et  entre  les  œuvres  les  plus  variées  de  la  nature  me  semUe 
montrer  bien  évidemment  les  rapports  Ultimes  qu'ont  entre  eux  les 
produits  les  plus  différents  en  apparence  de  la  pensée  ;  Il  me  semble 
difllcile  de  trouver  une  plus  noMe  preuve  de  la  vraie  parenté  qui  lie 
les  arts ,  ces  enfants  de  notre  imagination ,  et  les  sciences ,  ces  filles  de 
notre  raison.  Celte  connexion  ne  donne- 1- elle  pas  en  effet  aux  pre- 
miers une  réalité  et  aux  secondes  une  poésie  que  leur  contestent  » 
mais  &L  vain ,  quelques  esprits  étroits?  Us  arts  ne  sont  -  ils  pas  au 
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fond  un  reflet  de  Tensemble  des  œuvres  de  la  oatui'e  dans  notre  ima- 
gioation,  tandis  que  les  sciences  sont  le  dém^brenient  de  cet  ensemble 
par  notre  jugement  ?  Si  dans  les  arts  le  rrruie  de  Tbomme  semble  pou- 
voir sans  entraves  s'exercer  à  créer  des  formes  nouvelles ,  tandis  que 
dans  les  sciences  naturelles  il  est  limité  à  découvrir  et  à  accepter  une 
réalité  déjà  créée ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nos  plus  libres  fantai» 
sies  sont  forcées  aussi  de  prendre  pour  guide  et  pour  type  celle  réalité, 
tant  elle  est  belle  dans  son  tout  comme  dans  ses  moindres  détails  ! 

Tout  se  lie,  avons-nous  dii ,  dans  l'univers;  les  procédés  y  sont 
toujours  les  plus  simples  pour  conduire  à  un  but  donné  ;  si  complexe 
que  soit  ce  but ,  jamais  nons  n'y  voyons  conconrir  deux  principes 
d'action  ,  lorsqu  un  seul  peut  sullire  ;  une  même  ('ssenc(!  se  présente 
souvent  sons  des  f;ires  tellemen!  différeules  que  l'on  est  tnih  lo  la 
croire  miiUiitle  (l  non  identique  entons  ses  points.  La  grande  loi 
I)  i;(  (iNûMiE  ('j  Lk\  vai.imom^  ,  si  \T:ue  en  mécanique  ,  l'est  encore  et 
surtout  dans  les  phénomènes  généraux  du  mondt-.  Jeton»;  m  effet  un 
coop-d*œil  analytique  sur  les  évolutions  «générales  des  pi  incipes  pas- 
sifs: nous  ne  tarderons  pas  à  voir  leni-s  relations  avec  les  principes 
intermédiaires  et  les  fondions  mêmes  de  cenx-ei  se  montrer  à  nous 
sons  plusieurs  points  de  vue  totalement  distincts;  nous  parviendrons 
à  établir  dans  ces  principes  un  groupement  auquel  il  serait  impos- 
sible d'arriver  par  tout  autre  voie  et  qui  nous  révélera  leurs  rôles  si 
variés  dans  l'univers. 

Essence  pari^ftement  passive  : 

1.  La  lUTifeRB  passe  du  repos  au  mouvement  et  du  mouvement  an 
repos ,  il  s'y  manifeste  des  évolutions  externes  et  internes  sous  l'empire  * 
de  principes  qui  en  différent  essentiellenient  par  leur  nature  propre. 

Ces  principes  nous  apparaissent  id  comme  forces  de  la  nature. 


(')  Comme  en  mécanique  sons  le  nom  de  Principe  de  la  moindre  action,  celte 
Id ,  on  le  sait ,  a  été  découverte  par  Haapertuis  et  acquit  éb»  «on  origine  une  oélé- 
brilé  «Inguli^:  Voltaiie  qui  sUnquiëlalt  tort  peu  qn*èlle  flkt  mie  oo  fousae,  nais 

qui  était  l^enncmi  di'<'!aré  do.  Maupertuis,  attnqua  celui-ci  aottsle  pseudonyme  du 
«lecteur  Akakia  H  ridiciili&a  cette  loi  au  point  de  la  rendre  suspecte  même  anx  géo- 
mèlrr^.  Si  la  vjuilc  exct'Utn(|ac  et  le  raraclère  adnlateur  rln  pif  sidrnt  de  l'Acadé- 
mie lit'  Ik'tltii  iuérilaienl  li's  trail-i  .vUu  iqiies  de  Vnllair»» ,  il  u  tu  uUit  pas  ÙD&i  du 
principe  de  la  moindre  acUou.  La  poitlurilc,  piiu>  ju^le,  a  oublié  depuis  longtemps 
la  diatribe  du  docteur  Akaiùa  peu  rendre  à  la  loi  de  Haapertuis  la  place  dont  elle 
était  digne  dans  la  sdenoe.  CeUeloi  en  effet  bonoreiait  le  génie  de  Tordre  le  plus 
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H.  La  iiATiÈiiE ,  une  foi»  eu  acUvité  d'une  muiière  qneloonquc  » 
9mble  en  miUe  ocottions  devenir  la  CoÊue  proànMke  de  principes  qui 
en  différent  euentiellenient  par  leur  natore  propre  et  qui  en  émanent 
comme  d'un  foyer ,  comme  d'une  louroe ,  Juaqu'à  ce  que  le  repos 
matériel  toit  rétaUi. 

Ces  principes  nous  apparaissent  id  commodes  sdmtahcbs  douées 
d'un  caractère  particulier. 

m.  LavATiftRE»  en  repos  on  en  mouvement,  se  manifeste  au 
Udiors  par  le  moyen  de  principes  qui  en  différent  essentiellement 
par  leur  nature  propre  et  qui ,  pour  déterminer  ce  genre  de  manifesta- 
tion» ont  besoin  emL-mémes d'être  mis  d'abord  en  activité  par  uneCAUSE. 

Ces  principes  nous  apparaissent  ici  comme  Révélatoir  de  la  maUère  > 
c'est-à-dire  comme  diteriuêduirbs  proimment  dits. 

IV.  La  nATiÈRE,  eu  repos  ou  en  mouvement,  est  souvent  soustraite 
:t  l'un  ou  l'autre  de  ces  états  par  des  principes  qui ,  en  difTérant  essen- 
tiellement par  leur  nature  propre  ,  afjissent  sur  elle  en  un  seul  point 
pondant  un  instant  très  coiii  t  et  scniltlenl  éveiller  en  ce  point  une  acti- 
vité capable;  (U;  su  propager  dans  toute  la  masse  matérielle. 

Ces  principes  nous  apparaissent  ici  comme  excitateurs  de  la  nature. 

V.  La  MATii  iii  ,  en  repos  relatif  i>ai  fait ,  semble  devenir  parfois  aussi 
la  Cause  productrice  d  nne  slh.stvnck,  lorsqu'elle  est  soumise  à l'acUon 
de  l'un  de  Cf-s  FXciiATEUKi»  lui  an  ivanl  du  dehors. 

Ce  soul  1  obhtM  vation  et  l'inducliou  appuyée  sur  l'observation  qui 
seules  ont  pu  nous  révéler  ces  cinq  ordres  de  phénomènes;  ce  sont 
elles  seules  encore  qui  nous  appieuueul  que  les  quatre  genres  de 
principes  dont  je  viens  d'indiquer  les  relations  avec  la  malièi  e  forment 
au  fond  une  seule  et  même  classe  et  qu'en  un  mol  un  même  principe 
iNTERMÉDLURE  peut  fonctioQuer  successivement  ou  à  la  fois  comme 
roacE ,  comme  smtSTAirGE ,  comme  niTEitinliiiAiiiB  et  comme  excita^ 
TBim.  Et  c'est  l'induction  appuyée  sur  l'observation  qui  m'aidera  plus 
tard  à  mettre  en  évidence  que  les  fonctions  des  principes  intermé- 
diaires ne  sont  point  limitées  à  leurs  relations  avec  les  principes  pas- 
sifs ;  qu'ils  ont  des  relations  propres  entre  eux  et  que ,  dans  le  monde 
organique,  ils  sont  en  état  direa  de  relation  avec  le  principe  animique. 

Avant  de  démontrer  que  les  cinq  propositions  précédentes  sont  bien 
réellement  l'expression  pure  et  simple  des  faits ,  avant  d'exposer  en 
détail  les  phénomènes  dont  elles  sont  à  proprement  parier  l'énoncé , 
je  vais  les  analyser  une  à  une  de  la  manière  la  plus  générale  et  cber^ 
cher  quelles  sont  les  conséquences  qui  en  découlent  naturellement. 
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Lamaiitie  est  aient;;  pour  la  mettre  en  mouvemcui  ,  il  faut  un 
effort;  lidcc  même  d'un  v.ïïc.rt  implique  celle  d'un  poiai  d'appui, 
c'est-à-dire  d'une  autre  inertie,  d  une  auiie  niasst!  niaienelle,  en  un 
mot ,  sur  laqiH  lIu  il  s'exerce  d'une  manière  pieci&ement  égide  etcon* 
irairo  ;  par  suite: 

<  1  oiiics  les  fois  que  nous  voyons  un  (.orps  passer  du  repos  au  mou' 
«  vemeiit  <iii  du  liiouvemeaL  au  repos,  nous  avons  la  certitude  de 
i  l'esListence  d  un  autre  corps  malériel  qu'une  force  met  en  relation 
«  avec  lui. 

«  El  pour  (lu  une  FORCE  puisse  se  manifester  comme  telle,  puisse 
«  déterminer  un  phénomène  sensible  ,  il  faut  nécessairement  la  pré- 
*  sence  de  deux  corps  malériels:  que  ces  corps  soient  d'ailleurs 
<  extrênumeM  grands  ou  extrimemeni  petits  »  que  ce  soient  des  soleii^ 
«  du  flnmniieDC  ov  des  AToiiEs.  > 

Ainsi  l'idée  de  torcb  implique  cefie  de  diviiiaii,  de  dqauté  dans 
la  nailère  ;  partool  o&  nous  voyons  Gelie-d  se  modifier  d'une  manière 
qndconqœ ,  nous  sommes  oercahis  qu'elle  ne  forme  pas  nn  tout ,  quelle 
est  non  seulement  divisible ,  mais  bien  divisée  de  fiiit. 

Jamais  «ne  force  ne  se  révèle  autrement  que  par  ses  eflbts;  Jamais 
la  réalité  de  son  existence  ne  se  manifeste  directement  à  nos  sens: 
elle  ne  nous  apparaît  que  eomme  une  néeentié;  le  principe ,  ressenoe 
naturelle  qui  la  constitoe  se  trouve  en  quelque  sorte  à  tim  Uam* 
Ainsi ,  nous  n*avoiis  la  notion  de  la  GBAvrrÉ  terrbstrb  que  parce 
que  des  principes  externes  nous  montrent  ses  effets  sur  la  matière 
on  parce  que  dans  notrp  propre  corps  nous  sommes  obligés ,  pour 
nous  soutenir  ou  pour  soulever  d'autres  corps ,  de  dévdoi^r  une  force 
égale  et  contraire  à  l'action  de  la  pesanteur:  c'est  ici  une  résbtance 
uniqnenient  qui  nous  révèle  la  force  et  encore  n'avons -nous  nulle 
consctence  de  la  nature  de  cette  résistance»  de  cette  force  nouvelle 
que  nous  avons  la  faculté  de  produire  en  nous.  Ainsi ,  sans  nous  en 
douter  le  moins  du  monde ,  nous  sommes  soumis  ù  la  gravité  solaire 
de  même  que  toutes  les  molécules  de  la  terre  :  et  cette  force  Iftt^lle 
mille  fois  plus  intense  ,  nous  n'en  aurions  point  h\  ronscience  parce 
que  chaque  partie  de  notre  corpt»  y  obéit  librement ,  comme  chaque 
partie  du  globe. 

Mécaniquement  parlant,  une  forge  quelle  (pi'elle  soit  ne  saurait 
avoir  absolument  que  deu\  résultats  :  faire  tendre  deux  points  nia- 
lériels  à  se  l  approclier  ou  à  s'éloigner  l'uu  de  i'auue,  en  ligue  droite. 
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Attraction ,  r(>i)ulsion ,  voilà  deux  effets  bien  simples  :  c'est  par  eux 
cependant  que  la  nature  arrive  à  SM  fins  les  phu  wié»t;  t'en  es 
ces  deux  ternies  que  Tiennent  se  rénner  iw  phénomènet  les  ploi 
mysiérieax  et  les  plus  subliinee  de  l'milTeri.  Si  Toa  ne  te  fadnntt 
guider  que  par  la  spécubtioa  pure ,  il  semblerait  qne  les  esnies  de 
ces  deux  effets  doivent  être  aussi  unes,  aussi  simples  qu'eux-néoMs: 
c'est  eù  dSet  ft  ces  conclusions  qu'ont  été  conduits  les  phUosoplies 
anciens.'  Os  admettaient  un  seul  principe  attractif  et  un  sent  principe 
répulsif:  vaguement  conçus ,  vaguement  définis,  ees  deux  principes 
suffisaient  pour  rendre  vaguesMut  compte  de  toutes  choses  sensibles. 
Mais  rétnde  des  feits  ne  tarde  pas  à  réduire  à  leur  véritable  valeur 
de  semblableB  b^rpotbéses ,  en  mettant  an  jour  leur  inanlllnnoe. 

I^jà  .un  premier  apercn  nous  a  portés  à  admettre  qu'il  existe  : 
Deux  forces  attractives,  la  gravité  et  l'attracUon  moléculaire,  qui 
sont  tellement  liées  à  la  matière  qu'elles  semblent  en  être  d^  pro- 
priétés immanentes  et  inaliénables  ;  Une  force  répulsive  mobile,  le 
Calorique,  sans  cesse  variable  en  intensité  d'un  corps  à  un  autre  ; 
Une  force  mobile  complexe ,  alteniativement  attractive  et  r^lsive , 
l'électricité  :  et  celle-ci  peut  nous  apparaître  sous  une  multitude 
d'i^pecls  très  dissemblables.  Un  examen  approfondi  nous  conduira  à 
des  déductions  plus  nettes  encore  :  nous  admettrons  qu'il  oxislo  réelle- 
ment plusieurs  sortes  <\o  forres;  que  bien  que  loutos  procèdent  à 
l'égard  de  la  matière  par  ces  (Umix  seules  voies ,  rapprorhemeni  ou 
ctoigtienient  des  molécules  en  liijiu  droite,  leur  nature  iiiiinie  n'est 
cependant  fias  la  nirmc  ;  et.  qu  entiu  M  uioir  réduire  à  deux  imités 
des  jii  iiK  ip'  >  ijui  déterminent  des  phénomènes  aussi  vai  it  s,  c'est 
reculer  une  diui<  ulié  de  couceptioa  et  non  pas  du  tout  la  vaiuore. 

II.  Substances. 

l'ne  force  agit  sur  deux  points  lualériels  ;  ces  deux  points  entrent 
eu  mouvement;  de  ce  mouvement  résulte  l'apparition  d  un  piiucipe 
capable  de  se  manifester  directement  à  nous  et  qu'aucun  sens,  aucun 
instrument  cependant  ne  nous  révélait  jusqucs  là ,  qui  se  trouvait  en 
un  mot  &  Tétat  UaetU  :  voMft  reipression  pure  et  simple  des  fiiits. 

Cette  apparition  d'une  substancb  suppose  donc  aussi  la  division, 
la  vOàUT^  de  la  matière  ;  elle  y  suppose  de  plus  une  activité  excitée 
par  un  principe  spécial ,  car  ausntât  que  l'équilibre  molécnlaire  est 
rétabli,  elle  cesse. 

La  0IIWTAKCB  se  montre  ici  avec  des  qualités ,  des  caractères 
propres  qui  non  seulement  ne  participent  en  rien  de  cens  de  la 
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matière  d'oîi  elle  émane,  mais  qui  uiéuie  en  géoéral  nenoos  les  ioot  pas 
même  couuaiU'e  ;  la  matière ,  je  dirais  presque ,  passe  à  l'étal  latent , 
fkinon  de  fait,  du  moins  par  rapport  à  noire  attention,  tandis  que  la  sttb- 
slaoi^  rcN  »  le  (liKM'teuient  sou  existeuce  comiiu'  essence  naturelle. 

Trois  }u  iucipes  naturels  peuvent  se  mauifesler  comoie  6ul>staiiGes  ; 
ce  sont  la  lumière ,  le  calorique  et  l'électricité. 

L'étude  de  ces  muaifestations  nous  conduira  aux  déductions  philo- 
s»upiiique&  les  plus  éleTces.  Selon  l'opinioii  d'un  grand  nombre  de 
physiciens,  le  développement  de  l'une  de  ces  substances  serait 
toujours  la  conséquence  d  im  muuveuieut  matériel  et  1  uu  pourrait 
poser  ce  théorème  : 

c  L'apparition  de  la  lumière  ,  ou  du  calorique»  ou  de  l'électricité» 
«  est  toujours  l'indice  accusateur  d'un  mouvement  moléculaire  de 
c  la  matière  pondérable  et,  par  suite,  de  Tactioa  d'une  Force  sur 
«  eeUe-d.  > 

Je  déaioiiinnî  que  ce  théorème  ainti  exprimé  n'est  plus  i  la  hta- 
leor  de  la  scièace  modene  et  qn'il  est  fiurt  loin  d'aiUeiiit  d'éire 
toqjom  mi;  je  déBonlrerai  que  la  manifeatation  de  l'im  ou  l'autre 
de  cet  fluides  iliooércibles  peut  avoir  lien  iadépeodaauneut  de  tout 
noBvtaMiit  matériel  et  .par  suite  de  l'inlenrentioo  d'un  principe 
agianut,  non  plus  comme  loncB,  mais  seuiement  amune  cam. 

m.  hfnmmtaUMMS* 

Une  aoBsriiiGi,  une  iWs  mise  en  activité^  se  trouve  dans  un  état 
tout  particulier  de  livraison  avec  la  matière  pondérable  :  celle-ci  seit 
en  quelque  sorte  de  lieu ,  de  mUien  à  ses  évolutions.  El  lorsque  la 
matière»  soumise  i  l'empire  des  Forces»  s'est  constituée  en  qokpb  , 
ces  mm  se  trouvent  ainsi  dans  un  état  de  rspport  continu  qui  les 
révèle  les  vm  aux  antres. 

La  aoBSTAnCE  Joue  alors  dans  la  nature  le  rôle  d'un  agent  de  rela- 
tion entre  tous  les  éléments  pondérables  ;  chacun  d'eux  selon  ses 
propriétés  spéciales  semble  la  modifier  et  la  renvoie  avee  une 
cmprsînis  particulière. 

Par  rapport  aux  êtres  sentants ,  par  rapport  à  nous ,  la  liaison  est 
telle  entre  nos  deux  grandes  classes  de  principes,  qu'ils  forment 
pour  ainsi  dire  un  tout  indissoluble  :  dans  l'idée  que  nous  avons  d'un 
corps  matériel,  il  nous  est  absolument  impossible  de  faire  abstraction 
de  sa  visibilité  ,  do  sa  lempëralure ,  &c.,  qualifias  (jui  cependant  ne 
dérivent  évidemment  que  de  ses  relations  avec  des  principes  externes 
et  étrangers  à  lui. 
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Chaque  .étômeui  matériel,  cfaacuiie  des  subdivisions  du  principe 
punir  pris  en  général ,  se  comporte  avnc  les  flnides  inooêrcibles  d'une 
Aiçon  qui  lui  est  propre  et  c'est  précisément  oe  qui  nous  a  permis  de 
considérer  la  matière  comme  un  être  oompleie  et  non  pas  dn  tout 
,  comme  une  Unité;  c'est  ce  qui  nous  permettra  plus  tard  de  nous  con- 
vaincre qu'il  existe  réellement  plusieurs  espèces  d'atomes  matériels. 

L'idée  même  de  Force,  avons-nous  dit,  implique  celle  de  Dualité, 
de  division  géométrique  dans  la  matière  ;  le  mouvement  d'un  corps 
implique  Feilstence  d'un  antre  corps,  n  n'en  est  pbts  du  tout  de 
même  dans  les  reladons  de  la  matière  avec  une  Substance  agissant 
oonune intermédiaire;  chaque  élément,  chaque  composé,  chaque 
corps  en  un  mot  se  comporte  alors  conune  une  Vmti  giomitriqm  ; 
un  seul  atome  matériel  peut  renvoyer  rmmiiÉBiAnuB  après  lui  avoir 
donné  son  empreinte ,  après  l'avoir  modifié. 

Lorsqu'une  sulistaure  émane  de  hi  matière  par  suiu'  de  raction 
d'une  force  sur  celle-ci ,  c'est  la  substance ,  avons-noas  dit ,  qui  fixe 
surtout  notre  attention  :  ainsi ,  dans  le  phénomène  de  la  combustioa, 
c'est  la  lumière,  c'est  la  chaleur,  c'est  l'électricité  dégagées  qui 
nous  frappent,  beaucoup  plus  que  la  matière  et  ses  mouvements 
intenies  qui  (lonn(uit  lieu  à  ce  degai^euient.  L(H's<ju'au  contraire  un 
intermédiaire  nous  met  eu  t*elatiou  avec  un  corps  ,  c'est  surtout  le 
corps  qui  attire  notre  attention  ;  la  lumière  ,  pur  c&emple ,  qui  nous 
rend  un  corps  visil lie  n'est  ici  pour  nous  qu'un  iasirumoni,  qu'un 
moyen  ,  nécessaire  à  la  vérité ,  mais  dontuousne  nous  orrii[n  ins  plus. 

Au  premier  abord  il  pourra  sembler  au  lecteur  [m  je  fosse  ici 
des  disiinciions  subtiles  et  relatives  seulement  à  nous,  c  est-ù-dire 
nullement  basées  sur  une  réalité.  Quelle  diiléience  en  effet,  dira  l-on, 
pourrail-il  y  avoir  entre  un  i  ui  ps  «m  lairé  par  la  lumière  externe  et 
ce  m«\me  corps  s  il  émettait  une  lumière  de  même  couleur,  de  même 
intensité,  &c.,  par  suite  d'une  activité  interne  ?  Quant  à  l'apparence, 
un  peu  de  réflexion  snlBra  ici  pom*  uous  couvaiucie  qu'elle  ne 
saurait  être  la  même  dans  les  deux  cas:  la  hine,  par 'exemple , 
aurait  pour  nous  un  tout  autre  aspect ,  si ,  au  lieu  de  réfléchir 
simplement  la  lumière  solaire,  elle  en  émettait  une  de  même  inlen- 
siié  et  de  même  couleur. 

Hais  laissant  de  côté  l'apparence,  qui  n'est  relative  qu'à  nous,  je 
puis  dire  ici  déjà,  que  la  physique  moderne  nous  fournit  des  moyens 
de  distinguer  à  coup  sûr  la  lumière  directe  de  hi  .lumière  réfléchie , 
le  calorique  direct  du  calorique  réfléchi ,  &c.  La  distinction  nominale 
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que  je  lais  entre  un  fluide  mooérdble  seloD  qu'il  se  maniresie  comme 
émanant  de  la  matièi*e  ou  seulement  comme  agent  de  relation ,  fftte 
ilisUnction ,  dîs-jc,  repose  sur  les  fiiits  et  ne  dérive  pas  siinplcmeni 
lie  nos  sensations  qui  iioMS  porteraient  même  plutôt  à  la  rejeter 

qu'à  racreptpr. 
nr.  ExciTATEims. 

Une  SUBSTANCE ,  une  fois  en  activité ,  vient  à  se  trouver  en  relation 
avec  un  point  d'une  masse  matérielle  en  repoe  moléeulure  ;  deux 

phénomènes  ont  lien  : 

Ou  bien  le  |»oiiu  de  cûiuael  (i<'vieut  l' origine  d'un  mouvement 
iiuiléeulaire  qui ,  de  proche  en  proche  et  p!us  ou  moins  vite  ,  se 
propage  dans  toute  la  masse  et  qui  a  pour  conséquence  immédiate 
le  développement  d'un  ou  de  plusieurs  de  ces  principes  se  manifes- 
lant  curnnie  simsTANCES,  le  développement  de  Lumière,  deCaiunque 
ou  d'EletHicité. 

Ou  bien  la  imsse  malcriellc  reste  eu  repos  moléculaire  parfait  et 
le  point  de  contact  seul  devient  un  certain  temps  un  foyer  dToà 
êame  encore  l'un  ou  l'autre  de  ces  fluides  incoercibles. 

L'énoncé  même  de  ces  deui  ordres  de  phénomènes  suppose  dans 
la  matière  pondétable  reiiaieaoe  de  principes  capables  d'agir  comme 
scmAMCES  00  oomme  forces  ;  il  suppose  de  plus  que  ces  principes 
se  trowent  k  fétat  latent,  je  diiais  presque,  à  Fétat  de  sommeil  et 
qu'ils  peuvent  être  tirés  de  cet  état  par  l'action  dirseie  de  ragent, 
exdtateur  :  dtrvtre ,  car  en  raison  de  son  Inertie  TExcitatear  ne  peut 
agir  sur  les  molécules  matérielles  comme  simple  cause  d'ébranle- 
ment; direrie,  car  si  l'Escitateur  agissait  lui-même  oomme  Force, 
ce  ne  pourrait  être  qu'en  son  point  de  contact  avec  la  masse  maié* 
rielle  et  l'action  resterait  toi^ours  toute  locale.  Ainsi  donc:  Ou  bien 

I  L'ExoTATitm  donne  une  impulsion  à  un  prindpe  préexistant 
'  dans  la  matière  et  ce  prindpe  en  émane  alors  comine  Substam» 
<  capable  d'alTecter  nos  sens.  Hais  la  masse  matérielle  né  subît 
I  aucune  modification.  > 

.  C'est  ainsi  qu'un  morceau  de  spatb  fluor  (flnomre  calciquc)  devient 
phosphorescent  lorsqu'on  l'expose  à  une  température  d'environ 
et  ses  éléments  chimiques  nesuljissent  pour  cela  aucune  modification. 

Ou  bien  : 

«  L'ExciTATEUK  commence  par  éveiller  «ne  force  ,  ou  par  rompre 
«  l'équilibre  qui  existe  entre  deux  forces  ;  la  matière  entre  en 
mouvement;  ce  mouvement  détermine  l'activité  d'un  principe 
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«  préeiîBtaiU  en  elle  ;  et  ce  principe  egiCiMii  tour  oommeEXcrrA* 
c  mm  flar  le*  Foroe»  avec  lesiiiielles  il  entre  de  proche  en  proche 
>  en  retatioD.  > 

Cest  ainsi  que  dus  le  phénomène  de  la  eombostioD ,  cTesl-à-dire 
pendant  la  combinaison  d'un  oorpi  élémeniaire  ayec  Foxigène ,  le 
Calorique*  qui  nous  semble  n'être  qn*un  produit  de  l'action  chimique, 
est  an  cootnûre  en  même  temps  Ywcxtkiwoh  de  celle-ci  :  la  com- 
bustion, chacun  le  sait»  s'arféte  lorsque  par  un  moyen  quelconque 
nous  parvenons  à  soustraire  rapidement  le  calorique  développé, 
lorsqu'on  un  mot  nous  refroidissons  les  corps  en  igniiion. 

Cette  première;  analyse  générale  et  concise  que  je  viens  de  Ihire 
des  relations  réciproques  des  principes  pasaift  et  des  principes  inter- 
médiaires nous  les  présente ,  on  le  voit,  sous  quatre  points  de  vue 
bien  caratéristiques  ;  elle  nous  fiiit  entrevoir  asseï  nettement  déjà  les 
principales  fonctions  de  ces  agens  dans  Tunivers  ;  elle  jette  même  un 
certain  jour  sur  leur  nature  intime  et  si  elle  ne  nous  apprend  poinft 
encore  ee  ^n'esi  ccllc-ci ,  du  moins  nous  apprend-elIc  dnîrcment 
ce  qt^eOe  n'eti  pat.  Mais  ce  n'est  point  en  ee  sens  que  j'ai  à  examiner 
pour  le  moment  toutes  ces  essences  naturelles  ;  dans  un  siyet  aussi 
élevé  que  celui-ci  un  auteur  est  tenu  strictement  d'aller  sans  cesse 
dn  connn  k  l'inconmi,  s'il  ne  veut  courir  le  risque  de  paraître  diffus 
ou  nuageux  :  un  exposé  de  £ùis,  de  laits  très  nombreux,  va  m'étre 
nécessaire,  je  le  sens ,  pour  dire  accepter  comme  vérités  les  difTé- 
rmUes  propositions  que  j'ai  posées  jusqu'ici.  L'étude  que  je  lennine 
repose  en  effet  presqu'en  entier  sur  des  généralités  :  s:ins  (  esse  j'ai 
supposé  présens  à  l'esprit  dn  lecteur  une  loulc  de  phénomènes 
naturels  qu'à  la  vérité  chacun  (in  nous  est  à  même  d'observer  à  tous 
instants,  mais  auxquels  par  cette  raison  précisémeiu  nous  ne  laisous 
plus  nulle  attention  ;  je  dois  me  hâter  maintenani  de  présenter  ces 
phénomènes  dans  tout  leur  ensemble  ,  de  crainte  qu'on  ne  m'accuse 
à  tort  de  tomber  moi-même  dons  U  s  défauts  que  j'ai  tant  de  fois 
reproches  a  la  méthode  si  exclusivement  synthétique  des  phili  si  {ihes 
anciens.  Je  donnerai  à  cet  exposé  tonte  l'extension  qu'il  compui  le  » 
dussé-je  même  fatiguer  la  patience  du  lecteur  :  l'époque  n'est  plus 
où  l'on  dissertait  sur  la  naïuit  sans  duiguer  l'observer  et  sans 
apporter  à  celle  observation  loules  les  ressources  dont  disposent  la 
science  el  l'intelligence  humaines. 

Cette  partie  de  mou  œuvre  est  ardue ,  je  le  sais  ;  il  est  difflcUe  de 
reudt  e  aiirayâot,  de  faire  ressortir  avec  quelque  édat  un  ordre  de 
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phénomènes  qui  en  raison  des  limites  où  ils  se  passent  n'impm- 
sionneol  plus  «os  sens,  ne  nous  frappent  ph,s  vivement ,  comme  to 
font  certaines  scènes  de  la  nature,  par  une  majVstupuse  grandeur  ou 
par  une  respectueuse  terreur  à  laqui^lle  ne  penvriii  se  soustraire  le» 
plot  froids  d'euu-e  nous.  J'accomplirui  néanmoins  ma  ukhe  avec 
Goosdence;  et  si,  contre  mon  espoir,  je  ne  parviens  pas  à  commu- 
niquer anx  autres  une  partie  de  l'admiration  enthousiaste  que 
m'inspirent  les  plus  petits  détails  de  la  création  .  que  la  faute  toute 
entière  en  tombe  sur  moi  et  non  &a:-  l  apparente  sécheresse  dos 
questions  que  je  nais  aborder  ;  dans  l'ensemble  de  l  un.vers  ,  l'évoliH 
tion  du  moindre  aUtaw  a  autant  d'importance ,  autant  de  grandeur 
même  que  celles  des  mondes  perdus  dans  l'infini  de  l'espace  ! 

e.  A.  HIra, 

IngéiiiittrciTil. 


IM  LOIS  DE  L'ORDBE  SOCIAL 

înn^w'?^"'^"'**  l™«<Hi8  prcssc  Cl  doni  nous  pubUons  au- 

Zï-  c     P""'!"^  ""'^  l^^"^'»^      l'introduction  est  Mrée  V S 

fi^ïl-'iAM^***"*  d'articles  sur  les  rapports  de  fAIsn.o  nver  la 

ftweeetrAUemagne  au  point  de  Tue  des  travaux  littéraires  et  scient,  iques 
notis  sommes  henronv  d-  n„  (tre ,  an  d.'hui  de  notre  deuxième  année  ÏÏiïîïi 
veux  d<.  nos  IcnUeurs  la  nremière  communicaUon  qui  nous  ™  ^dteT  r  M 
É)Chuteej.l.ci-er.  Elle  leur  fera  conoailie  fcrdra  des  principes  diseu  és  et  d^^ïl 
loppés  dans  l'un  des  «miiges  lesplusfeniaïqyiSs^îSX^^  ÎSJi 

PRÉFACE. 

,„P*  P"**"**? *i<>"  «"f  «™fe  a  retardée  par  une  révolution.  Il  parall 
aujrn,  d  nn  t  ,  1  r,n  ,1  t.t  au  mois  de  Icvrier  IW8^  U  mouvement  qui  «.SSSe 
les  peuples  vers  uij  aveuir  mconnu  n'a  pas  modifié  les  convictions 

&sTnîi]^^er*""^ 

les  «-««"Itats  tardifs  de  recherches  souvent  entravées  w  les 
?f  LTr'*^^  P"*'  »  «niralent  un  jour  au  développemm  o^auî 
et  régu her  des  mst.tutions  poUtiques  et  sociales.  La  desiinéS  en  a  diSSïïSï! 

Penonne  ne  |teui  cale  nier  les  résaltais  probables  des  commotions  uni  ébr«ti 
lent  cmp  sur  coup  les  j  Hi  lnnents  des  xidlles  sociétés  de  ITurone  Ls  é^^^ 
oemeute  sont  plus  mnds  que  les  hommes.  Si  le  génie  d^  S?8  oe'w^t 
point  a  la  hauteur  des  devoirs  que  les  droite  de  «Duveraineté  leur  imnoseoi 

Œe'aTom^^^^^^  ^ ^^^  ii 
Peux  réïoluUons  déjà  onl  faibli  à  la  Oekeqn  UdesUnée  l»nr  avAi. 
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les  principes  aa  nom  desquels  le  pouvoir  mrM  leur  aTait  été  confié,  fis  ont 
péri  pnur  ;ivoir  onhli»'-  \c\\r  i)r\<i\uc  c\  m;)ii(|m''  ;«  leur  iiiissioii.  Ni  la  dictatuif 
et  ses  terrcui-s ,  ai  le  Uewotisiue  ei  la  (;l4Hre,  ui  la  UssiUule  et  les  leudaiaces 
tliéoeratviucs ,  ni  left  ilirtimig  inatâMs  «I  la  fOtterie  n'ont  pu  lenr  donner  la 
force  qu'ils  oiism  ni  trouvée  dans  la  pratique  sincère  et  honnête  des  principes 
de  liberté  et  d'égalité 

Dix-sept  années  de  réaction  contra  r«sprit  de  la  Conslitotion  ont  pro\  ()<|iu- 
unecxplosiou  uouvelle.  Les  questions  imliiiques  mal  n'snliies  s<  iit  élevées 
aui  proportions  de  questions  sociales.  Les  passions  sont  déchaiuees ,  l'aoar- 
chie  est  dans  tes  doctrines  et  mentce  de  fidre  faivaidon  dans  les  fMis,  resprit 
départi  est  I  lus  Tort  que  l'esprit  de  liberté.  Tout  est  remis  en  qm  lion,  même 
les  priociiH;s  les  mieux  éUiblis.  De  sinistres  préoccupations  ih;m;qI  sur  les 
sociétés ,  incerudnes  de  leur  avenir. 

Que  les  pcni  lf  ^  irutiendem  leur  salut  que  de  leur  propre  {ienio  et  de  leur 
propre  vertu,  qu  ils  bucheui  rciiii>lir,  heure  par  beure,  jom*  par  jour,  les 
devoirs  que  l'initiative  (|u'iLs  ont  prise  leur  impose,  que  leurs  ntoeurs  s'élèvent 
à  la  haiileiir  des  inslilulious  (ju'ils  se  donnent ,  car  les  nurnrs  snut  l'ikme  et 
kl  vie  du  mécanisme  social  ;  plus  il  est  parfait  et  plus  le  moteur  qui  le  met 
en  mouvement  a  besdn  de  force.        ,  , 

lilierté  politique  ne  peut  être  décrétée  par  des  f  tiri^iiiuiions.  T«t  liberté 
politique  est  Ut  création  collective  d'une  nation,  qui  |)raii(|ue,  dans  les  rap- 
ports de  la  vie  privée  et  de  la  vie  pubUque,  Ich  l<iis  éternelles  de  la  justice. 

La  science  n'a  rien  do  commun  avec  i'esjtrit  de  piu  ti  ;  dc'vom'e  au  culte  de 
la  vérité»  elle  ne  veut  ni  tlalter  les  passions,  ut  nunagt.r  les  prtgugés,  ni 
exalter  les  esprits  par  des  promesses  chimériques,  ^k;s  doctrines  rigides  n'ont 
pas  les  charmes  de  l'utopie,  elles  enseignent  à  quelles  conditions  sévcivs  et 
difliciles  l'ordre  social  privé  et  public  peut  être  amélioré  ;  elles  ont  peu  de 
chances  de  succès  et  a'iutluence.  De  tous  temps,  les  souverains,  rots  et 
peuples ,  ont  préféré  la  OaUerie  à  ta  vérité  ;  mais  l'oppoiiunité  qu'il  y  a  de 
remplir  un  devoir  ne  peut  et  ne  doit  pas  être  disnitée.  Aux  grandes  époques 
de  crise  et  de  transUn  [u  tiinii  -ociale,  chaeim  tloii  à  son  jwys  le  iriluii,  si 
làibU  qu'il  soit,  de  ses  lumières,  de  sou  courage  cl  de  son  devoucuieot. 

LNTRODICTION. 


Les  forces  psychiques  de  l' homme  seneat  trois  modes  d'action  distincts  : 
sa  puissance  de'connaitre ,  sa  puissance  de  création  ,  sa  puissanee  d*avoir  foi. 

La  puissance  de  connaître  tltuii  l'homme  est  doue ,  est  suseepUble  d'un 
développement  infini.  Le  but  idéal  de  ce  mode  d'action  est  de  reproduire 
intellectuellement  b  pen:^  créattioe  que  révèlent  les  lois  de  l'ordre  nhysique , 
intellectuel  et  moral,  l  e  inii<  tions  de  ce  mode  d'action  sont  réglées  par  les 
lois  impersonnelles  de  l'intelligCDce. 

I>a  puissance  de  création  dont  l*homme  est  doué  est  alfranchie  du  joug  de 
l'iiisiiiiet  ;  elle  est  siisrcptible  d'un  propres  personnel  illimité ,  elle  se  révèle 
par  les  actes  de  liberté ,  par  les  travaux  de  l  iudustrie,  par  les  œuvres  de  la 
poésie  et  de  l'art.  Les  fonctions  de  ce  mode  d'action  sont  réglées  par  les  lois 
éthiques  ,  «'eonomiqurs  et  esthétimies. 

Le  but  idéal  de  la  puissance  inaustrielle  est  d'assuret  à  1  lionnue  la  direc- 
^  tion  intelUgente  dm  forces  de  la  nature  et  de  ralTranchir  des  né<:e3Sités  d'une 

existçuee  précaire ,  par  la  création  d'un  revenu  n-  julier ,  périoilique  et  nssuré. 
La  connaissance  et  la  pratiijne  des  lois  ecunuuiiques  assure  a  rhoaiuic  ks 
ressources  nécessaires  à  sa  vie  matérielle  et  à  son  développement  intellectuel , 
esUii  tique  et  mord  Atis-i  lougtemps  que  ses  l'essources  dépendent  de  la 
productiou  spootaucc  do  la  nature ,  sa  condition  économique  est  précaire  et 
ndoérahie  ;  eUe  s'améliore  il  mesure  qu'il  dirige  mieux  les  forces  de  la  nature , 
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01  qu'il  apiilique  plus  complètement  les  lois  éconooùques  qui  règieot  la  pro- 
duetion  «t  la  rëptrthion  des  produits. 

f  r  rt'jitidiis  de  la  poésie  cl  des  arts  ne  servent  aunin  but  r(  oixuniqae  et 
seconduiie  ;  elles  témoignent  de  la  liberté  créatrice  de  i'iiomiue .  séglée  par 
sa  propre  loi.  l/intuition  personnelle  el  so^le  dn  betra  inspire  les  oeuvres 
de  Vart  et  de  la  pi)t'sie,  leur  Init  est  i\o  donner  un  r  i]  ^  i  ,  ni  intuition,  et 
de  réaliser  l'idée  absolue  du  beau  pai*  la  totalité  de  seb  expi-essious  coooéîes. 
La  science  et  les  arts ,  le  vrai  et  le  beau  réfléchissent  les  den  faces  de  b 
pensée  créatrice  (ti*  'Hieii  :  rnyons  divers  d'nne  éternelle  hunièra,  ItoseciMI- 
îbiitlciii  dans  la  pureté  de  leur  loyer  coiuuiun. 

I '(ir(li  (>  inor;il  est  une  création' réalisée  par  des  acte»  de  liberté;  Plnttiition 
des  lois  qui  les  n'{tlent  est  personnelle  ci  snci  ilc,  Tinie  est  la  source  des 
devoirs ,  l'autre  est  la  source  du  droit.  L'iiiiuiiiou  de  cequi  se  doit  dans  det» 
rapports  doiniés  se  réveille  dans  la  conscience,  arec  une  caititudeet  une 
sponf;int  H(î  (|tie  ni  les  sophismes  du  raisonnement ,  ni  l'entratnement  dts 

Iiiissions  ,  ni  l'influence  d'intérêts  contraires  à  nos  devoii-suc  ueuveoialtérei-. 
/idée  concrète  du  devoir  sMmposê  à  ta  t  onsciencc  avec  une  wree  snpérienre 
à  tout  autre  motif  d'nrl ion.  I/hnmme  a  le  choix  de  conformer  volonté  et 
ses  actes  à  l'idée  du  devoir;  il  peut  se  décider  d'aprtvs  iks  nioiil>  i  irangers 
ou  contraires  k  la  loi  suprême  de  s;»  volonté ,  il  peut  respecter  les  lois  de 
l'ordre  mOral ,  il  peut  les  violer;  c'est  la  condition  même  de  sa  liberU'. 

Les  actes  qui  réalisent  les  mouvements  de  su  volouié  sont  de  véritables 
actes  de  création;  ils  fixent  la  faculté  iii<lérinte  du  choix  qiti  porte  sur  les 
motifs ,  sur  le  but  des  actes  de  liberté  et  sur  les  moyens  qui  leur  donnent  un 
eorps.  De  là  l'imprévu  des  actions  et  l'impossibiliié  de  coimuiire  d'avance 
les  |>h;ts<  s  de  la  destinée  de  l'homme  et  des  États. 

Le  but  idéal  des  actes  de  liberté  est  de  rt'aliser  les  conditions  de  l'ordre 
mAral ,  par  une  application  intelligente  et  libre  des  lois  élliiqucb  cl  i>ocialct>. 
T  a  iierfection  monde  de  l'homme  est  le  but  des  lois  éthiques  ;  la  pcrfectien 
de  l'État  est  le  but  idéal  des  lois  sociales  :  ces  lois  sont  corrélatives  et  con- 
cordantes. 

La  foi  est  le  lien  nior:il  des  esprits:  ses  initiations  snpiiléent  à  l'insuifisaiice 
de  nos  connaissances ,  elles  étabyssent  entre  les  àoies  un  rapport  psychique 
immédiat  et  direct.  Le  bot  idétd  de  ce  mode  d'action  est  d'établir  l'unité 
psychique  de  î'ii  riifdr  :i\er  Die»,  hn  relifjion  .  son  nom  l'exprime,  opère  la 
médiation  entre  le  ûui  el  l'iulini;  l'âme  Iraucbil  l'abiiue  qui  les  sépare  par 
le  iwissant  élan  de  ses  p\m  nobles  inspirations.  Ainsi  Pon  voit  dans  les  soli- 
tudes transatlantiques  la  li  i>  itirée  par  laluiuiôre  (|nt  plane  sur  les  abîmes, 
s'élancer  de  la  nuit  des  iortin  el  projeter  uu  poul  aérien  d'une  rive  à  l'autrei 

La  loi  du  progr^  est  la  k>i  suprême  de  la  personnalité  individnelte  et  col- 
lective,  elle  ni:  fi  I  l  (!r<tii,/.  de  t'iionniie  t;t  des  1  i  us  I.c  di'veloppenient 
complet  et  harumiiique  des  lurces  et  des  modes  d'aciiuu  de  la  personnalité 
est  le  but  idéal  de  la  loi  dn  progrés. 

La  destin  r  (le  l'homme  est  (tersonnelle  el  sociale ,  elle  s'accomplit  sur  cette 
terre  dans  des  (  ouditions  données.  L'étalsocialesl  l'état  de  nature  de  î'iuwune, 
la  roriiH>  générique  de  sa  vie,  la  condition  première  de  son  développement. 

L'Etat  (ren  pubtica  est  la  fminr  nttfcrvîc  f)r;,';int(]ït(»  ft  personnelle  de  la 
société.  L'État,  dans  ses  conditions  ruditueuiaue:»  et  daus  sa  lurme  la  plus 
développée,  est  la  personnalité  collective,  fibre  et  aoitvernne.  LafitmOte 
indépendante  est  le  type  n  itil  de  ri^iat. 

L'identité  de  l'Éiai'n'est  ikmhi  altérée  par  le  renouvellement  incessant  des 
tttembres  du  corps  social ,  elle  ne  l'est  point  par  le  changement  des  personnes 
qui  exercent  les  loin  timis  du  |>ouvoir  social.  L'unité  de  l'Ktat  est  analogue 
à  celle  de  toutes  les  loruiaiious  organiques ,  elle  résume  tous  les  caraotta^s 
qui  distinguent  l'unité  personnelle  de  l'homme.  La  eonseience  dn  moi  social 
est  le  principe  île  la  personnalité  de  l'État ,  eomntc  la  conscience  du  moi  est 
le  principe  de  la  personnalité  de  I  honuae.  Plus  elle  est  éuensique  et  plus  uu 
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£lat  a  de  force  morale.  La  supériorité  des  États  constitués  d'après  les  prin- 
cipes de  la  liberté  et  de  l'égalité  est  l'effet  naturel  de  l'énergie  de  la  conscience 
publique  développée  par  l'exercice  égal  des  droits  politiques.  La  vie  person- 
nelle do  rfitat  est  subordonnée  à  la  durée  de  sa  souverninoté.  Vu  État  sou- 
ffliâ  à  un  pouvoir  étranger  a  cessé  d'être  une  personne.  conscience  et  la 
liberté  sont  de  l'essence  même  de  la  personnalité. 

L'unité  politique  du  corps  social  est  déterminée  par  la  naiîonaUté  ooouBViie 
de  ses  membres  et  par  l'unité  du  pouvoir  social. 

Les  nations,  aussi  bien  que  l'homme  individuel,  ont  leur  caractère  per- 
sonnel ,  leurs  passions ,  leurs  préjugés ,  leur  destinée  ;  mais  la  vie  de  la  per- 
sonnalité collective  dépasse ,  et  par  sa  dnrée  et  par  les  phases  nombreuses  de 
son  développetnent ,  toutes  les  proportions  de  la  vie  individuelle.  L'Iiomme  , 
en  participant  à  la  conscience  que  r£tat  possède  de  son  moi,  concentre  daits 
Ui  courte  nmée  de  ses  jours ,  selon  ses  forces  et  sa  puissance  d'assimilation , 
les  résultats  acquis  jiar  le  travail  collectif  de  In  société  dont  il  est  membre. 

L'Ëlal  occupe  le  rang  le  plus  élevé  dans  l'ordre  gradué  d^  formes  gêné- 
riooes  de  la  vie,  il  est  le  tfft  le  plus  complet  de  la  personnalité. 

Les  Itasses  de  l'ordre  social  sont  aussi  immuables  que  celtes  de  l'ordrt  de 
la  nature.  L'organisation  de  l'État  prmnte  invariablement  à  l'analyse  qui  la 
décompose  les  mêmes  éléments. 

La  famille,  la  propriété,  les  rapports  éc muiniifiues ,  lo'^  mp-a^ements  for- 
més par  la  volonté  réciproque  des  partict»  eoiuractantes ,  les  obligations  qui 
naissent  des  fiîils,  qni  engagent i  l'mstar  des  contrats,  sont  les  élonenls  ét 
l'ordre  social  privé. 

La  souveraineté  est  l'expression  complète  du  pouvoir  social ,  apprécié  dans 
son  unité  et  dans  sa  totalité  ;  elle  est  le  moi  de VÊlat,  le  principe  et  la  con- 
dition de  sa  personnali<(' 

Les  pouvoirs  publies  sont  les  oraaues  natifs  de  la  personnalité  eoll<'ctivc, 
ils  eiercent  le$  diverses  fonctions  du  pouvoir  social  un  et  indivisible.  Chaque 
rapport  de  l'ordie  so(  i:  !  et  r  baquc  pouvoir  a  sa  nature  propre,  ses  fonctions 
particulières,  son  but  deiuii  et  ses  principes  spéciaux.  L'homogénéité  des 
éléments  qui  constituât  l'État  et  l'action  collective  et  concordante  des  |>ou> 
voirs  publies  ,  sont  aussi  nécessaires  à  la  vie  de  l'Fint.  que  TnetioD  COUective 
et  concordant!  des  organes  est  nécessaire  à  la  vie  de  l'iiouiine. 

Les  rapports  de  l'ordre  social  privé  sont  des  rapports  de  Ubeifé  et  (Pégi- 
lité ,  ils  constituent  la  ^bèie  d'action  nécessaire  an  déveioniemenl  person- 
nel de  l'homme. 

Les  rapports  de  l'ordi-c  social  sont  des  rapports  de  domination  et  de  sub-> 
ordination.  Le  but  id('ol  des  actes  de  souveraineté  est  de  créer  les  conditions 
sociales  nécessaires  à  i'eiat  de  liberté  et  de  réaliser,  par  une  application  intel- 
ligente des  lois  sociales,,  les  conditions  nécessaires  au  dévetoppement  com- 
plet de  l'homme  et  de  l'Ktat. 

La  constitution  positive  et  historique  des  rapports  de  l'ordre  social  et  des 
organes  d'État  présente,  malgré  l'identité  pcnnanenie  île  leurs  earadères 
essentiels ,  des  différences  remarquables ,  qui  sont  déterminées  par  les  in- 
fluences que  la  race ,  le  sol ,  le  climat ,  les  croyances ,  les  roœu^ ,  l'étal  de 
culture  et  les  faits  historiques  exercent  sur  la  sociéii'.  La  consiiiiition  positive 
de  l'ordre  social  et  les  principes  qui  règlent  de  fait  l'exercice  des  droits  de 
souveraineté ,  correspondent ,  d'une  manière  plus  ou  moins  pariUte ,  à  b 
pensée  idéale  et  (  réairice  qu'ils  sont  destinés  à  réaliser. 

La  connaissance  exacte  et  spéciale  de  ce  que  chaque  élément  de  l'ordre 
social  doit  être,  eM,  si  je  ne  ne  trompe ,  le  bût  idéal  que  pourMîtliMienM 
sodale. 
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UALSAGE, 

D'APHfiS  LA  TRADITION  POPULAIRE. 


La  science  historique,  en  remoiiiant  le  cours  des  siècles  et  en  n'in- 
scrivant dans  ses  annales  que  les  laits  qu'elle  peut  appuyer  sur  des 
témoignages  positifs  ou  fonder  sur  des  déductions  irrécusables»  trouve 
souvent  des  points  d'arrêt  où  elle  est  obligée  de  déposer  son  burin. 
Ces  points  d'arrêt  se  présentent  surtout,  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  l'iHrt- 
gine  d'un  peuple ,  d'expliquer  les  temps  qui  ont  précédé  la  dTÎliflatiûii 
d'un  pays. 

La  tt^ion,  peu  soudeiise  de  ces  entraves,  les  franchit  sans  hësl* 
ter;  elle  reprend  le  fil  des  événements,  tombé  des  mains  de  sa  soBor, 
et,  devançant  Thistoire,  elle  cherche  par  des  fictions,  qni  ne  sonl 
que  rexpression  mythique  et  symbolique  de  la  vérité,  à  le  renouer  à 
quelque  nom,  à  quelque  Mt  ignorés  ou  abandonnés  de  la  aeieiioe. 

Si  rmistère  et  incorruptible  critique  rqfelte  loin  d'elle  les  rédtt 
simples  et  naSii  de  la  tradition,  ces  récits  ne  hissant  pas  que  de  pré- 
senter certains  résultato,  qui,  pour  n*étre  pas  tous  marqués  du  soean 
de  la  vérité ,  le  sont  presque  toqjours  de  cdul  de  la  poésie. 

Comptant  sur  un  petit  eflbrt  d'imagniation  de  la  part  de  mes  leo- 
leufs  et  sur  un  bien  grand  de  lenr  indulgence,  j'ose  les  inviter  à 
suivre  le  vol  léger  et  hardi  de  la  tradition  et  à  ruterroger  avec  moi 
sur  l'état  primitif  de  notre  Alsace. 
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Dm  récits  traditionQds ,  répandus  dins  tonte  la  vallée  du  Rhin , 
rapportent  qu'à  des  temps  immémoriaox,  non  seulement  les  contrées 

que  nous  habitons»  mais  aussi  les  régions  soptontrlonales  de  l'Europe, 
ont  joui  d'un  climat  doux  et  heureux,  fécondant  une  végétation  tro- 
picale et  favorisant  l'existence  d'animaux  qui  ne  se  trouvent  aujour- 
d'hui que  dans  les  pays  les  plos  méridionauii  des  aatres  parties  du 
monde  (>). 

A  enlendre  ces  rc^cils  merveillf  ux ,  le  palmier  aurait  offert  ses  doux 
fruits  aux  laboureurs  et  aux  patres  de  nos  plaines  ;  l'ibis,  au  plumage 
coulfMirdprocp  ,  se  serait  abattu  dans  nos  maraia  pour  faire  sa  pâture 
du  lézard  anié-diluvicn ,  de  la  grenouille  primitive  ;  l'éléphant ,  au  pas 
lourd  «  à  la  trompe  flexible,  aurait  déjeûné  à  foison  avec  du  maïsanté- 
rhénan  et  du  riz  anté-alsacien  ('-^).  Uue  race  d'êtres  intelligents,  plus 
belle  et  plus  parfaite  que  celle  des  hommes  et  initiée  dans  les  mystères 
de  la  nature,  aurait  habité  nos  parages  et  aurait  disparu  sans  laisser 
la  moindre  trace  de  leur  existence  ;  car  les  dieux ,  jaloux  du  bonheur 
des  mortels ,  avaient  décidé  de  les  remplacer  par  des  générations  nou- 
velles el  de  transformer  entièrement  jusqu  au  soi  qu  lib  avaient  foulé 
sous  leurs  pieds. 

A  cet  âge  d'or,  à  ce  paradis  terrestre  de  notre  pays,  succéda  donc 
d'abord  une  de  ces  grandes  catastrophes  que  le  globe  a  subies  avant 
de  se  présenter  sous  son  aspect  actuel. 

(')  Voyez  :  Dos  jBZmm  dér  FonMft,  par  6.  Schvseigu.€1'Ser,  dins  la  Revue 
meosuelle  Àha,  publiée  pir  EnrtFVFniEn  STfïBrn,  Strasb.  1R17,  pag.  21  ci  suiv. 
—  A.  SCHNEZLER,  Bodùchu  SagmbucA,  Carlsroulie  1846^  T.  l*\  Inlroductioo, 

p.  XXII. 

(*]  C'est  une  diose  digae  de  remarque  que  la  géologie ,  science  positive  qui  ne 
vit  nnllaneat  de  flcUons,  vienne  en  aide  au  rftvea  poéliqucs  de  la  Iraditiôn  ;  die 
a  déeouveri  à  Lobaana  (Bas-RUn)  la  mldioire  de  YÀnihroeolmmnt^satlam, 

mammirère  qui  se  rapproche  de  rbippopotame  ;  à  Bouxwiller,  elle  a  rais  an  jour 
le  lophiodan  qui  tient  le  milieu  entre  le  tapir,  le  rhinocéros  et  l'hippopotame. 
Les  musées  des  villes  du  Rhin  contiennent  on  outre  <l''s  (létms  de  squelettes  de 
rhinocérot,  de  tapirs,  d'une  espèce'  de  chats  dont  la  t.iillt;  a  dépassé  celle  des  lions 
de  TAsie  el  de  l'Afrique  ;  îles  dents  d'éléphants ,  des  tauriens  (espèce  de  lénards] , 
des  iditk^ouoÊns  (léiards- poissons),  ainsi  qu'une  grande  quaniiié  de  restes  de 
p^êtoM,  des  eoguilktgu  tnarnit,  des  empreintes  de  paimîtri  et  d'aaifes  plantes 
méridionales.  Vofes  :  IMerridU  d«r  Furtfiiem  der  btidm  MMnrDeparttnmH, 
par  VOLTZ ,  dans  le  supplément  à  làiktor^aitm  dt  fJlMKede  Twi».  AOPSdlÙCSIt, 
Strasb.  im ,  m»    et  sniv. 
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Alors  la  belle  vnll»  r  ,  qui  s dend  entre  les  Vosges  et  la  Forêt-Noire 
et  leure  ramificaiions  ie  ilaardigebirg  et  rOdcinvaltl,  dci  uls  les  Alpes 
et  le  Jura ,  jusqu'au-dessous  de  Mayeucc  «  ne  formait  qu  un  grand  lac, 
qu'une  immense  mer  intérieure,  au-dessus  des  flots  de  laquelle  s'éle- 
vaient f  comme  des  côtes  ou  des  lies ,  les  sommets  de  ces  chaînes  de 
montagnes. 

La  géologie  (  oastale  li'uiiu  manière  intlnbilable  celte  époque  mplu- 
nienne  de  notre  pays  (<)  ;  niais  la  tradition ,  toujours  féconde  en  créa- 
tions fantastiques ,  se  plaît  ù  couvrir  cette  mer  primordiale  de  vaisseaux 
arrivéi  des  exurémités  les  plus  éloignée!  du  globe  el  auxquels  cette 
ner  aurait  servi  de  route  de  commerce 

IntOTOges  les  montagnards  qui  habitent  les  environs  du  Tcnadehélt 
près  de  Jli(caiiin((é;  interroges  ceux  des  environs  de  Ban;  ceux  du 
pajs  de  Mo;  ils  n*bésiteront  pas  i  vous  raconter,  avec  toute  la  naïveté 
et  tout  le  sérieux  de  la  bonne  foi ,  qu'il  existe  encore  à  tel  rocher  de 
grands  amuttux  de  far  auxquels  les  navigateurs  du  vieux  monde  atta- 
chsient  les  câbles  de  leurs  vaisseaux  ;  ils  vous  indiqueront ,  d'une  main 
assurée,  tel  enfoncement  des  Vosges  qui  leur  servait  de  port»  tel 
plateau  élevé  oii  ils  avaient  l'entrepôt  de  lenra  marchandises  if) 

En  outre,  un  plan  do  mont  Sami*(kUk ,  levé  en  lOOS  et  reproduit 
en  partie  sur  la  table  iv  de  la  description  que  Helllnger  a  donnée  de 
celte  montagne,  représente  un  anneau  de  ce  genre  qui  doit  se  trouver 
sur  !e  Mirrindstp'm  ,  point  le  plus  «'levé  de  cette  région  di  s  Vi  ts^^r?  f^). 

(')  Voyez  W.  Buciuj^,  IMé  VmafmdUtrê  Wwdtr,  induit  de  Tauglais  par 
6.  P.  ScHUMtt,  coasemiaiir  dn  minée  d'Ualobe  naunelle  de  Stmbooig.  Stutl- 
eut  1838 ,  pig.  385  et  wiiv. 

n  U  fltal  sappoMT  qoe  les  ntvlgsieiirs  tirivaleni  duDs  cette  mer,  en  tolvint  le 

cours  de  quelque  grand  Ocuvc  ou  de  ({uelque  canal  qui  y  avait  son  embouchure. 

Cl  Qu'il  iiK-  soit  permis  de  citer  :»  snjot  le  pn5is.ige  suivant,  tir*''  df  h  S(a- 
iiiiique  du  Haut-Rhin ,  publit-e  \m-  la  sonrt»''  industi  it'llc  de  Mulhouse  tl  rcUigée 
par  mon  savant  collèi^'ie  M.  A.  PbNOT,  docteur  è&-sciences  :  «<  Il  est  un  fail  bizarre 
"  qoe  je  ne  veox  point  passer  sous  flilence,  «^est  que  l'im  des  bommes  dont  nom 
c  honoionstephiskeliunièiMetteeBnetère,  M.  ItBTSSsa  ptee,in*aieiiiitaatt 
«  aiqvète  lédtgée  avec  toute  Is  gnvflé  d'une  opéntion  jndidsire;  des  témoins 
n  ont  eomparu ,  déposé ,  les  uns  qa*lls  avaient  vu  les  anneaux ,  les  autres  qulls 
X  en  avaient  entendu  perler.  Il  n'y  manquait  que  la  formalité  dn  serment*»  Vojex 
page  407. 

(*}  Le  Memneltttin  s'élève  ài  uuc  iiauteur  de  853  mètres  (2,564  pieds)  aa^dessos 
dn  nlvèan  de  Is  ner. 
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Il  y  a  plus ,  une  respectable  dame  de  Barr ,  aodeime  élère  da  |»as*  ' 
leur  *  *  *  qui ,  i  la  fin  da  siècle  passé ,  avait  ud  pensionnat  de  demoi- 
selles dans  cette  Tille,  a  raconté  à  on  ami  de  l'anteur»  4|ue,  dans 
une  des  nombreuses  excursions  de  montagne  »  que  son  maître  se 
plaisait  i  bîre  avec  ses  jeunes  ^ères,  il  les  avait  conduites  un  Jour 
sur  le  plateau  du  Hœnnelstein,  et,  qu'après  leur  avoir  rapporté  Tan- 
donne  tradition  qui  nous  occupe ,  il  s'était  coucbé  à  plat-ventre  pour 
s'avancer  ainsi  un  peu  au-dessus  de  la  pente  du  rocber  et  pour  foire 
avec  sa  longue  canne  de  Jong  résonner  à  leurs  oreilles  ranneau  de 
fer  atladié  k  quelque  distance  du  précipice.  <  Je  n'a!  jamais  vu  cet 
c  anneau  de  mes  propres  yeux»  >  ajouta  la  bonne  dame,  c  mais  quel- 
c  ques -  unes  de  mes  amies  de  pension,  j^os  hardies  que  moi,  m'ont 
t  positivement  affirmé  l'avoir  vu  {^),  » 

J'ai  établi  au  début  de  cet  article  que  la  tradition ,  qui  admet  l'e&is* 
tence  d'une  mer  intérieure ,  resserrée  entre  les  Vosges  et  la  Forét- 
Noire,  est  connue  dans  toute  la  vallée  du  Rhin.  En  effet,  les  récits  des 
habitants  de  la  rive  droite  de  ce  fleuve  sont ,  h  ce  siyet ,  conformes  à 
ceux  de  nos  niontaj^nards.  Eux  aussi  vous  pâJ'lenlde  grands  annennx 
de  fer,  fixés  dans  des  rochers  qui  s'avancent  sur  le  versant  occi  !•  ni  ai 
de  la  Forêt-Noire ,  el  ils  citent  notamment  ceux  qui  se  trouvent  dans 
le  voisinage  du  huhuls-Uad ,  euUe  les  villages  iXQ  BoUsweil  et  de 
Kirchhofen,  «lans  le  lirisgau. 

La  tradition  répandue  dans  le  pays  de  Bade  a  même  un  cai'actère 
plus  positif  que  celle  connue  eu  Alsace. 

Elle  rjii[)oiie  qu'à  l'époque  dont  il  s'agit,  il  existait  au-dessus  de 
la  villt  de  iJurlach  et  luul  près  de  l'ancienne  Tour  lics  pai/m  (Heiden- 
ihurm),  un  immense  château ,  habite  i>ai  des  pirates,  qui  jeiaient 
d'ordinaire  les  victimes  de  leurs  brigandages  dans  un  cachot  profond 

m 

C)  y  mis  d^à  teraiiaé  pour  rimpNMioa  les  |>ages  qu'oa  vient  de  lire,  lompie 
N.  Caona ,  de  Phtldioiiig,  eal  la  bonté  de  m'envofer  le  note  snivanto  qui  con- 
state l'eiiitenoe  dee  enneau  de  fer  dane  celle  pirlie  dea  Toeges  :  «  Ea  18S9  ou 
«  1880»  étant  k  la  promenade  avec  notre  rhc-T  d'étude ,  M.  Tabbé  Dcsmaret,  nous 
•«  avons  trouvé  à  quelque  distance  de  la  Roche- Pinte  (située  oDln-  les  Baraques- 
A  du-Haut  ou  Baraques  de  Bois-de-Cbéni-  oi  1t>  Talion  de  la  'lora  ei  pn>.s  île  LûLzol- 
«  bourg),  sur  le  penchant  de  la  montagne  un  grand  antuau  en  fer,  tout  rouillé  et 
H  rongé,  se  tranvant  encore  fixé  dans  le  rocber  qui  est  k  pic  en  cet  endroit.  Plii- 
«  aleiiis  coUégieu  onl  dois  prétende  en  avoir  vn  de  pereila  anx  rocheia  do  dift- 
■  teitt  de  LfliiellMNirg.  « 
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el  hniDide  pour  ks  y  laisser  périr  misérablement.  Lorsqu'un  jour  une 
de  ces  malbeurçuses  victimes ,  homme  d'une  taille  et  d'une  force  prodi- 
gieuses, devait  subir  cette  cruelle  condamnation,  il  aurait  proposé 

aux  pirates  de  délivrer  la  vallée  de  l'eau  dont  elle  était  inondée  et  de 
la  convertir  en  l'un  des  plus  be.iiix  p:ns  du  monde ,  s'ils  consentaient 
à  le  mettre  en  liberté.  Le  prisonnier,  ayant  obtenu  sn  gn1ce  ,  se  serait 
alors  rendu  à  l'extrémité  la  plus  septentrionale  du  lac,  fermé  de  ce 
côté  par  d'énormes  masses  de  rochers  (t),  et  If»,  autre  Hercule,  il 
aurait,  par  la  seule  force  de  ses  bras ,  st-païf  les  uionia^nies  et  donné 
une  issue  ù  l'eau ,  qui ,  ayant  suivi  la  pente  du  terrain ,  se  serait  peu  à 
peu  resserrée  dans  le  Ut  actuel  du  Rtûn,  en  laissant  à  sec  le  reste  de 
la  vallée. 

Un  aatro  ordre  de  choses  suifU  celte  nouTeUe  traosformaUon. 

Ooels  Itarenl,  demanderei-Toiis,  les  premiers  mortels  qui  vinrent 
coltifer  ce  sol  vierge,  encore  tout  imprégné  d'humidité  et  qui  devait 
alors  présenter  l'aspect  d'un  triste  chaos ,  formé  de  marais ,  de  sables 
entassés ,  de  débris  de  rochers ,  jetés  an  hasard  par  la  lioleiice  des 
flots  qui  Tenaient  de  se  retirer? 

L'histoire  ne  donne  ancone  réponse  à  cette  question.  Se  renfermant 
dans  un  silence  absolu ,  eHe  laisse  s'écouler  des  siècles  entiers  pour 
attendre  que  les  armées  triomphales  de  Rome  ftennent  snijugner 
notre  pays,  et  que  leur  général ,  l'ambitieux  Cétar,  nous  fiose  con- 
naître les  noms  de  peuplades  gauloise»  qu'il  y  avait  domptées.  Encore 
même  l'hisiowe  ne  se  fie- 1 -elle  qu'avec  la  plus  grande  réserve  aux 
réâtsquele  conquérant  romain  nous  en  a  transmis  dans  ses  mémoires. 
Cest  ce  qui  a  fait  dire  à  un  excellent  historien  alsacien  (^)  :  <  Les 
<  temps  antérieurs  à  Toccupation  romaine  sont  couverts  de  tén^res 
«  tellement  épaisses ,  que  des  auteurs  ont  été  jusqu'à  soutenir  que 
«  jamais  les  Gaulois  n'ont  pesé  leur  pied  dominateur  en  Alsace. 
«  Aussi  a-T-on  souvent  confondu  les  mœurs,  les  habitudes,  le  culte, 
«  le  caractère  de  ces  premiers  h  ibitnnts  de  la  contrée ,  avec  ceux  des 
«  races  germaniques  qui  les  ont  remplacés  dans  la  partie  inférieure 
«  de  la  province.  > 


(*)  Aibdessoat  de  Bingtn, 

(*)  M.  DoRLAN,  avocat  à  Scbtestadi,  dans  ses  fMim  kktortftm  ntr  VÀUam. 
Cohur  1843,  première  iMrtie,  jwg.  2. 
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S  le  manque  de  données  historiques  nousIaiSBe  sans  aucune  notion 
précise  ou  bien  nous  jette  dans  le  vague  des  coqjeclures,  la  tradition , 

toujours  riche  en  solutions ,  toujours  prête  aux  rédls  merveilleux , 
éclaire  de  son  flambeau  les  ténèbres  épaisses  qui  recouvrent  cette 
époque  pleine  de  mystères.  Aussi  la  voyons-nous ,  d'un  coup  de  sa 
baguette  magîqiio,  peupler  nos  plaines  et  nos  montagnes  d'une  înfl- 
nité  d'êlrcs  surnaturels  ,  de  puissances  bonnes  ou  mauvaises  qui  s'y 
partagèrent  l'empire  et  qui  préparèrent  le  sol  que  l'homme  devait 
cultiver  dorénavant. 

Les  (jéants,  celle  rare  formidable  que  nous  voyons  apparaître  dans 
rhisioirc  ]uimilive  de  tous  In-^i  pays,  établirent  aussi  leur  demeure 
dans  la  vallée  du  Rhin,  et  bientôt  ils  s'y  mirent  à  dessécher  les  marais 
infects,  ù  déblayer  les  vallées  couvertes  de  rochers,  à  niveler  ou  à 
transposer  des  montagnes. 

Le  puissant  Schrai ,  qui  paraît  avoir  présidé  à  l'ensemencement  des 
forêts ,  eut ,  en  récompense  de  ce  bienfait ,  l'honneur  d'être  divinisé  ; 
nos  ancêtres  lui  consacrèrent  des  arbres  dans  certains  cantons  des 
Vosges.  (*) 

Le  géant  qui  a  formé  la  vallée  de  Honstei' repose  sous  la  dmem^lfea- 
lueuse  du  Bohenaekf  appelée  par  nos  moatagoards  le  tombeau  iu 
giwH,  Parfob»  diseot-lls ,  au  rotUen  du  sOeoce  de  la  nuit ,  le  géant  se 
réveille,  et,  se  retournant  dans  son  cercueil  de  pierre,  il  pousse  d'af- 
freux gémissements. 

Un  autre  géant,  nommé  Stettont  ayant  ébranlé  les  flancs  des  mon- 
tagnes, en  arracha  les  rochers  et  creusa  de  sa  main  puissante  hi  vallée 
de  hi  Lièpvre;  puis  il  construisit  un  vaste  palais  sur  remplacement  où 
s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  Schlenadt,  c'est-à-dire  h  vSUeée  Sto- 
lon. (S) 

La  tradition  connaît  encore  une  foule  d'antres  géants  alsaciens  ; 
je  me  bornerai  à  citer  celui  du  KastenwM^  près  d'AndoIsheim,  qui 
inquiète  souvent  de  ses  poursuites  les  voyageurs  égarés  dans  cette 

(*)  Voyez  SîBORKf. ,  Gexrhiehte  des  EUaues,  T.  1",  pag.  Îî2. 

(*)  Vuycz  pour  l'él^utulugiti  du  nom  de  SchUttadt,  A.  Dorl4N,  à\otieet  hitt. , 
àc.\  i.,  pa^.  96  et  iuiT. 

(*)  Voyes  le  aonvean  fecueO  de  légendes  sitadeDaes  de  ranlenr  de  oetartide  : 
JH»  Sagm  dei  EUatses,  nœh  ibr  FottiSkrlii/bnMf  und  dm  ChnnUkm.  Seint- 
Gall  en  Sulne,  1891.  —  Pireniière  Ufialson,  renfennant  le  Sondgan  et  la  Haate- 
Alsaoe* 
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forêt;  le  gétot  da  Nollen ,  dont  les  ossements  mm  enfouis  sous  un 
énorme  monceau  de  pierres  qui  se  trouve  au  âommel  de  la  montagne  ; 
et  enfin  celui  de  Frœnsberg ,  qui ,  armé  d'une  massue,  se  montre  par- 
fois dans  la  vallée  de  KaucnUuU,  aux  confins  de  TAlsace  septentrio- 
nale. 

.Sans  m'arréter  à  la  visite  passagère  que  le  demi-dieu  grec  Hercule 
doit  avoir  faite  à  nos  ancêtres,  lors  de  sou  retour  de  l'expédition 
d'Erylhéia  ,  visite  qui  lui  a  coulé  la  perte  de  &a  massue ,  je  m  empresse 
de  rappeler  ici  la  jolie  légende  qui  se  rattache  au  château  de  ■Sideck 
et  qui  est  répandue  dans  toute  la  vailee  de  la  Biiicbe  :  Le  château  de 
Nideck ,  dont  les  ruines  s'élèvent  au  fond  d'un  embranchement  de  la 
vallée  de  Haslach  débouchant  dans  celle  de  la  Bruche,  était  jadis  habité 
pnr  dt;s  cljL'valicrs  d'une  laliie  gigantesque  auxquels  apparlcnaii  t(jui 
le  pays  d'alentour.  Un  jour  la  fille  d'un  de  ces  géants  s'avisa  de  quit- 
ter l'obscurité  des  forêts  qui  couvraient  alors  tout  le  vallon  ;  et ,  à 
peine  eut- elle  fait  quelques  pas,  qu'elle  se  trouva  aux  environs  de 
Haslach,  au  milieu  d'iucbamp  qu'un  paysan  était  occupé  à  labourer. 
L'aspeci  de  la  plaine,  celui  du  petit  être  qui  se  démenait  k  ses  pieds 
ponr  filtre  mardier  son  attelage  >  tout  était  nouveau  pour  elle  et  la 
remplit  de  surprise.  Dans  son  humeur  enfimiioe ,  eUe  s'agenoolUe 
aassitôl  pour  eiaminer  de  plus  près  ces  merYeilIes  inconnues}  enfin , 
malgré  les  cris  désespérés  du  paysan  et  de  ses  bêtes  qui  se  débattaient 
de  lentes  leurs  forces,  elle  passe  sa  main  sur  le  sot,  et  les  enlevant 
d*ttn  seul  coup ,  elle  les  enferme  dans  son  nste  tablier.  U  ne  lui  fidlnt 
que  quelques  pas  pour  regagner  le  cbâteao ,  et  toute  joyeuse  elle  entre 
dans  l'appartement  de  son  père ,  pour  lui  montrer  le  joli  jouet  vivant 
qu'elle  venait  de  trouver.  ▲  la  vue  de  la  cbarrae,  du  paysan  et  des 
chevaux ,  que  l'enfont  avait  placés  sur  la  table  en  tes  poussant  du  doigt 
pour  leur  faire  continuer  leur  course,  le  géant,  rapprodiant  ses  sour- 
cils en  signe  de  mécontentement,  dit  :  «Ma  fille ,  tu  as  fiiit  là  une 
<  belle  chose  !  ceci  n'est  point  un  jouet  !  va  bien  vite  remettre  à  son 
t  travail  cet  homme  avec  ses  chevaux  et  sa  charrue,  et  sache  bien 
c  que  c'est  lui  qui  dans  son  champ  cultive  le  blé  dont  on  fait  le  pain 
t  que  nous  mangeons.  Si  ces  petits  êtres  ne  labouraient  pas  la  terre, 
«  nous  autres  géants,  au  fond  de  nos  rochers,  n'aurions  pas  de  quoi 
€  vivre  !  > 

Cette  légende  appartient  assurément  à  la  dernière  période  du  règne 
des  géants  et  en  marque  d^  la  décadence.  D'un  côté  elle  dépouille 
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le  géant  de  ses  allures  saa¥ages  et  le  transforme  en  chevalier,  et  de 
l'autre ,  elle  montre  Yhomme  familliarisé  avec  Yngrîculiure ,  source 
première  de  toute  civilisation ,  arme  paciliquc  par  laquelle ,  obéissant 
aux  ordres  de  son  créateur ,  il  est  parvenu  à  s'assujettir  la  terre  et  à 
dominer  sur  toutes  les  créatures  qui  l'habitent  (*). 

Si  les  géants  étaient  les  symboles  de  la  force,  les  nain* ,  autre  race 
d'êtres  fabuleux,  étaient  ceux  de  la  ruse.  Ils  p;i»sai«'nt  pour  d'ingé- 
nieux ouvriers ,  qui,  au  fond  de  leurs  cavernes ,  forgeai  iii  des  armes 
enchantées ,  tissaient  des  manleaux  magiques ,  entassaient  Uls  trésors 
qu'ils  offraient  aux  héros  dont  ils  aimaient  la  valeur  ou  aux  jeunes 
filles  de  la  beauté  desquelles  ils  étaient  rpris. 

Les  nains  étaient  bons  ou  m  iuNais ,  mais  lu  tradition  alsacienne  n'en 
connaît  que  de  bons,  lis  aimaient  le  commerce  des  hommes;  il>  se 
plaisaient  à  partager  leurs  travaux  champêtres ,  à  assister  à  leurs  fêtes 
et  à  leur  prodiguer  des  bienfidts  de  toute  espèce ,  aussi  longtemps  que 
les  hommes  s'en  rendaient  dignes  par  une  vie  réglée  et  lalK>rieu8e  et 
qu'Us  se  montraient  reconnaissants  envers  leurs  gcuéreux  bienftâteurs. 

L'Aliaoe  n'est  pas  rîcbe  en  légendes  popolaires  qui  se  rattadient 
aux  nains.  Malgré  de  nombrenses  recherches ,  je  Q*en  al  pn  décon- 
Trir,  jnsqn'à  ce  Jour,  que  Crois,  qui»  chose  singidière,  appartiennent 
tontes  à  l'iJsnoe  snpérienre. 

LesTOid: 

Lc$  nmu  de  Ut  Ctnenie  àe$  taupi.  —  Il  y  avait  on  temps  où  la 
Ctuemt  âet  Lomft  (Wolfibtfhle)  »  slôiée  i  qoelqiie  dislance  de  Fenviie 
et  enioiicée  dans  les  rochers  de  la  Béâmfkt^  était  habitée  par  une 
peuplade  de  wàn».  Us  y  avaient  des  chambrettes  taillées  dans  le  cri* 
sul  de  roche  et  tons  leurs  meubles  étaient  d'argent.  Chacune  de  ces 
cbambreltes  était  occupée  par  un  couple  de  nains,  homme  et  femme. 
Tons  ceux  qni  les  avaient  vus  étaient  émerveillés  de  hi  beauté  de  leurs 


(*}  Tontes  les  traditiniis  iHipulaircs  ré|Kindii<^s  dans  la  vall«'r  du  Rhin  s'accordent 
à  faire  coinciUer  la  tlécadeac*i  des  géants  avec  les  premiers  coiuiiienctiiienls  de 
l'agriculture  dans  cette  contrée.  Voici,  à  ce&uj^t,  une  légende  connue  dans  le 
pays  de  Bide  :  Lonque  le  Gribik^uind  et  sei  environs  éunenl  encoie  biMtés  ptr 
des  géints»  deux  d*entre  eoz  aperçurent  un  joor  im  iMNnme  de  uâtle  ordinaire. 
•  Qa*eKt-ce  que  ce  ver  qui  lainpe  k  la  ni&œ  de  b  terre?  »  demanda  Tan  dee 
géants.  —  «  Ces  vers  Gniront  par  noua esteraiiner ,  »  reprit  l'autre.  —  EflRecti- 
vement ,  le  génie  civilLsateur  de  l'homme  ne  tarda  [>as  à  anéantir  toute  pwiaaocc 
qui  osait  désonuais  s'ialerposer  entre  la  divinité  et  lui. 
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traits  et  surtout  de  réclat  particulier  de  leurs  yeux  cpti  MUatent 
oômme  des  étoQes.  Us  n'avaient  point  d'enCsuits  et  Jouissaient  d'une 
jeunesse  étemelle.  Souvent  ils  prenaient  plaisir  à  descendre  dans  la 
nllée  et  à  entrer  dans  les  habitations  dispersées  çà  et  là  sur  les  flancs 
de  la  montagne,  el  leurs  voix  douces  et  mélodieuses  dierdiaient  à 
imiter  le  langage  des  pâtres  et  des  hdx>urenrs  qn'ib  venaient  visiter. 

Cëtait  surtout  au  temps  de  la  moisson  qu'on  les  voyait  sortir  en 
foule  de  leurs  riches  demeures  souterrahies;  armés  de  leurs  faucilles, 
ys  venaient  se  plaça*  au  mflieu  des  paysans ,  que  leur  présence  rem- 
plissait de  joie  et  d'espérance.  Aussi  ceax-d  se  montralent>ils  pleins 
de  reconnaissance  envers  les  nains  et  ne  manquaient-ils  pas  de  les 
convier  à  leurs  rustiques  festins  et  à  leur  servir  tout  ce  que  cuisine  et 
cave  pouvaient  fournir  d'excellent. 

Lue  chose  cependant  paraissait  étrange  aux  hommes ,  c'étaient  les 
longues  robes  que  portaient  les  nains  et  qui  empêchaient  les  curieux 
d'en  voir  les  pieds.  Quelques  jeunes  filles  de  la  vallée  ne  pouvant 
réprimer  plus  longtemps  l'envie  de  savoir  quelle  forme  avaient  ces 
pieds ,  résolurent  un  jour  de  surprendre  le  mystère  des  nains. 

Elles  se  rendirent  donc,  avant  le  lever  du  soleil,  a  la  Caverne  des 
Loups ,  el ,  après  avoir  couvert  de  sable  le  plateau  de  pierre  qui  se 
trouvait  à  son  entrée,  elles  se  cachèrent  dans  les  broussailles,  ptn- 
sant  que  lorsque  les  nains  feraient  leur  promenade  matinale  dans  la 
forêt  pour  y  boire  les  gouttes  de  la  liralcbe  rosée  et  sucer  le  doux 
miel  venUmé  dans  le  calice  des  fleurs ,  leurs  pieds  ne  manqueraient 
pas  de  laisser  des  traces  dans  le  sable. 

Dès  que  le  soleil  jeta  ses  preiniei'S  rayons  sur  les  rochers  de  la  Heî- 
denfliie  ,  les  nains  parurent  à  l'entrée  de  la  grotte ,  et  ne  se  fîoiiKml 
nullement  de  la  malice  des  paysannes  que  la  curiosité  avait  i  endues 
si  ingrates,  Us  Iravei-sèrent  le  plateau  pour  descendre  dans  la  forêt. 
Mais  à  peine  les  jeunes  filles  eurent  -  elles  aperçu  que  les  nains  lais- 
saient dans  le  saUe  des  traces  de  piedS'de-Mvres  (i) ,  qu'elles. parti- 
rent d'un  grand  éclat  de  rire.  Les  nains  se  retournèrent  toat  étonnés . 
et  se  voyant  trahis,  ils  se  retirèrent  dans  leur  caverne  pour  n'en  plus 
jamais  sortir. 


(')  D*ftiiti«8  léfmdes  reiliéaeDteBt  les  mlos  avec  des  pottet  d'ei»  w  de  amard. 
Toyei  J.  Canm,  JDMUMAe M^/tMhgi»,  Gvttiagne  1844,  S*  édtt.,  T.     p.  419. 
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Xm  Miw.  Al  J&rMob  (i).  —  An  nord-est  dn  viUage  4e  SWéipvn, 
4mi»  latiMlike  nUée  de  Hniilter,  s'élève  la  montegne  da.£BrfrM«, 
liehe  en  pllniigei  et  peneoitfe'de  ciielefs  dans  lesquels  Ton  fiibriqpe 
les  fronii^  tant  raumuaés  de  Mnnsler.  Les  vachers.^ournent  sur 
les  JMnteuft  de|M&  les  iweniiefa  beam  jotws  du  mois  de  Blaû  jnsqa'au 
temps  où  leoolciii(^  d'antomne  s'ëpaaonk  dsos  les  prés  humides  et 
que  te  Unid  et  lesbrouOIards  les  obligent  de  descendre dansla  villée. 

Mais  ne  croyez  pas ,  que  pour  cela  »  les  affaires  cbdmeot  sur  le  Keib* 
bols.  Bjumau^GOntraire»  car,  dès  que  le  dernier  pâtre  a  quitté  la  mon- 
tagne g.leiiiains  avec  leur  magnifique  bétail  et  munis  de  tous  les  usten* 
ailes  nécessaires  à  la  confection  du  beurre  et  du  fromage ,  s'installent 
dans  les  chalets  abandonnés ,  et  y  travaillent  jour  et  nuit.  Puis ,  an 
fort  de  l'hiver ,  ils  descendent  dans  la  vallée ,  et  entrent  inaperças 
dans  les  cabanes  des  pauvres  pour  y  déposer  des  pelotes  du  benire 
le  plus  délicieux ,  des  miches  du  fromage  le  plus  aromatique. 

Si ,  à  leur  réveil,  les  bonnes  gens  trouvent  lu  table  chargée  de  ces 
dons  précieux ,  ils  savent  bien  qu'ils  les  doivent  aux  nains  bienfaisants 
de  la  montagne,  et  ils  les  bénissent  du  fond  dp  leur  cœur. 

La  rusr  (fnrcfevt.  —  le  roi  des  nains  qui  présidait  à  l'exploitation 
des  mines  d  ai  ^'eritde  Sainte- Marie  et  d'Eschery  ^  si  abondantes  autre- 
fois et  abandonnées  aujourd'hui ,  témoignait  une  grande  amitié  aux 
habitants  de  ces  contrées,  qui  reconnaissaient  en  lui  leur  génie 
tutélaire. 

I  n  jour,  au  moment  où  il  sortait  d'une  grotte  de  la  montagne, 
pour  Inspirer  l'air  ijarTiHiu-  des  premières  (leurs  du  printemps,  le 
nain  apperçut  la  fille  d  un  mineur  duquel  il  avait  depuis  loiii,u  aips 
favorisé  le  travail.  Epris  de  ses  charmes ,  il  lui  oflVii  toutes  ses  richesses, 
si  elle  voulait  consentir  àTaimcr  et  à  le  suivre  dans  sa  demeure  roys- 
tériense.  La  jeune  fille ,  peu  soucieuse  de  passer  ses  joui-s  au  fond  de 
la  llHTe  et  de  devenir  la  compagne  d'un  nabi ,  refina  nettement  Tolfre 
qu'il  venait  de  loi  6ire. 

Depuis  ce  jour  le  puissant  esprit,  voyant  son  amour  dédaigné,  com- 
bla les  vastes  galeries,  ferma  les  ricbes  filons  d'aiigent,  et  se  retira 
dans  rmtérieur  de  la  montagne ,  maudissant  l'ingratitude  des  honunes. 


(*)  JMhûh  ligoifle  pn^tramenlmefavèldootlesuibies,  destiné»  à  ètie  alni- 
tas,  aoai  ntrqiiét  de  cerisioet  indsioBS. 
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Néumoiiis  b  tniitioo  i^outc  »  que  le  nain ,  vonUuit  Muer  à  b 
Jeune  IIDe  us  sonfeiiir  de  ton  amour,  tortit  une  dernière  fbli  de  et 
fetnite  et  loi  Ht  cadeau  d'une  row  d^argm,  artistement  Uvfattlée  ; 
pab  Q  (Ssparat  aossilAt. 

Cette  rose,  qui  est  restée  Josqn'à  ce  jour  dans  b  poMSifon  des 
descendants  de  b  fine  de  mbear,  nbirerUi^t'é|MUMHilr  tontes  bs 
lois  qu'un  évéoement  lieureiix  doit  tvoir  lien  dans bftnrilbt  etde 
se  fermer,  si  quelque  malbeur  doit  b  frapper. 

On  entend  encore  de  temps  à  astre,  au  ftmdde  b  montagne  *  les 
coupe  de  mertean  du  roi  des  nains,  et  les  liabitants  de  b  tallée  ont 
l'mtime  conviction,  qu'un  jour  viendit,  où  l'esprit,  reconcilié  afuc 
b  race  hnmaine,  rouvrira  b  source  trop  bngtempe  tarie  de  bnrpras* 
périté.   


La  disparition  des  géants  et  des  nains  marque  b  fin  des  Mnpt  fobi^ 

leux  de  l'Alsace. 

Bien  que  la  tradition  connaisse  encore  un  nombre  infini  d'êtres  fan- 
tastiques, tels  que  les  fées,  les  dames  blanche,  les  (^valiers  endor- 
mis dans  les  ruines  de  leurs  manoirs,  le  chasseur  sauvage,  les  âmes 

de55  damnés  rcvtHues  du  corps  de  quelque  animal  ou  bien  apparais- 
sant sons  !a  forme  d'un  feu  follet:  tous  ces  êtres  fantastiques  dont 
rimagination  du  peuple  s'Inquiète  encore  de  nos  jours ,  appartiennent 
à  un  temps  postérieur.  Ils  sont  rhôritnj^e  des  Celles  et  des  Germains, 
nos  ancêtres,  aux  mythes  religieux  desquels  vinrent  sembler,  plus 
tard ,  des  superstitions  sorties  d'un  christianisme  détiguré  ou  mal 
compris. 

Anf^nste  S(<rber, 

récent  au  Collège  de  Hulbouse. 
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uni  BIS  mm  di  m  mm  n  ni  lim  mum. 


Let  coDectioiis  artistiques  de  la  ville  de  Bâle  ollirent  le  double  attrait 
des  grandes  ceuvres  et  des  grands  souvenirs.  En  ratrant  dans  ee  musée 
pour  lequel  l'antique  cité  a  ftit  d'immenses  sacrifices ,  on  y  sent  vivre 
partout  le  génie  d*Holbein,  cette  puissante  individualité  qui  résume 
en  elle  tout  on  type  de  réoole  allemande.  Holbein  le  peintre  est  pour 
Bâle  une  gioire  nationale  aussi  ricbe,  aussi  vénérée  que  les  noms 
d'Érasme»  d'Euler  et  de  Bemoulli.  Unis  par  la  parenté  du  génie, 
Érasme  et  Holbeni  se  sont  rencontrés  dans  cette  ville  pour  y  laisser 
le  prestige  de  leur  double  illustration.  L'artiste  nous  a  transmis  sur 
la  toUe  la  trace  vivante  de  son  amitié  pour  le  savant  dans  de  nombreux 
portraits  qui  ornent  aqjourd'bui  les  principaux  musées  de  l'Europe  ; 
aussi  la  ville  de  Bâle ,  fière  d'avoir  vu  se  développer  dans  ses  murs  ce 
talent  hors  ligne ,  a-t-elie  recueilli  avec  un  respect  religieux  les  moin* 
dres  essais  de  son  crayon  pour  les  placer  comme  Mitant  de  joyaux 
dans  ce  ridie  écrin  qui  compose  la  collection  de  ses  œuvres.  Vous 
pouvez  y  suivre  les  progrès  de  Tarliste  à  toutes  les  phases  de  son 
talent,  depuis  les  premiers  tâtonnements  du  génie  qui  n'a  point  encore 
la  conscience  de  sa  force  jusqu'aux  hantes  conceptions  de  l'idéal, 
depuis  les  croquis  de  la  taverne  et  les  seènes  naïves  de  la  vie  privée 
jusqu'aux  pages  les  plus  éloquentes  du  drame  de  la  Passion. 
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Nous  demandons  aux  lecteurs  dn  1a  lîevne  la  permission  de  leur 
rendre  compte  des  impressions  que  nous  avons  éprouvées  en  visitant 
le  muscf  bâlois.  Tout  eu  sortant  des  frontières  de  l'Alsace,  pour  cette 
excursion  artistique,  nous  y  retrouverons  plus  d'un  souvenir  cher 
à  notre  pays.  L'art  n'a  point  de  frouiiercs ,  et  nous  ne  croyons  pas 
déroger  à  notre  programme  en  allani  chercher  chez  nos  voisins  des 
impressions  qui ,  à  plus  d'un  titre,  nous  r;i|)pelleroui  l'histoire  de  l'art 
en  Alsace.  Le  musée  de  Dâle  n'est  qu  une  page  détachée  du  grand 
liTre  de  l'art  allemand  des  bords  du  Rhin  ;  un  chapitre  brillant  y  est 
consacré  à  l'école  alsacienne  de  Martin  Schœngauer  dont  notre  tuasée 
eolmarien  possède  tant  de  souvenirs. 

Une  solidarité  puissante  qui  s'est  perpéiut  e  jusqu'à  nos  jours  ratta- 
chait eiiir'elles  les  écoles  de  la  ligne  rhénane.  Dans  ces  pays  où  la 
légende  chevaleresque,  où  l'esprit  mystique  du  moyen  -  âge,  joint  h 
Fenthousiasme  religieux,  avaient  si  profondément  remué  la  fibre  de 
Paitiste ,  rezpresskm  de  Part  dans  tontes  ses  formes  ivaît  nn  pois- 
sant cachet  d'onîté.  Bâle,  Fiiboui|p,  Golmar,  Strasbourg,  Maycnce, 
Nuremberg,  Cologne,  Dasseldorf,  Aix-la-Chapelle,  d*aatres  villes 
eneore,  résumaient  en  elles  œtte  unité,  de  tendances.  Du  fond  de  la 
Hollande  jusqu'aux  confins  de  la  Suisse,  c'était  dans  l'architecture 
conune  dans  les  arts  du  desshi ,  un  hnmense  rayonnement  qui  sem- 
blsit  partir  d'une  même  inspiration.  Sorti  de  l'esprit  romantique  de  la 
vieille  Allemagne ,  il  s'étendait  comme  nne  vaste  traînée  lumhieuse 
sur  les  deux  rives  du  fthhi ,  parce  que  là  s'était  concentré  pour  ainsi 
dire  tout  le  mouvement  social  de  l'Europe ,  parce  que  là  se  trouvait 
l'arène  oi^  s'est  déroulé  le  drame  de  la  civilisation ,  et  que  l'art,  ce 
n^térleux  interprète  des  grandes  dioses,  est  toi^jonrs  là  oà  il  y  a 
une  gloire  à  immortaliser,  une  pensée  féconde  à  traduire ,  un  progrès 
à  constater.  Parcourez  l'histoire  de  ces  pays  du  Rhin ,  qui  semble  la 
grande  artère  de  l'Europe.  Que  de  belles  pages  pour  l'histoire  du  génie 
de  l'homme  !  La  providence  y  a  foit  éclore  comme  à  plaisir  toutes  les 
inventions  destinées  au  développement  de  l'intelligence  ,  an  rayonne- 
ment multiple  de  la  pensée.  C'est  là  que  l'imprimerie ,  la  gravure ,  la 
lithographie,  ces  trois  arts  qui  se  donnent  la  main  pour  multiplier  à 
l'infini  tous  les  produits  de  l'imagination ,  ont  eu  leur  berceau. 

Le  génie  français,  en  pénétrant  chaque  jour  davantage  dans  les 
mœurs  alsaciertnes  pour  les  assimiler  aux  mœurs  et  aux  intérêts  de 
la  grande  patrie  n'a  point  eflacé  encore  les  dernières  traditions  qui 
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Fsesch  que  {^rUe  doit  les  principales  richesses  de  son  muséf»  ;  la  pre- 
mière se  composait  presque  exdusivemenl  des  ouvrages  d'IlolbeiQ , 
la  seconde  de^  tableaux  de  l'ancienne  écolo  allemande.  Amor}>acb 
était  conieniporain  d'Holbein  et  ami  d'Érasme:  <e  dernier  lui  awMl 
légué  tout  ce  qu'il  possédait  de  précieux  eu  fait  d'objets  d'art. 

Le  nom  d  Ho! hein  représente  tout  une  famille  de  peintres  :  Jean 
Holbein  le  TÎeux,  Sigismond,  Ambroisc  et  Jean  Holbein  ses  Gis.  Ce 
dernier,  surnommé  le  jenne,  naquit  en  14U8  el  fut  la  gloire  de  cette 
famille  où  l'art  était  un  patrimoine.  Son  père  et  ses  frères  »  ai  listes 
assez  médiocres,  furent  complètement  éclipsés  par  son  talent  :  aussi 
fbiltoire  de  la  peinture  ne  s'oecope-t-elle  que  de  Uans  Holbein  le 
jeone.  Génitt  Meond  et  tarié  »  son  imagination  iTeierfait  lor  um  \m 
ta^  avec  une  Tenre  égale;  tons  les  genresde  dessin  M  Ment  ftmt- 
Hers:  peinture  à  llmile,  à  la  détrempe,  à  la  gouacbe»  aqnaieUe, 
grisaille,  dessin  à  la  plume,  pastel,  miniaiure,  fresque,  gimrure,  il 
a  tout  abordé.  Il  a  réussi  en  tout. 

La  saHe  des  esquisses  possède  quatre-tingt-sept  de  ses  dessins;  on 
y  reconnait  la  mabi  ISmïUo,  l'exécutloii  Orandie  et  rapide  du  maitrs , 
soft  qu'il  touche  aux  si^ets  graves,  comme  les  scènes  religieuses, 
soit  que  son  improvisation  se  traduise  par  quelques  traits  énergique- 
meut  ébauchés  où  peroeresprit  fin ,  le  génie  obserrateur  de  rhonme 
haMtoé  à  prendre  la  nature  sur  le  îkBl,  VmsÀ  ces  dessins  figurant  avec 
honneur  les  oompositimis  qui  ont  servi  de  modèle  pour  la  confection 
des  panneaux  de  l'orgue  de  la  cathédrale ,  un  dOBsin  i  la  plume  repré- 
sentant la  famille  de  Thomas  Monis ,  chancelier  d'Angl^erre ,  un  cro- 
quis du  tableau  de  Lais,  la  Courtisane  corinthienne,  une  scène  de  la 
Guerre  des  paysans  en  1525,  un  portrait  du  peintre  au  pastel,  les 
esquisse  des  fresques  qui  décoraient  rHôtel>de-Yille  de  Bâle,  onze 
cartons  destinés  à  des  peintures  sur  verre ,  un  dessin  représentant  la 
femme  adultère  dans  le  temple ,  et  toutes  les  scènes  de  la  passion  du 
Christ.  Ces  derniers  sujets  semblent  le  prélude  du  grand  tableau  de 
la  Passion  que  l'on  voit  dans  le  même  musée,  et  qui,  de  l'avis  de  tous 
les  connr»rçsenr«;  est  une  des  œuvres  cnpiîn!cs  d'Holbein .  A  côté  de 
ces  études  du  niaiu  e  ,  fi^^^ureiu  au  second  rang  mais  non  pas  sans  hon- 
neur quelques  compositions  d'autres  artistes  allemands  parmi  les- 
quelles on  remarque  de  belles  esquisses  de  Nicolas-Emmanuel  Deutscb , 
l'auteur  de  la  Danse  macabre  de  Berne ,  cinq  têtes  d'étude  sur  parche- 
min par  lilartin  Scboen ,  le  maître  colmarien ,  une  danse  de  singes  et 
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une  cruciflcation  par  Albert  Dùrrer,  de  Nûrnbcrg,  l'inventeur  de  la 
gravure  sur  bois,,  tme  fiprnre  de  vieillard  par  Jean  van  Eyk  ,  une  étude 
architecturale  de  Jules  Homain  ,  et  une  esquisse  f\c  Potiduro  Caldara; 
enfin  une  gravure  avant  la  lettre  de  la  célèbre  madone  d'iiolbeiii  que 
possède  la  ville  de  Drfsde. 

Quittons  maintf'iiani  celle  antichambre  du  Musée  pour  entrer  dans 
le  suiiciuuire  de  ia  véritable  peinture.  Cette  galerie  est  divisée  en  cinq 
salles  dont  la  première  comprend  exclusivement  les  œuvres  de  la 
iaujille  Holbeiu.  Nous  ne  pailcrous  que  pour  mémoire  des  tableaux 
de  Hans  Holbein  le  vieux,  de Sigismond et  d'Ambroise  Holbeiu;  quoi- 
que ces  tableaux  qui  traitent  pour  la  plupart  des  siyets  religieux  ne 
soient  point  dépourvus  de  mérite,  Os  n'offhent  point  on  intérêt  assec 
sérieux  an  critique  pour  fixer  longtemps  son  attention.  Tout  rattnit 
de  ce  salon  réside  dans  la  longue  suite  des  œuvres  d'HoUiein  le  jeune. 
Avant  d*iniiier  le  lecteur  aux  beautés  de  la  galerie ,  fidsons  un  retour 
sur  la  vie  de  l'auteur ,  sur  les  particularités  les  plus  saillantes  de  cette 
étrange  existence.  En  connaissant  l'homme  on  apprend  à  mieux  juger 
ses  travaux.  Placé  au  point  de  vue  de  l'époque  et  des  circonstances 
souvent  si  capricieuses  qui  traversent  une  vie  d'artiste,  le  jugement 
est  moins  disposé  à  s'^arer  dans  de  CIcbeuses  préventions.  Il  prend 
rceuvre  telle  que  l'ont  faite  les  circonstances  et  le  milieu  dans  le  quel 
elle  a  surgi  ;  il  l'appréde  à  cette  valeur  relative;  il  ne  suit  point  la 
route  dn  système  et  du  parti -pris  qui ,  en  peinture  comme  partout 
ailleurs ,  ne  peuvent  que  fiiuaser  l'opinion. 

Il  en  est  des  œuvres  d'art  comme  des  productions  littéraires.  L'œu- 
vre porte  toujours  en  ^e  un  reflet  de  la  nature  intime  de  relui  qui  la 
prodiût ,  quelque  chose  comme  une  émanation  matérielle  de  la  pensée 
qui  personnifie  riiomine  dans  son  travail  et  qui  porte  l'empreinte 
vivante  de  ses  setuimeiits  et  de  ses  passions,  t  Ce  que  l'artiste  voit 
au-debois  de  lui ,  a  dit  lai  pot  te,  c'est  encore  lui;  et  lorsqu'il  semble 
nous  rév«Her  un  eflV-l  du  monde  extérieur,  c'est  une  partie  de  lui- 
même  qu'il  nous  révèle.  »  On  éprouve  un  certain  charme  à  pénétrer 
dans  les  mystères  des  créations  du  génie,  à  rapporter  à  celle  œuvre 
tel  fait  qui  l'a  produite,  à  suivre  cet  enchaînement  providentiel  de 
cin  niistanccs  qui  ont  développé  un  talent  pour  l'amener  sur  la  grande 
scène  du  hk-ikIc  ,  oh  il  achète  souvent  son  illustration  au  prix  des  plus 
poignantes  épreuves,  du  bonheur  de  tout  une  vie.  Holbeiu,  comme 
ia  plupart  des  grands  artistes ,  a  passé  par  ces  épreuves  d'une  vie 
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McideDiée  et  aventureuse.  Son  talent  précoce  dont  râtelier  patemél 
avait  dévetoppé  le  gMe ,  l'entUent^niisen  réUef.  Après  avoir  con- 
sacré ses  premiers  essais  à  des  peintures  de  genre  ponr  les  amateurs, 
il  Alt  employé  à  des  travanx  pid>lic8:  un  de  ses  premien  ouvrages 
dans  cette  nouvelle  sphère  fiit  une  dtnue  vUkgeoiêe  «pill  peignit  sur 
une  des  maisons  du  Mardié-auz-Poissons  à  Bâte  et  qui  a  disparu  depub 
longtemps.  On  en  conserve  un  dessin  que  nous  avons  vu  et  qui  suHIt 
*  pour  faire  apprécier  le  caractère  jovial  du  peintre  et  son  affisctlbn  pour 
les  scènes  naïves  des  mœurs  populaires.  Cette  peinture  se  rapprochait 
nssez  du  genre  d'Albert  Dûrrer  que  l'histoire  de  l'art  considère  conune 
l'un  des  fondateurs  de  l'École  allemande. 

Holbeln  qui  professait  un  culte  particulier  pour  la  dive  bouteille  de 
Rabelais  allait  souvent  puiser  ses  inspirations  à  la  taverne.  Riche  d'idées 
mais  léger  d'argent  il  fut  forcé  parfois,  pour  garnir  sa  bourse,  de 
prostituer  son  talent  jusqu'à  peindre  des  enseignes.  On  raconte  à  ce 
sujet  une  anecdote  assez  plaisante  :  Un  apothicaire  l'avait  chargé  de 
décorer  la  façade  de  sa  maison  d'une  de  ces  peintures  à  grands  effets 
destinées  à  sollicilcr  l'attention  des  chalands.  Huche  sur  son  échafau- 
dage, le  peintre  travaillait  assis  et  les  jambes  pendantes:  une  toile 
masquait  le  haut  de  son  corps.  Chaque  jour  le  bourgeois  venait  s'as- 
surer par  lui-même  si  l'artiste  était  ù  son  travail;  bien  des  fois  il 
trouva  la  place  vide.  Fidèle  à  ses  goûts,  Holbein  passait  la  plus 
grande  partie  de  ses  journées  au  cabaret  voisin.  Pour  se  soustraire 
aux  importunités  du  ptiarniacopole  noire  artiste  imagina  un  expédient 
fort  comique:  il  peignit  sur  le  mur,  à  la  place  qu'il  occupait  habituelle- 
ment, deux  jambes  que  le  pharmacien  prit  pour  celle  de  sou  peintre 
qui ,  derrière  la  vitre  du  cabaret ,  se  pâmait  d  aise  d'avoir  trouvé  celte 
ruse  pour  mettre  son  Argus  en  défaut. 

Le  talent  d'Holbein  se  fût  peut-être  circonscrit  sur  ce  théâtre  étroit 
de  sa  vflte  natale ,  si  le  hasard  ne  l'avait  mis  en  contact  avec  Fun  des 
hommes  les  plus  éminentsde  son  siècle,  te  docteur  hollandais  Erasme. 
Ce  savant  critique  était  venu  se  reposer  à  Bâie  des  fotignes  d'une 
eiistence  consacrée  jusque-là  aux  voyages  :  O  y  vivait  dans  le  recueD- 
.  lemeat  de  Fétude.  Avec  ce  tact  fin  des  esprits  élevés  n  eut  bientdt 
deviné  te  génte  du  peintre»  se  lia  d'amitié  avec  lui  et  a'appHqua  à 
fiiire  entrevoir  &  son  talent  un  but  plus  noble  que  celui  qu'il  avait  alors 
et  que  déparaient  certaines  indteations  peu  orthodoxes.  Pensant  agb* 
plus  sûrement  sur  son  caractère  par  te  voie  détournée  de  l'épigramme, 
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Erasme  lui  envoya  un  exemplaire  de  l'Eloge  de  la  Folie ,  une  de  ses 
œuvres  les  plus  spirituelles.  Holbcîn,  en  homme  qui  comprend  le  sar- 
casme, renvoya  le  volume  ù  l'autcnr  après  l'avoir  illustit'  d  nnp  foule 
de  dessins  représentant  les  (îilT(  rems  caractères  de  la  folie.  L  uu  de 
ces  dessins  figurait  un  gros  fluniuud  attablé  embrassant  d'une  main  s;» 
bouteille  et  de  l'autre  sa  maîtresse.  Erasme  écrivit  au-dessous  du  sujet 
le  nom  de  Uans  Bolhein  et  rendit  le  livre  au  peiutre.  L'histoire  ue 
dit  pas  si  l'original  du  porlruil  profita  de  la  leçuu. 

Cédant  toutefois  aux  conseils  de  son  ami,  Holbeiu  pai  i  i  i^anv  l'An- 
gleterre avec  des  lettres  de  recommandai  ion  })(>ui  llioiuas  Morus.  Sous 
les  auspices  de  ce  grand  homme  qui  (il  voir  à  Henri  viii  quelques  uus 
de  SCS  tableaux,  il  devint  biculùl  le  peintre  favori  de  la  Coui-.  l'ar  uu 
de  ces  caprices  inexplicables  de  la  nature ,  les  beaux  -  ai  is  avaient 
trouvé  uu  protecteur  dans  ce  meurtrier  couronné  que  l'histoire  a 
traîné  aux  gémonies  de  l'opprobre;  le  sentiment  du  beau  alUé  à  rin- 
stioGt  do  crime,  quel  étrange  contraste!  Quoique  placé  ai  près  de  la 
scène  tragique  où  se  consomma  le  martyre  d'Anne  de  Boleyn  et  de 
Catherine  Howard,  Holbein  conserva  toute  sa  vigueor  d'inspiration , 
toute  la  Iratclieor  de  son  art  et  s'éleva  de  progrès  en  progrès  just^u'à 
la  royauté  du  talent.  Il  fit  lesportraiis  de  toute  la  famille  royale,  celui 
de  la  belle  et  délicate  Anne  de  Glèves  dont  Henri  devint  amoureux  à 
la  vue  de  cette  peinture,  celui  du  chancelier  Morus,  de  Guillaume 
Warham,  archevêque  de  Caoïorbéry ,  de  Nicohis  Kratzer,  astronome 
do  roi ,  qui  figurent  tous  les  trois  au  musée  du  Louvre.  A  mesure  que 
son  prestige  grandissait ,  il  gagna  de  plus  en  plus  dans  raiïeciion  du 
terrible  monarque  qui ,  tout  fier  de  disposer  d'un  tel  talent ,  le  com^ 
bla  des  plus  insignes  faveurs.  Nous  citerons  à  ce  propos  une  piquante 
anecdote.  Le  roi  venait  de  confier  à  son  favori  une  œuvre  importante 
pour  laquelle  il  lui  avait  recommandé  le  secret  :  Holbein ,  tout  entier 
à  son  travail ,  avait  interdit  sa  porte  î\  tous  les  visiteurs.  Vn  seigneur 
de  la  cour  crut  pouvoir,  à  la  faveur  de  sou  mw^,  forcer  In  rnnsipfne  : 
après  avoir  essuyé  un  premier  refus,  il  sdhsliuc  à  vouloir  pciu'ircr 
dans  l'atelier.  L':uiiste,  à  bout  de  pniirnce,  se  saisit  du  malcncou- 
ireux  visiteur  et  le  jctie  au  bas  de  l  escalier.  Craignant  les  suites  de 
cette  escapade,  lIollH  in  saute  par  la  fenêtre  et  s'en  va  conter  la  scène 
au  roi.  Au  même  inslanl  le  comte,  tout  meurtri  de  sa  chute,  arrive 
pour  demander  justice.  C'est  alors  que  le  souverain  ,  voyant  toute 
récouciiiaiioo  impossible,  lui  adressa  cette  apostrophe  célèbre  :  «  Mi- 
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lord ,  je  vous  défends,  sur  votre  vie ,  d'attenter  à  celle  de  mon  peintre  ; 
la  différence  entre  vous  deux  est  si  grande  qae  de  sqit  msUods  Je 
puis  lîsire  sept  comtes  comme  vous ,  tandb  que  de  sept  comtes  je  ne 
pourrai  jamais  Ibire  un  sêid  Holbein.  » 

Parmi  les  nombreux  travaux  qui  contribaèrent  à  assurer  la  réputa- 
tion du  peintre,  on  cite  le  superbe  portrait  en  pied  de  Henri  vin , 
placé  à  Wbiteball,  ceux  du  prince  Edouard,  des  princesses  Marie  et 
Elisabetb  d  de  Thomas  Cromwéli.  En  I5S4,  au  moment  où  il  sem- 
blait parvena  à  l'apogée  de  son  talent,  Holbein  Ait  emporté  par  h 
terrillle  peste  de  Londres. 

Gomme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  ses  œuvres  sont  très  répandues. 
Les  galeries  de  Florence ,  de  Dusseldorf ,  de  Paris  et  du  Sritàth  Musem» 
disputent  à  la  ville  de  Bâle  Thonneur  de  posséder  quelques  uns  de 
ses  chefs-d'œuvro.  Le  Musée  du  Louvre  possède,  à  lui  seul,  douie 
tableaux  du  fécond  ai  tiste  :  ce  sont  iadoratio»  des  Maget  »  lu  tipjprêt$ 
de  la  sépulture  du  Christ ,  Saint- François  recevant  les  stigmates,  h 
' Cèm,ies  portraits  d* n raxme ,  de  Thmnnx  Morus,  deKraIzer,  de  War- 
ham,  archevêque  de  Cnntorbéry  et  quatre  autres  portraits  de  person- 
nages inconnus.  Rarement  la  figure  humaine  a  été  rendue  avec  autant 
d'expression  ,  do  sentiment  et  de  vie  que  dans  ce  dernier  portrait  ; 
c'est  une  élude  presque  microscopique  dans  laquelle  r  uiisîe  n  nna- 
lysé  du  bout  de  son  pinceau ,  avec  un  fini ,  nn  velouté ,  un  s  ivrir-laire 
vraiment  mapstral ,  les  moindres  plis  d'une  tigure  de  vieillard  ,  les 
froncements  les  plus  imperceptibles  de  l'épiderme;  l'  ut  cela  éblouis- 
sant d'illusion  et  précis  conmie  une  épreuve  du  d.igueri  eulype.  Le 
portrait  d'Erasme  est  uue  copie  de  celui  qui  ligure  au  musée  de  Bâle: 
il  représente  le  docteur  vu  de  profil  et  écrivant.  C'est  bien  là  cette 
physionomie  fine  et  sarcastique,  ce  visage  amaigri  par  la  soiiiïraiire, 
labouré  par  l'élude ,  tel  que  nous  le  |)ei}^Mient  les  biographies  du  savanl. 
Cette  page  remai  quaijlc  comme  étuth;  de  pliysionunne  a  été  reproduite 
par  le  peintre  sous  tous  les  foi  mats,  même  en  miniature ,  tant  il  éprou- 
vait de  charme  à  multiplier  l'image  de  celui  qui  avait  tenu  uue  si  grande 
place  dans  sa  vie. 

Après  les  portraits  d'Erasme  on  admire  an  musée  deBftle  ceux  non 
moins  remarquables  du  bourguemestre  Jacques  Maiei ,  de  l'imprimeur 
Jean  Fioben  éditeur  des  oeuvres  d'Erasme ,  de  Bonilkce  Amerbacb  et 
de  la  fiimille  d^Bofbem,  Ce  dernier  tableau  bien  connu  par  les  nom- 
brenses  reproductions  qu'en  ont  faites  lés  recueils  pittoresques  est 
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rempli  de  via  et  de  mouvement.  Figurez^vous  une  jeune  femme  à  la 
miae  soudeuse  et  empreinte  d'un  inexprimable  découragement» 
tenant  sur  ses  genoux  deux  petits  enfants  qui  pleurent  et  qui  semblent 
demander  du  pain  à  leur  mère.  Le  cœur  se  serre  à  l'aspect  de  cette 
peinture  d'une  vérité  navrante.  On  dirait  un  drame  intime  de  la  famille 
fixé  sur  la  toile  par  Holbein  dans  un  de  ces  moments  de  crise  qui  par- 
fois viennent  éprouver  l'cxisionce  de  l  anisie.  Derrière  le  groupe  se 
détache  dans  la  pénombre  une  ligure  d'homme  qui  contemple  ce  spec- 
tacle avec  un  sourire  barbare.  Une  chronique  malveil!:mie  s'est  f.jït 
une  arme  de  ce  tableau  pn-ir  attaquer  le  caratière  d  Holbein  :  i  Ile 
prétend  qu'il  a  voulu  se  [»*  indre  hiî-méme  dans  ee  spectateur  cruel 
éloufTanl  les  sentiments  de  la  nature  pour  faire  parade  d'un  infâme 
stoïcisme.  Admirons  l'œuvre  qui  est  une  scène  de  la  nature  prise  sur 
le  fait  dans  sa  palpitante  expression  et  laissons  la  chronique  inter^ 
prêter  à  sa  guise  un  sujet  fpii  pour  nous  est  un  mystère. 

Comme  œuvre  de  grande  poésie  nous  ne  connaissons  rien  de  plus 
parfait  parmi  les  compositions  d'Holbein  que  son  tableau  de  la  Passion» 
De  t*avi6  de  presque  tous  les  critiques  c*est  là  son  chef-d'œuvre.  L'élec- 
teur Naximilieo  de  Bavière  en  avait  olfert  à  la  ville  de  Bille  trente 
mille  floriaa.  Cette  brillante  étude  est  divisée  en  huit  compartimeutt 
dont  cfaacutf  renferme  une  merveide  de  dessin ,  de  eoloris»  d'expres- 
sion et  de  sentiment  analomiqne.  Trois  siècles  ont  passé  sur  celte 
œuvre  et  n'en  ont  pas  altéré  la  pureté  :  elle  a  l'air  de  sortir  i  peine 
des  mains  do  peintre  tant  les  tons  en  sont  frais,  les  couleurs  splm- 
dides.  Le  temps  en  a  respecté  jusqu'aux  moindres  détails  »  jusqu'aux 
glads  les  plus  délicats»  jusqu'aux  nuances  les  plus  subtiles  des  car- 
nations et  des  demi  -  teintes  :  en  comparant  ces  peintures  solides  et 
brillantes  aux  tableaux  modernes  dont  les  couleurs  s'étiolent  si  vite 
sous  l'action  du  temps ,  on  se  prend  à  regretter  la  perte  de  ces  pro- 
cédés de  conservation  dont  les  anciens  avaient  le  secret.  Holbein  nous 
fait  assister  aux  scènes  les  plus  dramatiques  de  la  Passion  :  la  prière 
ON  jardin  de  Gelhxémané ,  le  Baiser  de  Judas ,  le  C/iri</  devani  Caïphe, 
h  Flagelldiion ,  VEcce  hmno ,  le  Calvaire.  Dans  ces  tableaux,  où  l'artiste 
a  déployé  les  plus  belles  ressources  de  son  art ,  la  richesse  du  modelé, 
ta  fcience  du  groupe  ,  la  belle  eniente  du  clair  -  obscur  sont  trop  de 
qualités  pour  ne  point  racheter  quelques  défauts  de  perspective  ,  cet 
écueil  commun  aux  artistes  de  l  époque.  Ce  n'est  plus  là  U*  peintre 
au  £iire  large ,  aux  puissauis  effets  des  grandes  louebes  :  il  y  a  dans 
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ces  sujets  réduits  aux  proportions  de  la  miniature  quelque  chose  de 
châtié,  de  correct,  de  déli  -nî  qui  df^note  la  souplesse  du  talent,  une 
finesse  que  n'eussent  désavouée  ni  Gérard  Dow»  nîMiéris  cespeiotres 
de  toutes  les  finesses. 

Sans  le  tableau  du  Christ  au  tombeau  »  composition  de  grandeur 
naturelle,  c'est  la  même  science  du  corps  humain  ,  le  même  sentimeiit 
des  jeux  de  la  lumière.  Sous  ce  demi-jour  qui  Tait  détacher  les  formes 
'  nddes  »  la  teinte  livide  du  cadavre ,  vous  sentez  une  impression  froide» 
vraiment  sépulcrale.  Mais  ce  n'est  point  l'impression  physique  qui  dans 
un  pareil  sujet  devait  préoccuper  le  peintre.  Dans  la  fif^ure  de  l'Homme- 
Dipii ,  frappé  de  l'immobilité  de  la  mort ,  il  y  avait  à  faire  plus  qu'une 
élude  nnntnrniqiie.  La  mort  du  Christ  u'éfnit  qu'une  transfi^ralion  de 
la  nature  divine  couverte  du  voile  de  l'intirmilé  humaine  ;  sous  ce 
voile,  l'artiste  devait  nous  laisser  pressentir  l'apclhéose.  Il  n'a  repro- 
duit qu'un  cadavre  empreint  des  convulsions  du  supplice.  C'est  en 
cela  qu'il  est  resté,  cette  fois,  au-dessous  de  son  talent.  11  existe  une 
singulière  histoire  sur  l'origine  de  cette  œuvre.  Un  pauvre  juif,  cou- 
pable sans  doute  de  quelque  filouterie,  venait  d'être  cnicifié  ju  Teiii- 
Bâle.  Holbeiii,  toujours  curieux  d'étudier  la  n;iiuie  sous  tous  ses 
aspects  ,  îichète  le  cadavre  du  supplicié  et  le  copie  avec  un  scrupule 
(jui  va  jusqu'à  imiter  dans  toute  leur  horreur  les  spasmes  de  la  souf- 
france physique  et  la  décomposition  du  corps  huhiain.  Tout  en  pei- 
gnant il  lui  vient  l'idée  de  donner  à  la  figure  de  son  sujet  la  physio- 
nomie de  celle  dn  Qirist ,  et  voili  comment  d'un  larron  crucifié  Uolbein 
es  est  venu  à  peindre  le  Christ  mort. 

Parmi  les  sujets  profanes  qu'Hoibein  a  traités  et  qui  fij^urent  dans 
Tes  fraleries  bâioises,  les  plus  estimés  sont  les  porlrnifs  de  In  comtesse 
d'Ofîenbourfî  qu'il  a  peinte  sous  la  forme  voluptueuse  de  la  courtisane 
Lais  et  de  Yémis,  le  Combat  des  Triions  d'après  Mantec^nn  of  quel- 
ques restes  d»  s  peintures  à  fresque  qui  décoraient  la  s:illr  lu  {^rand 
Conseil  l'Hùlel-de-VilIe  ;  les  Dépuléx  snmnitet  devant  Manws  Cur'itis 
dentaîus ,  la  Tête  du  roi  Roboam  et  quelque  figures  détachées  des 
groupes  que  formaient  ces  fresques. 

La  salle  suivante  est  consacrée  aux  œuvres  des  anciens  maîtres  alle- 
mands. A  l'entrée  fi{?urent  quelques  débris  religieusement  conservés 
du  célèbre  Todtentauz  ou  Danse  macabre  qui  ornait  les  mni*s  du  cime- 
tière des  Domiiiioaiiis  à  Bâle.  Une  erreur  longtemps  accréditée  même 
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parmi  les  hommes  sérieux  allribuail  celle  épopée  de  la  moi  t  à  Ho!- 
bein.  Le  nom  du  peintre,  malgré  les  recherches  des  paléofrraphes  est 
resté  un  mystère  :  préoccupé  plutôt  de  la  portée  morale  et  philoso- 
phique de  son  œuvre  que  de  l'illustration  de  son  nom ,  il  n'a  point 
voulu  qu'à  côté  da  néant  de  toutes  les  vanités  dont  ses  fresques  étaient 
la  satire  la  plus  mordante ,  figurât  la  vanité  d*an  nom  d'autaiir.  Des 
historiens  prétendent  que  la  peintore  remonte  à  1435  et  qu'elle  a  été 
exécntée  d'après  les  ordres  dn  Concile,  au  moment  où  la  ville  de 
Bâle  était  ravagée  par  la  peste.  De  cette  revue  générale  de  toutes  les 
cooditioiis  humaines  il  ne  reste  plus  que  sept  têtes  plus  on  moins 
maltraitées  parle  temps;  ce  sont  celles  delà  ilmie,  du  Due,  du  Comte, 
dtt  €k»àUiomme,  de  la  Dame  ncMe,  du  Jumte  et  du  Fmftan,  Pefaites 
originairement  à  la  détrempe  les  scènes  du  Toâientanx  furent  restau- 
rées à  l'huile  en  1568  par  le  peintre  bâloîs  Hans  Hug-Kluber,  dont  le 
portrait  lignre  an  musée. 

Martin  Scbcen  ou  Sdiœaganer  et  son  école  sont  représentés  dans 
celte  salle  par  dix  tableaux  dont  les  sujets  sont  exdasivement  rèli- 
gieux  ou  bibliques.  C'est  la  touche  caractéristique ,  la  peinture  naïve 
nourrie  des  traditions  du  moyen-âge»  cherchant  à  spiritualiser  la 
forme  par  l'exagération  de  la  maigreur,  substituant  le  mysticisme  de 
'sa  pensée  à  l'imitation  franche  et  sérieuse  de  la  nature ,  traduisant 
sur  la  toile  la  mémo  idée  que  le  sculpteur  traduisait  dans  la  pierre 
lorsqu'il  incrustait  au  porche  des  caihcdi-ales  ce  peuple  de  statues 
efflanquées  où  tout  le  sentiment  paraissait  concentré  dans  la  téte. 
Comme  expression  d'une  foi,  d'un  sentiment,  d'une  pensée  domi- 
nante de  tout  une  époque ,  ces  peintures  ont  un  gi'and  mérite;  i!  n  c^ne 
un  puissant  charme  dans  ces  ligures  nimbées  détachant  sur  lund  d'or 
•  leurs  béates  physionomies  ;  on  admire  le  soin  de  l'arlisle  à  modeler 
certains  détails  d*'^  ihapei  ics  pour  lesquels  il  épuise  souvent  les  plus 
brillantes  ressources  de  sa  palette.  Des  images  de  sainis  et  de  saintes 
avec  les  allribuls  du  martyrologe,  des  évéques  crossés  et  miipés, 
Ahasvérua  et  IHardochée,  Ahasvérus  et  Itsilicr,  VJiivcnùon  de  la  Cruix^ 
tels  sont  les  sujets  qui  résument  à  P;'i!e  l'école  do  Schœngauer.  Albert 
Dikrrer,  le  peintre  de  INùrubcrg  qui  a  su,  comme  Hoibein,  s'aflrau- 
cbir  du  type  maniéré  de  l'ancienne  peinture  religieuse ,  pour  ouvrir 
k  Tart  une  voie  toute  nouvelle,  n'est  représenté  dans  cette  collection 
que  par  deux  tableaux  dont  Fan  a  pour  sujet  Vempow  ffenri  II, 
fondateur  de  la  cathédnde  de  BÂle  et  patron  de  la.ville  »  et  l'autre  la 
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rierge  »  qui  partageait  le  même  patronage  dam  le  tempe  o&  Bile  était 
catholiqHe. 

A  côté  d'Albert  DArrer  nom  tronvons  Lucas  Kranacb ,  autre  con- 
temporain d'Holbeîn.  Une  Chasse  aux  cerf»,  la  Mort  de  Lucrèce  et  les 
(hate  mille  vknjes ,  voilà  les  sujets  des  trois  tableaux  de  ce  maître 
allemand.  Les  On%e  mille  vierge» ,  c'est  là  un  titre  qui  promet  et  qui 
certes  est  fait  pour  piquer  la  curiosité.  Le  livret ,  fort  laconique  i 
l'endroit  des  explications  de  sujets,  met  ici  la  sagacité  du  spectateur 
en  défaut.  Peur  celui  qui  n'est  point  iniiir-  à  h  légende  des  bords  dn 
llhin,  cptnhlctiin  n'o(Trc  aucun  intérêt,  l-u  f^roupe  nombrriix  déjeunes 
filles  aux  cheveux  blonds ,  aux  yeux  bleus ,  d^ns  mut  ainiude  contem- 
plative, au  milieu  d'un  paysage  de  verdure ,  t cl  est  le  thème  simple 
de  ce  tableau  presque  naïf  par  l'unifornui  ■  îles  po-îes  et  des  physio- 
nomies. Vous  diriez  une  légion  de  Mon  l*  s  enfants  d'Albion  toutes 
animées  d'une  même  pensée,  toutes  nnies  parle  même  ressort,  mar- 
chant vers  un  but  rajslérieux.  Ce  mystère,  c'est  la  légende  qui  va 
vous  l'apprendre,  la  légende  ([ue  le  sacristain  de  Téglise  de  Sainte- 
Ursule  à  Cologne  débile  aux  voyageais  en  leur  faisant  voir  le  tableau 
du  martyre  des  onze  mille  vierges  ;  la  voici  dans  toute  sa  fantastique 
uaïvelé  : 

En  l'an  IKS  Dionest  régnait  en  C.rande-Bretagne.  Il  avait  une  fllle, 
modèle  de  grâce  et  de  beauté,  qui  se  voua  à  Dieu  dès  son  jeune  âge. 
L'édat  de  ses  charmes  se  répandit  au  loin ,  et  du  fond  de  la  Germanie 
un  jeune  prince  la  fit  demander  en  mariage.  Dionest ,  connaissant  la 
vocation  de  aa  fille,  répondit  anx  envoyés  dn  prince  qu'il' n'était  pas 
le  mattre  de  sa  main  et  les  congédia.  La  dëpuution  ii*étalt  pas  eiioore 
partie  lorsqu'un  ange  apparat  au  roi  et  permit  Tunion  an  nom  de 
Dieu.  Ursule  (c'était  le  nom  de  la  jeune  princesse)  dicta  elle-même  les 
conditions  du  mariage  et  lit  ses  préparatife  de  départ.  Son  père  vou- 
lut lut  donner  une  suite  digne  de  son  rang  et  la  fit  accompagner  par 
orne  mille  vierges  des  meilleures  fiimtlles  de  la  Grande  •Bretagne. 
Ursule  rassembla  ses  compagnes  sur  le  bord  de  la  mer,  et,  comme 
elle  tenait  d'en  baot  le  don  de  la  sdenoe,  elle  leur  enseigna  les  ma* 
nœuvres  navales  et  les  exborta  à  n'avoir  peur  que  de  Dieu.  Cette  légion 
déjeunes  vestales  s'embarqua  en  chantant  d<»  cantiques;  après  une 
traversée  heureuse,  la  flotte  entra  dans  le  Rbin  et  le  remonta  jusqu'à 
Cologne.  Aquilinus ,  préfet  romain  qui  gouvernait  la  ville ,  fit  une  bril- 
lante réception  à  Ursule  et  à  sa  suite  nombreuse.  Leur^^dessein  étant 
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d'aller  en  pèlerinage  jusqu'à  Rome,  elles  se  rembarquèrent  bientôt 
pour  remouter  le  cours  du  fleuve  et  vinrent  mettre  pied  à  terre  à 
BAle  où  Pautulus,  autre  préfet  romain,  les  reçut  avec  les  mêmes 
honneurs  qu'Aquilinus.  Laissant  là  leurs  vaisseaux ,  elles  se  dirigèrent 
à  pied  vers  rit:iHe,  accompagnées  d'une  escorte  que  P;iiiiulus  lui- 
même  avait  voulu  commander  pour  proléger  d'aussi  saintes  iîlies.  A 
Rome,  le  pape  Cyriaque  les  toptisa  et  fut  si  édifié  de  leurs  vertus 
qu'il  les  accompagna  à  leur  reioui  jusqu'à  Cologne.  Coman  ,  le  liuncé 
d'Ursule ,  était  venu  l'attendre  à  Mayence  :  il  était  païen  ;  mais  à  l'as- 
pect de  la  jeune  princesse  rayonnante  de  beauté  céleste,  rayonnante 
surtout  par  son  cortège  de  vertus  dans  lequel  figuiaii  uu  poiiUfe  aux 
cheveux  blancs  et  uu  nombreux  clergé ,  Coman  sentit  naitre  des  doutes 
sur  l;i  religion  de  ses  pères.  Il  se  convertit  et  se  flt  baptiser;  les  deux 
beureuv  iiancés  et  leur  longue  suite  se  rendirent  ensuite  à  Colore. 
Mais  leur  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  à  peine  arrivés  »  une 
nuée  de  Goihs  fondit  sur  la  YÎUe  et  y  mit  font  A  fSra  et  à  sang.  Les 
onze  raille  vierges ,  le  pape  Cyriaque  et  son  etefgé ,  Coman  et  sa 
fiancée  périrent  tons  dans  les  plus  affireoses  tortnres. 

Cest  un  épisode  de  cette  légende  populaire  édose  dans  les  Immes 
dtt  Rhin  que  Lucas  Kranacb  a  voulu  peindre.  Nos  lecteurs  sont  arar- 
tis  ;  quand  ils  visiteront  le  musée  de  Béle  ils  sauront  à  quoi  s'en  tenir 
sur  ce  titre  si  original  do  tableau  des  onie  aaille  vierges.  La  légende  t 
peu  scrupuleuse  à  l*endroit  de  la  vérité  bistoriqne ,  ne  parle  qn*à  Tinia- 
gination.  Laissons  un  instant  cette  folle  du  logis  qui  de  tout  temps  a 
eu  son  domaine  dans  Tatelier  de  l'artiste ,  pour  continuer  notre  revue 
picturale.  Voici  maintenant  de  la  tragédie  romaine.  Cest  Lucrèce  se 
donnant  la  mort  pour  venger  vm  honneur.  Nous  nous  atieodions  A 
trouver  dans  ce  tableau  quelque  cbose  d'échevelé  et  de  sombre,  des 
mouvements  convutsifo,  en  un  mot  toute  la  passion  d'un  grand  drame 
historique.  Rien  de  tout  cela  :  Kranacb  a  traité  ce  siget  à  froid  ;  il 
nous  montre  une  belle  femme  soigneusement  attifée»  qui  semble  étu- 
dier sa  pose  dans  une  glace  et  caresser  avec  la  lame  d'un  poignard 
son  sein  découv<?rt  ;  point  de  vie  sous  cette  peau  mate ,  sous  ces  chairs 
bleuAlres  dont  les  mfMiveni<'nts  calmes  ne  trahissent  aucunedes  grandes 
émotions  de  l'honneur  outragé.  Uu'il  y  a  loin  de  ce  tableau  à  la  répu- 
tation du  peintre  ! 

Quelques  tableaux  sans  noms  mais  non  pas  saus  mérite  terminent 
d^ns  cette  salle  la  série  des  ancien»  maîtres  allemaods.  IVous^enirons 
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dnns  le  troMène  «don  qui  porte  le  nom  de  salon  bâlois  et  qui  ne 
renferme  que  des  œuvres  d'artistes  originaires  de  cette  ville  ou  qui  y 
ont  obtenu  la  naturalisation  du  talent.  C'est  d'abord  Hans  Bock,  avec 
son  Combat  det  géants  et  sa  superbe  Pandore,  deux  morceaux  qui 
valent  leur  réputation  ;  Emmanuel  Handmann  et  ses  deux  portraits  du 
bourquemestre  Samuel  Mér'ian  et  ûnmaihcmal'tcten  Euler;  Mathieu  Merian 
le  jeune  et  le  portrait  de  sa  sœur  Sibiflle  Merian ,  la  rôlèbrc  natura- 
liste connue  par  ses  ouvrages  sur  l'entomoloî^if»  des  tropiques.  Parmi 
les  œuvres  d'artistes  modernes  figurent  avec  honneur  un  pay$age  i/a- 
lien  de  Jean  Christophe  Mivilie,  peinture  aux  tons  chauds,  à  la  nature 
grasse  et  plantureuse ,  ruisselante  de  lumière  et  de  poésie  ;  on  recon- 
naît bien  là  cette  riche  végétarien  ,  ce  ciel  pur  et  transparent  des  sites 
d'Italie;  }îi  Bataille  deSaint-Jacquta,  par  Jérôme  Hess,  une  page 
vivante  d'amour  national ,  un  des  plus  glorieux  souvenirs  qu'ait  eure- 
gbtrës  l'histoire  de  1  imiépendance  helvétique  et  que  1  ou  a  surnommé 
à  juste  litre  les  Thermopyles  de  la  Suisse  ;  une  Vue  des  Fonn-hes  eau- 
dineSf  autre  paysage  italien  ,  par  J.  Frey,  qui  se  recommande  par  de 
brillantes  qualités;  un  Saint- Sébastien ,  par  H.  Beltz,  notre  compa- 
triote, originaire  de  Soultz  ,  dont  le  talent  se  produit  avec  avantage 
an  milieu  de  celte  phalange  d'hommes  de  talent. 

La  quatrième  salle  pourrait  être  appelée  la  salle  de  l'éclectisme, 
tant  il  y  a  de  variété  et  de  bon  choix  dans  la  collection ,  véritable 
voniqoe  composée  de  si^ets  tirés  de  toutes  les  écoles.  Ici  ce  n'est 
ptas  td  geare  ioeaHsédai»  un  cercle  de  compositions  brillantes,  por- 
tant tontes  le  cacbet  d'ane  mémo  fimiine  d'artbies  ;  c'est  un  curieux 
mébnge  do  la  grâce  italienne,  de  la  finesse  flamande ,  du  flegme  ger- 
manique et  de  la  aoopiesse  française.  CiroIaBM>,  Lecini ,  Le  Gnoithin , 
Satmri»  Annibal  Carracbe,  Pietro  di  Gortona,  Gérard  Bonthoret, 
David  Ténien,  Hyadntbe  R^jfand,  Jos.  Kocb,  Ablbom  et  Néber.  Le 
cbor^d'ceovro  do  la  collection ,  c'est  lo  tableau  d'Annibal  Camcbe 
représentant  lé  Sonmml,  îma^  de  ta  morL  Sons  une  touflo  do  verdure 
est  oodeMc  une  Jeune  femme  dans  le  costume  d'Eve  :  elle  sommeille 
doucement,  son  corps  d'albâtre  s'abandonne  avec  une  molle  laognoor 
i  cet  assoupiiêement  des  sens  qui  est  loin  de  vous  faire  penser  à  cet 
autre  assoufiissemeot  qui  a  rétemité  pour  réveil  :  ,'antoor  d'elle  la 
nature  semble  fidre  silence ,  la  brise  retenir  son  haleine  ;  vous  suivez 
avec  cbarroe  les  ondulations  de  ces  formes  ricbes  et  sveltes  ;  tous 
semea  courir  un  frisson  de  volupté  sous  ces  cbairs  délicates  que  h 
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tnaiière  caresse  de  ses  plus  délicienses  demi-teintes  ;  Tmis  wagen  au 
sommeil  dn  bel  Endymion  dont  Ut  Inné  esc  éprise  ei  vous  allez  son- 
haiter  de  beaux  rêves  à  notre  charmante  dormeuse,  lorsque  tout-ji- 
coup  votre  œil  est  fhippé  par  la  grimace  d'une  téte  de  mort  qui ,  au 
milieu  de  cette  nature  enchanteresse ,  vous  rappelle  le  mémento  mori 
du  trappiste.  Cest  mie  triste  pensée  revêtue  de  la  forme  la  plus  sédui- 
sante et  de  toute  la  magie  du  tnlnnr. 

La  chasse  aux  puces  de  Gérard  Honlhorst  nous  fnît  retomber  du 
(îoinainc  de  l'idéal  dans  le  sujet  le  plus  prosaïque  qu'ait  ahurder 
l'imagination  d'un  peintre.  Vu  luxe  de  mise  en  scène,  on  déploiement 
de  grands  effets  produits  par  une  petite  cause,  un  dr>  rr<;  tableaux  de 
nuit  comme  le  génie  flamand  savait  seul  les  cré<'r.  >ous  ferons  grâce 
à  nos  lecteurs  do  la  description  du  sujet  qui ,  malj^ré  son  litre  drôla- 
liqiie  ,  n'en  est  pus  moins  une  pajjo  étinrelaute  de  vérité  et  de  rnloris. 
Homhoi'st  cxcc'llail  dans  le  }(Ot)rc  des  effets  nortiirnes  :  cette  spécia- 
lité lui  avait  valu  en  Italie  le  surnom  de  Gerhardo  dcUa  notte  (Gérard 
de  la  nuiti. 

David  Téiiiei'S  est  un  de  ces  noms  qu  il  snî]:!  de  ciier  ponr  «  voqner 
toute  la  poésie  orijrinaledu  type  flamand  ;  il  existe  de  lui  un  tout  petit 
tableau  au  musée  df  l);Uu,  uue  svèncdc  buveurs,  eiupreinlede  la  con- 
leui  locale  de  la  tavei  ne ,  couleur  si  vraie ,  si  enfumée ,  si  bitiimifu  use, 
où  la  lumière  se  joue  avec  tant  de  charme  dans  les  mille  dt'iails  d'une 
touche  savante,  pour  faire  ressortir  dans  tout  lenr  ualurel  l'expres- 
sion des  physionomies  et  l  aclion  dos  personnages. 

Une  nativité  et  une  résurrection  du  Christ  du  peintre  vénitien  Giro- 
lamo  da  Santa-Croce,  la  tête  de  Smnt' Jean- Baptiste  sur  un  plat,  par 
Bemard-Lulni ,  la  mort  de  Cléopatrc ,  par  1^  Guerchin ,  Agar  et  IomH 
dan»  U  déeert,  par  Pietro  di  Cortona ,  représentent  dignement  Tart 
italien  du  16^  siècle.  Le  tableau  d'Agar  surtout  est  une  composition 
'  magistrale,  une  de  ces  études  grandioses  et  sévères  où  respire  dans 
toute  sa  force  le  sentiment  biblique.  Tout  â  côté  se  trouve  un  paysage 
sombre  et  triste,  de  Joseph  Koch ,  qui  sert  de  fond  à  tme  tehte  de$ 
toreièret  de  Ma^eih,  puissante  interprétation  d'un  drame  étrange  de 
Shaltespeare.  Une  étude  riche  d^effets,  pleine  de  goût  architectural, 
c'est  le  tableau  d'Ahlbom  qui  représente nneviUe  dumo^-âge:  dans 
cette  composition  Fartiste  a  ouvert  un  vaste  champ  à  Tidéal ,  il  a  créé 
une  ville  fantastique ,  échelonnée  en  amphithéâtre  sur  les  flancs  d*une 
montagne ,  '  avec  toutes  les  richesses  archiiectoniques  et  sculpturales 
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qmdistiiigiiaientlainuii^debâtirdisoetteépoqiie,  tonteetaviiant, 
coquet,  original  et  romantiqae,  ioîmë  psur  les  penomiages  et  les  oo> 
stnmes  pîuoresques  du  temps. 

Le  cinquième  et  dernier  sdon  ne  lenferme  encore  que  très  peu  de 
si^ets.  A  cAté  de  deux  magnifiques  aquardies  dues  au  pinceau  de 
MM.  Rodolphe  HûUer  et  F.  Homer  de  Me,  et  représentant  ta  vallée 
de  Tempi  et  le  mont  Olympe,  paysages  vaporeux  o&  la  penpectÎTe 
aérienne  est  traitée  de  main  de  maître ,  nons  troutmis  quatre  ^ands 
cartons  de  Julius  Scbnorr  et  de  Cornélius,  ces  deux  génies  de  la  pein- 
ture moderne  en  Alfema«:ne.  Ce  sont  des  esquisses  détachées  de  leurs 
grandes  fresques  de  Berlin  et  de  Munich:  la  plainte  Je  Chrïmhildy  par 
St'hnorr,  sujet  tiré  du  pof'iiie  des  Nicbcluiigcn ,  rêve  héroïque  de  la 
vieille  Allemagne,  on  la  poésie  du  Nord  a  mêlé  ses  traditions  fabu- 
leuses, comme  un  inii  aL,'';  sur  le  fond  obscur  de  riiiston  i  ,  les  carions 
de  Cornélius  rcpréscnteut  trois  belles  scènes  de  son  ejuipt  r  religieuse 
t  crile  eu  iraits  énei^iques  sur  les  murs  de  l'église  de  Saint-Louis  à 
Munich:  la  criuiiton,  Is  triomphe  et  la  bénédiction  de  la  rel'ujkm. 

Arrivé  au  terme  de  cette  longue  revue  des  arli&les  morts  et  des 
artistes  vivants,  il  nous  reste  à  adresser  un  jlernier  hommage  au  seul 
morceau  de  sculpture  que  renferme  le  musée  de  Bâle,  à  la  Psijché  ^ 
statue  en  marbre  de  M.  Terdiiiaud  Schlu-th ,  qui  termine  d'une  manière 
très  heureuse  cette  brillante  galerie.  Œuvre  de  sentiment  et  de  goût, 
cette  composition  trouve  bien  sa  place  duus  ic  sanctuaire  de  la  grâce 
et  de  la  beauté. 

Charles  Ctoutnttlller. 
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tmftiâu  iê  19  aolt  1120.  —  CoDspiratiM  le  BeUbri.  —  Maire  do  coloiel  CuM. 
fntii  h  ligff',  Fml   Jiiiiad.  —  Pncèi  de  facfMi  KmUii. 


te  général  Demoiieoiiit  qui,  rinsurrecticn  militÉlre  de  Btifoit 
réossissant ,  devait  marcher  avec  la  garnison  de  Neuf-Brisach  aor  Gel* 
.naretSCnnAoargt  avait  juge  prudent  de  8'esquiver  et  de  se  réfugier 
en  Suisse,  à  la  suite  d'une  information  de  police  que  M.  Betting  de 
Lancastel,  secrétaire  général  de  la  préfecture  du  Bant-Rbin,  était 
allé  de  sa  personne  foire  à  Brisach ,  dès  le  5  janvier.  Et  pourtant  le 
général ,  si  gravement  soupçonné  et  compromis,  ne  fîit  pas  mis  en 
prévention  dans  le  procès  ;  pas  plus  que  le  colonel  Leroi ,  maire 
de  Brisach ,  et  d'autres  non  moins  compromis  que  le  général  Der^ 
moDGOurt. 

A  Belfort  mémo,  le  S  janvier  dans  la  matinée ,  pendant  que  l'énao- 
tion  de  la  soirée  de  la  veille  était  encore  au  comble ,  le  neveu  de  M. 
Jacques  Kcechlin ,  qui  l'avait  précédé  de  quelques  heures  è  Belfort, 
voulut  aller  aux  informations  et  sonder  l'autorité  pour  connaître  les 
mesures  qu'elle  pourrait  prendre,  au  premier  moment ,  touchant  les 
localités  et  les  hommes  les  plus  compromis,  comme  il  l'était  lui-même 
dans  le  mouvement  qui  venait  d'échouer.  11  sort  résolument  de  l'an* 


Digitized  by  Google 


SODTBNIU  D'un  CONTBVPOIUIII. 


77 


berge  Driupbin ,  où  îî  avait  passé  le  restant  de  la  nuit»  après  avoir 
remis  ses  propres  armes  el  procuré  des  moyens  d'évasion  à  plusieurs 
conspirateurs  ;  il  se  présente  à  la  porte  de  France  pour  entrer  en  ville 
sous  prétexte  d'affaires ,  ellà ,  selon  la  consigîu'  (loniict  prtur  tous  les 
voyageurs  étrangers  à  la  ville ,  il  est  arrêté  ei  conduit  par  un  adju- 
dant de  place  et  deux  hommes  de  garde  à  la  sous -préfecture,  oii  il 
est  amené  devant  le  sous -préfet  el  toutes  les  auLurités  réunies  dans 
son  salou.  Le  ueveu  de  M.  Kœchlin,  reconnu  comme  ancienne  con- 
naissauce  par  M.  Lacompard,  adjoint  au  maire,  qui  faisait  partie  de 
la  réunion ,  profite  de  cette  benreuse  etraoDslttice  po»r  consulter  M. 
le  mtS'préfet  wr  U$  buonviments  que  ptmm&L  «voir  pour  lui,  dam  tet 
dnoHUeauei  moment ,  ht  poiirniile  de  ton  vogoge  d^affm»  dam  fat' 
roH^^ttmentp  et  il  apprend  ainsi  quelles  sont  les  premières  disposi- 
tiens  arrêtées  sur  tel  on  tel  point  qui  préoccupait  sa  sollicitude.  M. 
ra4Joint  Lacompard  emmène  son  ami  à  la  mairie,  eû  illui  délivre  nn 
bel  et  bon  passeport,  sous  la  protection  duquel  ce  dernier  se  bAte 
de  reprendre,  par  une  route  détournée ,  le  chemin  de  llniliouse.  Il 
est  interrogé  à  chaque  relab  par  la  gendarmerie ,  sur  ce  qui  vient  de 
se  passer  à  Belfort,  d'où  ne  s'étaient  encore  répandues  que  de  ikusses 
rumeurs ,  et  11  arrive  sans  encombre  à  Mulhouse,  à  10  heures  du  soir, 
quand,  au  contraire,  on  s'attendait  lè,  durant  toute  la  journée  du  S 
janvier,  è  voir  arriver  triomphant,  le  petit  corps  d'armée  insurrec- 
tionnel avec  le  gouvernement  provisoh^,  a3rant  à  sa  téte  l'homme  de 
l'époque,  l'illustre  général  Lafiiyette. 

Eh  bien,  croira- 1- on  que  le  neveu  de  M.  Kœchlin ,  l'agent  le  plus 
actif  et  le  mieux  initié  ù  ce  complot  révolutionnaire ,  tramé  d'abord  à 
Paris  et ,  ensuite,  en  Alsace ,  oh  il  en  était  en  quelque  sorte  Tâme  et 
!e  principal  lien  de  correspondance  entre  Strasbourg,  Colmar,  Bri- 
sach ,  Mulhouse  et  Belfort;  croira-l-on  que  ce  complice  direct  et  com- 
promis de  sa  personne  dans  la  tentative  armor  de  la  nuit  du  au  2 
janvier,  n'a  été  incriminé  ni  directem«'nt  ni  indiri  ctcment  dans  l'in- 
struction du  procès  fie  la  conspiiai  ion  de  Bel  fou  ?  Oy'il  n'a  été  cité 
devant  aucun  juge  il  instruction,  bii  n  qn'nnc  commission  de  la  cour 
royale  se  fût  transportée  à  Mulhouse  et  autres  lieux  pour  Informer; 
qu'il  n'a  pas  même  été  l'objet  d'une  de  ces  vii»iies  domicilîaipcs ,  dont 
la  police  et  la  justice  sont  si  prodigues  aujourd'hui,  sur  la  moindre 
dénonciation,  comme  elles  l'étaient  déjà  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  ? 
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Un  dernier  épisode  <iiii  mérite  encore  une  mention  perlicnlièredans 
le  rédt  de  la  conspiration  de  Belfort,  c'est  celui  d^on  cabriolet  do 
poste,  saisi  par  la  pofice  à  Mulhouse ,  comme  une  précieuse  pièce  de 
GonYiction ,  et  qui  fut  soustrait  et  conduit  k  Bâie ,  où  on  le  brûla  pour 
n'en  laisser  vestige  ! 

Celte  voiture  était  celle  de  M.  Georges  Lafayette  ;  elle  avait  été  ame- 
née de  Paris,  dans  les  derniers  jours  de  décembre  \H'^l  et  remisée 
à  Belfort,  où  elle  transportait  l'uniforme  du  général  Larayetle  et  celui 
de  son  fils.  Deux  des  principaux  conspirateurs ,  l'un  des  Schefier  et 
Guinand,  à  ce  que  l'on  croit ,  s'étaient oifiiis  dans  cette  même  voilure 
depuis  Belfort  et  arrivaient  rn  poste ,  par  une  voie  autre  que  la  route 
directe ,  h  Mulhouse  le  2  janvier  au  soir,  avant  que  la  police  eût  con- 
naissance des  év'Mienienls  de  Helforl,  Descendus  à  l'hôiel  de  l'Ange  à 
Mulhouse,  situé  sur  la  place  du  rilotel-de-Ville,  les  deux  voyageurs 
y  laissèrent  leur  voilure,  et  repartirent  de  Mulhouse  pour  Paris ,  par 
la  dilisT'Miee  du  soir,  après  avoir  eu  une  courte  entrevue  avec  MM . 
liœchiin,  qui  éiaieui  déjà  iusii  uits  par  leur  neveu  de  ce  qui  venait 
de  se  passer  la  veille  au  soii-  à  Heifori. 

La  police,  inforince  d<'  ranivéc  mystérieuse  des  deux  voyageui^s  et 
de  leur  dépari  précipité,  abandonnant  leur  voiture  de  poste  à  l'hôtel 
où  ils  étaient  descendus ,  consigna  celle  voilure  en  fourrière  entre  les 
mains  du  maître  de  l'hôtel.  La  police  de  Mulhouse  était  instruite  le 
lendemain  seulement  des  événements  de  Belfort,  et  sou  rapport  fait 
à  rautorké  snp^eure ,  die  attendait  des  instructions  pour  la  desti- 
nation à  donner  à  cette  pièce  de  conviction  »  lorsque,  voulant  la  diriger 
sur  Golmar,  selon  les  ordres  reçus ,  la  voiture  avait  disparu  de  l*bétel 
comme  par  encbantement.  Cest  que ,  moyennant  un  sacrifice  de  vingt- 
cinq  louis,  le  propriétaire  de  l'bétel  avait  consenti  à  la  conduire 
secrètement  de  nuit  hors  des  frontières  à  BâIe ,  oik  un  ami  politique 
de  MH*  Koechlin ,  le  colonel  Braun  de  Bâle ,  la  fit  démonter  et  brikler 
dans  une  arrière-cour,  pour  qu'il  n'en  restât  plus  la  moindre  trace.  . 

Le  maître  dliétel ,  de  retour  à  Mulhouse  et  questionné  par  la  police 
snr  la  circonstance  de  la  disparution  de  la  voiture  mise  en  fourrière 
sous  sa  garde ,  chercha  à  se  disculper  par  un  conte  :  <  Let  deux  voya- 
c  gêun,  arrivés  le  2  janmer  avec  cette  voiture,  et  qui  se  sont  dits  offi^ 
c  ciers  sutsxet,  Uiâent  revenus  U  lendemain  dans  la  nuit ,  et  ravaicit 
c  prié  de  les  accompagner  dans  leur  propre  voiture  à  Bàle ,  où  il  U  s 
<  avati  perdu  de  vue  pUu  lard,  •  Toutefois  le  parquet  de  M.  le  procu- 
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reur  général  du  roi  ne  se  paya  pas  de  cette  fiuuae  moimale,  el  le 
maître  d*bôlel  de  Mulhouse  fût  mis  en  prévention  et  transféré  dans 
les  prisons  de  Golmar,  où  il  recouvra  sa  liberté  an  hooli  d'nn  mois  de 
détention  préventive. 


Ici  doit  maintenant  trouver  place,  comme  se  rattachant  an  procès 
de  hi  conspiration  de  Belfort,  le  récit  d'un  autre  drame  politique, 
qui  eut  également  pour  théâtre  la  terre  d'Alsace,  mais  qui  a  en, 
hélas  I  un  dénouement  pins  sanghint  pour  le  vieux  soldat  entrahié  par 
la  générosité  de  son  caractère  et  le  dévouemont  le  plus  sublfane,  à  y 
jouer  le  premier  rôle.  Nous  voulons  parler  de  Yaffidre  Coran,  comme 
on  l'a  appelée  dans  les  fastes  judiciaires  du  temps  ;  de  ces  deux  esca- 
drons de  chasseurs ,  ayant  ù  leur  tête  des  olTiciers  déguisés  en  simples 
soldats,  qui  se  sont  prêtés  à  la  triste  mission  de  parcourir  un  jour  les 
campagnes  du  Haut-Rhin  aux  cris  provocateurs  de:  Vi¥e  l'Empereur! 
Vive  Napoléon  ii  !  pour  livrer  ensuite  au  bourreau ,  pieds  et  poings 
liés,  le  brave  et  trop  confiant  colonel  Caron,  qu'ils  avaient  réussi  à 
prendre  dans  leur  ci  iniincls  l;uets  ! 

Le  iiculcnant-rolon»']  Aiii^ii^iin-.lose|)h  Caron,  après  avoir,  de  ilQ'l 
à  1814,  fourni  dans  I  miuk  des  diagons  une  brillante  carrière  dans 
les  armées  de  la  IU'i)ul»li(|iie  et  de  l'Empire,  s'était  retiré  avec  le 
grade  de  major  ou  de  lieutenant  -  colonel  et  la  croix  d'olficier  de  la 
légion  d'honneur  ù  Colmar,  où  il  vivait  de  sa  pension  de  retraite  et 
des  cmoliinicuts  d'ime  place  d'inspecteur  d'une  compagnie  d'assurance 
paris^icnne. 

On  a  vu  le  rôle  (ju'il  avait  «Ué  appelé  à  jouer  déjà  dans  l'affaire  du 
49  août  i820  ;  sou  ui  rcslalion  à  Épiual ,  sa  mise  on  Jugement  devant 
la  cour  des  pairs ,  et  son  acquittement  avec  le  plus  grand  nombre  des 
autres  accusés.  Du  nombre  de  ces  derniers ,  avec  lesquels  Caron  s'était 
lié  d'une  étroite  amitié  dans  les  prisons  de  Paris,  se  trouv«it,  entre 
antres ,  le  colonel  Pailhès ,  si  gravement  compromia  dans  raffaire  de 
la  conspiration  de  Belfort ,  et  qui  attendait ,  avec  ses  compagnons  d'in* 
fortune ,  son  arrêt  dans  les  prisons  de  Colmar. 

Avant  qu'il  fût  question  de  celte  conspiration  de  Bellbrt,  et  dès  lus 
premiers  mois  de  182i  ,\  le  colonel  Caron  avait  quitté  le  Haut  -  Rhin , 
et  s'était  retiré,  avec  sa  femme  et  son  jeune  fils,  à  Soissons  (Aisne) , 
où  il  avait  formé  le  projet  de  s'utiliser  dans  une  entreprise  agricole. 
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Dans  les  premiers  jours  de  janvier  i8â2 ,  il  apprend  par  les  jonr- 
QMix  les  éTénementt  de  Belfoit ,  en  même  temps  que  TaneBlatioii  et 
le  tniKféraiient  dm»  les  prisons  de  Calmar  »  son  aadeo  domicile, 
de  son  ami  Pallhès,  avec  d'antres  inculpés  dont  quelques-uns  étalent 
connus  et  avaient  également  tontes  les  sympathies  du  colonel  Caron. 
11  n'hésite  pas  un  Instant ,  et  prend  aussitôt  un  passeport  pour  Coi- 
mar,  où  il  arrive  d'abord  seul,  avec  le  dessein  bien  arrêté  dans 
son  esprit  et  dans  la  générosité  dievaleiesque  de  son  caraclèrey  de 
sauver  à  ses  risques  et  périls  la  téte  de  son  ami  Pailhès  et  celles  de 
ses  complices,  en  préparant  un  plan  d'évasion  des  prisons  de  Colmar, 
plan  où  la  témérité  de  celui  qui  se  proposait  de  l'exécuter,  était ,  il  frut 
le  dire,  encouragée  par  la  connaissanoe  parfaite  des  localités  et  par 
la  confiance  que  leoolonél  Caron  pouvait  mettre  dans  le  concours  d'an* 
dennes  relations  personnelles  qu'il  avait  conservées  dans  le  pays. 

Afin  de  ne  pas  trop  éveiller  les  soupçons  des  autorités ,  en  restant 
seul  de  sa  personne  à  Colmar,  pour  le  temps  plus  ou  moins  considé- 
rable que  pouvaient  exiger  la  préparation  et  Texécuiion  de  son  géné- 
reux projet,  le  colonel  Caron  feint  de  reprendre  son  domicile  à  Colmar  ; 
il  loue  5  cet  cfTct  un  appartement  ;\  l'année  et  il  s'y  installe  avec  sa 
famille  qu'il  avait  fait  revenir  dt^  Soissons  ;  il  fait  une  déclaraiiou  en 
conséquence  au  payeur  du  dt'partement,  pour  toucher  de  nouveau  à 
sa  caisse ,  son  trimestre  de  pension  de  retraite  et  son  traitemeni  d'offi- 
cier de  la  légion  d'honneur.  Toutes  ces  précautions  jointes  à  la  réserve 
que  mit  le  colonel  dans  ses  premières  démardies,  ne  le  sauvèrent 
néanmoins  pas  du  réseau  qui  devait  l'eulacer,  et  ses  premiers  et  plus 
intimes  confidents,  ceux-là  même  qui,  dans  son  excessive  conOance, 
devaient  pi  ei)arer  les  voies  à  l'accomplissement  du  i  lau  d  évasion  par 
lui  projeté,  devinrent,  dès  le  principe  ,  les  agents  seerets  de  l'auiu- 
rîtc ,  non  pour  faire  échouer  le  plan  à  sa  naissance;  mais  pour  encou- 
rager au  contraire  Curou ,  à  donner  à  son  simple  projet  de  délivrance 
des  accusés  de  Belfort,  une  plus  vaste  portée,  et  pour  dresser  de  longue 
main  rodîeose  embàcbe  qai  devait  perdre  le  trop  confiant  colonel  et 
son  compagnon  d'infortune  Roger. 

Ge  fût  par  ce  dernier,  lui-même  ancien  militaire  et ,  ft  cette  époque , 
maître  d'équilation  à  Colmar,  que  le  colonel  Caron ,  qui  le  connaissait 
depuis  sa  première  apparition  en  Alsace,  fbtmisen  rapport  avec  deux 
sei^ts  du  46*  régiment  de  ligne  (les  sergenu  Delzaive  et  Magnien), 
qni  fournissaient  le  poste  des  prisons  de  Colmar.  Le  concours  de  ces 
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deux  sous  -  officiers  d'inranterie ,  qui  avaient  déjà  eu  des  intolligences 
secrètes  avec  quelques-uns  des  prisonniers  qu'il  s'agissait  de  délivrer, 
n'avait  été  réclamé  ,  dans  le  principe ,  pnr  le  colonel  Caron ,  que  pour 
prendre  l'empreinte  de  la  serrure  de  la  porte  des  prisons  et  pour  faci- 
liter à  un  moment  donné  (lun  ou  l'autre  étant  ce  jour -là  de  service 
au  poste  de  la  prison) ,  l'évasion  des  prisonniers.  Mais  on  verra ,  par 
ce  qui  va  suivre ,  comment  les  deux  sergents  Delzaive  et  Magiiien  furent 
de  suite  amenés ,  par  les  instructions  de  leur  colonel ,  à  se  faire  les  pre- 
miers instruments  de  l'acte  inoui  de  provocation  pratiqué  envers  celui- 
là  même  qui  avait  mis  en  eux  toute  sa  conûance.  Nous  ne  saurions  mieux 
&ire  que  de  citer  ici  les  rapports  mêmes  folts  à  leara  snpérîean  par  le 
sergeot  Hagnlen  et  par  les  iiiarécfcain*dei<4ogis  Génrd  do  0*  de  cbas- 
seors  à  cheval,  et  Tliiers  do  l*'  régiment  de  la  même  arme ,  qaf  se 
sont  distribués ,  à  eux  trote ,  les  WUes  principaux  dans  le  drame  qui  n 
se  dérouler  et  dont  le  111  était  tenu  d'abord ,  par  le  Neuienant-Cf^oiid 
du  éO"  de  ligne, conunandantle  bataillon  en  gamisonàGoImar,M.  Ker- 
salaun,  marquis  d'Emenon  ;  le  colonel  du  1*  de  chasseurs  à  cheval, 
M.  le  marquis  de  Ghabannes-la-Fidice  ;  le  fieutenant^lonel  du  a*  de 
diassenrs  Â  cheval ,  M.  le  chevalier  de  iolly,  commandant  le  légfanent 
en  ràbsence  du  colonel  Courtier  ;  ensuite ,  par  le  général  baron  Ram- 
bourgt ,  commandant  le  Haut-llhfai  ;  par  le  lieutenant  -  général  baron 
Pamphfle-de-hhCroix,  commandant  la  5^  division  militaire  àStrasbourg  ; 
par  le  préfet  du  Haut-Rhin ,  M.  le  comte  de  Pnymaigre,  et  enfin,  par 
le  ministre  de'  la  guerre ,  M.  le  due  de  BeHune,  à  la  haute  direction 
duquel  devaient  nécessairement  aboutir  tous  les  rapports  qu'on  va 
reproduire* 


•  à  MMMimr  U  «^AaâM  Jbnri. 

«Colmar,  JettMnlffil. 

<T  Mon  Capitaine , 

«  J'airhonncurde  \ous  rendre  compte  que  dimanche 25 du  courant,  à  10  heures 
da  matin,  le  brigadier- trompette  du  régiment  vint  uie  prévenir  qu'un  nommé 
Gérard ,  iD«récbai-dc»-logis  du  6«  régimcnl  des  cliasaeurs  à  cheval,  me  demandlit 
dMS  Muthk,  aubergiste.  Je  répondit  koe  luigulier  que  le  ■niéciMkde»4Qgii  pw- 
«lit  v«alr  «tes  moI,  «t  qfM  Je  l*>Ueiidais.  Il  tlni  cfiecUf ement,  il  dira  avec  nont 
et  ■k'tawNica  qpH  aviit  qadque  dune  à  me  dire  en  parUcvIier.  Gomme  c'était  le 
moment  dédier  k  k  messe,  il  me  donna  rendez-vous  ap^^s  la  parade  au  C^fà  Kle- 
ber.  Je  me  rendis  à  ce  café  où  je  trouvai  le  dit  maréchal-des-logis;  le  nommé 
Hobia,  maréchat-defrlogis  de  Tescadron  }  vint  avec  moi.  M.  Lor;,  adJadan(-soaa^ 

e 
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officier  s'y  trouva  aussi  et  un  seigeDtd'infikntehe  nommé  Magnicn ,  appartenaut  au 
46*  de  ligne.  Be  fréquentai  alMenoet  «nent  .fiea  de  ta  put  de  tie  dernier  el«  du 
«uré(^al4e»-Iogis  Gérard ,  des  oonTemUons  mystérieuses  et  fort  longuet  cuvent 
Bea dans  un  conidor  derrière  le  cal6,  ee  qu'ajant  renHwqoé,  f  en  fis  des  reproches 

h  Gérard,  marécbal-dcs-logiSt  qui  me  répondit,  qu'ils  avaient  quelques  aiTairesii 
démêler  ensemble.  La  conversation  en  malit'rcs  puliiiqin  s  étant  attirée  \yAr  la 
lecture  du  journal ,  surtout  mr  l'article  do  l'arrestation  du  général  Ilerion  par 
trois  sous-ofBciers  de  carabiniers,  jp  manifestai  mon  conteuteuicnt  d'une  pareille 
prise  et  je  fus  interrouipu  {iar  le  maréebal-dos-logis  (iérard ,  qui  me  dit  :  «  Vous 
«  oe  penses  pas  bien ,  et  je  soutiens  que  non  senlement  ceux  qui  ont  arrêté  le 
«  général  sont  des  coquins;  mais  encove  Je  tous  assure,  qu'en  mon  particulier, 
c  J'en  suis  «Iràmement  fidié.  »  Je  regardai  k  Tinstant  Iiidit  Gérard  et  lui  obs4»«- 
va!  que,  sans  doute ,  il  était  ivre  ou  fou  :  car  sans  cela  il  ne  parlerait  pas  ainsi, 
et  qu'au  surplus ,  je  l'invitais  à  se  taire ,  s'il  ne  voulait  point  m'obliger  à  le  quitter. 
A  cette  lUfuaco  ledit  Gérard  me  serra  la  main  ,  tn  médisant  :  Tii  es  mon  homme.  » 
Noos  terminâmes  la  bouteille  de  vin,  et  KuLiu,  uiarécUai-des-lugis,  ainsi  que  le 
mtfliootailleur  du  régiment  qui  s'était  approdié  de  notre  laMOi  partirent  pour 
ta  esseme.  Gérard  et  le  sergent  Magnien  me  prièrent  de  les  awompagner  Jusqn*à 
ta  patte  do  Brisaeb.  Ce  qu'ajant  tait,  chemin  taisant  Mit  Gérard  me  serrait  son-  ' 
fSSt  la  main  en  medbant:  «  Mon  ami,  tu  es  l'bomme  qu'il  nous  fant.  »  Ce  pro- 
pos répété  si  souvent  me  Ibrça  de  lui  en  demander  explication  ;  il  s'offrit  sur  le 
diamp  de  me  satisfaire  et  p<^iir  cela  me  fit  entrer  avec  le  sergent  i  la  poste  aux 
chevaux  ,  auberge  située  lus  de  la  ville,  où  étant  entrés,  il  demanda  «ne  bou- 
teille de  via  et  une  cliambrc  particulière.  Cette  dernière  demande  ne  pouvant  être 
satiahite ,  paisqull  ne  s'en  trouvait  point,  il  me  dit:  «  FUsons  sembtant  de  boire , 
«  et  nous  partirons  ensnito.  »  Néanmoins,  étant  assis,  il  s'apuroeha  du  sergent 
et  de  moi  et  nous  dit;  «  Mes  amis,  il  s'agit  dMme  oonqriralim,  votre  honhenr  est 
A  assuré,  le  grade  d'officier  vous  est  assuré  et  la  croix.  »  Une  pareille  ouverture 
avatii  jeté  un  grand  trouble  dans  nos  individus,  je  priai  Gérard  de  vouloir  bi»M> 
s't  r  plus  ciairemeut.  Il  nous  demanda  alors  notre  pai-ole  triionnenr  de  ne 

pomt  le  dénoucor.  Je  répondis  à  cela  que  je  n'engagerais  [loint  ma  parole  d'bon- 
nour  qu'aubmt  que  ee  ne  serait  point  eontre  mon  devoir,  ou  du  motas  limi  qui 
puisse  attenter  au  mataittan  et  à  ta  tranquillité  du  gooTememeni  légitime;  Je  Jtrf- 
gsb  mAme  ta  menace  que,  a'il  ne  s'ekpliqnait  pas  plus dsirement,  Je  me vernta 
Ibreé,  quoique  son  ami,  de  ta  taire  arrêter.  Il  rit  de  ma  menace  et  nous  sortîmes 
d'après  son  invitation,  sans  avoir  rien  bu;  nous  nous  dirigeâmes  dans  un  petit 
chemin  qui  mnp^  de  )n  poste  à  la  route  de  Brisadi ,  où  ,  étant  éloignés  de  toutes 
habitations,  ledit  derard  nous  Ht  approcher  do  lui ,  et,  d'un  air  mystérieux,  nous 
annonça  qu'une  conspiration  tendant  à  mettre  eu  liberté  les  prisonniers  détenus  à 
Goimar  pour  erisse  de  eonspfvalion  contre  l'âtat,  et  dechanger  ensuite  ta  gouver- 
nament,  laquelle  oonapintlon  ne  pouvait  tsrder  d'arriver  puisqull  ne  manquait 
phii«M4*taittaff  dans  ta  dite  eonaptaatloo,  un  soun-dBder  diotanterie  et  u  de 
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ctnleite  4e  la  garnison  de  Colmar ,  et  il  ajouta  :  j'ai  trouvé  les  hommes  qu'il  me 
fcnt,  en  ne  montmit  «inil  que  le  levgeDl.  Voyant  que  je  YMOmeltli  mes  mena- 
ces,  Il  ne  demuida ,  d  f aimais  le  roi  et  le  gomefnemeDt  d*^i|feanl*hDlf  Lui  sjtnt 
répanda  que ,  non  senlement  mon  defoît  m*en  IWhùII  me  loi,  mais  en  ontue,  en 

mon  particulier,  je  ne  croyais  point  qu'il  existe  un  homme  qni  pdlM  atoer  les 
lîourbons  [.lus  qnc  înoi.  Le  sergent  suivant  la  même  impulsion ,  assura  que  c'était 
aussi  sou  opinion.  Sur  qnoi  (ii-rard  nous  embrassa  tous  deux  et  nous  dit:  «  Mes 
«  amis,  vos  colonels  étaient  à  brisacb ,  je  les  ai  vus,  et  leur  ai  parlé,  ils  m'imt 
«  dmsé  de  venir  ?o«s  voir  pour  vous  ln«iier  à  feimlre  d*eMrw  dans  «Ile  oen- 
«  spiiatioa,  pour  en  snivre  !•  U,  et  noos  mettre  k  mftme  d'en  oomwilre  les 
«  moteats,  pour,  dans  m  tempaoppartmi,  les  frire  airtlcr.  le  suis  Id  k  Hor- 
o  bourg  avec  le  colonel  Caron  qni  m*attead  pour  «Bner  et  lequel  est  à  la  I6te  de 
n  la  dite  conspiration.  Vnti«!  pouvez  compter  que  l'argent  ne  manquera  point ,  et 
n  si  nous  n'obtenons  point  les  récompenses  promises  par  ces  scélérats ,  nous 
«  aurons  au  moins  lait  notre  devoir  en  déjouant  leurs  iai^es  projets,  et  nous 
«  aurons  mérilé  resUme  de  nos  cbeb  et  la  reconnaissance  de  notre  pays  en  linant 
9  am  Iribnnanxlespenariiatenrs  de  Tordre.  » 

«  Ajant  entendu  celte  harangue  Caite  par  Gérard ,  je  lui  toochai  oordialemenl 
Ié  matai  en  loi  demandant  paidOB  d'avoir  pa  le  soupçonner  nn  Instant,  mais  qw 
néanmoins  Je  le  prévenais  qne  Je  ne  demanJats  pas  mien  que  de  aeoender  sn 
intentions  ai  elles  sent  pnres;  maisqa'il  mepemetlraitdedontor  eneorejnsqn^ 
llaalant,  oA  je  pourrais  parler  à  mon  colonel.  Sur  quoi  il  me  répondit,  que  je 
pouvais  en  rentrant  en  ville  aller  directemf  nt ,  ainsi  qw  le  servent ,  cher  noscolo- 
,  nels  resprrtifs.  .le  lui  répondis  aîors,  ju  Le  promets  qn*'  nous  allons  y  aller,  et  si 
ta  nous  a  trompés  lu  peux  t'attendrc  à  être  arrêté,  aiusi  que  ton  oolonei  Carw. 
D  se  mit  alors  k-iire  et  diercba  k  me  tranqnilUser.  n  dit  an  saqcent:  «  Demain 
«matinàfthearesfOwrasrendresanrlanmtndellonlMi,  ob  vous  Ironvaees 
«  I»  BOBMné  Caron,  qui  vous  dira  ce  qne  vona  anres  h  friie*  Onant  à  toi,  an 
t  dit-il,  tu  attendras  après  l'entrevue  du  sergent  pour  savoir  ce  qne  ta  awaa 
Il  à  faire.  »  Après  lui  avoir  récidivé  que  j'allais  clun  mon  colonel,  nous  nous  sépa- 
râmes, «l  le  s^Tf^pnt  d'après  le  consoil  que  je  lui  donnai,  fut  trouver  son  colonel 
et  moi  le  mien.  Après  l'avoir  clierclie  longtemps,  je  l'ai  trouvé  à  sa  pension;  au 
moment  de  mes  premières  ouvertures ,  je  m'aperçus  que  M.  le  colonel  était  in- 
atra&debtdiflwrdiede  Gérard,  ce  qui  dissipa  uns  mea  donies.  Je  leçns  dnjeoto- 
nel  les  bHtmcKonsnéoeaiairss  pour  me  eondolra  dans  oelte  aflyre,  et  l'oidre  do 
rendre  oanipte  tons  les  Jonis  do  mes  désmrohea  et  de  ee  qne  Je  ponriaisappvendrn» 
à  X.  le  capitaine  Henri ,  qui  de  son  oOté  en  rendrait  compte  au  coloDel ,  afin  d'é- 
viler  que  l'on  nie  voie  parler  trop  K)uvenl  au  colonel,  cf  qni  nécessairement 
donnerait  des  sonprons.  T.?  2i  juin,  le  sergent  Magnien  vint  me  vOir,  après  avoir 
vu  le  colonel  Carou ,  ei  me  dit  :  «  Le  colonel  me  charge  de  vous  dire  que  nous 
«  devons  tous  les  deux  aller  irouver  à  Brisach  le  maréchal-de»-lo^  Gérard  et 
<  mwironBonUe  la  aoirà  1  heaiw  et  demie  à  reotrée  de  la  Ibrèt  sur  la  foaie 
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«  de  Brtaèh,    Je  troo'vcnliGiniii  qnim'iaRienil  diiian  ftoieaaeenlniRiM.  ■ 

Fous  louâmes  donc  en  conséquence  une  voltwe  et  parllDes  pour  Brisach  k  3  heure» 

et  demie  de  l'apK's-dlnée.  Nous  ^1mf>s  en  arrivant  Gérard  qui  nous  dit  que  la 
réunion  n'aurait  lieu  f|tie  le  lendemain  25  du  courant  à  7  lu  un  s  ci  demie  Cela 
fut  convenu;  étaut  à  Bn&acli,  nous  nous  décidâmes  à  rester  jusqu'au  Itudtnij  ti. 

«  Le  lendemain ,  à  5  heures  environ  nous  partîmes  do  Brisach  pour  nous  rendre 
au  rcndez-\ou$.  Arrivés  ions  les  trois,  Magnien  el  moi,  au  village  situé  près  de 
la  forêt»  nous  mangeâmes  une  salade  à  l'auberge  à  TÉioile.  Gérard  plaça  son  bon- 
nel  sur  la  porte  d'entrée  pour  lerfir  d^Étertlueineiit;  nooi  terodttlaiet  Mire 
eoeper,  kniqne  CaroD  passe  devant  la  porte,  sur  la  route,  à  cheral.  Génid  eaitit 
un  instiDi  et  reutia,  en  nous  disant:  Adietons  et  rendone-nont  an  Heu  Indiqué. 
Nous  partîmes,  et  conmie  j'avais  besdn  de  tabac  à  priser.  J'entrai  avec  mes  deux 
camarades  dans  une  boutique  ;  en  sortant  de  celle  nraison  ,  nous  appen  Ome*;  Caron 
sur  ia  porte  de  l'anherpr  que  nous  venions  de  (initier.  Nons  passâxes  loui  droit, 
feignant  de  ne  point  le  voir,  et  au  simUv  du  village,  Gcrard  resta  en  arrière  pour 
rattendrc,  tandis  que  moi  el  le  sergent  continuâmes  à  marcher,  en  nous  dirigeant 
sous  la  Ibrèt.  En  nous  retournant  de  moment  en  moment,  nous  vtmes  Gérard  par^ 
lant  avec  Caroo  à  la  bauteur  du  second  pont,  nous  étant  eneoie  retoumés,  nons 
n^aperçûmea  qne  Gérard  tout  seul  qid  nous  appda;  nons retoamlUMS  vers  lui, 
et  il  nous  dit  que  Caron  avait  passé  à  gandie  dans  on  sentier  couvert  d'arbres, 
elqo'n  nous  y  attendait  ;  notis  nous  empress;^nips  de  nous  y  rendre.  Arrivés  vers 
lui,  nous  le  trouvâmes  œuclié  sur  l'Uerhe  ;  à  uolre  a|»prorhe  il  se  leva  et  s'ap- 
procha de  nous  avec  beaucoup  de  politesse,  il  s'adres&a  d  abord  au  sergent 
Magnien ,  en  lui  demandant  sH  avait  Irom^  mefen  de  se  proenrer  rcmprelirte  de 
la  defde  la  prison.  Le  seifeot  lui  répondit  qn'ajant  eonunuaiqné  cela  ta  maré- 
chsl-dra- logis  Tbiers,  oe  dernier  lui  avait  eonseillé  de  n'en  rien  faire,  en  lui 
observant  <|n*il  n'était  p3s  prudent,  que  ssns  être  de  Service  b  la  prison,  unsons- 
ofllcier  li  t'lite  s'approche  de  la  prison  el  aille  appuyer  sa  main  sur  la  porte,  ce 
qui  le  uu'ltrail  dans  le  cas  d'èlre  arrêté,  et  alors,  adieu  toutes  nos  espérances. 
Le  colonel  Caroii  me  lit  des  compliments  sur  ma  prudence  et  me  dit  qu'eCTcctive^ 
ment  il  avait  reflécbi  à  cela ,  mais  qu'il  n'avait  pu  voir  le  sergent  pour  lui  commu- 
niquer ses  nouveaux  projeu.  Il  m'adresa  alors  la  parole,  en  me  disant:  «  Men- 
c  sieur  Thiers,  Géraid  vous  a ,  sans  dente ,  instruit  de  nos  prqfets,  pida^je  oomp- 
ff  ter  sur  vous  et  sur  voire  escadron?  »  Je  répondis  que  Je  me  ferais  fiart  de  gagner 
des  sous-olDciers  de  mon  régiment,  et  quant  au  soldat,  il  pouvait  compter  sur 
moi.  Je  lui  demandai  alors  quel  serait  le  jour  ll\''>  pour  cette  opération?  il  me 
ré|K>ndit  ;  «  Il       mettre  et  la  à  dimanche,  jm  o  lue  Gérard  m'annonce,  qu'il 
«  craint  l'arrivée  de  son  culuuel,  ce  qui  pourrait  nuire  à  sou  projet.  »  Je  répondis 
que  cette  époque  était  bien  rapprochée;  mais,  qu'au  surplus,  je  verrais  i  m'y  pré- 
parer. Il  me  desBsnda  si  Je  TojaisposBibililé  de  m'empsrer  du  commandement  de 
reecadion.  Void,  lui  ai^  dit ,  ee  quil  j  anrait  à  ftire  :  Dimancbe,  l'escadron  passe 
te  mue  à  dwval  dn  colonel ,  on  pounait  parvenir  b  le  Aire  nmter  b  cbeval  après 


Digitized  by  Google 


SOCVENIfiS  d'un  OONTIIirOltA». 


eetle  wvm,  m  pvéleitnit  vue  ravue  di  huMèhement.  Il  tioof»  «et  expédient 

eiceUrot  et  me  dit  :  «  Voyez ,  Mc&sieurs ,  vous  savez  la  récompense  promise  :  dtoe 
"  h  nuit  dp  1Vx*Vution,  cinquante  louis  à  chaque  soas-offlcier  pour  s'équiper  en 
«  officier,  et  ensuite  la  croix.  Vous  ne  pouvez  douter  que  rcolèvcmeot  des  prison- 
«  niers  opéré,  nous  oe  pouvons  fairo  auircmeut  que  de  réussir  au  changement  du 
u  QnmwmmtM,  nntovt  neiis  lolm,  la  cevilerie  piaeée  enr  la  Kwie  de  Btte , 
«  aHMduit  llalluilerie  qaX  dell  ciécvter  le  coup  de  main  à  la  pffson,  et  devant 
«  neuf  anmer  Iw  pfinnnlent  aidée  par  lei  gens  de  la  ville  qui  aont  nombrau, 
«  aenadiriBettit  vers  les  montagnes  des  TAges,  4ine  je  enknateoomnte  ma  pocbe , 
'r  ce  qui  nous  rend  cette  position  avantageuse.  Au  roste,  je  vous  assure  que  si 
nous  parvenons  à  dt'prtssi^r  quinzf  jours,  snns  t'in;  (lf''tniils,  Oouvemement 
«  est  culbuté;  car  le  uiuuvfni»>nl  s'exécutera  sur  piusitnirs  points  de  la  France, 
«  et  alors.  Messieurs,  je  vous  laisse  penser ,  quel  sera  le  nombre  de  récompenses 
»  qn  Toot  pleuvoir  «a  feoa.  ■  Loi  ajant  démandé,  sans  diercher  à  connaître  les 
Membres  princlpanx  de  noire  assedatlen ,  si  oependsnt  nous  ponvions  compter  snr 
des  réeoeapenses,  il  répondit:  cMon  cher,  nonsavonsk  noire  téte  des  générau, 
«r  et  snrioat  des  homuMS  qai  ont  de  Targent;  aind ,  au  cas  de  non^éossitc ,  il  ne 
<r  nous  noanquen  aucun  moyen  de  fuir,  démarche  que  nous  ne  ferions  qu'à  la  der- 
n  Di^^o  ^xtn'miié,  et  je  vous  jure,  que  je  serai  k  votre  tète,  ét  il  vaut  mienxnons 
«  fslirc  exterminer  que  de  céder  un  instant;  je  vous  donnerai  l'exemple.  » 

J'ai  ensuite  observé  au  colonel  Caron  qu'il  avait  pu  tort  de  fairp  confidenrp  m 
sergent  Dclzaîw,  vft  que  cet  homme  était  sujet  à  se  griser  et ,  |)our  celle  raison , 
devenait  dangereux  pour  nous.  A  ce  rapi>ort,  il  se  tourna  vers  Gérard,  et  lui  dit  : 
«  Annoncez-lui,  je  vous  prie ,  qu'il  fasse  attention  i  loi,  car  il  doit  se  rappeler  de 
«eeqnl  est  snlvé  à  oelBtqni  fut  poignardé  pour  Sfoirtinlii'Soa  parti  ;  Je  connais^ 
«  ssis  l'homme  assassiné  et  Tassassin,  ^  nêsM,  qu'A  prenne  garde,  car  mei- 
«  même  je  le  ferais  assassiner.  »  Gérard  lui  dit:  Colonel,  Je  vous  promets  qu'an 
premier  mot  l&ché ,  c'est  moi  qui  lui  brûlenii  la  cervelle ,  sur  quoi  le  colonel  répon- 
dit: non ,  le  pistolet  ftiit  du  bniit ,  un  bon  poifçnard  n'en  fait  point.  Il  disngea  alors 
de  conversation  et  nous  dit:  «  QujhI  a  Tempreiiile  de  la  clef,  il  n'est  pas  imilile 
<t  de  la  prendi-e ,  mais  ouire  cela  nous  avons»  quel'|u'uu  eu  ville  qui  nous  procurera 
N  la  clef.  Qnant  an  conp  de  main  de  la  prison ,  il  ûiut  lUre  altenlion  ;  car  les  den 
«  barrières  qnl  eslstent  dans  llnlérieur  en  rendent  rexécntion  on  peo  diOcOe  ; 
«r  mois  v«id  ce  qoll  y  autait  à  fidre  ;  maître  de  la  première  portOt  on  peot  avec 
«  une  badie  facilement  enfoncer  nne  de  ces  barrières  ;  mais  d'après  ce  que  m'ont 
"  dit  les  prisonniers  ,  les  guirhclicrs  ont  roçu  l'ordre  au  moindre  mouvement  de 
'  leur  part  de  jeter  la  clef  par  la  fenêtre ,  ce  qui  nous  gênerait  »  (rliose  que  je 
n'ai  pas  bien  compr  &e).  Ensuite  il  nous  dit,  «  que  la  porte  à  ouvrir  u'avail  i>oinl 
«  de  verrou  par  derrière ,  et  n'avait  qu'une  mauvaise  serrure.  Je  vous  promets ,  dit- 
«  il,  qoe  Je  sois  Men  instruit.  J'ai  resté  asses  hmgtemps  en  prison  pour  la  eon- 
«  naître.  Qn  seol  article  me  chagrine ,  c'est  rofflder  de  garde ,  qo'eo  ferons-nous  ? 
«  ma  ftl,  sll  tt*j  a  pas  mofen  de  ratHrer  tfUenrs,  nn  conp  de  poignard  sem  le 
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«  meilleur  moyen  de  l'empêcher  de  nous  oaire  dans  nos  projets.  »  Ne  voyant  dans 
mes  traits  aucune  alt<^ration ,  il  me  lii  compliment  démon  sang-froid.  H  me  demanda 
ensuite  si  je  connaissais  uu  trompette  de  gendarmerie  décoré ,  aocuiué  Discaul  ?  Je 
liifépaiidlt4|iieaflD;al«milnedlt:  «  JelecntodetaOtics;  car,  danletenp 
M  oij*éuit4ôlwv,  ttnie  iMftaUiMtlettmen  vUtoàiiM^^ 
«  Ame mmetlalt  ponetoellenMiit  Ici  lépoun.  An  leste,  Je  le  «els  mmnM  pra- 
«  mener  ou  betre  avee  un  sous^fGcier  de  nnt;  •  réfinent.  TAcfcei  4e  le  sonder, 
«  TOUS  me  ferez  plaisir.  »  11  dit  à  Gi^rard  :  11  faut  que  nous  nous  Toyions  domain. 
Gérard  lui  répondit  :  demain  malin.  Non ,  répondit-il .  parce  qu'on  jrune  liomme 
qui  partira  d'un  endriul  jniur  in  aiiporter  île  l'argent ,  no  peut  .irrivi-r  quo  vers  huit 
heures.  Mais  parlez  de  Brisaoh  do  mauière  à  vous  rendre*  à  cinq  heures  et  demie 
oatizbeiires  (|e  ne  meiappcUe  pus  prédsénmit  llieaie),  à  Penliée  de  h  fnrtteù 
Je  ne  tronfenl.  flfnuit  h  vous ,  V oosiear  TUeis  »  Q  fimt  également  nons  velr  demain 
h  neif  iMmes et  nn  qmK,  derrière  le  Ghemp^Vm  dus  le  lentierf  an  bovtde 
Je  pranenede  h  gancke. 

Je  M  répétai  encore  «ne  Ms  :  Haia,  mon  cokmel ,  obaones  Uen  qu'exposant 
mon  existence  et  celle  de  mon  épouse  pour  servir  votre  cause ,  je  voudrais  que 
vons  m'assuriez  l'aperon  d'ime  existence  pins  rign^le  que  celle  <i»ie  j'ai  main- 
tenant. «  Mon  Dieu  !  mon  cliior,  parlez,  demandez,  je  suis  prêt  h  suusLiire  à  tout 
u  ce  que  vous  me  demanderez.  Au  re^te ,  uous  nous  revcrrons.  <»  Après  avoir  pro» 
mitf  de  noos  revoir  le  lendemain  au  beincsconTOonei,  nona  nous  conunes  sépa- 
rés, n  a  resté  dans  b  plaoe  où  il  était  jnsqu*^  oe  qu'il  ait  vu  repasser  Gérard  avee 
sa  Toitere,  et  moi  et  le  sei^t  sommes  rerenns  )i  Colmar,  où  je  me  sois  empressé 
de  lUre  mon  rapport  à  mon  capitaine. 

J'ai  l'honneord'ètie  avec  vn  profimd  rmpectt  mon  capllaine,  votre  trèfrtamble 
soboidonné. 

Do  96  juin  au  3  juillet ,  plusieurs  entrevues  eurent  lieu  entre  le  colo- 
nel Caroa  et  les  sous-offiders  Gérard ,  Thiers  et  Maguien  ;  de  nom- 
breux rapports,  écrits  par  ces  derniers  ù  leurs  chefs,  en  relaient  toutes 
les  circonstances  en  même  temps  qu'ils  impriment  à  cette  triste  aflaire 
le  caractère  officiel  de  la  plus  exécrable  provocation.  Dans  ces  entre- 
vues, le  plan  du  colonel  est  livré  à  ses  prétendus  complices,  com- 
menté et  modiû(''  par  eux  selon  les  insst nu  lions  données  par  les  chefs 
de  corps.  Caron  dont  la  |iremière  pensée  était  de  tenter  un  conp  de 
mnÎFi  snr  la  prison  de  (^olniai-  poin-  délivrer  les  prisonniers  de  BelforI , 
voit  se  développer  un  horizon  plus  vaste  à  mesure  que  les  provoca- 
teurs paraissent  se  dévouer  ù  l'exécution  de  son  projet.  Mniiiv  de 
la  garnison  de  Colniar  et  de  celle  de  Nenf-Bri&atli ,  il  a  esprn  un 
iostaut  exécuter  a  lui  seul  un  soulèvement  aussi  considérable  que  celui 
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qui  était  dans  la  pensée  des  insurgés  de  Belfort.  Sa  coofiaiice  ea  Ja 
loyauté  de  ses  complices  n'a  plus  de  bornes ,  il  leur  abandonne  le  soin 
de  soulever  leurs  régiments  et  leur  donne  rendez-vous ,  par  des  cbe> 
mios  différents ,  sur  la  route  de  Huningue  dont  il  veut  s'emparer  en 
sarprenam  oiNamment  la  garniaon  sur  laqmlle  il  compte  eacore  pour 
groMir  ses  forces  insiirreGCiOBiielles ,  peat-étre  aussi  ikhit  se  ménager 
un  (tomier  rempart  en  cas  de  retraite.  Ce  premier  conp  de  main  opéré , 
il  espère  reprendre  sa  marche  triomphante  sur  Golmar  et  voir  grossir» 
à  chaque  pas,  au  cri  de  ;  Vive  l'Empereur  !  le  cortège  lihérateur.  Mais 
il  compte  sans  la  trahison,  et  il  tombe  dans  le  plëge  le  pfais  grossier 
■  que  tendent  incessamment  les  passions  politiques  el  l'ambition.  Le 
temps  preue,  l'ombre  d'un  soupçon  peut  tout  diangert  un  instant  de 
retard  peut  conduire  à  la  honte  et  à  l'infamie  tous  les  hommes  géné- 
reux qui  se  vouent  au  triomphe  de  la  cause!  Devant  ces  considéra^ 
lions  que  fiml  habilement  prévaloir  ses  complices  >  Garon  n'héaiie 
plus  :  Le  96  JuUi ,  il  se  rend  aux  rendes-voos  convenus ,  chacun  s'altri* 
bue  un  rôle  et  le  27  un  rapport  de  Thiers  faiformait  lescheft  de  corps 
âe9,  entrevues  de  la  veille.  Le  28^  il  se  rencontre  encore  à  Marckols- 
lieim  avec  Gérard ,  Thiers  et  Magnien.  On  discute  les  détails ,  on  arrête 
les  mesures  accessoires ,  et  le  20 ,  un  procès- verbal  du  capitaine  de 
Nicol  de  la  gai  nison  de  Neuf-Brisacb  et  un  nouveau  rapport  de  Ihiers 
initient  les  chefs  à  la  marche  et  aux  progrès  de  la  conjuraUon. 

Maître  de  Caron ,  Thiers  veut  plus  :  il  insiste  habilement  pour  con- 
naître les  hommes  sur  l'appui  desquels  l'insurrection  peut  compter  et 
il  apprend  que  MM.  Marcon  et  Marx  de  Colmar  sont  favorables  aux  vues 
du  colonel,  que  Manouri,  Laconilx^  et  Hrue,  échappés  au  dt'saslre  de 
Helfort ,  se  joindront  à  l'expédition  à  llabsheim  ;  enfin  ,  Thiers  n'oublie 
pas  les  moy«'iis  pécuniaires  el  il  se  fait  réitérer  la  promesse  de  50  louis 
pour  chacun  des  sous -officiers  complices.  Il  prend  rendez -vous  à  la 
for«*(  du  Kaslmwald  pour  le  1"^  juillet ,  afin  de  recevoir  les  fonds  et  de 
fixer  définiiivenieni  le  jour  et  l'heure  de  la  prise  d'armes.  Lt  1  'juillet , 
Thiers  va  au  reudez-vous,  mais  il  est  accompagné  cette  fois  des  raaré- 
chau\-des-lo^is  Zerlaut  et  Iu»biu  ,  désignés  par  le  colonel  Uialninncs, 
afin  d'opérer  i'an  cslation  de  Caron ,  dans  le  cas  où  il  retarderait  l'exé- 
cution de  son  projet.  Zerlaut  et  Robiu  se  cachent  à  une  petite  distance 
et  attendent  le  signal  de  Thiers  pour  venir  lui  prêter  main-forte;  mais 
Caron  confirme  les  premiers  arrangements ,  la  levée  de  boucliers  est 
flxée_au  lendemain. 
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«  U  ht  conTeou ,  dit  Thiers  dans  MB  rap|Mrldii  mèmfm,  que  toljuil- 
«  let,  Gérard  sortira  de  Brisacli  avec  un  escadroo  à  5  heures  et  demie  da 
«  soir,  que  moi  je  partirais  de  Colmar  à  5  heures  et  me  dirigerais  sur  la  roule 
c  dtî  RoiifTnrh  Jusqu'à  la  lurmh'e  ,  où  je  Irouverais  le  colonel  Cnron  qui  m'y 
c  atterulrail;  il  fui  convenu  en  ouire  que  le  sergent  Magnicu  .scraiu  lKirgé  de 
f  prendre  le  casque  et  l'habit  du  colonel  et  de  le  porter  jusqu'à  celle  njontée 
«  ponr  le  loi  donner  »  a6n  de  e*en  revêtir  et  paraître  devant  la  troupe  en  uni« 
c  forme.  Comme  Je  dterchais  à  le  tranqniUiser  du  c6té  de  fargent,  je  loi 
c  annonçais  de  ne  point  arrêter  notre  projet  pour  si  peu  de  chose ,  q[ue  Gérard 
«  et  moi  avions  quelques  petits  fonds  vers  nous  et  qui ,  joints  à  ce  qu'il  pour- 
t  rail  se  procurer,  nous  siifliniient  pour  attendre;  or  d'après  ce  qu'il  nous 
f  jura  de  nonvenu  .  un  iiiitlier  de  louis  dev;iit  èlre  mis  à  sa  disposition.  Nous 
«  parvînmes  à  le  convaincre,  et  il  tut  déridé  que  le  soir  du  même  jour  il 
«  verrait  Gérard  à  six  heures  à  l'enti  ée  de  la  loièi  du  tùic  de  Brisach  et  moi 
«  et  Magnien  à  9  heures  derrière  la  pitHaenade  du  Champs-de-Uars  et  là  il 

<  nous  remettrait  Pargent  qu'il  pourrait  se  procurer.  Il  nous  prêta  de  nouveau 
c  serment  et  en  exigea  autant  de  nous.  > 

Le  guel-à-pens  a  porté  ses  fruits.  Voici  le  premier  acle  du  drame , 
nous  assisterons  bientoi  à  son  dénouement  sur  les  glacis  des  fortifica- 
tions de  Strasbourg.  Les  deux  pièces  qui  suivent,  portent  avec  elles 
lu  Qjoralllé  de  ce  lamentable  procès. 

<  Li  UeutmtHt  Âupêde,  àM.  U  eokmd  Ckabamim, 

c  Baitenheim,  le  5ju(Uet»  à  Si  heuru  dit  mofin. 
c  Mon  Colonel , 

c  Notre  course  ne  s'est  boruée  que  jusqu'à  B-ittenheim.  l>ans  ce  dernier 
«  village  Caron  n'ayant  eu  aucune  nouvelle  de  ses  ailid<-s,  a  pnrn  iM^siti  r  sur 

<  ce  qu'il  devait  faire.  U  a  (ait  commander  un  char-à-banc  pour  aller ,  disail- 
«  il ,  ëliercher  de  Targent  et  son  monde;  mais  la  crunte  seule  et  l'espoir 
«  d'une  ftiite  précipitée  dirigeait  son  entreprise  ;  nous  nous  sommes  décidés 

<  alors  de  concert  avec  H.  le  lieutenant  Borel  et  le  csqnlaine  Nicol  à  exécu- 
«  ter  de  suite  l'airestaiion  de  l'individu ,  malgré  que  tous  ceux  que  nous 

•  espérions  arri^ler  n'ctiiirnt  pas  là  ;  mais  le  moment  était  pressant.  Caron 
■<  <st  lit'-  et  prroté  :ive(  un  nommé  Roger,  écuyer  defolmar  et  son  dome»- 

•  tique.  Nous  partirons  au  jour  naiss;ml.  Vous  poimv  .  mon  Colonel ,  prcn- 

<  dre  alors  les  dispositions  convenables.  M.  Borel  est  chargé  du  porte-feuille 
€  de  Caron  et  mol  de  ses  cartes. 

c  J'ai  rhonnenr  d'être  avec  un  profond  respect  /  mon  Colonel ,  votre  trè»- 
«  bnmbte  sernieur.  ' 

«  AurÈGLB.  t 
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€  Neuf-Bruach,  le  5  juillet  4822. 

c  Moo  Gotonet, 

«  J'ai  rhonneur  de  vous  rendre  compte  qu'en  exéculi<m  de  VM  ordres , 

<  Bi*éiaiit  tnweeti  hier  et  mis  dans  les  rangs  en  simple  dumeur,  stsc  HM.  les 
«  olBeiers  de  reseadroa ,  qui  devait  se  joindre  en  spparaDOe  à  rinsurgé 
c  CiroD ,  lieiileiiantH»loDel  de  eavalerie  en  retraite ,  nous  partîmes  de  Neuf* 
«  Brisadi  diN|  heures  un  quart  do  soir»  soos  le  conunaDdesBeiit  des  sovs- 

*  on'H  i(T>^  commandés  à  cet  offci. 

«  Après  une  demie-heure  usarclie,  nous  trouvâmes  près  de  Weclcols- 
f  heimle  do[ii(  >ii(]ue  du  noiiiuie  Roger,  écuycr  de  Colmiir,  lequel  ne  parut 
4  pas  encore  :  ce  domestique  nous  conduisit  à  uu  quart  de  lieue ,  là  il  nous 
t  quitta  avec  le  iiiar6ehat4es-logis  Gérard  pooraller  rdromer  soo  antire , 
t  qui  était  dans  la  forêt:  nous  profitâmes  de  cet  hutaot pour  Inatmlfe  les 

•  hommes  do  motif  de  notre  déport  de  Neuf-Brisach.  Nous  les  trouvâmes 

*  pleins  de  sèle  et  animés  da  meilleur  esprit  Le  niaréchal-4es-logis  Gérard 
«  étant  de  retour ,  nous  continuâmes  notre  mnrchc  sur  Dcsseuheim ,  le 
«  domestique  à  la  tète  de  la  mlnnne  et  Roger  à  \-\  queue  :  nous  laissâmes 
t  une  arrière-garde  ,  comme  si  uuus  avious  conçu  de  vives  inquiétudes  sur 
«  le  reste  de  la  garnison  de  firisacb.  Roger  parfaitement  rassuré  par  notre 
f  altitude ,  nous  conduisit  par  Rustenhard  à  Meyenheim ,  où  nous  attendîmes 
«  environ  vfaigt  minutes  Peseadron  dn  t«  de  ehasaenr  è  ht  tdte  duquel  se 
«  trouvait  le  sieur  Garon.  D  déhoneha  bientôt  de  ce  village  en  tonne  de  lien- 
«  tenenKolonel  de  dragons.  Après  avoir  iUt  iDnaer  ion  escadron ,  il  s'avança 
«  vers  nous  et  nous  harangua  en  ces  termes  :  Braves  soldats  du  G*  régiment , 
«  vous  avez  juré  d'obéir  à  vos  sous-officiers.  Les  militaires  français  n'ont 

•  jamfHS  manqué  à  leur  serment,  je  suis  envoyé  par  l'Empereur  pour  vous 
«  commander ,  j'espère  que  nous  le  ser\u  uQS  avec  zèle.  Vive  l'Empereur  ! 

<  ce  cri  fût  répété ,  ainsi  qu'il  en  était  convenu  :  on  fit  mettre  pied  à  terre. 
«  Le  marécbalHle-logis,  Darantière,  adressa  aux  ehaiseors  du  régiment  les 

<  paroles  suivantes:  Le  colonel  Garon  ne  veut  pas  que  les  chaiseois  tra- 

•  vaillent  sans  avoir  du  profit  ;  il  promet  à  chaque  homme  trois  firancs  par 
«  jour ,  à  dater  de  ce  moment  ;  mais  il  ordonne  que  tout  ce  qui  tcra  pris 
«  chez  l'habitanl  soit  exactement  payé.  Les  cris  de  vive  l'Empereur  recora- 

*  mencèreut  et  on  y  ajouta  ceux  de  vive  le  colonel  Caron.  On  lit  porter  du 
t  fourrage  pour  les  chevaux ,  du  pain  et  du  vin  pour  les  diasseurs  qui  lureiii 

<  très  sobres  ;  ou  se  reiuii  eu  roule ,  se  dirigeant  sur  Lubi^eim.  Lt'après  les 
■  ordres  reçus,  nous  refiuimes  d'y  entrer.  A  l'entrée  de  la  ville,  Garon 

<  voyant  qu'on  s*ohaiinait  à  ne  pas  vouloir  j  entrer,  fit  prendre  à  travers 
c  champs,  peur  toiinir  la  ville  à  gauche.  Pendant  ce  lemps  le  maréchal-* 
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t  det»tocit  €étué,  ane  ion  onloiiiiaQfle  (te  «apiitfne  de  Nieol)  enin  àms 
«  celle  ville  :  l'taibDicrie  y  ^lait  som  les  iraiee,  ce  capitaine  *e  fil  recen- 

«  naftre  par  le  capitaine  Lafont ,  sans  que  la  vigilance  de  oeloi-ci  en  diDii> 
«  nuàu  De  retour,  le  marëchal-dts-lopis  r.(^rard  x\ni  dire  au  roloiu'l  C.aron 
«  que  ri!if;inii'rie  éiait  pour  notts,  et  qiu*  nous  niii  ioim  prisonniers  (|ii:in(1 
«  nou&  vaudrions:  Néanniuiiis  nous  m  voulûmes  pas  y  cnlrrr,  mius  dëtîant 
«  en  apparence  des  bonnes  intentions  de  cette  inlianterie  ;  Caroti,  qui  jusqu'ici 
«  whM  diM  me  eéeniié  parfUie  oonçot  de  'vives  inquiétudes,  il  se  plai- 
ff  gnitiPélie  un  peu  séné  par  lessous-ofllcien,  qui  avaient  rec»  nés  ordres 
«  pour  ne  pas  perdre  de  vue  un  seul  instant  ni  Caron  ni  Roger,  aAn  d'ol>- 
«  server  toutes  leurs  dëmarcbes.  Ces  seusHïfliciers  s'éloignèieni  un  peu» 
«  GariMi  profila  de  cet  instant  pour  aller  parler  bas  à  Roger.  On  n'entendit 
«  pas  ce  qti*n  lui  dit  ;  mais  un  instant  apn's  il  se  plaignit  de  ce  r\m  rarponi 

•  n'anivaii  pas.  Il  dit ,  qu'arrive^  au  promior  villajre  '^HaHenheim)  il  se  met- 
I  ir;iil  on  bourgeois,  et  (lu'  iccompafîiu'  dtt  Hoger  il  irait  chercher  des  fonds, 
t  lin  peloton  d'escorte  lui  fût  proposé,  il  le  refusa;  après  des  instances  réi- 

•  lërées»  ileoMeiitiit  à  se  lilre  acëempagner  par  don  eona-ofllders.  Itons 
t  jugeâmes  cette  eseorte  tn^  îtMt  et  nous  rte^lAmes  de  rarrêter ,  convain* 

•  eus  que  nous  ne  trouverions  aucun  de  ses  oompUoes  à  Batteulieîni. 

«  Arrivés  à  ce  village  vers  les  deux  heures  du  malin  ,  nous  le  laiss;\uies 

•  entrer  chez  le  maire*  Âu  moment  où  il  s'occupait  de  laîre  préparer  les 
«  logements ,  qu*il  comptait  disséminer ,  on  le  saisit  en  lui  déclarant  qu'il 
c  était  prisonnier.  Après  une  lég^  résistance,  il  fttt  garotté  ainsi  que  ses 
f  deui  oomplioes.  Nous  le  foniUftmes,  nous  lui  enlevâmes  ses  papiers  qui  ne 
«  rcnfiennaient  rien  d'important  à  notre  connaissance.  Il  en  fut  de  même  de 
«  ceux  de  Rnp:rr.  Nous  finies  distribuer  les  logements  destinés  à  faire  rafrai- 

•  chir  It's  lioinines  et  les  chevaux.  J'expédiai  sur  linltslieim ,  les  nian  rhauv- 

•  d('^-lt•{^'is-<•llef  Thiers  et  Daranlière  et  le  marérlml-dcs-logis  (it  rard  ,  ave» 

<  ordre  de  dire,  au  nom  deCurou  ,  qu'il  attendait  son  moude a Uautiiheim, 

<  la  fiitigue  des  chevaux  Tajant  ohligé  à  s'arrêter.  Nous  pensions  qu'ils 
«  seraient  de  retour  à  quatre  heures  et  demie ,  et  j'écrivis  en  conséquence  à 
(  H.  le  général  de  Rambourgtque  nous  partirions  à  cette  heure.  Ne  U»  voyant 
c  pas  tfriver  i  cinq  heures,  nous  nous  mîmes  en  marche ,  laissant  pour  les 
c  attendre  un  détachement  composé  d'un  maréchal-dcs-logis ,  d'im  brigadier 
€  et  de  di\  chasseurs  des  doux  régiments.  Nous  prîmes  une  voiture  sur 
«  laquelle  nous  l'imei»  monter  nos  prisonniers.  Arrivt'-s  à  nu  (|u;ui  dt-  licuc 
c  d'Ensisheim ,  j'expédiai  un  maréchal-des-logis à  M.  le  capiiauu-  [.aioiit  pour  le 

<  prévenir  du  résultat  de  notre  expédition.  Le  capitaine  me  lit  remercier  ; 

<  néanmoins,  croyant  que  c'était  une  mse,  il  réunit  sa  compagnie  dans 
«  l'intention  de  tirer  sur  nons  si  nous  entrions  en  ville,  chose  que  nous 
c  Imprimes  par  un  gendarme ,  qui  vintjnous  reconnaître  après  notre  passage. 
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<  Nous  eonliintfiiHt  notnnwie,  «(  afirès  avDird^tMé  le  ilDa^  deMeyn- 
f  hràoi,  nous  repoonirâaies  no  esctdroii  dn  1^  de  rttMwwir»,  connuBdé 
«  par  M.  le  dief <l*eseadroii  Boafseoli,  et  iio«s  opMmce noire jeuclion.  Une 

ff  demi-Ueue  plus  loin ,  nous  rencontriunes  un  escadron  qui  se  joignit  égale- 
f  ment  ;i  nous ,  plus  loin  nous  filmes  joints  par  la  gendarmerie  (jui  se  char- 

•  gea  d(*  la  garde  des  prisuuuien».  Noii'<  f  niràioes  dans  Colmar  aux.  cris  de 
«  vive  le  Roi,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  monde. 

c  En  quittant  Batlenbeim ,  je  laissai  le  commaodemeui  du  détachement  à 
c  MM.  d'Hentetire  et  Claverie»  et  M.  d'Ârgence  les  avait  dévancés  pour 

<  insunire  M*  le  liewtenant-colonel  Jolly  du  résultat  de  nette  expédition ,  et 
«  je  fHi  avec  M.  Dopiiy  à  Gotanarpeur  rendre  le  mèmeoemple  à  M.  le  géné- 
c  ral  BambeurgL  H.  Dopoy  que  j^avaia  chargé  da  sabre  et  des  papieis  de 
«  Caron ,  suHi  que  des  papiers  de  RAger»  les  remit  à  noire  arrivée  à  M.  le 
«  général. 

€  liC  maréchal-des-logis  (ïi'rard  ipio  j'avais  dt'taché  à  Habsheini ,  nous 

•  joignit  à  Culmar:  toutes  les  recherches  iùicui  inuiiles,  si  aoii  a  pmuver 
«  les  bonnes  ioleulions  de  M.  le  Maire  du  lieu  et  les  bonnes  dispusilious 

<  qu'il  allait  prendre  pour  dire  arrêter  quiconque  ferait  mine  de  vouloir  se 
c  joindre  à  Caron.  Ces  dispositions,  au  reste*  sont  aussi  inutiles  là  qn^att- 
«  leurs ,  où  tout  le  monde  est  resté  parfiiitementlranquille,  pandssant  beau- 

<  coup  plus  surpris  qu'encbanté  de  cette  révolte  apparente. 

c  A  Heyenheim  seulement,  le  particulier  (un  ancien  capit.aine  de  hussard) 

•  (\m  n  livré  le  fourrage  et  le  vin .  est  entré  très-chaudement  dans  les  projets 
.  ih'  (  .irtMi.  Nous  lui  avons  entendu  tenir  des  propos  que  nous  avons  cru 

•  dcvtm  rapporter  à  M.  le  procureur  général  qui  a  de  suite  lancé  un  mandat 

<  d'arrêt  qui  doit  être  ntis  en  exécution  dans  ce  momeui. 

f  Je  ne  saurais  trop  fiiire  réloge  de  la  conduite  du  détacliemenU  Chacun 
«  a  lliit  de  son  mieux  pour  obtenir  un  résultat  satisfiHsant  de  nos  dânarclies. 

c  MM.  les  ofltders  ont  prouvé  de.  toutes  les  manières  qu'il  élait  impossible 
c  de  coofler  en  de  meilleures  mains  une  pareille  expédition. 

«  I.a  ronduiie  des  sous-ofllciers  a  été  parfaite,  ils  ont  tous  rivalisé  de  zèle 

•  et  de  <lcvoueuienl  dans  cette  circonstance.  M.  le  rnaréchal-des-logis  d'i  ard 

•  qui  avait  le  coinninndtMnent  apparent ,  s'en  est  aequitté  avec  l>eau<  oup 

•  d'aplomb  et  d'intelligence ,  il  a  été  parfaitement  secondé  par  les  utaréchaux- 

<  des-Iogis^beb  Bertrand ,  &c. ,  kc. 

«  Le  capitaine  commandant  le  détachement , 
€  U.  HE  MicoL.  * 

Tandis  que  se  préparait  dans  foiiibro  le  gnet-à-peos  tendu  au  colo- 
nel Caron,  l'atlenlion  pubUque  était  tont  entière  à  la  coDspiratioo  de 
Belfort.  L'ooTertare  des  assises  était  fixée  au  8  joitlet  et  ron  ne  s'atten* 
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dik  patà  ce  qu'un  inddent  noPTeao  el  auMî  grave  vim  avanloette  ëpo* 
que  ooroplîqiier  encore  le»  préoccupations  publiques.  Oo  Jagera  facile^ 
ment  de  la  consternatioa  qui  régnait  à  Colmar  et  qui  fut  partagée  par 
tout  le  département ,  lorsque  »  le  9 Juillet,  à  5  beiires  du  soir ,  Tautorité 
fidt  battre  la  générale  et  sonner  le  boute-selle  ;  tonte  la  garnison  prend 
les  armes ,  la  ca^erie  se  met  en  bataille  devant  son  quartier,  Tinfan- 
terie  occupe  les  différentes  places  et  les  carrefours  ;  la  troupe  cbai^ge 
les  armes  ostensiblement  ;  des  patrouilles  nombreuses  de  gendarmes , 
de  cavalerie  cl  d'infanterie  parcourent  rinlérieur  de  la  ville  ;  les 
avennes  qui  condiii«^ent  à  la  prison  où  sont  renfermés  les  accusés 
de  Belfort  sont  inicrdiles  à  tour  le  monde  ;  les  portes  de  la  ville 
sont  fermées;  les  pompes  à  incendie  sont  extraites  de  leurs  dépôts 
et  stationnent  sur  difîc^rents  points  avec  les  sapeurs-pompiers  prêts  à 
les  servir.  M.  le  général  Rambourgt,  commandant  le  dcpai  icinent, 
le  préfet,  M.  le  comte  de  Puymaigre,  le  secréiaire-gcnéral  M.  Hetting 
de  Lancastel ,  parcourant  la  ville  à  cheval ,  se  présentent  aux  portes 
et  donnent  des  ordres;  le  maire ,  M.  le  baron  tle  Muller,  se  présente 
aussi.  Tous  sont  revêtus  de  leurs  marijucs  distinclivc«  et  armés.  Des 
détachements  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  le  sac  sur  le  dos ,  circulent 
sur  les  boulevards  extérieurs ,  et  des  brigades  de  douaniers  se  répan- 
dent en  édaireurs  dans  la  campagne ,  sous  la  conduite  de  M.  de  Belle- 
garde  ,  inspecteur. 

La  consternation  régna  dans  une  ville  si  paisible  quelques  instants 
auparavant.  Chaque  famille  est  dans  l'alarme ,  et  si  les  habitants  s'ac- 
costent pour  s'informer  des  motifs  de  cet  appareil  de  guerre,  on  les 
repousse,  on  les  dissipe  et  on  les  somme  de  rentrer  dans  lenrs  mai- 
sous.  Ouelques-uns  d'entre  eux  ,  el  notamment  >f .  V(>rny.  ancien  sous- 
préfet  de  r Eli) [tire  ,  avocat  à  la  cour  royaie  Ue  Coiniar  ,  sont  détenus 
arbitraire niL'i II  dans  leur  domicile  que  l'on  ne  cruiui  pas  de  violer, 
en  y  instaUaut  des  gendarmes. 

Le  bruit  se  répand  dans  la  soirée  qu'un  escadron  de  chasseurs  du 
l«  régiment  vient  de  déserter  de  Colmar,  avec  armes  et  bagages ,  et 
chacun  se  rappelle  qu'en  effet  an  escadron  était  parti  au  galop  quel- 
que temps  auparavant ,  laissant  ses  chefe  derrière  lui ,  et  prenant  la 
route  de  Rouffach.  Bientôt  une  ordonnance  traverse  la  ville ,  et  on 
apprend  qu'un  escadron  du  6*"  de  chasseurs  avait  déserté  de  Neuf- 
Brisacii ,  abandonnant  aussi  ses  chefs,  et  que  les  deux  escadrons  ré- 
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voltés  se  8ei«ieDtpbcé8soosIeswdre$d'imoflteierfltipëi^ 
pire,  en  rotraîte  à  Golmar,  le  lieutenAiitpceloiiel  Cmi. 

Oo  eut  bientôt  la  ceititade  que  la  désertion  des  deux  escsndroiis  étnil 
le  résultat  de  maneeuvres  que  l'anteHté  avait  coonuas  et  dirigéas  *  ei 
que  ce  déploiement  de  forces  était  destiné  à  faire  croire  A  la  sinoérité 
de  cette  désertion  ;  que  dans  cbacon  des  deux  escadrmis  se  troih 
valent  même  des  officiers  déguisés  en  simples  chasseurs.  L'escadron , 
parti  de  Colmar ,  avait  en  effet  rencontré,  à  une  lieue  de  la  ville ,  le 
lieutenant-colonel  GaroD ,  revêtu  de  son  ancien  unifomie  des  dragons 
de  l'Empire,  et  un  sous-oflicier  du  l***  de  chasseurs,  le  maréchal-des- 
logis  Thieps ,  qui  était  à  la  téte  de  l'escadron ,  offrit  au  colonel  Caron 
le  commandenieni,  aux  cris  de  :  Vive  l'Empereur  !  Vive  Napoléon  ii  ! 
Avant  la  jonction  de  l'escndron  de  Brisacli ,  comme  après  celle  jonc- 
lion  ,  dans  toutes  les  communes  traversées  par  celle  troupe,  elle  fit 
entendre  les  niâmes  cris  ,  en  y  mêlant  celui  de  :  Vive  It  colonel  Caron  ! 
Un  autre  sous  -  oflkier ,  couduisant  l'escadron  révolte  de  Drisach ,  le 
marécbal-des-logis-cbei  Gérard ,  arracha  même  de  son  schako  la  GO- 
carde  blanche ,  en  proférant  le  cri  :  A  bas  les  Bourbons  ! 

Dans  deux  communes ,  des  chasseurs  avaient  fait  des  tentatives 
pour  faire  sonner  le  tocsin ,  apparemment  dans  l'espoir  de  capturer  un 
grand  nombre  de  coupables.  Indépendamment  de  ces  provocations 
qui  s';idressaleui  à  la  masse  (irs  luibiiauts,  il  y  en  eut  d'autres  ,  diri- 
gées itidividuellemenl  coulre  des  citoyens  que  la  troupe  ,  prétendue 
révoltée ,  cherchait  à  entraîner.  Par  exemple  à  Meyenheim ,  là  oiii  les 
deux  escadrons  ont  fait  leur  jonction ,  un  des  officiers ,  déguisé  en 
simple  chasseur,  demanda  ft  un  capHatne de  luissaids,  en  retrtlte 
(M.  Pfiilb),  commMt  m peiuait  dans  k  payt,  eomftisn il if  aurait itmi 
le  vUiage  de  mande  eapahU  de  frendre  la  arme»,  tommem  on  pourrait 
Um  détemmer  à  former  et  à  arborer  la  cocarde  trkolofet  Ils  finirent 
par  proposer  an  vieux  capitaine  de  boire  à  la  santé  de  Napoléon  n* 
Ce  citoyen ,  signalé  le  lendemain  par  le  capitaine  Nicol,  l'un  des  offl* 
dera  déguisés  en  simples  chasseurs ,  a  été  arrêté  utcc  un  grand  appa- 
reil militaire  et  conduit  à  Colmar ,  mais  il  fut  remis  en  liberté  après 
un  Jour  de  détention. 

L'expédition  étant  arrivée  à  Battenheini,  à  une  heure  du  matin ,  six 
diasseurs  (sans  doute  des  officiers  déguisés)  a'en  déiacbèrent  pour  aller 
se  présenter  devant  la  maison  du  mairet  frappant  A  la  porte  pour  le 
réveiller.  Le  maire  leur  ouvrit  la  porte  aprte  avoir  fidt  de  la  lumiète. 
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Les  six  chassenrs  lui  tononccrent  qu'ils  venaient  faire  les  logements 
pour  deux  cents  chasseun^-cheval ,  vingt  ofTlcit^rs  et  un  ccrfoDel.  Le 
maire  leur  dit:  c  Où  allez-vous  âi  tard  ^  messieuni  *  —  A  Huningue. — 
c  Alors  numtrez-moi  votre  feuUle  de  route,  car  sans  feuille  de  roule ,  je 
ne  délivre  pas  de  hilletÊ  de  logement.  >  —  L'un  des  six  chajiseurs  s'coria 
alors;  t  Nous  nr  snmmes  plus  les  soldat.<{  du  roi,  nous  sommes  les  soldats 
de  Napoléon  ii,  ilu  Roi  de  Ronu-  !  que  dites-vous  de  cela  ^  Monsieur  le 
maire  (M  ?...  Si  i-m,^  ne  fûtes  pas  des  biUeU  de  logement,  nous  nous 
loficrons  imiitnircnient.  » 

Ils  demandèrent  ensuite  qu'on  tii  soiiurr  le  tocsin,  mais  le  maire 
ût  bonne  contenanrf  ot  s'y  opposa  de  toult'>  si  s  forces. 

Arrivèrent  en  umm  temps  l*  \  ;mt  lu  maison  du  maire,  les  deux 
cents  chasseurs  avec  un  colonel  de  di  agons,  qui  entra  dans  la  chambre 
ainsi  que  plusieurs  sous-offlcicrs  et  chasseurs.  Le  secrétaire  de  la 
mairie  appelé ,  on  se  met  eu  devoir  de  faire  les  billets  de  logement  ; 
mais  pendant  que  le  colonel  se  tient  debout  devant  la  table ,  an  des 
diasseurs  le  ssûsit  par  derrière  et  le  reavene  par  terre.  Toos  les  autres 
cbaBseurs  (on  olEciers  dëgoisés)  qui  se  trouvent  dans  la  chambre, 
tirent  leurs  sabres,  et  meuaoent  le  colonel  ;  on  le  désarme  et  on  loi 
arracbe  ses  épaulettes  et  sa  croix  d'officier  de  la  légion  d'honneur, 
en  criant:  c  Jem  /'*...  fa  nont  a  trempés.  Ifaus  mom  cm  fnwMr  de 
fou  momie  id,  Ok  sonf  les  cmspiratetsrst  oè  ctf  Vstrgem  fnc  fn  mwt  « 
promii?  Tàmérites  éCimmommi^  qu'msthfeeese&ent^  *  <hi arréit 
ea  même  temps  Técayer  Roger  et  son  domestiqne  qui  se  trouvaient 
avec  le  colonel  dans  la  chambre ,  et  les  valets  de  Mboor  lurent  envoyés 
dierdier  des  cordes  pour  les  garrotter  ;  les  deux  domestiques  du  maire 
avaient  à  peine  dit  quelques  pas  an  fond  de  la  cour,  que  des  chas* 
seurs  qui  s'y  étaient  répandus  à  pied  pour  fonfller  les  granges  et  re- 


(')  On  a  vil  par  les  rapports  des  sous-officiers  Gérard  ,  Thiers  et  Magnien ,  que 
dans  les  projets  siippi^rés  si  astucu-iiscmenl  an  coloiu'I  Carou  ,  i!  s'agissait  il'alIoP 
enlever  un  osctilron  du  1"  chasseurs,  à  Iluninmit».  L;i  [tu^'^tioii  Que  dites-vous  de 
eela^  momieur  le  maire? )y  adressée  au  maire  du  Baiitiiiicim,  ctail  évideinuient, 
comme  ceUe  6iUe  aa  vieux  capitaine  de  faossards  de  Meyenbeim ,  une  provocation 
ou  manière  de  sonder  le  temîn.  Le  maire ,  M.  Reillniiger,  était  «%ii«lé  comme 
m  des  riches  fiayaaiis  de  la  contrée  et  ajant ,  comme  éledeor  de  ropposilioD ,  des 
retollont  politiques  inlimes  avec  les  Kcroblin  de  Nulboiue  et  qii<  1<|iil^  autres 
hommes ,  que  l'expéditio»  du  capitaine  Nîcol  espétait  lamoier  k  Colmr  avec  le 
principal  captif. 
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iniaei ,  les  immièrait  dans  la  chambro,  en  eriuit:  c  VtiUi  dmt  ctm* 
ifknÊmn      iunu  vexum  de  fmiâre,  > 
Les  officiers  déguisés  en  simples  diaisenrt  se  ireot  dors  rooon» 

nahre  au  maire  comnie  officiers  et  le  chef  de  fexpédHion,  se  disvit 

1c  capitaiDeMicol,  signa  un  bon  de  fournitures  à  faire  à  sa  troupe. 
Trois  d'entre  eux  se  rendirent,  à  la  pointe  du  joor,  k  cheval  à  Habs- 
beim ,  village  situé  à  une  lieue  de  Battenheim,  sur  la  route  de  Mul- 
hmise  à  Huningue,  et,  de  retour.deux  heures  après  à  Battenheini,ils 
vinrent  rapporter  à  leurs  chefs ,  restés  dans  la  chambre  du  maire , 
avec  les  deux  prisonniers  garrottés ,  que  g'iU  étaient  partis  un  quart- 
d'heure  plus  tôt ,  ils-  tniraieut  trouvé  à  Ilabthcim  dix  à  dawie  COMpiro» 
leur»  qui  avaient  été  avcrli»  à  tempf?  pour  prendre  la  fuite. 

Après  le  départ  de  Battcnhnim  pour  Colmar  où  les  deux  escadrons 
entrèrent  au  cri  de  :  Vive  le  roi  !  conduisant ,  attaché  sur  une  diarette 
à  côté  de  Iloger,  celui  qu'ils  avaient  proclamé  la  veille  p» m  h  ur  chef 
aux  cris  de:  Vive  l'Empereur!  Vive  le  colonel  Caronl  on  irouva  dans 
la  maison  du  maire ,  où  ils  avaicai  t  labli  leui  quartier  général  pen- 
dant la  nuit  du  2  au  3  juillet,  un  sac  rempli  fie  cartourches.  Dans  lu 
journée  du  3  juillet,  toutes  les  auiuriie^  ci  AUkirch  arrivèrent  à  Bal- 
tenheim  avec  un  délégué  de  la  police  de  Mulhouse.  Le  but  de  leurs 
investigations  fut  de  trouver  des  coupables  dans  le  ressort ,  à  Mul- 
house surtout,  dont  la  surveillance  avait  été  spécialement  recom- 
mandée par  M.  de  Puymaigre  à  H.  de  Beliegarde  au  moment  du  dé- 
part des  brigades  de  douaniers.  Hais  leurs  efforts  échouèrent  el  l'ex- 
péditkMi  dut  se  contenter  de  la  facOe  ca[)iure  da  colonel  Caron,  de 
Roger  et  son  domestique.  Un  Tceu  sacrilège ,  échappé  à  M.  de  Puy- 
maigre, ne  se  réalisa  pas.  <  Pourvu  que  la  jonction  de  Mulhouse  ait 
lieu  !  i  s'est  écrié  H.  le  préfet  parlantiH.  Durand,  main  de  BouflMi , 
venu  à  Colmar  pour  apprendre  b  cause  des  cris  de  :  Vive  l'Empereur  ! 
poussés  par  l'escadron  qui  venait  de  passer  faiopinément  dans  cette 
ville.  Là,  comme  ailleurs ,  la  provocation  n'eut  heureusement  pas  de 
Buocës. 

Dès  que  les  circonstances  de  cette  malheureuse  expédition  Airent 
connues,  tes  hommes  le  plus  haut -placés  dans  l'opinion  publique 
signèrent  une  énergique  protestation  contre  les  embûches  tendues 
non  seulement  au  colonel  Caron  et  à  ses  complices ,  mais  encore  à 
toute  la  popidation  du  département.  Cette  protestation  qui  fut  adres- 
sée an  gouvememeiit  et  à  la  chambre  des  députés ,  demandait  qoe. 
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dans  l'intérêt  de  lu  morule  publique,  une  enquête  iui  (H  ikiiinee.  Oii 
était  en  4822  ,  à  l'un,  d*?  ces  époques  OÙ  l'arbitraire  et  la  déloyauté 
ne  se  jusiiluiiit  pas  par  raveii-lLmcnt  des  partis;  cependant  la  de- 
mande fui  repousseo  et  la  plus  exlraordiiiaire  des  macbinalions  Our- 
dies par  les  passions  pdliiiques  dut  peser  de  tout  son  poîds  «irles 
accusés  de  Belfort  et  entraîner  à  leur  perte  les  hommes  qui  avaient 
servi  d'instruments  à  l'autorité. 

Toutefois  les  esprits  sensés  voyaient  OU  dernier  espoir  de  saint 
dans  1  indépendance  de  la  magistralure  :  onpensaitque  laconr  roirale 
évoquei  ait  i  affaire  et  qu'une  instruction  dirigée  impartialesDent  vien. 
drait  faire  la  part  de  chacun ,  détruire  la  soUdarité  morale  qui  s*atu. 
chait  aux  accusés  de  Belfort  et  amoindrir  la  gravité  de  la  position 
fiiite  an  colonel  Caron.  liais  il  n'enfutrien  ;  lesministres  delajnstlce 
et  de  la  guerre  intenrinrent ,  b  première  magistrature  du  pays  resta  ^ 
impassible,  le  procès  des  accusés  de  Belfort  soirit  son  cours  et  la 
justice  eicéptionnéite ,  s*emparantd'un  justiciable  des  tribunaux  ordi*  0 
n^iires,  ne  devaU  le  lâcher  qu'après  avoir  inscrit  un  nom  de  plus  sur 
la  liste  des  victimes  de  la  restauration. 

F.  UuhcIpKuBéUlB. 

(La  suite  à  une  prochaim  Uamàm*) 


ERRATA. 

Malgré  les  soins  scrupuleux  apport f^s  dans  la  reusion  des  épreuves,  des 
(autes  graves  se  sont  glissées  dans  uotrc  1"^^  livraison.  Kous  rectifions  : 

Page  2,  ligne  25:  au  lieu  de  -  ^ernuiniçtw» ,  User  germanique.— Page  ÎS. 
ligue  3  :  au  lieu  de  -  que  nou^  pensée  s'ef[ace,  lisez  que  notre  pensée  iTelIbfoe. 
_ Page  31,  ligne  15:  a» lie«de-Lexp«ii«o«i«,  Use» Ux  parcimoDiae.— 
Page  38.  Ugne  12:  an  lien  de  - rA)^««r.  lisct  révélatea».  -  Page  41 . 
ligne  «4:  an  Ben  de  -  état  particulier  de  Kcraiwit,  lises  état  particulier  de 
Haison.  —  Page  45,  ligne  41  :  au  lieu  de  -  est  comprime ,  lise/  o^t  roniprnmise. 
—Page  46,  ligne  32:  au  lieu  de -si  faibli  qu'il  soit,  lisez  si  lubU  il  suit. 
—  Page  48  ,  li?ne  18  :  au  lien  de  -  les  basies.  Usez  les  bases;  Ugue  44  :  au 
ieu  de  •  organes  d'Etat  ^  iisex  organes  de  l'Elal. 
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LES  STATUES 

DU  GHRISTIAKISMË  £1  M  JUDAÏSME. 


AIHHTfON  A  L'ARTICLB 

toi  U  SIAIIÎAIRI  SABI?iE  ET  SES  SCILPTIRES  Ail  POIITAILS  Dl  ÏMm  ItUAUUUL 


Dans  un  article  assez  éi»  ndti  j'ai  essayé ,  dans  le  temps,  autant  que 
le  permet  une  simple  description  ,  d'exposer  et  de  i  epr('senter,  dans 
son  ensemble  complet,  l'admirable  poëme  en  pierre  dont  S;ibine, 
l'illustre  statuaire,  avait  si  richement  orné  les  deux,  portails  du  U'an- 
sept  méridional  de  la  Cathédrale  de  Slrasboui^. 

Cependant,  quelque  fidèle  que  puisse  être  une  description  de  ce 
genre,  elle  laissera  toujours  plus  ou  moins  de  vague  dans  l'esprit  du 
lecteur  auquel  elle  ne  rappelle  pas  ses  propres  souvenirs.  C'est  là  un 
défaut  inséparable  de  toute  description.  Aussi,  comment  la  parole, 
et  la  parole  écrite  surtout ,  réussirait -elle  jamais  à  flaire  saisir  enliè* 
rement  des  beautés  qu'il  faut  voir  pour  en  goûter  toute  rinefbble  et 
indicible  jouissance?  Jamais  elle  De  parviendra  i  reproduire ,  à  peindre 
pour  ainsi  dire  »  et  à  meure  sous  les  yeux  des  cheft-d'œuvre  de  Tart 
plastique ,  comme  si  on  les  percevait  par  l'organe  de  la  vue.  Pour  de 
pareils  ouvrages  tontes  descriptions  resteront  forcément  et  inévita- 


(*)  Voir  la  Ufnlum  de  Jnla  i%SO,  Urne  1»,  de  la  JBmw,  page  SUS. 
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Uement  iiuolllsaBtes,  inoomplètes,  iniiiteingibles  même.  Des  pages 
d'explicalioin  et  de  démomcralioiis  ne  valent  pas  on  seol  regard  ;  et 
pour  oe  <(ni  veut  être  m ,  le  pins  simple  croquis  en  dit  plus  que  ne  le 
pourraient  les  plus  amples  et  les  plus  éloquentes  déductions. 

Grâces  au  talent  et  â  l'aimable  obligeance  de  MM.  Cron  et  Cbnqnet , 
je  sais  à  même,  aqjonrd'faui,  de  suppléer,  en  partie  dn  moins,  au 
défettt  que  je  viens  de  signaler.  Et  certes,  les  lecteurs  de  la  Rewue 
i'ÀlMue,  et  tous  les  amis  de  Tart,  me  saaront  gré  des  charmantes 
plaocbes  qui  accompagnent  la  présente  livraison ,  et  do  plaisir  qu'ils 
auront  à  voir  reproduit,  dans  le  dessin  de  (I(mi\  des  staloesde  Sabine,  ^ 
des  types  de  la  sculpture  de  la  pieuse  statuaire. 

De  mon  côté,  grâc^  aux  dessins  de  M.  Cron ,  que  M.  Cbuquet  a 
lithograpbiés  avec  un  si  rare  bonheur,  je  serai  dispensé  d'entrer  dans 
de  longs  détails.  Ces  dessins  parleront  à  tous  les  yeux  avec  une  élo- 
quence bien  autrement  saisissante  que  ne  le  pourrait  la  plume  de 
l'écrivain.  Aussi  me  boi-ner;ii-je,  pour  cette  fois,  à  quelques  mots 
d'accompagnement ,  ù      Iques  observations. 

Si  je  voulais,  il  ailh ms,  revenir  en  détail  sur  les  sculptures  de 
Sabine ,  je  ne  manquerais  pas  de  Ui'exposer  à  îles  redites  :  je  crois  en 
avoir  assez  fait  ressortir,  dans  le  temps,  tout  le  mérite  artistique  et 
le  caractère  particulier.  ACn  d'écarter  cet  inconvénient ,  il  sulli.  a  donc 
de  rappeler,  en  peu  de  mots,  la  peusée  londauieiual^  <jiic  Sabine  avait 
exprimée  dans  le  groupe  de  slulues  et  dans  les  bas-reliefs  du  portail 
méridional  de  l'église  métropolilainc ,  et  la  disposition  d'ensemble  de 
ces  remarquables  sculptures. 

Ceiia  pensée  fondamentale,  on  s'en  souviendra  sans  doute,  avait 
consisté  à  mettre  en  regard  les  deux  alliances ,  et  plus  encore  à  dé- 
ployer aux  yeux  des  Ûdèles  la  victoire  et  la  supériorité  du  Gbristla- 
nisme  sur  le  Judaïsme ,  du  nouveau  sur  Fancien  Testament ,  de  la  foi 
sur  la  loi.  Celte  pensée  fondamentale ,  l'artnte  l'avait  exprimée  dans 
deux  grandes  statues  de  femmes  qui  se  format  pendant  aux  denx 
extrémités  des  portails.  Toutes  les  autres  sculptures  ne  servaient  quïi 
l'expliquer,  k  la  compléter  et  à  l'enrichir.  Près  de  ces  deux  statues 
principales,  dans  révasement  des  portails,  se  dressaient  majestueux 
les  douze  apêtres,  témoins  et  martyrs  de  la  foi  dont  ils  avaient  annoncé, 
préparé  et  assuré  le  triomphe.  Entre  les  deux  portails,  le  roi  Salo- 
mon ,  assis  sur  son  trône  et  tirant  le  glaive  du  fourreau ,  siégeait  m 
jugement,  comme  symbole  de  la  sagesse  et  de  la  justice  humaine 
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éclairée  {Kl  1  I  iiispiralion  divine,  car,  au-dessus  du  tils  de  David,  appa- 
raissait dans  sa  gloire  célesiu  le  husle  du  Sauveur,  moDtrant  la  sàgesse 
divine  et  la  jusllce  immuable  de  Dieu  guidant  et  domÎBaat  le  jugemeni 
faillible  de  rhonime  et  Ja  sagesse  tenreeire  qui ,  aekia  fadoMIe  ex- 
pression de  SainM>aul,  n'esi  que  vanité  devant  Dieu.  El  poar  enridiir 
encore  ce  poëme  si  riche  d^à  et  en  augmenter  encore  rinposant 
éclat ,  Sabine  sculpta ,  dans  les  deux  tympans  des  portails ,  la  mort  et 
l'apothéose  de  la  sainte  Vierge,  patronne  de  TégUse  et  de  la  ville  de 
Scrasboorg. 

Après  ces  queliioes  mots  de  rappel  »  voyons  maintenant  de  pins  près 
les  deux  statues  du  Christianisme  et  du  Jodausme. 

Tontes  deux  sont  représentées  sous  ki  forme  et  sons  les  traits  de 
deux  vierges  À  la  stature  haute  et  ébincée  »  t  comme  étm  femam  M*> 
roigaet ,  i  suivant  Texpression  de  Scfaadaeus. 

A  gauche  pour  le  spectateur,  c'est  le  Christianisme,  au  port  mn|ea^ 
tnenx  et  trlomphaui ,  à  l'expression  noblement  et  chastement  fièrOy 
couronne  en  tête ,  la  croix  placée  debout  dans  la  main  droite,  le  calice 
dans  la  main  gauche ,  la  Tace  rayonnante  de  victoire ,  de  gloire  et  de 
t'éiicité  tournée  vers  le  Judaïsme. 

A  droite ,  celui-ci  aveuglé  el  accablé  à  la  vue  du  Cbn&tiaDisme  triom- 
phant, détourne  la  tête  avec  tristesse  (;l  douleur,  un  bandeau  sur  les 
yeux;  ses  genoux  semblent  flécliir  et  s'nffaiser  sous  le  poids  de  sa 
déirease  ;  d^à  la  couronne  qui  ornait  sa  tête  aliièi-e  roule  à  aes  pieds  (*); 


J*«  bit  remârqoer»  dans  mon  {minier  artldc,  que  te  couronne  a  été  enlevée 
Ains  la  terreur,  et  qu^il  serait  bon  de  la  remettre,  m  qn*ene  contribuait  puissam- 
ment à  exprimer  la  pensée  de  Fartiste.  Elle  se  lionvait  jadis  an  bas  de  la  statue , 

à  dniite  pour  le  specialeur. 

Dans  pes  ileuT  stalucs  ,  Siibiiu»  u  reproduit  un  siijel  sacfîtmfnlcl  et  lyrique  qne 
l'art  chrétien  avait  c  niisitcré  et  fixe*  depuis  longtemps.  C'est  un  sujet  qui  tigunt 
frûqueromcni  dans  les  sculptures  et  dans  les  peintures  du  douzième  siècle,  et  que 
les  artistes  postérieurs  ne  se  firant  ims  liiute  non  plus  d*indter  dans  leurs  œuvres. 
Nous  le  retrouvons  noiamment  k  la  cathédrale  même,  avec  quelques  légères  mi>- 
diOcalions  et,  celte  fois,  d'une  manière  pinsoonfonne  encore  i  la  tradition  que 
l*art  avait  universellement  consacrée  et  dont  Sabine  avait  dft  forcément  s'éearler 
en  partie  à  raison  de  la  disposition  de  l'enscmlile  de  son  proiipe.  C'est  dans  le 
tvmt»nn  du  grand  portail  occidental.  Le  Christ  ri  la  (  roix  eii  ()<■(  n|»c  le  çenire.  A  s;! 
droite  vous  voyez  le  Cliristiani&mc  et  à  sa  ^auciic  le  Judaïsme,  It  ls,  à  (m-u  dr 
dioscs  près,  que  Sabine  les  avait  sculptés  «  au  poMail  da  transept  méridional,  un 
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la  hampe  du  taharium,  qu'il  tient  dans  la  main  droite,  i'êtt  fariiëe, 
•t  de  l'autre  côté,  lat  taUaa  do  la  toi  wai  tondwp  de  ta  nate  «fcH 
iHMe;  m  flioneMesoon,  Cl  elles  atiroiitri^ioiflft  la  rafale cea 
ttibiaiit  daaa  la  pemaière. 

Priaea  à  èUea  ae«lea  ei  Méeenéme  de  reuemble  da  groupe  dont 
eUea  rdamnent  la  penëe  Ibadaneiitale,  oes  deux  itatuea  aont  d'un 
effet  iivpMaïu.  Elles  subabieraient  seules  de  cel  enseaiMe  desculp- 
inrea  ai  déphHtUement  mutilé  depuis  d5,  qu'elles  suffiraient  pour 
aiiesier  le  génie  et  Tart  de  Sabine. 

Yous  jeies  un  regard  sur  oes  deux  vénérables  statues ,  et ,  comme 
par  magie,  vous  éles  transporté  dans  un  siècle  bien  diUérent  du  nétre, 
comme  dans  un  autre  monde.  A  la  vue  de  oss  deux  flgures  de  femmes 
ai  chastes,  si  sévères,  vous  oublies,  pour  un  moment,  toute  cette 
^vre  brûlante  et  dévorante  qui  s'agite  autour  de  vous ,  et  qui  tous 
entraîne ,  mémo  malgré  vous ,  dans  son  inévitable  tourbillon.  A  la  i«e 
de  ces  ûmn  Rgares  si  calmes,  si  simples  «  si  naïves ,  si  candide ,  vous 
réussirez,  peut-être ,  à  vous  recueillir  et  îk  vous  isoler  pour  quelque 
instants,  à  jouir  du  charme  qu'éprouve  l'âme  du  fidèle  et  du  phi- 
losophe î\  revivre  dans  la  pensée  des  temps  qui  ne  sont  plus  et  qui , 
depuis  lon^^tomps,  se  sont  nhimés  dans  le  gouiïre  des  siècle'î  :  et, 
ciiriuiie  par  l  elTetd'un  euchaniemcnt  subit,  vous  vous  seniirez  trans- 
porté dans  la  vie  coolemplative ,  dans  les  rêveries  pieuses  et  dans  le 
mystérieux  symbolisme  du  d(mzi«'>mi'  ^^itcle ,  dans  le  siècle  de  Herrade 
et  de  Sabuie  qui ,  parmi  ses  vcbliges  épars,  nous  a  laissé  ces  deui 
renuii  quables  statues. 

Ces  dernières  oITr'ent  à  la  fois  les  mérites  cl  les  défauts  des  sculp- 
tures de  l'illustre  statuaire.  A  tous  égards  elles  en  sont  des  types  des 
plus  iutéressants. 

siècle  svant  le  ilatuaire  d'EnvIn.  Id  eooove,  le  CtuistisHiinMi  tient  dans  la  main 
gauclie  le  calice,  mais,  cette  fois ,  de  mène  que  dans  l*iiiie  des  ptédeiMes  peia- 

tures  du  Hortus  deliekmm  d'Hcrrade  de  LaildSberg,  et  daiwiine  inOoilé  d'autres 
peintures  <'l  snilpturcs,  il  l^ve  le  calice  pour  y  recevoir  le  sang  qui  découle  de  la 
blessure  du  Sauveur.  Dans  la  main  droite ,  le  Cliristi;inisii*<'  tient  la  croix.  Sa  iMe 
est  couronnée.  A  la  gauche  du  Christ,  apparaît  le  Mosaisni»'  ou  la  Synagogue,  se 
détoomant  avec  tristesse  de  la  croix.  U  a  les  yeux  bandés  cl  la  couronne  s'écbappe 
de  sa  iMfl.  Danala  dmtell  ttent  le  latariMndMit  la  iMunpe  «it  brisée  an-deM 
de  la  flMdii,  et  du»  la  aialn  gaoeks  les  lableade  la  loi,  deboat  cornue  m  livra 
et  MNHbaat  ea  avant. 
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Commençons  donr  par  al Irf  au-devant  de  l'esprit  de  critiqiie  inexO" 
rable.  Comnieo^ons  par  signaler  Iraru-lK  inent  et  hautement  les  défeuts 
de  Tait  de  Sabine,  a6n  qu'il  nous  soit  doimé,  après  avoir  satisfait  aax 
justes  exigences  de  la  critique ,  de  jouir  sans  préoccupations  ni  trou- 
bles ultérieurs  des  licauit  s  que  la  siaïuaue  dumù)eu-âge  a  repauUueâ 
à  pleines  maius  sur  aes  ^culpiuies. 

Ce  qui  constitue  le  défaut  des  statues  de  Sabine ,  c'est  la  manière 
impaiialte  avec  laquella  eUe  n  trahé  le  eorps  boioain,  autant  qu'on 
k  (MiM  MQS  ki  anplet  TéCMiieiits  du  dooiène  siècle.  Bu  ceit  fu^ 
liite-ilnMlKmrgeoiaeB'tfiiii  que  paiiager  levice  trop  fréquent ,  dîMM 
même,  pour  ne  pas  rester  au-dessous  des  reproebes  de  b  plus  àpn 
eriliquOt  le  vloe  radical  de  la  sculpture  du  moyen -âge  en  général. 
Aussi  oereprodie,  fort  jute  en  soi-même,  s'adresse -t- il  plutdt  à 
l'époque  qu'à  l'anisie.  Habiuiés  à  ne  Toir  le  corps  bnmainque  n«élii 
de  draperies  qui  en  masquaient  pins  ou  moins  les  formes  et  les  mon- 
¥Boenis*  les  arlines  chrétiens  étalent  bon  d*élat,  pour  la  pbipeit» 
de  le  représenter  dans  sa  beauté  idéale  »  comme  le  lUsaient  les  artisles 
de  rautiquiié  chHsique  qui ,  sous  le  bean  del  de  hi  Grèce  et.  de  l'Italie 
fo^ient  rbomme  se  mouvoir  devant  eui,  tel  qu'il  soit  tfes  msto 
du  Créateur.  Comment  dès-lors  poumit-on  exiger  d'artistes  placés 
dans  des  conditions  si  difTérentes,  vivant ,  outre oebi,  à  des  époquse, 
dans  des  idées  et  dans  des  tendances  si  diflërenles ,  d'arriver  au  même 
résulut  »  an  même  degré  de  développement  et  de  perfection sous  le 
point  de  vue  en  question?  D'un  autre  côté»  le  génie  de  l'art  chrétien 
en  général,  de  l'art  byzantin  et  roman  en  particulier,  ne  portait 
guères  les  artistes  vers  la  beauté  corporelle  idéalisée  dans  sa  forme  et 
dans  son  apparition  extérieures.  La  manière  dont  le  moyen- âge  et 
l'église  dominante  avaient  résumé  et  fixé  la  pensée ,  les  dogmes  et  les 
préceptes  du  Christianisme ,  potissaii  plutôt  les  artistes  à  subordon- 
ner, h  sacrifier  mém*  hi  Itc  aiic  <  (n  iiorelle  et  uiatérielle  à  l'idéal  spi- 
rilualisie  qu'ils  s'eflorçaieul  avant  loutd'aileindro  dans  leurs  œuvres. 
De  là  ces  corps  amaigris  cl  frêles ,  souvent  difformes  et  contournés , 
tels  que  vous  les  retrouvez  dans  les  sculptures  de  Sabine.  En  elles  aussi 
l'œil  froid  du  critique ,  qui  n'est  sensible  qu'ù  la  beauté  extérieure  et 
corporelle ,  et  plus  encore  l'œil  du  crii  kiiic  qui  est  gâté  par  les  défauts 
de  l'an  d  aujourd'hui,  trouvera  bieu  des  choses  à  redire,  bien  des 
fautes  à  critiquer.  L'œil  qui  exige  partout  ces  effets  de  théâtre ,  ces 
poses  outrées  et  exagérées,  ces  expressions  de  carricature,  ce  savoir- 
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faii*c  qui  lient  plus  du  hrisard  et  des  pro('cii('«s  que  du  î^t  nic  ar  tistique 
et  de  l'art,  tels  (lui  nous  les  relrouvofis  pnrtnut  autour  do  uous,  cl 
auxquels,  luallifuieuseinent  la  plupart  de  nos  ai  listes  liahiiiio  loujoui-s 
davantafïo  les  niasses;  l'homme,  eu  un  mot,  dont  le  ((riii-  n'est  plus 
ouvert  à  la  simplicité  et  à  la  vérité ,  qui  ue  i  cL  liei  che  pas  le  beau  idéal , 
mais  qui  ne  demande  et  ne  cherche  partout  et  en  tout ,  que  ces  formes 
de  convenaoce  banuales  et  mensongères  qui  sont  de  mode  à  son  épo- 
que ,  ohl  celut-Ià  oe  regar  ii-ra  guère»  les  œuvres  de  Sabine  anus  on 
seoUmeal  de  superbe  dédain,  sans  celle  expressioD  de  fiituilé  et  de 
snpërioriié  qu'affectent,  de  dos  jours,  même  les  plus  déplorables 
médiocrités  :  car,  ce  qui  dislingue  surtout  ces  œowes  d*art,  ce  qui 
en  (iiit  le  mérite  capital,  n'est  pas  accessible,  n'esi  pas  visible  pour 
lui,  et  par  conséquent  n'existe  pas  pour  lui. 

yoyes  la  siatue  du  Christianisme  I  Combien  un  pareil  critique  n'y 
trouvera-t-ii  pas  à  redire?  La  poitrine  est  tout-à-rait  poussée  de  c6té! 
Le  corps,  autant  qu'il  se  laisse  deviner  sous  la  longue  robe  aux  plis 
innombrables,  est  raide  et  mal  taillé  !  La  pose  des  jambes  est  mal 
assurée,  voire  même,  comme  on  dit  savamment  de  nos  jours,  en 
debors  du  centre  de  gravité  ! 

Et  la  statue  du  Judaïsme  !  Elle  aussi  prête  largement  le  liane  à  la 
critique.  Son  corps  aussi  est  mal  dessiné  !  Elle  aussi  n'est  pas  bien 
placée  d'aplomb  !  Sa  pose  est  mAne  telle  qu'on  dirait  presque  que  le 
cfeeau  a  trop  enlevé  d'un  cêté  du  bloc,  et  que  l'artiste  a  été  réduite 
par  cela  à  reculer  outre  mesure  la  jambe  droite  de  sa  statue  ! 

Oui ,  tous  ces  défauts  existent  !  Personne  ne  pourra  et  ne  voudra 
ni  les  cacher,  ni  les  nier.  Ils  sont  l;\  manifestes  et  patents;  ils  s'accu- 
sent franchement  er  ouvert euient  au  regard  du  spectateur  ni('me  l« 
moins  exerce  et  li'  iimuhs  fan)iliai"is('  avec  l'art.  Kl  qtie  sais-je,  moi , 
ce  que  des  jnges  compeienls  poun  aii  ul  encore  trouver  à  redire  de 
plus,  à  critiquer,  :^  blâmer,  h  corriger,  à  redrc»sser  ! 

Mais,  ce  que  je  sais,  c'est ,  qu'en  dépit  de  îoiis  ees  défauts,  il  y  a, 
dans  les  deux  statues  de  Sabine,  quelque  chose  d  nuiiciitle ,  d  indéfi- 
nissable, quelque  chose  d'inexiuinialili^  jumr  la  parole,  qui  attire 
mon  regard,  qui  mu  charuic  cl  m'absorbe;  (ju'à  c(">tô  de  tous  ces 
défauts ,  et  bien  au-dessus  d'eux ,  domine  quelque  chose  de  luut  idéal . 
quelque  cbose  de  profondément  senti  et  de  profondément  artistique , 
qui ,  dans  ces  statues,  me  touche  bien  plus  vivement  que  tous  les 
défoots  quelque  considérables  qu'Us  puissent  être  ;  quelque  cbose  qui , 
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p;»r  un  de  ces  mj'Stères  ine\p!icab!(  s  de  la  nature ,  provoque  et  réveille 
en  Dioi ,  comme  uu  écho  luui  Ijar  nionieux  et  élève,  pour  uinsi  dire, 
mon  sentiment  à  la  hauteur  et  à  l'uuisson  de  cellu  de  la  chusie  et 
pieuse  statuaire.  Quant  à  mol,  j'avoue  en  toute  humilité,  et  je  suis 
mène  beurens  de  le  60ttfi»Ber,  ce  quelque  cliose  que  j'essaierais  vai- 
uemeni  de  formuler  en  peroles,  ce  quid  ^mmtm,  enfin,  eieroe  tnr 
mon  âme  un  charme  inexprimable  et  me  sakiimi  point  d'oobKeroom" 
pKtement  tous  les  défauts  que  je  viena  de  signaler,  tous  ces  vices 
tellement  pntimis  et  palpables  qu'un  enfent  même  s'en  aperoevniit  et 
qu'on  a  de  la  peine  k  comprendre  comment  une  artiste  aussi  éminente 
que  le  fut  Sabine  n'en  ait  pas  été  frappée  et  qu'elle  en  ait  pu  snppor* 
ter  la  vne.  Mais ,  malgré  eux ,  on  sent,  en  contemplant  les  sculptures 
du  portail  méridional,  que  l'artiste  qui  les  a'créées,  portait  en  elle 
un  idéal  qui  rinspiralt  et  la  dominait  tout  entière,  un  idéal  comme 
l'était  celnî  que  Cicéron  définit  quelque  part  dans  des  termes  si  noldes 
et  si  élevés  en  parlant  des  chefo-d'œuvres  de  Pbidias  et  de  l'idéal 
dont  ils  étaient  les  sublimes  reflets.  En  face  des  statues  de  Salûne,  on 
sent  profondément  que  le  feu  sacré  brûlait  dans  le  sein  de  la  vierge- 
statuaire  ;  qu'elle  tendait,  partons  ses  efforts,  à  se  rapprocher  le  plus 
près  possilile  de  l'idéal  qui  l'inspirait  et  la  guidait  dans  toutes  sesœuvres, 
à  s'élever  à  la  hauteur  de  cet  idéal ,  h  Hre  vraie  et  simple  comme 
l'est  celui  qui  se  met  à  la  recherche  de  la  vérité ,  qui  n'exprime 
et  ne  reproduit  que  (  e  qu'il  a  senti  au  fond  de  son  âme ,  ce  qu'il  s'est 
romplétement  assimilé,  ce  qui  n'est  que  le  produit  des  forces  If?  plus 
vitales,  des  n^piralions  IfS  {tins  élevées  et  les  plus  intimes  de  sou  <lre. 
Et  pour  qui  ;iitai  lie  encore  du  prix  ;i  (  rs  qualités,  —  qui  pour  moi 
constituent  l  essence  fondamentale  du  génie  ailisti(|ue  —  c'est  une 
bien  douce  ei  vive  jouissance  de  se  trouver  en  face  d'teuvres  d'art  qui 
attestent  dans  l'artiste  ;\  laquelle  elles  doivent  l'existence  une  indivi- 
dualité si  candide,  si  pure,  une  âme  si  pieuse  et  si  sereine,  un  &eo- 
timenl  si  profond  du  beau ,  une  de  ces  natures  privilégiées  enfin  qui 
seules  sont  appelées  ù  être  les  pontifes  dans  le  sanctuaire  de  l  art. 

iUen  dans  les  sculptures  de  Saisine  ne  irabit  la  moindre  recherche, 
le  moindre  calcul ,  la  moindre  prcroédilation  étudiée.  Et  surtout,  lors- 
qu'il s'agit  d'art  religieux,  je  l'avoue  pour  ma  part ,  je  puis  encore 
apprécier  ft  sa  véritable  valeur  une  tendance  artistique  qui ,  pour  avoir 
bien  des  fois  poussé  à  l'excès  la  naïveté  et  l'ingénuité,  jusqu'à  une 
simplicité  tout  enfantine,  et  même  jusqu'à  uii  point  loucbïini  de  près 


Dlgitlzed  by  Google 


i04 


REVUE  O^ALaACB. 


à  une  simplicité  niaise  et  exagérée;  j'inoiif' ,  dis-je,  qu'un  tel  art  n'en 
reste  pas  cioins  ù  nies  yeux ,  comnit^  leiidauce,  un  art  psychologique- 
ment plus  vrai  et  plus  élevé  que  o  lui  qui,  égaré  dnns  une  ornière 
tout  opposée,  dans  t>'n(l;Hue  tidji  crûment  et  souvent  trop  faus- 
sement naturaliste  et  niatu  it  llc  ,  ac  »  raiul  pas  de  nous  donner  laléle 
du  premier  sapeui  venu  pour  celle  du  Christ,  d'un  saint  ou  d'un 
apôtre,  et  la  tétc  de  quelque  giiselle  ou  de  quelque  femme  placée 
plus  baseneore  mu  rcchellc  de  la  dépravation,  pour  eelle de  la  vierge 
Marie  ou  d'une  sainte  martyre  !  Tous  ces  saints  modernes,  ou  sauvages, 
ou  affectés ,  toutes  ces  saintes  coquettes ,  lascives  et  immondes ,  si 
pour  la  plupart  ils  D'éiaieiit  pas  trop  ridiculement  bizarres  et  grotes- 
ques ,  de  quel  profond  dégoût  ne  rempliraient -ils  pss  l'âme  de  celui 
pour  qui  l'art  n*est  pas  encore  devena  une  arène  ouverte  à  tous  ceux 
auxquels  il  plaît  de  se  saisir  du  cisèau  ou  de  la  palette  »  pour  qui  Tart 
est  encore  un  culte,  une  véritable  religion  !  Et  sous  ce  point  de  vue, 
si  pour  la  beauté  corporelle  TaH  du  moyen-âge  est  resté  bien  arriéra 
de  ridéal  dont  les  artistes  de  rantiquité  classique  se  sont  approchés 
de  si  prés,  H  n'en  constitue  pas  moins,  comme  tendance  artistique 
et  comme  résultat  obtenu,  même  avec  ses  déâiuts  et  malgré  ses  dé- 
Attts,  un  art  digne  d'être  placé  â  oôté  de  l'art  antique ,  un  art  surtout 
dont  nous  sommes ,  en  définitive ,  aussi  bien  et ,  peut-être ,  plus  encore 
que  de  Tart  classique,  les  héritiers  et  les  continuateurs  et  trop  sou- 
vent, comme  tels,  les  détracteurs  Ingrats.  Et,  même  en  dehors  de 
ses  mérites  intrinsèques ,  l'art  du  moyen-âge ,  aussi  bien  que  tout 
autre ,  présente  le  plus  vif  intérêt  sous  le  point  de  vue  historique ,  et 
s6us  celui  du  développement  successif  du  sentiment  et  du  besoin  du 
beau  dans  l'âme  humaine. 

Si  donc ,  pour  la  forme  corporelle ,  pour  les  proportions  et  les  poses , 
nos  deux  statues ,  comme  les  sculptures  de  Sabine  en  {général ,  laissent 
beaucoup  à  désirer  et  présentent  m«*îne  de  graves  défauts;  pnr  contre 
elles  oITrent  aussi,  sous  d'autres  r.iitjxnis,  des  mérites  bien  autre- 
ment (lignes  de  captiver  l'attention  que  tous  leurs  défauts  réunis. 

Effectivement,  tout  eu  elles déuoie  uu  talent  d'artiste  fortéminenl, 
une  main  des  [>Ius  habiles  et  des  plus  siVes.  Tout  en  elles  atteste 
autant  de  talent  que  d'art,  autant  de  génie  artistique  que  d'adresse 
pratique,  autant  de  sentiment  du  beau  et  de  goût  que  d'bubikté  et 
U  iiubiiude  technique. 
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Les  draperies  sortout  sont  traitées  de  nain  de  maître,  avee  me 
vérité»  une  gréce  et  une  légèreté  de  touche»  conune  on  ne  les  vdt 
que  fort  rarement,  ici»  Taniste  du  moyen -âge  nous  apparaît  dans 
tout  son  mérite,  maniant  le  ciseau  avec  une  assurance,  une  liberté 
dlnvention  et  d'action  peu  communes.  A  la  vue  de  ses  draperies ,  on 
sent  que  Sabine  avait  fait  ses  études  à  bonne  école ,  et  qu'elle  avait 
tiré  profit  de  ce  qu'elle  avait  eu  sous  les  yeux  tant  dans  la  statuaire 
antérieure  que  dans  sa  propre  vie.  Ou  y  sent,  à  la  fois ,  l'étude  de  la 
nature  et  cdie  sur  des  modèles  provenant  de  l'anilquiié  classique  ou 
d'une  école  qui,  évidemment,  s'était  initiée  à  ses  cbefif- d'oeuvre  ou 
en  avait  conservé  un  reste  de  tradîUoo.  Ces  plis  serrés  et  ondoyants , 
avec  qùd  art  ne  sont  -  ils  pas  traités  !  Ne  rappdient  -  ils  pas  la  sculp- 
ture des  plus  belles  époques  de  l'art  antique?  Quelle  simplicité, 
quelle  grâce  et  quelle  vérité  à  la  fois  !  Avec  quelle  habileté  et  quelle 
délicatesse  de  touche  l'artiste  n'a-t-elle  pas  sû  les  dessiner  selon  les 
formes  et  les  parties  du  corps  auxquelles  ils  s'appliquent  !  Les  parties 
plates  ne  sont  pas  traitées  avec  moins  de  bonheur  que  celles  où  les 
robes  tombent  en  plis  serrés  et  celles  où  les  plis  sont  brisés  ou  tirés 
par  le  monvcment  du  corps ,  par  l'habillement  même  ou  par  le  con- 
tact des  longues  robes,  tombant  librement  et  élépmmenl  depuis  les 
h;mches,  avec  le  sol.  Quel  talent,  notamment,  Sabine  n'a-t-elle  pas 
déployé  dans  les  plis  entrecoupés  par  les  ceintures?  Tout  ici  est 
d'une  exécution  irréprochable  cl  sous  le  rapport  de  la  beauté  et  sous 
celui  de  la  vérité  des  lignes;  tout  ici  est  rigoureusemeol  déterminé 
par  les  formes  et  par  les  poses  du  enrps. 

Quant  au  coslunie  des  deux  st.uues,  il  e^t  des  plus  simples,  li  ne 
consiste,  pour  toutes  deux ,  qu'en  une  robe  longue»  tombant  jusqu'à 
terre  et  serrée  par  une  r(;inlure  au-dessus  des  hanches.  Le  Chrislia* 
nisme  seul  porte,  de  plus,  un  manicau  jeté  par  dessus  et  tenu  sut* 
les  épaules  par  une  agniphe  fixée  sur  la  poitrine.  Les  deux  figures 
ont  les  cheveux  retombant  des  deux  côtés  sur  les  épaules  en  boueles 
ondoyantes.  Les  couronnes  et  les  agraphes  sculptées  forment  1  unique 
ornement  de  tout  l'accoutrement. 

Les  visages  des  deux  statues  sont  d'une  expression  naïve  et  can- 
dide ;  ils  ne  trahissent  ni  elTort,  ni  recherche  de  la  part  de  l'artiste 
qui  les  sculpta.  Pour  le  type,  ils  offrent  absolument  le  même  carac- 
tère que  les  figures  des  antres  statues  du  portail  et  de  celles  du  pilier 
des  anges»  Les  tétçs  de  nos  deux  statues  comme  celles  de  toutes  les 
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:mtres  qui  sorlireul  du  cisrau  de  Salmm  pri-sciitent  \c  iiu'me  air  de 
famille.  î/enseinble  dos  irails  se  distiiif^uc  par  quelque  clhjse  de  mou 
qui,  d'ailleurs,  semble  tenir  du  caraeière  parliculier  à  notre  pays 
d'Alsace,  où  le  carjctcrc  el  le  ivpe  ionien  ont  toujours  dominé,  plus 
encore  que  du  sexe  de  la  statuaire.  Sous  ce  rapport ,  coiiiuie  sous 
celui  de  la  manière  dont  sont  traités  les  corps ,  les  chevelures  et  les 
draperies ,  lotîtes  ces  sculptures  attestenl  Itaotemeot  une  commune 
origine. 

N'ouMions  i^as  d'ajouter  encore,  afant  de  terminer,  que  les  deux 
statues  sontassea  bien  conservées.  A  part  les  doigts  de  la  main  droite 
du  Judaïsme ,  remplacés  par  une  allircuse  restauration ,  et  le  manteau 
fracturé  du  Christianisme,  elles  ne  présentent  que  des  dégâts  et  des 
brisures  de  peu  d'importance.  Toutes  deux ,  par  bonbeur ,  ont  été  du 
nombre  des  statues  qui  furent  sauvées  de  la  destruction,  dans  la 
terreur. 

Les  dessins  dont  nous  sommes  redevables  k  MM.  Cron  et  Cbnquet 
rendent  parfiiitement  et  le  type  et  le  style  des  statues  originales.  Seu- 
lement ,  il  est  à  regretter  que  la  petite  échelle,  qu'il  fallait  forcément 
choisir  à  raison  du  format  de  la  Hevue,  n'ait  pas  permis  de  reproduire 
les  tétesavec  une  entière  ressemblance:  dans  des  dimensions  si  petites, 
c'est  cli  isc  par  trop  dilTic  île ,  pour  ne  pas  dire  impossible.  La  moindre 
déviation  à  gauche  ou  à  droite  change  toute  la  Torme  des  traits  et 
l'expression  de  la  figure;  et ,  même  en  calquant  des  têtes  si  petites  et 
si  fines,  la  main  la  [dus  habile  ne  pourrait  pas  chaque  fois  répondre 
d'une  ressemblance  qui  ne  laissât  rien  h  désirer.  Aussi  eetie  ohserva- 
linn,  loin  d'èlrc  un  blànie,  n'est  cju'une  expliealion  que  j'ai  cru  devoir 
ajouter  dans  la  vue  d'obvier  h  dfs  n  itiqno  injustes  ou  mal  fondées. 
La  tète  du  Qirisiiani'.nie  en  itarticiilier ,  et  conirairement  au  ^ré  de 
l'arlisie  est  devenue  (i  uni!  expression  trop  mâle,  sui  toul  par  l'elVet 
du  nez  qui  est  irup  épais  ei  qui  a  pris  une  forme  aquilitte  que  l'on  ne 
retrouve  pas  dans  la  staltie  originale.  Dans  les  deux  figures ,  ces  légères 
et  inévitables  déviations  du  crayon  allèrent,  uialhenreuseuient,  le 
type  et  l'expression  de  renseuihle  des  physionomn's.  Mais,  pour  tout 
le  reste,  les  deux  planches  sont  d'unt;  exécution  parfaite.  Elles  vau- 
dront d'unanimes  éloges  à  >LM.  Cron  et  Chuquel.  El,  de  fait,  ces 
éloges  seront ,  ou  ne  peut  niietix  mérités.  On  ne  sait ,  en  effet ,  ce 
(]u'il  faut  louer  le  plus ,  ou  de  la  consciencieuse  exactitude  et  du  sen- 
timent exquis  du  dessin  de  H.  Cron,  ou  du  bonbeur  avec  lequel  M. 
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Chuqiiel  a  réussi  à  le  reproduire  si  lidèli  hk  nt  par  hi  lilhnj^rapliio. 
Certes,  pour  qui  sail  quelles  UiJlicullés  presque  iusurnioiilaliles  l(; 
crayon  lilhographique ,  si  mou  el  si  gras,  oppose  à  la  leproflni  lioii 
de  figures  de  dimension  si  petite  en  général  et  de  it  aii^  aussi  tins  el 
déliés  que  ceux  des  draperies  de  nos  deux  statues ,  ne  pourra  assez 
s  étonner  de  l'habiU't*'  avec  laquelle  M.  Chuquel  a  su  vaincre  toutes 
ces  difficultés  et  s'acquitter  à  merveille  d'une  mission  si  délicate.  Dans 
les  conditions  données ,  ou  peut  le  dire  sans  exagération ,  H  n*eut 
guère  été  possible  de  fhire  mieux.  Le  succès  t  élé  aussi  complet  que 
possible.  Et»  certes,  c'est  diose  assez  rare  de  trouver  dans  des  pabli* 
catioos  périodiques,  des  planches  pareilles  à  celles  que  la  Bévue 
SAUwe  offre  aujourd'hui  k  ses  abonnés. 

Quant  à  moi ,  j'en  sub  tout  enchanté ,  et  tous  les  amis  de  l'art ,  féli- 
citeront airec  moi»  et  ht  direction  de  la  ileiwe,  et  nos  deux  compa- 
triotes du  beau  résultat  que  nous  devons  à  leur  obligeance  et  à  l'union 
de  leur  talent. 

Ito  4Mimccs^m0. 
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NOTICë 

sur  les  monts  du  jura. 


Noos  devof»  è  M.  te  doctear  Kinchteger  la  comnoiiicatioii  de  trois 
notices  fort  intéressantes  :  elles  sont  l'œuvre  de  fea  N.  le  professeur 
Bartiioldi  de  Munster,  dont  la  mémoire  sera  longiemps  cliérie  de  ses 
oonciioyens.  Des  travaux  nombreux  ont  assigné  à  M.  Bartholdi  un 
rang  distingué  dans  le  monde  savant.  Les  lecteurs  de  la  Revue  accueit- 
leront  certainement  avec  faveur  les  fragments  inédits  et  pothumes  dont 
nous  commençons  aqjourd*hui  la  publication. 


Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  M.  Thurmann ,  de  Porrenlruy ,  un 
bon  {géologue  et  uu  homme  de  beaucoup  de  mérite ,  a  publié  un  mé- 
moire très  -  intéressant  sur  le  soulèvement  jurassique  de  POrreniruy , 
auquel  il  a  joint  des  planches  explicatives  et  une  très  «bonne  carte 
orographique  et  géologique  du  Jura  bémols,  par  H.  Bucbvalder  de 
Berne  :  par  ce  moyen ,  il  a  pu  indiquer  le  chemin  qu'il  faut  suivre  et 
les  endroits  où  il  faut  s'arrêter  pour  se  convaincre  que  sa  théorie  de 
soulèvement  est  conforme  à  ce  que  la  nature  nous  présente  et  pour 
pouvoir  s'expliquer  la  difléreoce  qu'offre  le  sol  et  la  forme  bitarre  et 
souvent  surprenante  des  rochers  de  ces  montagnes. 

Le  Jura  bernois  se  trouvant  presqu'au  milieu  de  la  diaine  du  Jura , 
la  même  théorie  pourra  s'appliquer  à  toute  la  longueur  de  la  chaîne 
et  encore  à  plusieure  autres  monti^gnea* 
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Mr  pottfolr  bien  eomptendre  f  (m?r«ge  de  M.  Thnrauiiii  »  il  fluit 
ivoir  des  noIkniB  géaénilêB  sur  la  poaitioD,  sur  la  direction  el  anr  la 
eonsiitiiiioii  géol«)gl<iii6  dn  JaiHt  priDcipatement  du  Jnra  raine  et 
français. 

Le  Jara  ne  deit  pas  être  confondu  avec  une  autre  montagoe  de  la 
Snisse,  qui  s'appelle  le  Jorat ,  et  qui  difïï  re  entièrement  du  Jnra  par 
sa  constitution  géologique  ;  le  Joral  établit  la  communication  entre 
les  Alpes  et  le  Jura  ;  il  pari  d'une  montagne  calcaire,  le  Molasson , 
dans  le  canton  de  Friboiirg,  oecnpe  toute  l'étendue  entre  Moudon  et 
Ourbi,  s'appuie  contre  le  Jura  près  de  Lazaras,  et  prend  une  pente 
si  raîde  vers  le  lac  de  Henève,  qu'entre  Lausanne  et  Vevay,  il  a  fallu 
tailler  le  cbemin  dans  le  roc  ;  il  s'abaisse  vers  le  lac  de  Neufchâtel. 

Le  Jorat  sépare  le  bassin  de  la  haute  plaine  de  la  Suisse  en  deux 
parties  iuégales ,  en  bassin  du  Rhin  et  en  bassin  du  Rhône  ;  les  eaux 
qui  tombent  sur  le  revers  septentrional  passent  par  l'Aar  au  Rhin  et 
de  là  à  l'Océan;  les  eaux  qui  tombent  sur  le  revers  méri(ii<m;il  se 
Jettent  dans  le  lac  de  Genève  d'où  le  Rhône  les  conduit  à  la  Méditer- 
ranée. 

Oti  trouve  dans  le  Joiai  beaucoup  de  pétrifications,  des  ossements 
fossilis  ,  des  ligiiiics  dans  les  fenltjs  des  rochers.  Entre  Lausauue  et 
Lun  y ,  ou  a  trouvé  une  veine  de  houille  en  trois  couches  qui  se  trou- 
vent entre  des  schistes  sablonenx ,  imprégnés  de  bitume.  Nais  les 
couches  n'ont  que  7  à  41  pouces  d'épaisseur  ;  ou  y  a  aussi  des  car- 
rières ,  où ,  au  -  dessus  de  Lausanne ,  on  tire  une  belle  pierre  de  grès 
bleuâtre,  connue  sous  le  nom  pierre  de  Lauumne, 

Le  liira  proprement  dit,  qui  sépare  de  la  Franca  la  Saisse  et  nae 
partie  de  la  Savoie ,  prend  son  origine  en  Savoie ,  où  son  élévation 
sur  la  mer  est  la  plus  grande  ;  le  Rbône ,  près  le  fort  de  l^Ëclose,  le 
sépare  des  Alpes,  avec  lesquelles  il  prend  la  même  direction  vers  le 
Rhin ,  de  manière  que  ces  deux  chaînes  de  Montagnes  opposées  ren- 
ferment entre  elles,  depuis  le  lac  de  Genève  Jusqu'au  Rhin ,  du  lac  de 
Constance  jusqu'à  Bâie,  toute  la  haute  plaine  de  la  Suisse,  que  TAar 
traverse  m^estnensement ,  auquel  se  joignent  la  Reuss  et  la  Limath, 
4  deux  lienx  en-deça  Bâle  ;  ces  treis  fieuves  réunis,  en  se  jettant  dans 
le  Rhin,  y  portent  une  masse  d'eau  qui  est  égale  à  cdie  que  le  Rhin 
renferme  à  SchafTbouse. 

En  allant  de  Genève  à  Chamouni ,  on  passe,  depuis  Glose  jusqa'à 
SaUendie,  par  une  vallée  très -étroite  qui  est  traversée  par  l'Arve. 
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Les  rochers  qiii  bordent  cette  vallée  sont  taillas  l'i  pic  et  surplombent 
la  route  eu  quelques  endroits.  Ces  >iionla{înes  présentent  des  aspects 
très  -  iutéressants  et  très -variés,  taulùt  nues  et  escarpées,  luniôt 
couvertes  d'arbres  ;  en  quelques  endroits  des  soiiiuiités  prolongées 
Iiorizontalement ,  en  d'autres  «  lulioîls  dominées  par  des  pyramides 
de  rochers  ous  et  d'une  graude  hauteur.  C(*s  montagnes  de  Savoie 
paraissent  être  de  la  même  constitution  que  celles  du  Jura ,  à  en 
juger  par  l'aspect,  par  les  débris  détachés  d'en  haut  que  l'on 
trouve  au  pied  de  ces  montagnes,  et  par  les  fossiles  qu'elles  renfer- 
ment et  qui  sont  pareils  à  ceux  que  l'on  trouve  daus  le  Jura  frauvai:» 
et  dans  le  Jura  suisse. 

En  Suisse,  le  Jura  parcourt  1^ cantons  de  Vaud,dc  Neurchâtel,  de 
Rerne,  deSolcure,  de  Zurich,  de  SchalFhouse ,  d'ArgovIe  et  de  Bàle; 
à  Schaffliouse ,  la  partie  la  plus  élevée  est  au  taiiieux  Uandeu,  dont 
l'élévation  sur  la  mer  est  de  450  mètres  ;  il  s'abaisse  vers  le  Rhin , 
pour  reparailro  de  l'autre  côté ,  dans  le  pays  de  Wurtemberg ,  où  il 
est  conno  sons  le  nom  :  Dk  nmhe  Àlp  (Jura  vurtembergeois). 

Eu  l  iance,  le  Jura  liaverse  les  départements  de  l'Ain,  du  Jura, 
du  Doubs,  de  la  Haule-Saùne  et  du  Ilaut^Rhin. 

Les  fortifications  à  lîelforl  se  trouvent  sur  une  montagne  jurassique 
qui ,  étant  coupée  ù  pic  à  une  grande  hauteur,  permet  d'examiner  la 
constitution  des  monts  du  Jura. 

Le  Jui.i  est  turnié'  d'un  certain  nombre  de  chaînes  parallèles,  inter- 
ceptées par  des  dépressions  et  par  des  vallées  longitudinales.  Ces 
chaines  parallèles  sont  souvent  couiiees  ii  ansveisalement  et  forment 
alors  des  cluses  ou  des  gorges  plus  ou  nioins  otroiles,  où,  les  monta- 
gnes étant  coupées  ù  pic ,  on  peut  bien  voir  les  couches  dont  elles 
sont  composées  el  l'inclinaison  qu'elles  ont  piises  par  le  soulève- 
ment. 

On  estime  la  longueur  du  Jura  de  70  à  HO  lieues  et  la  largeur  de  10 
ù  12  lieues. 

I^a  hauteur  des  mouls  du  Jura  ,  en  général ,  vai  it-  (ie  .i3uo  pieds  à 
1850  pjfds  d'('!év;ition  sur  la  mer  ;  l'élévaiiou  du  Uhin  à  Uàlc  étant 
HOU  pieds,  il  siiilii  le  déduire  ce  chiffre  pour  avuu*  la  hauteur  du  Jura 
sur  le  Rhin  au-dessus  de  Bâic. 

l>:iris  ics  Alpes  et  dans  be  nn  i  iip  d'autres  montagnes,  les  chaînes 
Ltulrales  sont  plus  élevées  que  les  chaînes  latérales ,  qui  s'abaisseul 


Digitized  by  Google 


NOTICB  SISE  LBS  HOHTB  DU  ICVA. 


III 


ordinairement  de  chaque  càié,  à  mesure  qu'elles  se  rapprocbeal  des 
plaines  el  plus  nipidemeat  d'un  côié  que  de  l'autre. 

Il  D'eu  est  pas  de  même  à  l'égard  da  Jora  »  où  les  chaînes  tournées 
vers  la  Suisse*  qui  s<Mit  les  plus  rapprochées  des  Alpes,  sont  aussi 
les  plus  élevée;  la  hauteur  des  autres  chaînes  parallèles  diminue  à 
mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  la  plaine  de  la  France. 

Dans  le  département  du  Doubs,  le  Jura  français  offbe  quatre  chaînes 
parallèles,  dont  la  première,  la  plus  voisine  de  la  Suisse,  a  près  de 
4300  mètres  d'élévation  au  point  culminant  ;  cette  lumieur  dhninue 
graduellement  d'une  chaîne  à  l'autre^  jusqu'à  celle  qui  est  la  plus 
proche  de  la  plaine  du  département  qui  n'a  que  800  mètres. 

Dans  le  département  de  la  Haute-Saône,  dont  le  calcaire  Jurassique 
constitue  à  peu  près  la  moitié  do  sol ,  les  ootiines ,  formées  de  ce  cul- 
inaire, ne  surpassent  pas  400  à  450  mètres  d'âévation  ;  le  niveau  de 
'  rOgnon ,  rivière  qui  traverse  le  déparlement ,  est  de  200  mètres ,  ce 
qu'il  faut  déduire  pour  avoir  l'élévation  de  ces  montagnes  au  -  dessus 
du  sol. 

La  différence  d'âévation  des  montagnes  du  Jura  français,  fiiit  que 
l'on  y  distingue  aussi  les  plaines  des  raoniagnei  en  hautes,  moyennes 
et  basses  plaines. 

IVaprès  la  constitution  géographique,  le  Jura  est  formé  d'une  série 
de  différentes  couches  pierreuses  plus  ou  moins  compactes  qui  alter- 
nent avec  d'autres  couches  marneuses  et  sabloneuses,  plus  ou  moins 
épaisses.  Ces  couches  qui  sont  superposées  les  unes  sur  les  autres, 
suivant  l'ancienneté  de  leur  formation,  ont  encore  une  position  hoi*i- 
ssotttale  dans  la  phiine. 

Dans  la  formation  de  ces  montagnes,  il  parait  qu'une  force  inté* 
rieure,  qui  a  agi  de  bas  en  haut,  a  soulevé  les  différentes  couches 
horizontales,  les  a  redressées  en  leora  donnant  une  inclinaison  plus 
ou  moins  grande,  souvent  verticale ,  et  en  formant  des  montagnes, 
dont  la  hauteur  et  la  forme  varient  tant  suivant  l'énergie  et  la  direc- 
tion de  hi  force  soulevante  que  suivant  la  nature  et  la  résistance  des 
couches  soulevées,  dont  quelques  -  un(>s  plus  ou  moins  friables ,  ont 
été  entraînées  par  l'eau ,  et  ont  alors  laissé  d'autres  couches  dures  et 
compactes  en  état  de  dénudatioo.  Ces  couches ,  ayant  été  rompues 
en  tout  seus,  se  présentent  dans  une  direction  plus  ou  moins  inclinée 
cisouvent  verUcale,  enferme  de  crêtes  entourant,  en  plusieurs  endroits, 
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d'autres  couches  plus  inférieures  qui ,  par  la  force  SOUtevanlât  OUI  été 

pliées  en  vnùte  ou  en  forme  de  dos-d'àue. 

Le  lerroin  qui  constitue  les  monts  du  Jura,  se  trouvant  aussi  dans 
beaucoup  d  autres  pays ,  principalement  en  Angleterre ,  on  lui  a  donné 
généralement  le  uom     icn  itin  ou  de  calcaire  jurassique 

Les  Anglais  ayant  éie  les  premiers  qui  ont  bien  ôtiidip  ce  ternun  , 
on  a  aussi  conservé  en  d'autres  pays  les  noms  qu'Us  ont  donné  aux 
principaux  groupes  qui  constituent  le  terrain  jurassique.  Chaque  g^roupe 
principal  a  encore  ses  sous-divisions,  qui  se  lisiin fanent  tant  par  des 
caractères  géognosiiques  que  par  des  fossiles  qu  clli's  renferment. 

Les  principaux  groupes,  en  ]ias>;ini  des  supérieurs,  qui  sont  de  la 
formation  la  moins  ancienne ,  aux  iuieneurs  de  la  formation  la  plus 
aucieuue ,  sont  : 

1.  Le  fonlandien; 

2.  Le  corallien; 

3.  L'oxfordien  ; 
L'ooliiique. 

Ces  quatre  couches  ou  plutôt  ces  groupes  reposent  dans  le  Jura 
fi^çais  et  dans  le  Jura  suisse  sur  d'autres  groupes  de  lerraÎB  connus 
80118  le  nom  de  terrain  saUjère,  qui  sont  : 

1.  Le  liasique; 

2.  Le  keupérien  ou  marne  irisée  ; 

3.  Le  calcaire  coquillier  (MiueheUudkJ, 

Ces  trois  groupes  de  terrain  salifère,  sur  lesquels  repoisent  les 
monts  da  Jara,  s'étendent  en  coucbes  plus  ou  moins  horiiontales 
'  dans  les  plaines  de  la  Suisse  et  de  ta  France ,  où  on  trouve  des  sources 
salées  et  où  on  exploite  du  sel  gemme. 

Les  sources  salées  du  Jura  sont  dans  les  départements  du  Jura,  du 
Doubs,  de  la  Haute-Saône  et  dans  le  canton  de  B:11e. 

A  Vie,  dans  le  département  de  laMeurthe,  et  dans  les  environs  de 
Ch.\teau-Salins ,  le  sel  ^omme  se  trouve  dans  le  keupcr  ou  marne 
irisée  ;  on  a  déjà  creusé  jusqu'à  la  profondeur  de  169  mètres ,  et  on  a 
trouvé  12  couches  de  sel  gemme,  dont  la  13"*"  couche  a  14  mètres 
d'épaisseur  et  dont  les  5  derniers  mMres  sont  trcs*blancs  et  de  la  meil- 
leure qualité.  L'épaisseur  totale  de  toutes  les  12  couches  de  sel  que 
l'on  u  traversées,  se  monte  déjà  fi  65  mètres,  et  on  n'est  pas  encnre 
parvenu  à  la  limite  inférieure  du  gîte  du  sel  geuune,  et  il  parait 
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i|«6  tmt  nmm  bmBim  de  tel  oocope  u»  gnadateulM  tel  les 
enfifOM  <k  Vie  et  de  Ghâletii-fitliiis. 

Le  sel  que  l'on  exploite  depuis  pou  de  temps  dans  le  cauton  de  Bâie, 
parait  se  trouver  dans  le  calcaire  coquillier. 

Dans  le  Jura  wurtembergcois ,  on  trouve  aussi  du  sel  gemme  et  une 
argile  salif(  re  dans  le  calcaire  coquillier  fMuscfwlkalkJ,  sur  lequel 
repose  le  calcaire  jui  assique  du  pays  de  Wurtemberg.  Quoique  cette 
partie  du  Jura  fdie  rauhe  AlpJ  paraisse  être  une  continuation  du  Jura 
laisse  et  français ,  elle  s'en  disthigae  cependant  beaoconp  dans  le  Jura 
imrteinbergeois  ;  on  y  trouve  bcAocoup  de  prodoits  folcaniques,  des 
fentes  dans  le  roc  calcaire  remplies  de  basalte  et  des  endroits  où  le 
basalte  s'est  ^nnché  »  en  traversant  les  dUTérontes  oondies  dn  terrain 
jorassiqae  :  on  n'a  pas  encoro  remarqné  les  moindres  traces  de  ces 
efléis  folcaniqnes,  dans  le  Jnra  français  et  suisse. 

A  Sokore,  on  peut  voir  la  collection  la  plus  intéressante  et  la  pins 
complète  des  pétrifications  et  des  fossiles  qui  ont  été  trouvés  dans  le 
Jura,  dans  le  beau  cabinet  formé  avec  les  soins  les  plus  minutieux  par 
M.  r abbé  Hugi ,  cabinet  dont  la  ville  a  fiut  l'acquisition  ;  on  y  trouve  des 
poissons,  des  aoopbytes,  des  radiaires,  des  polypiers,  des  loolitlies, 
des  ornilholites ,  des  sauriens,  des  dents  de  crooodfles,  diflérentes 
espèces  de  tortues,  des  pétrifications  très -remarquables  par  leurs 
dimensions  et  par  la  grande  variété  de  genres  et  d'espèces,  princi- 
palement de  moOusqnes  ou  coquillages. 

Nos  montagnes  de  calcairo  jurassique  de  l'arrondissement  de  Gol- 
mar,  à  Turckheim,  Ingersbeim,  Kauentbal,  sont  superposées  sur  le 
granit  ou  sur  des  rocbes  granitiques  de  difl'erentes  espèces  ;  en  basse 
Alsace,  elles  sont  adossées  an  grès  vosgien. 

Ces  montagnes  calcaires  paraissent  élre  d'une  formation  beaucoup 
plus  récente  que  nos  Vosges. 

EnBrisgau,  dans  la  partie  ocddenlale  de  la  Forêt -Noiro,  qui  est 
tournée  vers  le  Rbin,  on  trouve  aussi  du  terrain  jurassique,  mais  les 
diférentes  conches  ne  sont  pas  supeiposées  les  unes  sur  les  autres; 
elles  sont  piutét  adossées  les  uns  aux  autres,  demanièroqneleseon- 
dMS  de  la  formation  la  plus  ancienne  se  trouvent  les  plus  procbesdes 
montagnes  primitives  de  la  For^^ifoire;  et  de  li  jusqu'au  Rbin ,  on 
passe  successivement  d'une  couche  plus  ancienne  à  une  autra  moins 
ancieniie. 
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m  RËVU£  D'ALSACE. 

HiH  en  tUant  €d  ligne  droite  le  loog  de  li  Forét-Noire,  dans  la 
direction  du  Sod  au  Nord ,  on  reste  toi^om  Mir  la  mteie  eoaclie. 

On  peut  fidro  one  obicmtion  analogne  dans  les  dëpartenienti  de  la 
flante-Sa6ne  et  des  Vosges. 

Dans  le  département  de  la  Hanb^-^SeAne,  en  allant  des  limites  du 
département  des  Vosges  aux  limites  des  départements  du  Doobs  et 
du  Jura»  on  peut  »  en  parlant  des  montagnes  primitives  des  Vosges, 
prendra  «ne  direction  qui  nous  fait  traverser  diférsnta  terrains  qui 
se  suivent  d'après  l'ordre  de  leur  formation. 

CSmiz  de  la  formation  la  plus  ancienne  vers  les  Vosges  et  ceux  de  la 
formation  la  moins  ancienne  vers  le  Jura  dans  l'ordre  suivant  : 

i.  Terrain  primitif.  —  2.  De  transition.  —  3.  Grès  vosgien.  — 
4.  Grès  bigarré.  —  5.  Terrain  salîfère.  —  6.  Terrain  jurassique. 

Dans  le  département  des  Vosges,  en  allant  de  l'Est  à  l'Ouest,  du 
Hobeneck  on  do  Oradnier  ù  Neufchâteau  ,  on  passe  successivement 
sur  difTérents  terrains  qui  se  suivent  aussi  d'après  l'andeniieié  de  leur 
forTTintion. 

1.  Différentes  espèces  de  terrain  primitif.  —  2.  Gr»  s  vrisj^ien.  — 
3.  Grès  bigarré.  —  i.  Calcaire  coquillier.  -  5.  Marne  irisée.  — 
6.  Lias.  —  7.  Tri  i  ;iiu  jurassique  à  .Neufchâteaii. 

Les  plus  anciens  de  ces  terrains  se  trouvent  le  plus  proche  des  mon- 
tagnes granitiques  des  Vosges  et  les  moins  anciens  à  Ncufcbâteau. 

CH.  BmrSMdl. 
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CaVfintioB  du  f'^  auùi  iS2l).  —  CoospiratioD  de  ikifort.  —  .Affaire  du  ro)onel  iam. — 
itum  de  Kof er ,  foret  et  Junad.  —  Procès  de  Us^m  kecUiiu 


Noos  l'aTons  dit  précédemment,  la  haute  direction  de  la  n^oda* 
tion  provocatrioe  émanait  du  sommet  de  la  Iiiérarchie  civQe  et  mili- 
taire.  Les  rapports  de  Gérard,  Thiers  et  Magnien  passaient  rapide- 
ment des  mains  du  général  Rarobourgt,  dons  celles  du  baron  Pam- 
pliiie-de-la«Croix ,  lieutenant-général  commaudaui  la  division  militaire 
de  Strasbourg,  puis  dans  celles  des  ministres  de  la  justice  et  de  la 
î^nrrre  ,  MM.  de  Peyronnet  et  le  duc  de  IJellune.  Or,  quelques  jours 
avant  l'expédition  ,  le  président  et  le  procureur  du  roi  du  1"  conseil 
de  guerre  avaient  été  subitement  remplacés.  Ces  deux  fonctionnaires 
avaient  perdu  la  coufiance  de  l'autorité  depuis  que  l'acquiiif  hk  nt  des 
lieuten.iiiis  d'artillerie  Trolé,  Vallerre  et  Hyaeintlie  Peugnet,  pré- 
venus de  complot  contre  la  sûreté  de  l'Ltat ,  avnit  (i(  nioiiiré  que  l'in- 
dépendance du  jui;(!  peut  parfois  aussi  aniiiit  i  un  conseil  de  guerre.  Le 
tribunal  exceptionnel  qui  devait  juger  Carou  et  Hoger  était  dès -lors 
ainsi  composé.  Président:  M.  le  baron  Dubois  d'Escordal,  colonel  du 
25*  de  ligne  ;  Juges  :  MM.  Tardif,  rn^or  au  même  régiment  ;  George , 
capitaine  au  40°  ;  llerbiilger ,  capitaine  au  y  ;  Frison ,  lieutenant  au  Ai)", 
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Gffiiigate«  MW'lieiilauiit  an  ttl^  de  ligne  et  CraqueUfi»  sergent- 
major  anx  ponUMiniers  ;  Rapporteur  :  M.  de  Fossa ,  capitaine  au  5*  de 
Uipae;  Procaraur  du  loi:  M.  Renaud  d'Alain,  capitaine  an  iO*  de 
ligne. 

Aittsitât  que  rarrestation  de  GaroD  et  de  Roger  Ait  eonsommée,  le 
général  Pamphile-de-b-Groix  écrivit  an  capitaine-iapporteor  la  lettre 
qui  suit: 

c  En  eiéenlkm  des  ordres  dn  gouvenaenieiit  dn  roi,  qnl  considère 
eonmif  enAaMckeun  pour  fe«  rebetta  les  sieurs  Garon  et  Roger,  tous 
voudrez  bien  vous  rendre  de  suite,  en  patte,  à  Colmar  pour  instruire 
sur-le-champ  la  procédure  oonfonuâment  lais  des  4  nivâse  an  n 
et  i5  brumaire  an  v. 

t  Le  ministre  de  la  justice  donna  des  ordres  pour  qve  les  accusés 
soient  mis  â  votre  disposition ,  et  H.  le  procureur>général  près  la  cour 
royale  se  fera  un  plaisir  de  vous  fournir  tous  les  renseignements  et 
dépositions  déjù  recueillis.  Je  joins  ici  les  différents  rapports  rétifs 
à  l'accusation.  Votre  information  doit  être  prompte  et  simple  comme 
le  Êdt  qui  y  donne  lien. 

<  Pour  ne  point  entraver  Taction  de  la  Justice ,  vous  ne  devrez  com* 
prendre  dans  la  procédure  que  les  individus  arnHés  à  la  téte  des  esca- 
drons. Toutefois ,  en  cas  d'acquittement  pour  le  fait  d'embauchage , 
VOUS  requéreriez  le  renvoi  par^levant  le  procur  eur  du  roi  de  Colmar, 
pour  délit  de  complot  et  d'attentat  contre  i'auioriié  du  roi,  dont  sont 
en  mémo  temps  prévenus  les  accusés.  • 

Le  i9  juillet,  pendant  que  le  capitaine-rapporteur  procédait  à  l'in- 
formaiion,  le  général  Pampbilc-de-la-Croix  arrive  h  Colmar.  Il  fiift 
assembler  la  garnison,  et  sur  la  même  place  où  la  désertion  des  esca- 
drons de  chasseurs  avait  eu  lieu,  les  recompenses  sont  distribuées. 
Le  général  adressa  ensuite  h  la  troupe  l'allocution  suivante  qui  se 
recommande  à  plus  d'un  titre  à  l'aiteniion  du  lecteur. 
•  c  Soldats  !  I>a  subdivision  du  Haut  -  Rhin ,  k  laquelle  vous  apparte- 
nez, est  devmiue.deiix  fois  pour  les  méchants  un  point  de  mire.  Ils 
ont  cru  semer  parmi  vous  la  séduction  et  opérer  à  votre  aide  des  en- 
traînements criminels  ;  eux  seuls  sont  tombés  dans  l'ajiime  où  voulait 
vous  pousser  leur  délire. 

c  Le  père  de  la  patrie,  scNiriant  à  la  fidélité  de  ses  enfants ,  se  com- 
ptait à  déverser  sur  eux  ses  bieniaits  à  pleines  nains.  Pour  la  seconde 
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fors»  j'ai  It  iloMft lédM d6 fooft  txpâout  h sMirftetioil  royale;  fbé* 

c  tt.  le  capitaine  de  Nicol  est  promu  au  grade  de  c(iéfHi*eÉcàdMin. 
Les  maréchaux-des-logis  Tbieta  ei  Gérard ,  et  le  sergent  llëgttiâil  aoltt 
pfoMolf  au  gradé  (te  sOus-lletitenstit. 

€  Le  roi  a  poussé  sa  bienveillance  paternelle  jusqu  à  me  char  ger 
d'apporter  à  chacun  de  ces  officiers,  ainsi  qu'au  sergent  Delzaive, 
une  gratification  de  4,500  francs. 

€  Sa  majesté,  satisfaite  de  la  conduite  de  tous  ses  soldais  du  46' 
régiment  de  lifîne  et  des  4"  et  6"  régiments  de  chasseurs,  a  voulu 
qu'ils  puissent  injireà  sa  santé,  et  leur  a  fait  allouer  une  gratification 
extraordinaire  fixée  couiinc  suit  :  Trois  francs  à  chaque  sous-oflOcier  ; 
deux  francs  à  chaque  caporal ,  brigadier,  tambour  ou  trompette,  et 
un  franc  ù  chaque  soldat  ou  chasseur. 

<  Soldats!  Que  tant  de  soins  de  la  solicftade  royale  restent  h  jamais 
gfavi«  dans  vo«;  funirs  î  Je  l'ai  dit  eî.  je  rjiffîrnie  :ivcc  ronlinnee  ,  ces 
cœurs  soin  U  barrière  d'airain  au  pied  de  laquelle  lumberoiiL  itn{niis- 
sants  tous  les  traits  qu'oseraient  encore  essayer  les  ennemk  du  repos , 
du  bonheur  et  de  la  gloire  de  la  France.  > 

ff!tc  (distribution  des  récompenses  el  l'allocution  du  général  sur- 
tout produisirent  on  effet  pénible  sur  population.  Bien  que  Iespî6ccs 
du  procès  fussent  encore  secrAfr s,  1  opinion  fut  bientôt  fixée  sur  la 
moral  it(  di  Vr^fTaii-e  et  la  première  manifestation  du  sentiment  publique 
à  cet  égard  devait  émaner  cette  fois,  nous  ne  dirons  pas  du  corps  de 
la  magistrature ,  mais  d'un  magistrat.  Le  juge  d'instnirtioTi  près  le 
tribunal  de  Colninr  •  leva  le  conflit.  Suivant  lui  Caron  et  Itoger  étaient 
justiciables  des  tribunaux  rivils;  la  justice  militaire  n'avait  pas  à  inter- 
venir puisque  l'un  el  raiiirc  des  prévenus,  anciens  mititaires  il  est 
vrai ,  étaient  rentrés  depùis  longtemps  dans  la  vie  civile.  Mais  la  cour 
de  cassation ,  jujiifeant  sur  le  vû  des  pièces  du  procès,  vida  prompte- 
ment  le  conflii  et  son  arrêt  fut  de  tout  point  conforme  à  l'inlerpréta- 
tion  ministérielle.  Il  fut  statué  que  non  seulement  les  accusés  étaient 
justiciables  des  tribunaux  militaires  pour  crime  d'embauchage ,  maU 
encore  qtt'en  tascTacquitteiDeiit  aof  céf  cftef  d*accMltlto fls  devaient 
être  rAttvoyéft  devnt  la  JvUke  onliiMire  ûtiaitai  ttnarekttltnté 
de  VBm.  Cet  arrêt  enlevaiC  aM  aiMt  de«x  iDfoKoiiéaaoïit  la  tête  était 
vovée  à  fêcMMA ,  JiM|p'aii  reAige  dfliiê  eett^iMiktae  Merêede  notre 
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droit  criminel:  non  bis  in  idem^  maxime  qui  a  été  de  tout  temps  et 
8oas  tous  tes  régimes ,  la  sauVe-garde  même  des  plus  grands  criminels. 

Caron  et  Roger  furent  dès-lors  transférés  des  prisons  de  Colmar  à 
la  prison  militaire  des  ponts-couverts  à  Strasboiirgf ,  et  le  conseil  de 
guerre  appelé  à  ies  jug:(M' fut  convoqué  pour  le  18  septembre  18'î2. 
Nous  avons  indiqué  lu  composition  de  ce  conseil,  ajoutons  seulement 
que,  par  ordre  de  M.  de  Peyronnet,  garde-des-sceaux.,  M.  Mathieu, 
procureur  du  mi  près  le  tribunal  civil  de  Strasbourg,  dût  assister  le 
capitaine  rapj)oi'teui  du  conseil  de  guerre  afin  de  preveuir  toute 
nullité  du  juf^emeut  à  intervenir. 

Le  cuiiseil  de  guerre ,  au  lieu  de  siéger  h  l'endroit  ordinaire  de  ses 
séances,  à  réiai-majorde  laplace  ou  bien  au  palais  de  justice,  se  réu- 
nit, au  joui  indique  ,  dans  une  salle  de  l'hospice  des  orphelins,  situé? 
dans  une  rue  écartée ,  à  proximité  de  la  prison  miliiaire.  Un  fort  ()iqnei 
d'infanterie  occupait  la  cour  qui  précède  la  sallo  d'audience,  ci  !u 
porte  de  cette  cour  fut  fermée  à  la  foule  avide  d'assister  aux  dëbaii». 
Le  président,  usant  du  pouvoir  discrétionDaire  que  lui  conférait  la  loi 
de  ta  V,  rédoialt  le  nombre  des  «knisaioi»  an  chilllpe  rigovreux  de 
viDgt'diii  spectateurs ,  dont  la  moitié  encore  fot  composée  d'olBders 
chomi  flans  la  garnison. 

Le  18  septembre,  à  bull  heares  dn  matin,  les  deux  noonsés  sont 
extraits 'de  leur  prison  et  conduits,  entre  une  hiùe  de  soMaCs  eÊ.  de 
gendarmes ,  an  local  occupé  par  le  conseil.  Le  colonel  Oaron ,  en  Ane 
ndr,  est  décoré  de  sa  croix  d'olBderde  la  légion  d'honneur  qu'on 
lui  a  rendue  ;  Roger  est  en  tenue  d'écuyer  ;  ils  ont  tous  deux  les  fers 
aux  mains  et  suivent  d'un  pas  assuré  une  escouade  de  sei^nts  de 
ville  qui  fait  ranger  la  foule.  Ibntefois  les  accusés  sont  débtrraaaés 
de  leurs  fers  avant  d'être  introduits  dans  la  salle  des  séances  du  oon- 
seîl.  Ils  sont  assistés  de  H.  Ueditenberger  père,  avocat  du  barreau 
de  Strasbourg,  et  de  M.  Marchand,  étudiant  en  droit.  La  première 
audience  est  consacrée  en  entier  à  la  lecture  des  rapports  et  autres 
pièces  do  procès.  Au  commimcementde  la  seconde  audience  M.  Liecfa- 
tenberger,  défenseur  du  Colonel  Caron ,  prend  des  conclusions  ten- 
dant à  ce  que  le  conseil  se  déclare  sans  pouvoirs  pour  juger  et,  snl^ 
sidiairement ,  incompétent.  Il  motive  ses  conclusions:  1*>  sur  ce  que  les 
conseils  de  guerre  ont  dû  cesser  d'exister  à  la  paix,  d'après  la  loi 
même  qui  les  instituait;  2"  sur  la  qualité  des  accusés,  qui  ne  sont 
))oial  mUilaires  ;    sur  ce  que  l'existence  légale  des  conseils  de  guerre 
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{ttl<«Ue  rwmuÊtt  Je  crime  d'enbttiotagtt  pour  les  rebelles,  alors 
même  qu'on  en  apporterait  la  preuve,  ne  serait  plus  dans  leurs  attri- 
bntiOM.  Après  cinq  minutes  de  délibération ,  le  conseil  dédare  qu'U 
passe  outre  aux  débats.  Cette  audience  ainsi  que  les  deux  suivantes 
sont  remplies  par  rinterrogttoire  des  accusés  et  l'audition  des 
témoins. 

Si  restreint  que  fût  le  nombre  des  spectalmm  civils  (comme  disait 
M.  le  présidenf  Dubois  d'Escordal),  les  sentiments  du  ddi ors  se  mani- 
festèrent dans  l'enceinte  du  tribunal  et  pins  d'une  fois  la  conscience 
des  Juges  se  trouva  mal  à  l'aise  en  face  de  1  :iuditoîre.  Caron,  dont  la 
loyauté  chevaleresque  avait  reçu  la  plus  mortelle  atteinte ,  sut  preiidre 
la  position  qui  couvcnait  à  la  noblesse  de  son  caractère  et  qui  soumit 
à  un  !<'iTi[)!t'  clifiiimeut  moral  et  les  témoins  et  les  IVî^-çusé  il 

devint  souvent  accusateur,  et  comme  eu  définitive  1  a\(  u  iiublird  une 
action  mauvaise  ne  saurait  se  faire  impunément,  la  conscience  de 
l'auditoire  cii>i/  se  souleva  à  maintes  repr  ises.  Aussi  le  président  n'eut 
d'autre  moyen  à  employer  que  la  violence  pour  ramener  du  coté  de 
1  accusation  les  apparences  légales  de  la  justice.  Tantôt  il  frappait  du 
poing  sur  le  bureau ,  tantôt  il  imposait  silence  au  colonel  Caron ,  tantôt 
il  adressait  des  allocutions  réparatrices  aux  témoins  que  les  récom- 
penses décernées  récemment  forçaient  au  cynique  étalage  des  vices 
de  la  naUire  bnmaiDe.  iHoais  la  morale  pobliqoe  n'eut  à  mbir  une 
plus  eroeUeépreow que  dans  les  débats  de  oe  procès:  tont  ce  qnl avait 
été  dit  et  imprimé  jusqu'au  18  septembre  sur  la  participation  des  auto- 
rités ,  ftit  oonfinné  par  les  dépositions.  Moralement ,  l'accusation  per- 
dait chaque  jour  du  terrain  et  le  président  le  comprit  si  bien  que  du 
bantdeson  siège  il  dut  (textuel)  «  proclamer  à  ia  feœ  de  la  France  et 
de  l'Europe  entière,  que  les  troupes  da  roi  avaient  été  indignement 
calomniées  dans  on  UheUe(}),  oA  l'on  a  imprimé  que  les  escadrons  du 

et  du  6*  chasseurs  avaient  traversé  les  campagnes  de  TAIsaoe,  en 
proférant  des  cris  séditieux  et  en  exdtant  les  dtoyens  &  la  révolte.  • 
Mais  l'opinion  était  fixée ,  ce  n'était  pas  les  instruments  qu'elle  ineri- 
ndnait,  c^éiait  la  pensée  directrice,  c'était  en  un  umjc  >ta  poliiiqae^el 
le  gouvernement  de  cette  époque  qu'elle  condamnait. 


(*)  M.lepféddeiUUnitidliHioBi]ai«latkmptm 
qadqiie  tenps  avant  rdUvertniQ  été  détala*  Cet  écrit  qil  tuemit  m  Jour  tes 
■MWBsviw  «terawiorilé,  fat  pwwivi,  oomawiiowl»  vwroBt  plus  tard. 
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Bientôt  trente  ans  auront  passé  sur  cet  épisode  de  nos  discordes 
civiles.  Il  appartient  ;\  l'hisloire  (jiii  a  déjà  rendu  justice  à  tous  ceux 
qui  de  pr^s  ou  de  loin  y  ont  joué  un  rolc.  Si  nous  avions  à  justifier 
son  jugement  ,  il  nous  snlTu  iii  de.  recourir  aux  dépositions  écrites  ou 
o!  :iles  ei  de  les  placer  sous  les  yeux  de  iios  lecteurs.  Aujourd'hui 
(  l  uiime  alors ,  et  comme  aussi  sm  ioui  dans  des  temps  plus  calmes ,  la 
conscience  publique  se  révoltera  toujouis  contre  des  aveux  du  genre 
de  celui-ci,  faits  publiquement  et  qui  doivtni  i mit  r  (  oiuine  élément 
principal  dans  les  motifs  d'une  condamnation  a  mon.  (lui,  a  répondu 
Gérard  à  une  quesiion  lu  président,  c'est  moi  qui  ai  oiiéri  spontané- 
ment au  colonel  iAmm  ,  dix  sous-olliciers  et  quatre-vingts  chasseurs  ! 
Je  lui  en  aiii  ais  offert  encore  bien  plus  ;  je  lui  aurais  promis  la  ville  de 
Colniar,  la  forteresse  de  lîrisacli ,  l'armée  française!  car  j'avais  pour 
iuslruclions  de  tomber  dans  son  sens.  » 

Mais  répétons-le ,  l'opinion  publique  ne  s'en  prenait  pas  aui  iustru- 
meots  •  elle  les  coomftde  son  dédain ,  c'est  tout  ce  qu'ils  mérittieaL 
Bemontant  les  degrés  de  la  biërarcbie ,  elle  accusait  daos  notre  pro- 
vince ,  avec  une  douleur  bien  vraie ,  bien  sentie,  M.  le  conte  de  Puy- 
maigre ,  M.  Betting  de  tancastd ,  M.  le  baron  Panphile-de-la-Grofix, 
H.  le  baron  Rambourgt»  H.  de  Giiabanne*la*Paiice  et  le  chevalier 
Jolly.  Tous  étaient  assignés  comme  témoms,  aucun,  eicepté  H.  de 
Gbabanne-la-Palice,  n*osa  aflh>nler  le  débat  publie.  Des  eiigenoes  de 
service,  des  certificats  de  médecins  furent  leur  dispense  légale  et 
amenèrent  une  révélation  qui  ne  lîit  pas  sans  importance  pour  i'édifi* 
cation  publique,  te  journal  qui  se  ptd>liait  alors  à  Colmar,  prit  cou- 
leur contre  les  accusés.  M.  Sido,  conseiller  de  préfecture  en  était 
l'éditeur  responsable.  Assigné  comme  témoin,  M.  SMo  imita  Teiemple 
de  ses  patrons  et  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  pour  motiver  sa  non- 
comparution  ,  il  fit  connaître  la  part  qu'il  avait  dans  la  direction  du 
journal.  Il  déi^lara  qu'il  n'était  éditeur  responsable  que  pour  la  forme, 
quoique  le  journal  fut  rédigé  à  la  préfecture.  Par  une  de  ces  étour- 
drries  commune  aux  hommes  qui  n'ont  point  l'habitude  de  conduire 
des  débats  publics ,  le  président  ajouta  :  <  Oui ,  c'est  le  préfet  et  le 
secrétaire  -  général  qui  rédigent  le  Journal  du  UaM'-JMû»,  mais  ils 
gardent  Vincofiuito.  i  Ainsi  se  faisait  la  lumière  ù  mesure  que  le  procès 
avançait  vers  sa  fin.  Acte  d'autorité ,  influiMice  niorale,  publicité,  tout 
se  réunissait  eu  un  faisceau  élroiteuu>ui  lie  pour  conduii  e  sûrement 
ù  une  solulioa  sanglante  là  plus  étrange  machination  de  parti. 
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En  présence  de  mesures  aussi  perfidement  combinées,  tout  espoir 
de  saliit  dendt  s'évaiioiiir.  An-debors  on  préjugeait  la  sentence ,  Ganm 
et  ton  défenseor  a^mient  plus  aocoiie  ittmfoB.  Durant  las  débats,  le 
prévena  avait  stigmaciBé  les  témon» ses  aooasatenn et  offert  leaacrilice 
de  sa  vie  â  TappétH  de  ses  adversaires  ;  dorant  les  plaidoiriea,  le  dé- 
feasenr  snt  respecter  la  position  prise  par  son  client.  Il  comprit  que 
dans  cet  instant  suprême»  si  la  jâstice  nritiiaire,  obéissant  à  la  loi 
brutale  du  fiât  matériel,  devait  immoler  vn  citoyen,  la  sincérité 
des  convictions  n'avait  pas  à  demander  grâce  à  d*imp]acablee  enne- 
mis, n  dut  renoncer  à  parler  an  cîoeur  et  à  la  raison  des  jugea  de 
Garon,  et  drcmiieilft  la  déitaae  dans  le  cercle  étroit  et  aride  du 
drait  écrit.  Y  a-Mi  eu  embandiage  |Nnir  les  rébeUes^f  telle  est  la  ques- 
tion <pi'îl  dut  traHer.  M.  Iieèbtenberg«r  le  fit  avec  cette  science  pro- 
fonde du  jurisconsulte  que  le  pa^fs  lui  oonnatt  ;  il  démontra  victorien* 
sèment  au  conseil  que  le  fait  reprodié  à  Caron  échappait  à  la  défini- 
tion léf de  du  crime  d'embauchage  dont  la  justice  miHti^  avait  à 
connaître*  Après  avoir  établi  que  rien  dans  la  procédure ,  et  malgré 
de  rigoureuses  informations»  ne  démontrait  l'existence  dans  le  pays 
d'un  corps  de  rebelles  au  profit  de  qui  Garon  aurait  agi ,  M*  Liecbten- 
berger  termina  ainsi  : 

c  11  n'y  a  donc  pas  embauchage  pour  les  rebelles  ;  car  il  n'en  existe 
«  point  de  patents ,  et  la  loi  comme  leç  faits  de  la  cause  vous  défcn- 

<  dein  de  supposer  des  rebelles  occultes;  ma  lâche  devrait  S(;  bor- 
«  ner  à  éclairer  vos  consciences  par  cette  démonstration,  car  dès 

<  l'instant  que  dans  le  crime  imputé  à  l'accusé  vous  ne  reconnaissez 
«  pas  les  caractères  de  l'embauchage ,  dès  cet  instant  voiri;  jnridic- 
«  tionc*esse,  cet  instant  v  his  devez  renvoyer  le  procès  devant 
«  les  juges  ordinaires,  seuls  comprUaii»  i  i^ur  l'apprécier  et  le  juger. 

f  Ainsi,  Messieurs,  point  de  rebelles  au  profil  de  qui  ren)t)ancbage 
«  .dût  se  pratiquer,  point  de  séduction  employée  pour  y  parvenir. 
«  l'rétendrail-ou  qu'il  y  a  eu  einbauchaf::e  de  la  part  du  colonel  Caion 
«  envers  les  deux  escadrons  sortis  de  Colniar  et  de  Brisach  le  2  juil- 

•  letî  Quelles  seraient  les  manœuvres  d'embauchage  pratiquées  à 
«  leur  égard  par  mon  client?  Les  hommes  composant  les  deux  esca- 

<  drons,  sauf  quelques  sous-offlclers  et  les  officiers  déguisés  en  tim* 

•  pies  chasseurs  y  n'étaient-ils  pas  le  2  juillet  encore  dans  llgnorance 
«  la  phn  entière  et  du  prétendu  complot  et  de  la  promenade  en  armes, 
V  qui  devait  être  la  dernière  scène  de  ce  drame?  Tous  ces  hommes 
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t  B'oBl-il§  pas  reçu  de  lenn  Ghefe,  ^  j<Mv  mène,  l'ordre  de  moaUir 
c  à  cbend  et  de  8iihi«lesmfécliiin-de8-iogk11iiei«etGéiird? 
«  M*a*i-oa  pas  ytaHé,  el  avec  nûson,  leur  dévoneiaeiit  an  roi ,  Umt 
f  fidélité?  el  peot-en  être  en  aiéme  temps  dévoué  aa  roi  et  rebelle, 
g  embauché  et  soldat  fidèle  k  son drapeanf  L'aven  seul,  consigné 
■  dans  un  ordre  dn  jour  dn  eokmel  du  1**  régiment  de  chasseurs , 

•  que  les  deux  escadrons  ont  agi  par  Tordre  de  leurs  cfaeft,  safllt 
c  pour  décmire  tonte  présomption  d'embauchage  

«  Ce  n'est  pas,  a^joute  M«  Liechtenberger,  à  des  magistrats  tels  que 
<  vous ,  Messieurs  t  à  des  militaires  animés  par  l'honneur  et  la  loyauté 
i  firançaises,  que  j'aurai  besoin  de  foire  la  recommandation  de  s'éle* 
«  ver  au  -  dessus  de  toute  influence ,  de  se  dépouiller  de  toute  pas- 
c  sion,  de  repousser  toutes  les  préventions,  au  moment  fatal  de  la 

•  délibération.  C'est  la  téte  des  deux  accusés  que  l'on  vous  demande, 
«  c'est  de  leur  vie  ou  de  leur  mort  que  vous  allez  décider  !  Quelque 
€  coupabU^s  r]ue  les  arciises  pussent  vous  paraître,  si,  comme  j'en 
«  suis  certain ,  vous  ne  pouvez  dérlanT,  m  votre  âme  et  conseienee, 
«  qu'ils  aient  commis  le  crime  d'embain  li:ige  pour  les  rebelles  ,  vous 
«  ne  pouvez  les  condamner.  Le  juge  qui  transgresse  les  limites  de  sa 
t  juridiction,  qui  oui  niasse  les  pouvoirs  qu'il  lient  de  la  loi,  s'il 
«  condamne  un  homiiir  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  juc-pr,  dnf  sa  sen- 
t  tence  att»itiilie  même  un  coupable,  n'eu  commet  pas  innins  un 
»  assassin;it  :  (  ui ,  je  le  répète  ,  un  véritable  assassinat ,  eî  d'nuiaut 
^  [  lus  oïlieui  eu» nrc  ,  que,  désastreux  en  moitié  et  :>t);(<]ii;iiii  1  Hrdre 

•  pul)iK  dans  ses  bases,  un  pareil  fait,  revêtu  de  la  forme  d  tm  jii^'e- 

•  ment  et  du  simulacre  de  la  justice ,  usurpe  le  respect  auquel  a  seule 

•  le  droit  de  prétendre,  la  justice  fondée  sur  la  loi  !  » 

M.  Marchand  présenta  ensuite  la  dcfcns**  de  Roger  avec  beaucoup 
de  tact  et  une  grande  habileté,  puis  les  débats  fiuent  clos.  Le  conseil 
se  retira  pour  délibérer  ;  une  demie  heure  après  il  rentra  en  séance 
et  le  président  prononça  le  jugement  qui  condamnait ,  à  l'unanimité , 
le  lieutenant-colonel  Garon  à  la  peine  de  mort  et  qui  renvoyait  Roger 
pardevant  la  Justice  ordinaire. 

Canm  et  Roger  avaient  été  réintégrés  dans  la  prison  des  ponts- 
couverts.  Ils  ne  conmnssaîent  pas  le  jugement  que  dgà  ils  évident  été 
séparés.  Lorstpie  le  capitaine  rapporteur  vhit  leur  en  donner  lecture , 
Caron  prenait  son  dinar;  H  écouta  la  sentence  avec  calme  et  lorsque 
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la  kolura  en  fttt  tenninëe,  il  esprînn  me  énergie  et  en  termes  qui 
Arent  une  grande  imprecsion  sur  le  capitaine*rapportear ,  son  ogtinion 
anr  le  jugement  et  aur  les  juges  qui  Favaient  rendu ,  pdi  0  aohefa , 
«ans  la  moindre  émotion ,  aoo  repu»  al  emellement  Intenrompn. 

Dana  la  soirée  Garon  recot  la  visite  de  son  défenseur  qui ,  dès  eet 
instant ,  ne  ftit  plus  admis  auprès  du  eoodamné  qu'en  présenee  dneon» 
cierge  de  la  prison  et  de  rolDcier  du  poste.  M.  liecbtenberger  décida 
Garon  à  se  pourvoir  en  révision  auprès  du  S"  consefl  de  gnerre  dont 
le  personnel  venait  d'être  entièrement  renouvelé  pendant  que  se  plai- 
dait le  procès  défaut  le  premier  conseil.  Le  tribunal  de  réfislon  était 
ainri  composé: 

M.  le  maréchal  de  camp  liaron  Billard,  président;  M.  le  oolond 
Menton  dn  de  ligne ,  de  Falqniire»  ebefHl'escadron  an  4*  d'artil- 
lerie, H.  Beaqjour,  capitaine  d'état -mafîor  Juges;  M.  Dontrekine, 
capitaîne  au  40^  de  ligne,  rapporteur;  H.  Germain,  sons» intendant 
môitaîre-,  procureur  du  roi. 

En  suite  du  pourvoi,  leoonseil  fiit  convoqué  pour  le  50  septembre* 
Deux  jours  avant  l'ouverture  des  nouveaux  débats ,  M.  Liechienbeiiger 
avait  fait  distribuer  aux  juges  un  mémoire  où  se  trouvaient  savamment 
développés  les  moyens  de  révision  et  de  défense  de  son  client.  A  Tau* 
dience  il  fit  de  nouveaux  et  héroïques  efforts  pour  sauver  la  vie  de 
Caron  et  préserver  la  justice  d'une  sentence  qui  devait ,  dans  un  temps 
plus  ou  moins  rapproché,  solliciter  des  représailles.  Mais  les  efforts 
du  défenseur  furent  inutiles,  le  conseil  confirma,  l\  l'unanimité,  le  juge- 
ment et  ordonna  qu'il  recevrait  <  sa  pleine  et  entière  exécutioa.  » 

En  même  temps  que  M.  Liechtenbcrger  obtenait  de  (>aroi)  son  con- 
sentement au  pourvoi  on  n'vision,  il  écrivait  à  M.  Odilon-Barrol,  avo- 
cat à  la  cour  de  çassafion  ,  pour  savoir  s'il  n'y  aiu-ail  pas  lieu  de  for- 
mer simultanément  un  (M;urv«iî  en  cassalion.  Salcffn',  datée  du  25 
septembre,  arrivait  le  2a  à  sa  destination.  M.  Odilon-Harrot  était 
absent,  son  c^11cî::uc,  M.  Isambert,  le  suppléait.  M.  Isambert  répon- 
dit le  même  joui ,  -j  septembre ,  (in  il  ;ill;ui  *  déposer,  dès  le  20,  au 
greffe  de  la  cour  de  cassation,  uneiequcie  LLiidaule  à  l'annulation  du 
jugement,  pour  fausse  qualification  donnée  aux  taiu^ ,  Ic^qia  b ,  dans 
aucune  hypothèse ,  ne  pouvaient  constituer  le  crime  d'embauchage 
pour  les  rebelles;  que  pour  arrêter  toute  exécution ,  et  pour  qu'on  ne 
prétextât  cause  d'ignorance ,  il  déposerait  en  même  temps  au  ministère 
de  la  justice  une  requête  tendant  ft  ce  que  le  ministre  dénonçât ,  con* 
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fonBémeDi  à  l'an.  441  dn  code  ^ifktmxnetàm  erlnifiidle,  à  ta  cmt  de 
cMMtioa  le  Jagemal  du  4*  eoMeH  de  pumn  de  StmlMMrg.  »  M. 
iMmbert  oonseillak  «icNire  le  reeoars  en  grâce  et  peémtk  resTOi  des 
pièces  qne  H.  Ueekienbeiyer  croinic  vtiles  et  il  j^tflil  :  <  HâleiB- 
je  prie,  il  n'y  e  pu  no  moment  i  perdre.  >  La  lettre  de 
M.  bimbert,  porlilt  p4lnr  idrene  :  A  Mmmao-  lîeeftwKfeerger,  ewH 
col  dé  JMviMaMt-eolfMct  GorvK»  4 Stmèoung,  A»  tefOM:  ii  Hor- 
tèeur  MÊurtikmii,  moM,  Le  même  jour,  95  septembre,  le  JtoniMr 
peUirit  ne  dénMie  télégrapfaiqae  qui  mmonçAit  le  MdnMloii  à 
mort  el  le  pmsmii  de  OsroÉ. 

Trais  jeun  après,  c'est-à-dire  le  28 ,  M.  barabeit  éerhit  à  M.  Uech» 
tenberger  une  seconde  lettre  ainsi  conçile  : 

ff  GoflformémeDt  ft  ma  dernière ,  j'ai  présenté  à  M.  le  gaide<des- 
seeaox ,  an  nom  de  M,  Caron ,  la  demande  formelle  poor^iae  le  jng»- 
ment  <bi eondl  de  guerre  du  2i  oonrant ,  soit  déféré,  pour  cànse 
d'incompétence  et  d'excès  de  pouvoir,  à  la OQilr de  cassation.  Je  n'at- 
tends pas  grand  chose  de  cette  requête  si  ce  n'est  un  sursis.  J'ai  de 
pins  présenté  la  requête  directe  à  la  cour  de  cassation.  D'après  l'usage 
fondé  sur  les  nrt.  i23  ei  i2i  du  code  d'instmctioii  criminelle ,  on  n'a 
pas  voulu  recevoir  au  greffe  la  requête  ei  il  m'a  fnlln  emprunter  la  cor- 
respondance du  ministère  de  la  justice ,  ou  je  crains  que  celte re(piéte 
ne  soit  arrêtée  plusieurs  Jours ,  peui-èire  même  retenue. 

€  Kn  cet  état ,  je  vous  prie  de  faire  devant  le  i^rcflier  du  premier 
conseil  de  p:uerre  ,  ou  du  tribunal  de  Strasbourg,  une  déclaration  de 
pourvoi.  Il  faudrait  eu  adrci^er  une  expédition,  par  le  procureur  dn 
roi,  an  ministère  et  ni'envoyer  l'autre  directement.  En  cas  de  refus, 
il  faudrait  le  faire  couslaler  par  un  huissier. 

«  En  tout  cas  vous  pourrie/,  m'adresser  une  d»  t  Uu  aium  du  colonel 
r.aron  ,  sous  sif^naiurc  privée;  je  la  léfialiserai  par  ma  signature.  Joi-. 
gnez-y  aussi  toutes  les  pières  qui  sont  en  votre  pouvoir.  » 

M.  Isambcrt  qui  pressentJiil  le  péril  dont  la  vie  de  Caron  était  mena- 
cée s'était  adressé  au  président  de  la  cour  de  cassation ,  M.  Durris, 
pour  lui  demander  que  la  cour  fut  sai^e  du  pourvoi  sans  ultérieure 
remise  ;  n  fit  une  semblable  démarebe  à  la  chancellerie.  Le  29  sep- 
tembre il  reçut  la  visite  de  M.  de  Peyronnet  fib  qui  lui  annonça ,  de 
In  part  du  garde-des-sceaox ,  que  ses  instances  auprès  de  la  cbancel- 
lerie  étaient  repoussées.  M.  Isambert ,  dont  les  lettres  à  M.  Liechten- 
berger  étaient  sans  réponse ,  écrivit  le  29  à  H.  de  Peyronnet ,  ministre 
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bwU  néon»  wiiîltolqMî  Iw  «NMOoiiliiiaa <  ledvdovtefimvto 
r9W9T9itii  4  oci^,  à  10  iMmm  Mîn«  »  IL  bradwi,  édilé 
iiir|a|ifiM^4«i»inill9V,ni^^  fltm 
désespoir  de  cause  »  l'arrêt  que  la  cour  de  cassation  devait  raidm  ie 
5  ocjtobre»  sur  la  requête  déposée  a»  greffe  le  f^septemlNJa  an  nom 
du  colQpel  Çaroo. 

Or,  la fliéini  jour oè  M.  Isanbert  recavait  de  M.  de  PefvowMt  la 
répoofe  à a^deopavda  d'audience,  l'onfa*  téMgrapMque  de  mmmk 
mart  le  liautenant-oolonel  Caron  fut  expédjé  à  StranlmHv.  TmaUk 
la  vlalMra  raeomandait  d'^ounier  l'esécutioii  d^  ont  ordre»  si 
Qmn  ammt^  4  /Swv  dit  wMIaiion*» 

Noos  voMMs  de  inréciser  les  Mu  «t  les  dates,  umie  coodosion  en 
atténuerait  le  sens,  il  noua  roite  à  «ompléler  cette  aboninairie  oomë- 
dielmiée  swee  M.  isanltert  par  quelques  note  ralMlb  «n  lettrés  de 
e»  dernier,  an  défenseur  du  eoioBel  Caron.  Nous  ne  saurions  juieux 
fUre  que  de  laisser  fa  p«ola  à  M.  lieelitenlwiver. 

«  Stnabourg,  le  4  octobre  188S. 

f  Monsieur  et  trèshonoi'é  confrère.  De  retour  d'une  courte  absence 
à  laquelle  des  amis  m'avaient  engagé  «  pour  m'arracber  au  douloureux 
spectacle  de  mardi  dernier ,  je  viens  de  rencontrer  ensemble  vos  deux 
lettres  des  25  et  S8  septembre ,  que  le  ijictenr  a  déposées  cbez  moi  « 
.en  même  %emp»,  amni4àer  9  Au  etmnm.  Après  les  avoir  lues ,  j'ai 
fMmi  à  l'idée  que  la  première  de  ces  lettres  ait  pu  être  retenue  à  la 
poste.  J'avoue  que,  quelque  pénible  que  soit  on  pareil  soupçon,  je  suis 
aolorisé  à  le  concevoir  d'après  les  bonribles  et  atroces  droooatancea 
que  le  pmcès  du  malbeureuK  Caron  m'a  dévoilées,  et  malbeoreuaa* 
ment  la  qualité  de  Hfmmr  que  portait  l'adresse  de  ces  leuns ,  devait 
indiquer  le  but  dans  lequel  elles  étaient  écrites.  J'ai  amèrementnegretté 
mon  absence  qui  m'enlève  te  moyen  de  constater  un  fait  qui  devrait 
couvrir  de  honte  et  d'opprobre  le  vH  agent  de  l'autorité  qui  a  osé  se 
permettre  nne  action  si  odieuse  ;  car  je  ae  conçois  rien  de  plus  affireux 
que  d'avoir  la  certitude  qu'une  aussi  coupable  action  a  été  commise 
et  d'étreaontraint  de  se  taire  parce  que  l'on  manque  de  prouvée  pour 
la  démontrer. 

t  Les  généreux  efforts  que  vous  avea  tentés  pour  la  nudbeureuse 
victime  que  J'ai  défendue ,  auraient  du  reste  été  Uwtilea  :  le  moyen  que 
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TOUB  mfndiqiiiet  daii  votre  première  lettre  »  pour  obtenir  un  mrsis , 
ne  ponioit  être  employé  utilement  ;  car  aname  ooMidération  n'anrait 
déterminé  le  cdonel  Caron  à  se  pounroir  en  grâce ,  et  lorsque  voire 
seconde  lettre  est  parvenue  à  Strasbourg,  l'infortuné  colonel  avait 
cessé  de  vivre. 

c  (Cacique  averti  du  pourvoi  en  cassation  par  le  dépôt  de  votre 
reqnéte ,  le  ministère  •  après  le  jugement  sur  révision ,  a  donné  par 
le  télégraphe,  l'ordre  de  passer  outre  et  de  ne  surseoir  è  l'exécution 
qu'an  cas  où  le  condamné  consentirait  à  foire  des  révélations.  L'olfre 
d'une  Gommutatioii  de  peine,  «ont  cette  emukUon,  lui  avait  d^i  été 
fidte  dans  l'intervalle  des  deux  jugements.  I  n  prêtre  (*)  avait  accepté 
cette  mission  et  l'avait  remplie  la  vdlle  du  jour  où  le  conseil  de  révi- 
sien  devait  s'assembler  ;  les  mêmes  tentatives  auront  été  renouvellées , 
sans  doute,  depuis  la  confirmation  do  jugement  du  2i  septembre,  ie 
ne  puis  exprimer  cette  opinion  que  sous  la  fonne  du  doute ,  car  mai- 
gré  maintes  démarches,  malgré  mes  sollicitations ,  mesMpplications, 
iinem'a  plus  été  permis,  depuis  cet  instant  fatal,  d'approcher  le 
colonel  Caron.  Je  l'avais  sollicité  au  nom  de  sa  malheureuse  épouse 
qui ,  arrêtée  à  son  domicile  le  môme  jour  que  son  mari ,  et  détenue 
depuis  dans  les  prisons  de  Colmar,  sous  je  ne  sais  quel  préieile  ,  n'a 
pu  obtenir  la  douloureuse  consolation  de  venir  recevoir  ses  derniers 
adieux. 

t  Malgré  les  insidieuses  tentatives  du  prêtre  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  et  malgré  l'épouvantable  et  barbare  isolement  où  l'on  a  placé 
leccmdamué ,  il  n'a  pas  fléchi  et  il  est  mort  avec  une  héroïque  fermeté. 

t  U  ne  me  reste  plus ,  Monsieur  et  cher  confère ,  qu'à  vous  prier 
d'agréer  mes  remerdements  pour  votre  chaleureux  dévouement  à  l'in- 
fortuné Caron ,  à  qui  mon  sèle  a  été  si  peu  utile  et  que  je  regretterai 
toute  ma  vie. 

t  LlBGHTBlUIElkGBB.  > 

Le  surlendemain  de  la  eondaranation  de  son  mari,  M""^  (>aron  fil 
une  tentative  personnelle  pour  obtenir  la  dernière  consolaiion  que 
l'on  venait  de  l  efuser  à  M.  I-ieeblenberger.  Elle  écrivit  au  procureur 
du  roi  la  lettre  pleine  d'angoisse  que  nous  reproduisons. 
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«  Ik»  pvlm»  aa  Golwr,  1«  il  lepliMkn  Itti. 

c  Hèmienr  le pracunor  da  roi» 

«  Avant-hier  mon  malheureux  époux  a  été  condamné  à  mort  par  un 
conseil  de  guerre;  il  ne  m'appartient  pas  de  qualifler  celte  condam- 
nation. Depuis  trois  mois ,  je  suis  moi  -  même  sous  les  verroux  et  j'ai 
écé  violemment  privée  de  Ift  iriste  consolation  de  rendre  plus  suppor- 
table sa  captivité  k  Stuaiboiwg  et  d'être  présente  k  son  jugement  Que 
k  malédioïioii  divine  s'eppesantioe  snr  la  téle  de  odoi  qui  en  est  la 
cansei 

c  Demain,  Monsieur  le  proonreor  dn  roi,  demain  peut-être  .  .  . 
Je  n'oae  acbever  ! 

c  S'il  existe  encore  permi  les  hommes  quélQnes  sentiments  d^bnma* 
niié ,  on  ne  peut  me  reAuer  d'aller  recevoir  les  derniers  embrasse- 
menls  et  les  ordres  toiyonrs  sacrés  pour  moi,  de  celui  qui  fit  mon 
iNmhenr  pendant  tant  d'années  et  qui  servit  sa  patrie  avec  tant  d'hon- 
neor  et  de  courage. 

t  J'ose  donc  vous  sappSer ,  Monsieur  le  procureur  du  roi ,  de  vou« 
loir  bien  permettra  que  j'aille  auprès  de  mon  malheureux  époux  ;  Je 
vous  en  comure  à  genoux.  Que  l'on  me  fasse  conduire  à  mes  frais,  en 
poste,  par  deux,  par  quatre  gendarmes ,  les  fers  aux  pieds,  aux 
mains,  an  col,  enchaînée  comme  la  plus  dangereuse  créature  s'il  le 
fiint,  je  supporterai  tout  avec  calme ,  avec  plaisir  même  »  pourvu  que 
je  poisse  encore  voir  et  embrasser  la  malheureuse  victime  de  la  per- 
fidie  la  plus  atroce. 

<  Daignez,  Monsieur  te  procureur  du  roi,  mlionorer  d'une  très- 
prompte  réponse. 

<  Votre  respectueuse  et  très^humbie  servante. 

c  Femme  Caron.  » 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  ;  elle  fut  faite  le  même  jour  :  la 
voici  : 

«  Cotanar,  le  SA  eeptenbre  iêSH. 

<  Madame ,  je  sens  vivement  tout  ce  que  votre  position  a  de  déplo- 
raMe,  et  j'éprouve  un  véritable  regret  de  ne  pouvoir  Tailler  en  vous 
accordant  la  douloureuse  consolation  que  vous  réclames. 

«  Mais  rotdet  de  votre  demande  n'entre  ni  dans  mes  attributions  ; 
ni  dans  odks  dn  tribunal.  Vous  êtes.  Madame,  sons  le  poids  d'un 
mandat  de  dépôt  qui  ne  peut  être  annulé  qu'en  vertu  d'une  décision 
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de  la  chambre  duMMtt  du  triteiMip  ïéM  de  la  imcédure,  à 
l'égard  de  quelques  -  uns  de  vos  co  -  déteaitt ,  ne  pcmMt  pas  de  Êûre 
intervenir  encore.  La  nauire  de  la  prévention  qui  pèse  sur  vous ,  ma' 
dame  »  ne  me  permet  pas  non  plus  de  provoquer  votre  mise  en  liberté 

provisoire  nioycnnnnt  caution ,  ni  même  une  simple  translation  d'une 
prison  dans  una  autre.  La  loi  m'en  fait  une  défense  expresse  que  je 
trouve  surtout  pénible  aiyourd'but. 

«  POUGNET,  substitut.  » 

Amsi  lut  t'iouffé,  entre  la  lioiilc  d'aiiribuiiouset  les  formes  dt;  pro- 
cédure, le  premier  cri  de  douleur  arraché  à  M"«  Caron.  Dans  tout 
autre  cas ,  les  droits  au  uom  desquels  cette  malheureuse  femme  récla- 
mait n'eussent  pas  été  méconnus  ;  et  si  la  supplication  eut  été  faite 
à  un  fonctionnaire  qui  n'aurait  pas  eu  le  pouvoir  d'y  faire  droit,  celui 
ou  ceux  de  qui  aui-ait  dépendu  ce  pouvoir ,  fussent  intervenus  spon- 
tanément pour  donner  satislMon  aux  devoirs  d'humanité.  Mais  telle 
était  la  voie  dans  laquelle  on  était  engagé ,  qu'il  fallut  accumuler  jus» 
qn'au  bout  iniquités  sur  inlqrâtés;  il  s'agissait  d'wi  délit  politique,  eti 
alors  la  baine  et  l'aveuglement  de  la  passion  trowvaieiit  des  raiKMis 
pour  justiOer  la  plus  grande  cruauté.  Devançant  llieure  du  supplice , 
on  brisa  le  lien  moral  qui  unissait  Vâme  de  l'épouse  à  celle  de  l'époux. 
<  Que  la  malédiction  divine  s'appesantisse  sur  la  téte  de  celui  qui  eu 
est  la  cause  !  »  avait  écrit  cette  pauvre  femme  :  et  l'on  se  surprendrait 
à  former  le  même  vœu ,  si  ta  conscience  n'en  fiitoit  un  rqirocbe  et  si 
Teipérienoe  n'enseignait  qu'il  n'y  a  point  d'autre  justice  à  auendre  de 
l'esprit  de  parti. 

Le  premier  octobre  «  quelques  heures  avant  l'instant  du  sacrifioe , 
Caron  (bt  prévenu  qu'il  allait  moiurir  ;  il  n'eût  que  le  temps  de  jeter, 
i  la  bâte,  sur  deux  carrés  de  papier,  ses  derniers  adieux  k  M**  Caron 
etàH.Iiechtenberger.  Ils  méritent  d'être  recueillis.  Le  lecteur  y  trou* 
vera  cette  sérénité  d'esprit  et  ce  calme  de  la  conscience  qui  n'aban- 
donnèrent jamais  la  victime. 

«  Cest  ailjourd'lMÛp  ma  bîen-aimée ,  que  ton  ami  te  quitte  pouT  ne 
plus  le  revoir  que  dans  l'éternité.  Oh  !  ma  bien-aimée,  que  cette  sépa- 
ration est  cruelle  peur  mou  cœur!  Aie  bien  soin  de  notre  pauvre 
Alfred;  ménage  -  toi  pour  lui ,  ne  t'abandonnes  pas  au  déasespoir,  il 
a  encore  besoin  de  les  tendres  soins.  Pour  moi,  ce  soir  je  oe  pourrai 
plus  lui  être  d'aucune  utilité. 
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«  remporte  avec  moi  au  tonbeto  tes  deux  deraien  bMels*  is 
eeront  «or  mon  coBor.  Adiea ,  ma  chère  amie ,  je  t'eaitaraMe  de  toute 
moD  âme  »  ainsi  que  notre  malheureux  Allired. 

c  Gaum.  « 

€  P,  S.  Hes  effets ,  ainsi  que  mon  trimestre  de  pension  seront  rem!^ 
i  mon  avocat  qui  te  les  fera  tenir.  Si  tu  le  peux,  paie  200  fr.  que  je 
dois  an  tailleur  Tillemet ,  à  Paris ,  me  Croii-des-Petits-Champs ,  95. 
Ta  réclameras  pour  cela  les  100  francs  du  Ghar-à*banc  vendu  à  Bal- 
thanr.  > 


c  Mon  cher  défenseur  et  dernier  ami,  j'ai  reçu  tos  adieux,  receres 
id  les  miens  et  mes  derniers  remerciements.  Consoles* tous,  je  sais 
mourir.  Si  jamais  vous  voyes  ma  malheureuse  femme,  dites -lui  Uen 
que  son  souvenir  et  celui  d'Alfred  ne  m'ont  pas  quitté  un  instant. 

«  Je  vous  prie  de  retirer  mes  effeu  et  de  les  foire  parvenir  à  ma 
fnnme.  Tflchei  aussi  que  l'on  me  paie  mon  dernier  trimestre  de  peo- 
sioo;  a  servira  à  amortir  quelques  dettes  que  j'ai.  On  vous  défend  de 
me  voir  encore ,  mais  on  ne  me  défendra  pas  de  vous  aimer. 

c  le  vous  embrasse  une  dernière  fois. 


L'arrêt  de  la  justice  humaine  était  irrf^vorable.  Caron  allait  compa- 
raître devant  la  justice  divine.  Un  honorable  ecclésiastique,  M.  l'abbé 
Schittig ,  vint  lui  apporter  les  secours  de  la  religion  el  le  préparer 
au  dernier  sacrifice.  A  deux  heures  de  relevée,  les  portes  de  la 
prison  des  ponts  couverts  s'ouvrirent  et  le  condamné  moula  dans 
une  voiture  de  place  qu'escortaient  des  gendarmes  à  cheval  et  un 
piquet  d'infonterie.  Arrivé  sur  le  glacis  de  la  Finkmait,  Caron  descend 
vivement  de  voiture  et  parcourant  des  yeux  le  terrain,  il  mesure  lui« 
même  la  distance  qui  le  sépare  des  sons  -ofliciers  et  soldats  dont  les 
balles  doivent. le  percer.  On  veut  loi  faire  une  seconde  lecture  du 
jogeraeni;  il  répond  :  t  Cest  inutile,  je  le  connais.  *  Un  officier  se 
présente  pour  lui  bander  les  yeux  et  le  foire  mettre  à  genoux*  Caron 
le  repousse  par  un  mouvement  qui  annonce  la  surprise  et  l'indigna- 
tion. Debout  et  dans  la  plus  ferme  attitude,  Caron  donne  le  signal  du 

roulement  et  commande  le  feu  1  Au  même  instant ,  le 

Jiigiement  du  premier  conseil  de  guerre  recevait  c  sa  pleine  et  entière 
exécution,  b 
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Peu  après,  le  «sorpede  lavioUnie  Ito  MMiiefléeD  aOemin  chue* 
tière  de  le  porte  d'Auteiilu,  eù  fl  Itaifiihuiiié  dm  an  endroit  écaslé. 
Un  ami  qd  ftit  le  eonlideiil  dei  plw  tecrètes  pensées  du  colonel ,  el 
a  voué  h  sa  mémoire  un  pieux  souvenir,  obtint  de  l'admiaistraiioa 
municipale  de  Sirasbour^^  lu  conoessioa  à  perpétuité  du  terrain  re* 
couvrant  sa  dépouille  mortelle  ;  il  fit  élever  sur  la  tombe  un  modeste 
monument  sur  lequel  sont  inscrites ,  avec  le  nom  du  ooloneiv  les  £Males 
dates  des  2  juillet  et  I*'  octobre  4823. 

Le  3  octobre,  alors  que  Caron  était  depuis  deux  jours  couché  dans 
sa  tombe ,  la  cour  de  cassation ,  ô  dérision  anière  !  statua  sur  le 
pour\oi  formé  par  M.  isambert  au  nom  de  !n  vitiime.  Ainsi  ,  et  pour 
la  première  fois ,  sans  doute,  était  mis  en  pratique  ei  iyat  1;j  première 
magistrature  du  royaume,  ce  dicton  populaire  :  <  Pendu  d'abord, 
jugé  ensuite,  t 

Une  ordt  nnuuce  de  non  lieu  rendue  par  la  chambre  d'accusation 
de  la  cour  d  appel  de  Cohnar  ne  tarda  plus  à  rendre  la  liberté  à  M"" 
Garon.  Mais  de  cette  liberté  elle  n'en  pouvait  Jouir  dans  un  pays  on 
elle  avait  éprouvé  de  si  cruels  chagrins  ci  '^ous  un  gouvernement  dont 
la  politique  avait  brisé  son  âme.  Par  reiili  émise  de  M.  Barlhc  ,  îe 
premier  défenseur  de  son  mari,  elle  trouva  un  refug;e  auprès  d'une 
honorable  famille  de  Tans  qui  allaji  bïiablir  à  l'Isle-Bourbon.  Sous 
ce  ciel  lointain ,  la  veuve  du  colonel  Caron  goûta ,  pendant  de  longues 
années,  du  repos  qu'elle  n'eut  pas  trouvé  en  France.  iSoa  fils,  Alfred 
Caron ,  avait  alors  huit  ans.  11  fut  recueilli  dans  la  famille  de  M.  Mathieu 
Dollfus  de  Mulhouse  el  traité  comme  eufaut  de  la  maison.  Le  palrio* 
tisnie  de  qnelqoes  citoyens  pourvut  à  son  édncaiioii  dans  un  peBsk»- 
nat  d'où  il  sortit  quelques  années  plus  tard  pour  aller  rejoindre  sa 
mère ,  établie  alors  à  risie^e^rance  où  elle  s'était  voaée  i  l'enseigne- 
ment des  arts  d'agrément. 

Le  fils  Garon  achevait  ses  études  au  oollége  de  Saint^^Lods,  à  Man- 
riee ,  quand  y  arriva  la  nouvelle  de  la  révolution  de  4830.  Il  avait  seiae 
ans.  Emporté  par  l'élan  de  son  Age,  animé  du  désir  de  se  tendre 
digne  des  souvenirs  militaires  que  lui  avait  légués  son  pére  »  il  aeoQii< 
rut  en  France  pour  prendre  du  service  dans  Tarmée  française  que  l'on 
croyait  appelée  ft  de  nouvelles  destinées  an  «delà  des  Alpes  et  sur  les 
bords  du  Rbin.  11  contracta  an  engagement  volontaire  dans  les  dra- 
gons, arme  où  s'était  distingué  son  père  pendant  les  gnerras  de  la 
République  et  de  l'Enipiro»  Sa  détermination  devait  mettre  un  terme 
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àl'MfldftitBière;  d'afllMnlM  ooitdiliwpalitiqpiMëialMtcluni» 
géat  et  si  lo  teoq  »  n'MBitiiM  deairiaé  1a  Umm»  lUta  à  l'Anw  do 
1^  Carn»,  il  «fait  da  nofoa  anaatoné  aoft  eoBor  à  la  aoofliaiiea. 
ll«*Garoa  rerbt  daas  aa  pallia  il  y  a  dix  ana;  alla  fît  idirëa,  à 
Nantat,  tandis  que  son  Jb  poursuit  la  carrièra  qo'il  a  ambniMéo. 

La  mémoire  de  Caron  était  rehalHliiéa  avant  qoo  tm  Yonae  Vbaare 
de  la  réparation  officielle.  On  ne  vit  dans  sa  personne  qu'une  viatimo 
fidèle  à  ramiiié  et  à  ses  convictions  jusque  dans  les  bras  de  la  mort. 
Le  sacrifice  était  à  peine  Gonsommé  qoe  déjà  le  cri  de  l'iodigiiation 
publique  donnait  un  avertissement  au  pouvoir*  U  comprit  que  cette 
réprobation  n'était  point  l'effet  de  la  séduction  produite  par  l'espèce 
d'héroïsme  qu'on  aime  à  suppaserdans  ceux  qui  luttent  contre  l'ordre 
de  choses  établi ,  mais  bien  une  protestation  consnencieuse  contre  la 
violation  des  garanties  conquises  par  nos  révolutions.  Aussi  chercba- 
t-il  à  se  justifier  en  faisant  déclarer  sur  l'honneur  d'un  subalterne  que 
les  garanties  légales  avaient  été  respectées.  Cette  déclaration ,  rap- 
port dans  les  mémoires  de  M"*  la  duchesse  d'Abranlès,  est  signée 
de  FouQf  capitaine- rapporteur  du  1"  conseil  de  guerre,  t  Je  déclare 
sur  mon  honneur,  dit  ro  fonrfîonnaire ,  que  j'ai  eu  avw  l'arrnsé  Caron 
trois  conférences  nvr\nl  sa  mort,  par  oriire  sopriiour ,  prmi  laniener 
à  faire  dp«;  rcvriat  ions»  dans  les  dernici  es  vingt-quatre  heures  de  sa 
vie,  après  la  confirmation  du  jujçemr  nt  qn'i  If  condamnait  à  la  peine 
de  mort  :  la  première  le  30  septembre  à  2  heures  et  demie  en  présence 
de  l'othcier  de  service  et  du  <  r»n(  i<T(?e  de  la  prison  ;  la  seconde  le  soir 
du  même  jour,  h  se\>\  Iniirts,  licvon!  Ws  mêmes  témoins  et  en  pré- 
sence de  M.  l'abbé  Scbitiig,  aumônier  de  la  prison  ;  la  troisième  le 
matiîi  du  1"  octobre ,  7  heures,  devant  les  mi^mcs  témoins,  et  que 
dans  au<'une  de  ces  conférences,  ledit  Caron  ,  qui  a  froidement  dis- 
cuté sa  culpabililé  et  la  compétence  de  ses  juges ,  n'a  parié  d'un  pour- 
voi qu'il  aurait  fait  ou  qu'il  aurait  sû  être  présenté  en  son  nom  devant 
la  cour  de  cassation  ,  lequel  pourvoi ,  s'il  avait  existé,  serait  contraire 
à  la  jurisprudence  de^  conseils  de  guerre  et  ù  la  loi  du  18  ventôse 
an  VI,  qui  rend  leurs  jugements  exécutoires  si  tôt  qu'ils  sont  confir* 
méa  par  le  conseil  de  révision. 

<  le  déclare  en  outre  que  le  jogement  n*a  reçu  son  eKécution^qu'»^ 
près  Teipiratlott  des  délais  légaux ,  c'est-à-dire ,  94  heures  après  la 
eonflrmatioii*  »  Enin  M**  d'Uvaniè^  an  rapporte  encpre  une  seconde 


Dlgitized  by  Google 


iSt  BBTQB  O'ALSACB. 

qui  est  a^née  de  H.  RoberuAagnste  La  Touche ,  tnmteier  an  collège 
royal  de  Strasbourg  et  qui  fol  le  premier  émissaire  envoyé  à  Caron 
pour  lui  arracher  des  aveux.  Ce  prêtre  déclare  que  c  depuis  le  2S 
septembre  jusqu'au  1''  octobre ,  à  midi ,  le  condamné  a  refusé  son 
ministère.  >  Mais  ces  justifications  ne  devaient  avoir  d'autre  résultat 
que  de  rehausser  le  caractère  de  la  victime,  en  la  montrant  dédai- 
gneuse d'une  grâce  qu'il  lui  aurait  fallu  acheter  par  des  trahisons. 
Aussi,  répétons-le,  l'indignalinn  {Miblique  ne  jjenJll  rien  de  sa  forœ, 
car  si ,  en  d'antres  temps  ,  la  Couronne  avait  pu  rendre  Chalais  vic- 
time d'un  allucbemeni  funeste,  immoler  Marillae  à  la  haine,  sacrifier 
Cin(|-Mars  et  de  Thon  h  la  vengeance  ,  envoyer  dans  les  fers  Omano, 
Ycndùnic  et  Puy-LaunM!^,  en  ex|)iaiion  du  ciime  de  s'rtre  rendus 
redoutai  les,  elle  n';iv;iii  plus ,  en  18i2  ,  après  la  révolution  do  1789 
ei  suud  une  re^iauraiiuii  iaiixisée  par  renoemi,  la  prérogative  de  sub< 
Sliluer  l'uihitraire  à  l  autHrité  de  la  loi. 

Quaii  l  1(  aiuuvenieni  de  18Ô0  eut  renvoyé  dans  l'exil  les  restes  de 
la  resi;iiir;iiion  ,  ceux  des  acteurs  qui  survivaient  el  qui  avaitul  joué 
un  jule  dans  le  drame  que  nous  venons  de  retracer,  eurent  à  rendre 
compte  de  leurs  actes.  L'exécution  de  Carou  consiiiua  un  cliet  d  ac- 
cusation contre  M.  de  Pcyronnel  dans  le  procès  des  ministres  de 
Charles  x.  Vainqueur  de  la  veille ,  M.  de  Peyronnet  devint  à  son  tour 
le  vaincu  du  lendemain.  Thiers  disgracié  d'abord ,  dut  à  la  consi* 
déi'ation  de  son  frère  qui  a  rempli  sons  la  monarchte  de  juillet  et  qui 
remplit  encore  sous  la  République  un  rôle  tl  marquant ,  la  feveur  d*étre 
envoyé  en  Corse  comme  lieutenant  de  gendarmerie.  Gérard  »  nommé 
chevalier  de  la  légion  d'honneur  quelques  mois  avant  la  révolution , 
Alt  rayé  des  contrôles  comme  bidigne ,  par  ordonnance  rendue  en 
conseil  d*Etat.  L'histoire  de  nos  révolutions  est  pleine  de  faits  de 
cette  nature.  Ce  sont  autant  d'enseignements  desquels  il  résulte  que 
si  la  résistance  a  ses  bornes,  l'autorité  a  aussi  les  siennes  et  qne  si 
Ton  ne  peut  s'empêcher  d'approuver  la  punition  des  agresseurs,  on 
ne  peut  s'empêcher  non  plus  de  regretter  qne  la  justice  n'ait  pas 
toi^ours  seule  tenu  le  glaive  de  la  loi  et  qu'à  c6té  d'elle ,  rantorité 
ait  quelquefois  ftK  asseoir  la  hume  et  ta  politique  pour  en  obi«  air 
des  jugements  que  la  conscience  réprouve  et  que  In  raison  d'Etat  ne 
saurait  justifier. 

F.  Klcl4el.&««liUm. 

(La  JNÎK  à  UH$  froehÊm  Liwrmmt,J 
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AvaDt  de  passer  l'ordre  des  fails  admis,  les  découvertes  les  plus 
vulgtïires  soûl  encore  soumises  aux  épreuves  de  l'observation  pratique. 
Selon  que  le  prulicien  opère  avec  plus  ou  moins  d'inlclligence  ,  naît 
ou  bien  rengouement  ou  bien  la  délraclion  de  la  découverte  expéri- 
meméfi.  Les  fiiils  qui  fivppeot  les  esprits  ont  le  triste  privilège  d'eiii* 
porter  avec  eux  une  «qilieatiâa  finisse  el  U  arrive  ainsi  qoe  souvent 
les  UMiliattrea  efioses  tombent  en  désuétude  ou  Uen  sont  abandonnées 
dans  leur  appUcation  la  plus  (sivoraUe. 

Cette  réOexion  prëliminaîre  m'est  suggérée  par  une  de  ces  nom- 
breuses erreurs  que  partagent  les  agronomes ,  erreur  qu'il  me  sem- 
ble  utne  de  combattre.  Elle  repose  sur  les  efliMs  du  plâtre  employé 
comme  engrais. 

L'efficacité  de  cet  amendement  est  généralement  reconnue;  mais  la 
manière  dont  il  agit  est  encore  aqjonrd'bui  très  hypothétique.  On  sait 
que  PranUItt ,  pour  en  vulgariser  l'usage  en  Amérique,  traça  avec  du 
plâtre  . sur  un  diamp  de  trèfle ,  situé  aux  portes  de  Waahin^n ,  ces 
mots  :  «  Ceci  a  été  plâtré;  >  on  sait  aussi  que  le  trèfle  prit  un  déve- 
loppement tel  qu'on  put  lire  cette  phrase  â  une  asses  grande  distance; 
qu'elle  attira  tous  les  regards  et  que  l'usage  du  plâtre  89  répandit 
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rapidement  dans  tonte  VAmétiqin ,  réalkuit  ainsi  le  but  qae  ft*ëliit 

proposé  le  célèbre  naturaliste. 

Un  fait  i  cniarqiiaMe  c'tttqne  le  plâtre  agit  seulement  ivr  les  plantes 
de  le  foraUlddes  légumineuses  (papilionacées),  telles  «ine:  le  trèfle,  la 

luzerne,  le  sainfoin ,  les  pois,  les  vesces,  les  fi^ves  etc.  Pour  que  l'ao 
tion  de  cet  engrais  soit  elScace,  tout  agriculteur  sait  qu'il  faut  le 
répandre  le  matin  à  la  rosée  ou  après  une  petite  pluie,  afin  qu'il  reste 
attaché  aux  feuilles  qui  se  l'assimilent  d'où  résulte  cette  activité  de 
végétation  si  bien  connue  des  hommes  de  la  campagne. 

Ouelqiies  ap:riL'ultenrs  ont  prcleridn  que  le  pkltro  agit  aussi  sur  les 
plantes  d'autres  familles  que  celle  que  je  \iens  d'indiquer ,  lelles  que 
lo  chanvre,  les  choux.  Mais  l'expérifTirc  prouve  qu'il  n'en  est  rien, 
car,  d'un  col*'* ,  !cs  cultivateurs  ne  deraanderaienr  pns  mioux  que 
d'auîjTncnter  le  produit  de  leurs  récoltes  par  l'emploi  du  plâtre  qui 
est  toujours  une  faible  dépense  pour  eux  ;  de  l'autre  il  n'est  pas  de 
pays  oîi  l'on  n'ait  essayé  le  ffvpse  sur  touî«^s  les  récoltes  et  où  l'on 
n'ait  aussi  acquis  la  certitude  que  son  <  fVf  t  est  nul  sur  toutes  autres 
plantes  que  celles  de  la  famille  des  léf^umineuses. 

L'emploi  de  cet  amendement  dont  rertic;icilé  est  admise,  a  donné 
naissance  à  une  erreur  rép:m'lue  dans  beaucoup  de  contrées  et  qui  a 
aussi  pris  racine  dans  plusieurs  localités  de  l'Alsace.  Celle  erreur  con- 
siste à  croire  que  le  plâtre  épuise  la  terre  en  absorbant  les  sucs  ferti- 
lisants de  cette  dernière  et  il  arrive  que  dans  beaucoup  de  communes 
l'usage  en  est  abandonné.  Sur  celte  première  erreur  on  en  a  preffé 
une  seconde  qui  consiste  à  dire  que  si  le  trèfle  ne  réussit  plus  aussi 
bien  qu'autrefois,  c'est  que  l'emploi  du  plâtre  a  occasionné  la  dégé- 
nérescence delà  plante.  Delà  à  l'abandon  total.  Il  n'y  aurait  plus 
qu'un  pas  si  robserration  des  fiiîts  ne  venait  démontrer  la  finsseté  de 
ces  allégations. 

L'expérience  a  prouvé  que  ta  récolte  qni  saccède  an  trèfle  est  d'au- 
tant plus  abondante  que  le  trèfle  a  été  plus  beau;  c'est  ce  qui  a  teit 
penser  que  le  plâtre  agissait  aussi  sar  le  fl*oment  que  Ton  sème  ordi- 
nairement après  le  trèfle.  Cela  est  vrai,  mais  l'action  du  plâtre  est 
indirecte,  c*esp>à«dire  qu'elle  se  produit  par  rinterroédaire  du  trèfle, 
car  celni-ci  étant ,  contrairement  h  ce  que  croient  beaucoup  de  cidti- 
vatenrs,  une  plante  améliorante,  laisse  toiqours  plus  an  sol  qi^il  ne 
lui  prend.  On  peut  en  dire  autant  de  la  luieme,  du  sainfoin  ei  en 
général  de  toutes  les  légumineuses  qu'on  cultive  eorame  fourrage. 
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Cet  plaiiifls  tirett  de  râtmoBphëre  une  gnode  partie  de  leor  Bouiri- 
tnre  ;  elles  en  absorbeut  des  fluides  eériformes  <|a'elles  rrodent  solides 
ca  se  les  Msimilam,  de  sorte  que,  par  leurs  radoes,  eesvégéuux 
laissent  au  soi  des  socs  nourriciers  qui  n'7  esisialent  pas  auparavant 
et  dont  profite  la  récolte  subséquente. 

Voilà  de  la  tliéorie,  dira -t- on;  mais  cette  théorie  n'est  que  de  la 
pratique  IntelUgenle  ;  elle  démontre  d'une  manière  irrécusable  qu'un 
beau  trèfle  amène  après  lui  une  belle  récolte.  Alors  par  quel  ordre 
d'idées  a-t-on  été  amené  à  croire  que»  par  remploi  du  plâtre,  le 
trèfle  épuise  le  sol?  C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  démontrer. 

<  S'il  y  a  une  règle  générale  en  agriculture  »  disait  un  grand  agro« 
nome,  c'est  que  le  trèn(>  doit  un^ours  être  semé  dans  la  première 
année  qui  suit  la  récolte  jachère ,  >  soit  après  une  récolte  de  pommes 
de  terre ,  betteraves  ou  autres  plantes  sarclées.  Alors  la  terre  se  trouve 
dans  un  bon  état  d'engrais ,  purgée  des  mauvaises  herbes  »  conditions 
indispensables  du  succès  de  toute  prairie  artificielle.  Donc  si  le  trèfle 
ne  réussit  pas,  c'est  parue  que  l'on  dévie  de  cette  règle  générale, 
pnrrp  qu'on  le  sème  dans  des  conflifions  enlièremeiit  opposées,  c'est- 
à-dire  dans  des  champs  où  l  engrais  a  d(''jà  été  enlevé  par  des  récoltes 
antérieures  et  qui  sont ,  m  outre ,  infectés  de  ni:îuv;iises  lierbes;  celles- 
ci  prennent  le  di  ssus ,  rjo  sorte  que ,  parmi  beaucoup  de  plantes  pa- 
rasites, il  y  a  ;m  ii  lit  tK'fle.  11  résulte  de  là .  qu<>  la  récolte  qui  succède 
à  la  mauvaise  plantaiion  de  trèfle  ne  réus'^ii  (jas ,  parce  que  celle  - 1;\ 
trouve,  au  lieu  des  racines  fertilisantes  du  trèfle,  des  racines  vivaces 
de  plantes  adventices  qui  lui  ravissent  les  suca  uuu  itifs  contenus  dans 
le  sol.  C'est  la  non  -  réussite  de  celte  récolte  qu'où  attribue  alors  à 
l'elTet  du  plâtre. 

Une  autre  cause  a  aussi  couli  ibuc  à  répandre  ce  préjugé  :  le  trèfle 
en  les  autres  légumineuses  ne  reviconeot  sur  le  même  terrain  qu'après 
plusieurs  années  (5  ou  6  ans  au  moins).  Ce  fait  n'est  plus  ignoré  par 
aucun  cultivateur.  Et  id  comme  dans  le  premier  cas  on  attribue  cet 
efl^  au  piètre ,  en  disant  que  celui-ci  a  d'abord  surexcité  la  végéu- 
tion  du  trèfle,  et  que ,  plus  tard ,  la  terre  s'en  trouve  eflKtée ,  tandis 
que  la  cause  est  ailleurs.  Voici  comme  les  agronomes  expliquent  ce 
bit:  Les  uns  disent  que.c'est,  parce  que  ces  plantes  tirent  du  soi  un 
certain  principe  qui  leur  est  commun  »  que  sans  ce  principe  les  légu- 
mineuses  ne  peuvent  prospérer,  et  que,  si  ce  principe  a  été  enlevé 
par  «ne  pUmte  de  cette  flunUle,  anciae  antre  piaule  de  celte  même 
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famille  ne  saurait  y  venir  qu'en  languissaot.  Il  faut  donc  attendre  un 
certain  laps  de  temps  sans  remettre  une  de  ces  plantes  dans  la  même 
terre  pour  laisser  à  oelle^  la  fiicnlté  de  récupérer  ce  principe  »  soit 
en  le  tirant  de  l'atiiiospbère,  soH  en  le  tirant  de  l'engrais  qu'on  amène 
saccessivement  an  col,  on  bien,  aoit  en  le  tirant  de  l'un  et  de  l'autre. 
D'autres  disent  que  les  légumineuses  ont  une  grande  antipathie  pour 
les  d^eciions  qu'elles  laissent  à  la  terre  après  leur  réoolte,  et  qu'elles 
ne  reviennent  sur  le  même  champs  qu'après  que  ces  d^jjectioDB  ont 
entièrement  disparu. 

C'est  encore  de  la  théorie  »  vraie  ou  fiinsse»  peu  importe  an  prati> 
den;  l'essentiel  pour  lui ,  ce  sont  les  £iits.  Or,  les  âôis  prouvent  d'une 
manière  incontestable  que  le  plâtre  n'épuise  pas  la  terre  en  suresci- 
lant  la  production  ;  que ,  tout  au  contraire ,  Il  oontribue  indirectement 
à  la  rendre  plus  fertile  en  stimulant  la  végétation  du  trèfle»  qui  est, 
comme  je  l'ai  déji  dit,  une  plante  améliorante ,  laissant  phis  an  toi 
par  ses  racines  qu'elle  ne  lui  prend  par  ses  tiges  et  ses  feuilles. 

Ce  n'est  donc  pas  au  plâtre  qu'il  finit  attribuer  la  cause  de  ce  que 
le  trèfle  manque  souvent  ;  mais  bien  au  mauvais  système  de  culture 
où  l'on  place  cette  plante  dans  la  seconde  céréale  qui  suit  le  jachère 
ou  la  récolte  sarclée,  au  lieu  de  la  placer  dans  la  première.  Une  autre 
cause  de  non  -  réussite  doit  encore  être  attribuée  au  retour  fréquent 
du  trèfle  dans  le  même  champ;  mai-^  \r\  pas  plus  que  dans  le  premier 
cas,  le  trèfle  n'épuise  la  terre  pv  l'effet  du  plâtre.  Seulement  la  cul- 
ture trop  longtemps  soutenue  d'une  même  plante  fiitigue  le  sol  et 
fournit  une  mauvaise  récolte. 

F.  ^troh . 

culU valeur,  à  OitwUicr  (Bas-Rtiin). 
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Première  Partie. 

ÉTAT  DE  LA  VITICULTURE  ALSACIENNE  DEPUIS  SON  ORIGIMB  JUSQU'A 

l'année  1789. 

Il  n'existe  thiiis  les  annales  de  noiic  histoire  aucun  monument  qui 
prouve  que  la  vil itultnre  ail  «'te  inlroduife  en  Alsace  par  les  Romains. 
Tout  ce  que  l'hisKiricn  a  |)u  ilécouviir  de  favorable  à  l'opinion  sur 
l'existence  de  cette  culture  pendant  l'occupation  romaine ,  c'est  que 
Pline,  l'aîné,  un  de  ses  historiographes,  vivant  vers  l'an  70  de  l'ère 
chrétienne,  faisait  déjà  mention  du  vin  des  Séquanois,  peuplade  gau- 
loise qui  habitait  la  Franche  -  Comté  et  une  partie  de  la  flaute-Alsace. 
Ged  Doos  fait  supposer  que  les  Romains»  déjà  habitués  à  boire  du  vin 
et»  voulant  s'attacher  leurs  nouveaux  sujets  en  leur  présentant  une 
boisson  plus  délectable  et  plus  fortifiante  que  la  bierre  et  l'hydromel, 
leurs  boissons  ordinaires,  auront,  dans  les  premiers  temps  de  la 
domination  de  nos  contrées,  fiiit  usage  de  vins  tirés  de  l'Italie  ou  de 
la  Gaule  méridionale  ;  et  que ,  plus  tard ,  pour  s'épargner  les  frais  con- 
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sidérables  de  transport  à  Teflet  de  se  procurer  le  viii  devenu  une 
déni  ée  de  pn  niirre  ncccssilé,  autant  pour  1(  iii  s  nouveaux  sujets  que 
pour  eux-mêmes,  ils  auront  propafçé  In  tultun,'  de  la  vij»ne  dans  les 
provinces  rhénanes  et  en  [)remîer  lieu  en  Alsaee.  il  se  peut  que  celle 
culture  n'ait  eu  entore  qu  une  étendue  très-limiiee ,  quand  parut  le 
fameux  cdit  de  l'empereur  Douiiiicu,  qui  onlonna  d'uinu  hcr  inq)i- 
loyablement  toutes  les  vignes  qui  cruissaieni  dans  les  C.auU  s.  ù:L  édil 
barbare  qui  n'avail  d'auii  e  motif  qu'une  recolle  surabonduule  de  vins 
contre  uue  récolte  cbélive  et  misérable  de  blés ,  priva  nos  ancêtres  de 
l'usage  da  vin  et  les  condamua  à  reprendre  celui  de  la  bierre  »  de  Vhy 
dromel  et  de  quelques  tristes  infusions  de  plantes  acerbes;  et  cela 
pendant  deÎK  siècles ,  c'est-à-dire ,  jusqu  au  règne  dn  sage  et  vaillant 
Probns  qui ,  dit-on ,  était ,  lui-même ,  le  fils  d'nn  vigneron  de  la  Paonie 
et  qui  permit  aux  Gaulois  la  replantation  de  la  vigne  sans  conditions. 
Ainsi  la  culture  de  la  vigne  en  Alsace,  sur  une  échelle  un  peu  éten- 
due ,  remonte  probablement  à  la  fin  du  troisième  siècle. 

Hais  si  Ton  songe  que ,  dans  les  derniers  temps  de  Toccapation 
romaine,  l'Alsace  était  continuellement  agitée,  que  ses  dominateurs 
assistés  de  leurs  sujet»  étaient  incessamment  occupés  à  combattre  et  à 
repousser  d'innombrables  hordes  sauvages  qui  profitaient  de  tonte  occa- 
sion un  peu  favorable  pour  venir  de  ce  côté  dn  Rhin,  dans  l'inten- 
tion de  mettre  le  pays  au  pillage  et  d'en  chasser  même  les  habitanu, 
pour  se  mettre  à  leur  place;  il  faut  croire  que  cette  culture  ne  pou* 
vait  encore  guère  prospérer  ou  être  suivie  avec  ardeur.  11  est  égale- 
ment :\  prt^sumer  que  les  complaots  de  vignes  existants  à  l'époque  où 
finit  la  domination  romaine  auront  été  déirui!*;.  à  quelques  excep- 
tions près,  pendant  les  migrations  des  peuples  du  Nord  vers  le  Midi 
et  letir  passage  par  l'Alsace. 

De  tous  ces  passages,  celui  des  Huns,  ayant  à  leur  téle  le  fameux 
Attila,  surnommé  la  verge  de  Dieu,  eut  les  conséquences  les  plus 
funestes  pour  l'Alsace;  la  plus  grande  partie  de  ses  habitants  péril 
pal-  le  fer  des  barbares  et  le  pays  fut  ronvet li  en  un  v»  riiable  désert, 
de  niauièr(>  (]u'il  ue  fallut  pas  moins  de  deux  siècles  poui*  que  noire 
contrée  se  remit  de  ce  désastre  ei  i-edevint  assez  peuplée  pour  four- 
nir les  bras  nécessaires  à  la  culture  de  la  vigne  ,  jiour  laquelle  les 
nouveaux  ddiuinateurs ,  les  l  ianes,  ainsi  (jiie  leurs  sujcis  pauluis- 
allemands  iiiouu  ei  ent  aulaui  de  prédilection  qu'eu  avaient  montré 
les  Uofflaius  cl  leur  sujets  gaulois. 
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La  reprise  do  la  viticulture  ou,  du  moins,  la  culture  de  la  vigne 
op^'rée  sur  une  grande  échelle  et  avec  une  certaine  intelligence ,  ne 
date  donc  vraisemblablement  que  de  l'époque  où  nos  aïeux  «  pour  la 

grande  partie  Allemands  d'origine ,  étaient  soumis  au  sceptre  paisible 
des  prpiîiio!^  rois  fi-anes  de  la  race  mérovingienne,  et  gouvernés 
pendant  quelque  temps  par  de»;  ducs  absolus  dans  le  courant  du 
sixième  siècle.  Nos  pères  proliteient ,  à  ce  qu'il  paraît,  de  ce  lenips 
de  paix  pour  reprendre  la  culture  de  la  vigne  avec  nue  nrdeur 
nouvelle,  puisqu'eii  moins  d'un  siècle,  le  veisaut  oriental  des  Vosges  . 
Jusqu'ù  une  certaine  élévation  de  la  côte ,  ainsi  que  les  côteaux  y  atte* 
naut  furent  emplaniés  de  vignes  ('}. 

La  propagation  rapide  et  étendue  de  la  viticulture  en  Alsace  pendant 
le  septième  et  le  huitième  siè<'Ies ,  témoigne  suffisamun  nt,  croyons- 
nous  ,  combien  nos  aieu\  allachaieut  de  prix  à  l'usage  du  vin.  \.c  zèle 
pour  la  culture  et  la  propagation  d'une  plante  dont  le  produit  était 
devenu,  pour  eux,  une  denrée  de  première  nécessité,  fut  singulière- 
ment stimulé  par  la  protection  dont  cette  culture  jouissait  de  la  part 
des  lois  (^) ,  et  par  l'exemple  des  grands  (nobles ,  princes  et  potentats) 
qui,  devenus  propriétaires  de  vignobles  très -étendus,  se  glorifiaient 
de  surveiller  on  de  diriger  même  personnellement  leur  culture  (>). 


(*}  Les  communes  de  Bodeteo,  d'AMslUidller  (Ssinle-Ripolile),  de  Bibesavlt- 
ier,  Si^lihelm  et  plinieiirs  Mires  oemmnnes  de  la  Haute-Alwce;  celles  d'Oneh* 
vriller,  Kcalriieini,  Scheerwiller,  Blienschwiller,  Barr,  Wangen  ot  d'autres  dans  h 
Basse- Alsace  ,  •■niii  inil'Knii't's  dans  k'S  vieilles  cliarles  ou  tilrcs  tic  'ioii  ttions  des 
sepUème  et  liuiUi  iiu:  slick's. .   ■  innie  ciillivaiU  la  vigne  «lans  leiii-s  bans  rcMpectifs. 

(*)  Lu  lui  salique  (des  Fiaucii)  de  luèuie  que  le  code  des  Visigulbs ,  proiiuu- 

fjiient  des  peines  txè^lbrtes  contre  le  vol  d'an  niain  et  contre  b  destruction  d*un 
pied  de  vignes. 

n  «Pendant  le  septième  siècle,»  dU  Vabbé  Grsndidier,  «tes  (slais  de  nos  rots 
n*étiient  pas  de  simples  châteaux  de  plaisance;  ils  ressombhdent  plutôt  à  nne 
ricbe  métairie.  »  —  «  Une  forf-i,  des  (Hangs,  des  haras,  des  troupeaux  et  un  cer- 
tain Bomhre  »te  serfs  (|ui  culiivaienl  les  terres;  cet  ensemble  était  disposé  pour 
ruliliié  plus  que  puur  l'agréuieot.  L'Alsaco  seule  coiupiail  treize  vilke  regiœ  ou 
fiscales.»  (Uisl.  iie  iéylUe  de  Strasbourg.) 

.  La  vigae  entiait  égaiement  peur  nne  bonne  part  daos  la  composition  des  do- 
msines  sppstlensnt  ans  rois  francs  ;  les  capitnlaircs  de  Cbarlemsgne  en  foemis- 
sent  la  preuve.  D*spiè6  ee  qn*on  lit  dsns  oeux-ei ,  il  y  avait  des  vignobles  auenant 
I  ehacun  de  leur  pslais,  on  au  plus  grand  nombn!  du  moins ,  avec  on  pressoir 
et  ions  les  insinmenU  nteesBaiies  à  la  viniBtatkm  ;  on  y  voit  le  souverain  ?ai- 
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Ausfii  advint -il  que  le  produit  fermeDié  de  la  Tigne  jouit  dana  ces 
temps  d'une  estime  si  grande»  qu'on  le  destina  à  des  actes  religieux. et 
à  des  offrandes  pieuses,  et  que  même»  il  devint  l'objet  de  fondations 
de  charité  0)  ;  en  outre,  l'usage  et  la  vente  du  vîn  étaient  exemptés 
de  tout  impôt. 

Cet  ensemble  de  circonstances  favorables  encouragea  la  culture  de 
la  vigne ,  au  point,  qu'au  commencement  du  neuvième  siècle  son  pro- 
duit suflisait  non-sculenient  à  la  consommation  intérieure,  mais  qu'il 
était  dcvcnti  tin  objet  de  lucratif  commerce  avec  l'étrang^er.  Les  Fri- 
sons (Il(illiiiidais)  qui,  dans  ce  temps,  faisaient  le  plus  de  commerce 
le  long  du  lUiin ,  venaient  acheter  nos  vins  dont  le  dépôt  était ,  sans 
doute ,  à  Sli-asbourg  et  les  descendaient  sur  ce  fleuve  jusqu'à  Cologne 
où  se  trouvait  le  d(''pnt  princijml  des  vins  destines  aux  pays  du  Nord. 

Les  quamius  auxquelles  nos  vins  fuient  exportes  alors,  témoignent 
de  leur  bonne  qualité  autant  que  de  l'abondance  de  leur  récolte.  î.eur 
bonne  qualité  fut  probablemcul  le  résultat  du  choix  intelligent  que 
firent  les  grands  propriétaires  de  vignes ,  assez  nombreux  alors ,  parmi 
les  cépages  cuiiivt  s  |>our  leurs  complants,  ainsi  que  les  soins  qu'ils 
donnaient  à  la  viitiiication. 

Nous  aurions  désiré  pouvoir  présenter  les  noms  des  lieux,  qui ,  à  celle 
époque,  se  distittguaicni  partit  ulièreuient  par  la  qualité  du  produit 
de  leurs  vignes.  Mais  l'iiisioire  contemporaine  de  l'Alsace  et  nos 
cinoiiiques  ne  nous  ont  rien  appris  à  cet  égard.  Tout  ce  que  nous 
avons  pu  y  découvrir,  c'est  que  la  rapiile  propai^^aiiou  de  la  viticulture 
le  long  do  la  rive  gauche  du  Khiu,  de  même  que  l'amélioratiou  de 
ses  produits  doivent  être  regardées  comme  étant  en  grande  partie 


utème  cutrer,  sur  ccUu  espèce  d  adiuinisu  aUûu ,  dans  les  plus  grands  détails  avec 
ses  économes. 

(*)  Ces  rondalions  de  cbariié ,  selon  l'abbé  Gnndidier,  coosislaient  soit  dans 
une  danse  obligatoire  poor  te  cellerier  ou  jKNrtier  d*nn  couvent  ou  monastère ,  de 
distribuer  aux  pnuvn  s  on  aux  moines  aux  jours  d'annlTenaiies  0«  lors  d*nne  fMe 

désiguée,  pour  piiv  \Vmw  rortnitif  rmli-  f.iito  nu  rôtirent,  une  Oertidne  UleSUre 
di'  vin,  dé<î!i»n('»  sons  l;t  tli-iii)hiin;i(i()i)  de  l  immi  charitadt, 

n  On  pri'toncl,  »  dit  l'abbé  Grandidier,  «que  les  Alleiiiands  constiUiaienl  à  une 
époque  reculée  un  nombre  considérable  de  ces  fondations,  persuadés  qu'ils  étaient 
que  les  morts  se  réjouissaient  beaucoup,  lorsque  les  irivmits  buvaient  bravement 
à  leur  mémoire.  »  (Hi»t.  de  ré$lùê  de  StraOottrg  et  du  Omg»  in  Ghteariaf  t.  Il, 
pageSSS.) 
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l'œuvre  de  Cbartemagne  et  de  son  iils  Louis,  dit  le  i^ieux,  qui  tous 
deux  s'ôfaîcnt ,  dit-on,  montrés  très-favorablemcnt  disposes,  sous  ce 
rapfMH  ( ,  poiif  Us  contrées  rhénanes.  Il  parait  également,  d'après  ce 
qne  l  liistoiro  nons  fait  connaître  an  snjfi  du  partage  de  la  succession 
de  Cùarics-le-Gros  entre  ses  liois  lils,  Loihniic  ,  ChaHes-le-(  liauvc 
et  Louis-le-Germaîn ,  que  ce  dernier  avait  égalenienl  un  i^rand  peu- 
chant  pour  la  possession  de  vignobles,  car  la  Bavière  Irans- rhénane 
qui  n'avait  pas  de  vignes,  lui  étant  cclnie  en  partage,  il  ne  voulni 
accepter  (jn'à  la  condition  qu'on  agrindiraif  son  lot  par  la  mise  en 
possession  des  districts  de  Spire,  Worrii.^,  .M>i\ence  et  Baccarat  situés 
sur  Ja  rive  gauche  du  Rhin ,  alin  qu'il  eut  aussi  des  vignobles  dont  il 
pût  tirer  la  provision  de  vin  néeessairt;  à  la  consommation  de  ses 
sujetft  babilanU  les  contrées  qui  n'en  produisaienl  pas.  Non  content 
de  cela,  ce  monarque,  d'après  l'opiaion  deVorster,  auteur  de  la 
yUkuUuredu  Rlângau,  établit  les  premiers  comptants  de  vignes  dans 
leii  sitnations  le  plus  fovorablement  exposées  de  ses  domaines  da 
Rbingau,  situés  sur  la  rive  droite  du  Rbin,  contrée  si  rénommée 
.depuis  et  de  nos  jours  encore»  pour  la  production  des  vins  d'arôme 
et  de  suave  bouquet,  connus  généralement  sous  le  nom  de  iriitt  gêné' 
reux  du  ilftiit. 

Comme  le  mode.de  culture  ou  d'éducation  de  bi  vigne  influe,  pour 
sa  part ,  sur  la  qualité  de  son  produit ,  il  aui'ait  été  intéressant  de  con* 
naître  quel  était  le  mode  primitivement  suivi  par  nos  ancêtres  dans 
les  contrées  rbpnanes.  Mais  Tbistoire  etlescbroniques  étant  muettes 
à  ce  siyet,  nous  ne  pouvons  que  fiiire  des  suppositions  plus  uu  moins 
vraisemblables  à  cet  égard. 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  le  mode  dit  à  cbambrettes  ou  à 
treille  basse  et  boriiontale,  dont  on  ne  retrouve  plus,  dit -on ,  de 
vestiges  ailleurs  qu'eu  Italie  et  qui  s*est  soutenu  jusqu'aïqonrd'buî 
avec  une  inconcevable  ténacité  sur  une  petite  étendue  de  terres  aux 
alentours  de  Wissembourg,  est  celui  qui  fut  continué  d'après  le  mode 
romain  par  les  peuples  qui ,  après  la  conquête  de  l'Alsat  c  p:n-  les 
Francs,  vinrent  se  fixer  ou  denienr  iirm  siu  la  rive  gauche  du  Hhin 
inférieur  ;  et  que  le  mode  à  échalais  isoléi>  et  à  tige  moyenne  et  quel- 
que part  à  hîkUte  tige  transmis  par  les  Gaulois ,  resta  en  usage  sur  les 
rives  du  Rhin  supérieur. 

Quant  aux  méthodes  de  vinification  usitées  dans  les  premiers  temps 
de  noire  viticulture  et  peu  après  la  possession  4c  notre  contrée  par  , 
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les  Francs ,  nous  n*en  savons  guère  plus  que  des  modes  de  culture  ; 
mais  si  l'on  envisage  la  méthode  de  fermentation  du  moût  qui  s'est  le 
plus  longtemps  conservée  en  Alsace ,  on  doit  croire  qu'elle  s'opérait 
dans  des  cuves  avec  adjoticiiou  tic  la  giappe  ,  afin  de  donner  au  vin 
le  corps  qui  lui  était  nécessaire  pour  se  conserver  \m  rori:iin  tpmixs 
et  supporter  le  transport  au  loin.  Ces  sortes  de  vins,  quoi(itn  uu  peu 
durs,  étaient  du  goût  de  nos  ancêtres  dont  ICsiumac  élaii  plus  for- 

I  iiH m  constitué  cl  le  gosier  muius  friand  que  ceux  des  générations 
nouvelles. 

Pour  ce  qui  regarde  la  variété  des  cépages  cultivés  priniiiivenient 
dans  nou  e  contrée  ,  le  nombre  en  était  probablement  irès-reslreinl. 

II  se  peut  que  les  Ilomaiiis  aieul  fait  venir  de  l'Italie  uu  plus  grand 
nombre  de  variétés,  mais  qu'après  les  avoir  ex[)érinu'ntées,  on  en 
ait  éliminé  celles  qui ,  ;i  cause  de  la  maturité  tardive  de  leur  fruit , 
ne  conviennent  que  pour  les  pays  mcridiouaux ,  et  on  se  sera  borné 
à  la  culture  des  cépages  qui  semblaient  présenter,  sous  le  rapport  de 
la  qoantilé  et  de  la  qualité  du  produit,  le  plus  d'avantage  aous  les 
48*  et  49'  degrés  de  laiitode  septentrionale. 

Parmi  ces  cépages ,  celui  dit  ElbUng,  Elbe  (variétés  Manche,  ronge 
et  noire),  de  même  que  les  Huns ,  diu  ffeumehen ,  sont  ceux  dont  la 
cullure  date  de  temfis  immémorial ,  celle  ébVEIblmg  surtout,  qui  est 
évidemment  Yubuela  des  Romains  et  par  conséquent  l'un  des  cépages 
introduits  par  eux  dans  les  contrées  rhénanes. 

Si,  ainsi  que  nous  avons  lieu  de  le  supposer,  l'or^itt»  mhiùr  des 
Romains  et  le  RieiUng  des  contrées  rhénanes  sont  identiques ,  Tintro- 
duction  de  ce  dernier  en  Alsace  par  les  Romains  ne  peut  pas  être 
mise  en  doute  ;  toujours  est-il  certain  que  la  culture  du  Bie^g  dans 
notre  contrée  date  de  très -loin;  mais  on  croit  que  l'extension  de  sa 
culture  et  sa  pi  opagaiiou  dans  les  oonti'ées  du  Rhin  inférieur  sont 
dues  aux  soins  de  Charlemagne  et  de  son  neveu  Louis  -  le  -  Germain. 
Q.iant  au  Traminer  {variétés  blanche  et  rouge) ,  son  introduction  dans 
nos  vignobles  parait  avoir  eu  lieu  plus  lard.  Ces  deux  cépages,  le 
Riesling  et  le  Traminer,  connus  sous  la  dénomination  générale  de 
plant  (ji  tiiil  ou  vohic,  donnant  généralement  un  produit  moindre  en 
raisins  que  les  espèces  communes,  et  leur  fruii  étant  d'une  maturité 
plus  tardive,  leur  ciiliine  fut  moins  généralisée  et  se  borna  presque 
aux  seuL^  biirs  cl  e\|HiMtious  apk'S  à  produire  la  chaleur  nécessaire 
à  lu  luaiuraiiuu  cumpiètc  du  raii^u  dans  nos  pays  sepieuirionaux  | 
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n'est  donc  qoe  dans  les  dos  désignes,  apparteitam  aux  grands  et 
ridies  propriétaires  »  que  lenr  coUure  trouva  accès. 

Les  nonaments  de  notre  bîstoire  nationale ,  très-rares  et  très-iO" 
compieis  pendant  le  cours  de  plnsieurs  siècles  consëcutife,  ne  nous 
permettent  pas  de  préciser  l'état  de  la  vîticviture  alsacienne  pendant 
cet  espace  de  temps.  Tout  ce  que  nous  sommes  parvenus  k  connaître 
par  les  fragments  épars  que  cette  histoire  nous  a  fournis  à  cet  égard, 
c*est:  que  la  culture  de  la  vî^e  était  continuellement  restée  un  objet 
de  prédilection  et  d'activité  pour  nos  aïeux  cl  qu'elle  avait  conti- 
nué à  se  propager  de  plus  en  plus»  malgré  les  obstacles  nombreux 
qu'elle  rencontrait  dans  des  temps  continiidU  mcnt  (vageux  et  peu 
encourageants  dans  lesquels  ils  vivaient.  Mais  il  nous  semble  que 
l'industrie  viticole  perdit  peu  à  peu  cette  haute  protection  et  l'estime 
dont  elle  avait  joui  jusqu'alors  et  qui  lui  étaient  indispensables  pour 
prospérer  ;  qu'elle  ne  fut  plus  exploitée  avec  les  mêmes  soins  »  ni 
dirigée  généralement  d'après  des  principes  raisonnés. 

Voici  ce  qui,  h  notre  avis,  peut  avoir  amené  cet  cfal  fie  rliosps  ou 
cette  situation  désavantafrcusc  fîe  l'industrie  vîtirole.  I,es  princes  et 
les  çrrands  de  la  nation  (la  nolilesse)  qui ,  ainsi  qu'on  a  pn  le  voir  par 
ce  qui  prôef'de  ,  avaient  été  lonfîlenqis  presque  1<"^  seuls  possf^sseurs 
de  vignobles,  et  s'étaient  crus  honorés  en  dirigeant  personnellement 
l'exploitaiion  de  lem  s  biens  ,  enmnicncèrent  h  préférer  à  la  vie  (  hani- 
pétre,  mais  lahoi  ieuse,  la  vit;  rnsive  et  fastnense  des  villes.  Plus  tard, 
lorsque  le  gont  poni-  la  vie  aveninreuse  et  elievaleresqne  s'introduisit 
dans  leur  mœurs,  ces  hommes  se  seraient  crus  déshonorés  eu  con- 
tinuant de  gérer  personnellemciii  leurs  biens. 

Presque  continuellement  occupj's  à  guerroyer,  ils  passaient  h;s  courts 
moments  de  trêve  à  chasser  el  à  se  divertir,  et  ne  songeaient  plus 
guère  à  améliorer  la  culture  de  leurs  terres  afin  d'en  tirer  le  plus 
de  profit  possible.  Les  biens  leur  devinrent  même  à  diarge  et  9b  se 
tronvèrent  assez  souvent  dans  la  nécessité  d*en  vendre  nue  partie  à 
leurs  sqîets  devenus  libres ,  pour,  du  prix  de  leur  vente ,  faire  face 
aux  dépenses  excessives,  suite  du  luxe  qu'ils  menaient  et  des  querelles 
incessantes  qu'ils  avaient  avec  leurs  voisins;  une  autre  partie  de 
ces  biens  devînt  un  oljet  de  donations  pieuses  faites  è  des  cou- 
vents, principalement  à  l'époque  des  croisades,  et  ce  qui  leur  en 
resta,  donnait  un  petit  produit  parce  que  Toeil  du  maître  manqua  à 
leur  culture  et  à  leur  entretien. 
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Les  pelils  pidpi  iéfîïires  de  vignes  devenus  uvs-iioiiibr«;ux  ,  moins 
iiiii'Ili?[»'iits  (*t  tiKiii(|uaiii  (le  moyens  nécessaires  )>(>ur  la  production 
el  la  coiiservulion  de  vins  d  ôlilo,  sacrifiaienl  le  plus  souvent  la  qua- 
lité ù  lu  quantité,  en  n<î  comiKtsaiil  leuis  cuuiplauls  eu  grande  par- 
lie,  sinon  en  totalité,  que  de  cépages  rendant  beaucoup  mais  ne 
dounaiil  que  des  vins  de  médiocre  qualité. 

Les  moines  qui ,  de  pauvres  cénobîles  qu'ils  étaieot  dans  le  principe , 
étaient  devenus  peu  à  peu  les  plus  grands  prupriétairtt  de  vignes  par 
suile  d'achats  el  de  donations  successives  faites  à  leurs  couvents  de  la 
part  des  princes,  de  la  noblesse  et  même  de  la  bourgeoisie,  conti- 
nuèrent seuls  à  faire  cultiver  leurs  biens  avec  activité  et  intelligence; 
te*grand  nombre  de  serfs  qu'ils  comptaient  encore  à  cette  époque  leur 
vint  ici  en  bon  aide.  Ils  montraient  suitout  une  grande  inclination 
pour  la  viticulture;  aussi ,  leurs  comptants  étaient  généralement  corn- 
posés  de  cépages  réputés  comme  produisant  les  meilleures  qualités 
de  vins. 

Il  est  donc  assez  probable  que,  si  nos  vins  d'Alsace  conservèrent 
encore  pendant  un  certain  temps  ta  bonne  renommée  dont  ils  jouirent 
pendant  les  9*  et  iO*  siècles ,  c'était  à  cette  classe  de  propriétaires 
qu'on  en  était  redevable.  Le  commerce  de  nos  vins  avec  l'étranger» 
commença  à  diminuer  à  mesure  que  la  vigne  se  propagea  sur  les  rives 
du  Rhin  inférieur  et  dans  la  vallée  de  la  Moselle.  Cette  circonstance, 
jointe  à  la  muliiplication  progressive  de  la  vigne  en  Alsace  même , 
amena  dès  le  lâ^  siècle  une  toile  abondance  en  vins,  qu'elle  surpassa 
de  beaucotip,  à  ce  qu'il  parait ,  les  besoins  de  la  consommation  inté- 
rieure et  du  commerce  au  dehors;  il  arriva  aloi's,  que  nos  proprié- 
taires de  vignes  se  virent  dans  la  nécessité  de  vendre  en  détail  une 
grande  partie  de  leur  récolte  annuelle  en  vins.  C'est  de  cette  époque 
que  datent  les  eni raves  mises  ù  la  liberté  de  la  vente  des  vins  et  les 
impôts  dont  on  la  chargea. 

Dans  le  principe  l'impôt  mis  sur  la  vente  cti  d»  )  lil  de  nos  vins 
ne  semblait  avoir  d'autre  bui  (jne  celui  de  diminuer  celle  venie,  que 
faisaient  h  s  peiiis  propriét:iices  au  dciriment  de  la  venie  en  gros  des 
vins  contenus  dans  les  cives  des  seigneurs,  grands  propriétaires.  Cet 
impôt  se  payait  d'aboul  eu  nature:  il  consistait  dans  le  prélèvement, 
au  profit  du  seigneur  de  la  localité,  d  une  certaine  quantité  de  vin  mu 
celle  encavée  chez  le  sujet;  pour  cette  raisou  on  lui  donna  It;  nom  de 
Fùrtvcin  [\ïù  de  prémicc  )  el  le  droit  accordé  pour  lever  cet  impôt 
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reçut  le  nom  latin  DudUaiio/en  atleniaiid  :  Sfunirecht  (droit  de  boo- 
don). 

L'histoire  d'Alsace  nous  fournit  le  premier  exemple  de  l'exer-cice 
de  ce  droit  de  la  part  des  seigneurs,  dans  l'ordoDuance  de  Bruno, 
prévit  du  chapitre  de  Honnau:  elle  porte  la  date  de  i  104  et  est  delà 
teneur  qui  suit  : 

c  Tout  si^et  du  chapitre  qui  voudra  vendre  du  vin  en  détail >  sera 
tenu  de  porter  préalablement  au  ccllericr  du  (chapitre,  une  demi- 
mesure  (S3  litres)  de  vin  par  Fuder  (*)  de  celui  qu'il  vendra  de  cette 

façon.  » 

Uue  lettre  ou  charte  confiraialive  délivrée  pai'  l'empereur  Henry  iv 
en  l'année  4119  à  l'évéque  de  Slrashourf^T ,  nous  faii  connaître,  que 
celui-ci  aussi  excr'-iii  déjà  alors  \v  dioii  du  ducilluùo  sur  ses  sujets  ; 
ils  se  virent  obligés  de  porter  à  son  receveur  deux  mesures  sur  vingt- 
quatre,  du  vin  qu'ils  vendaient  en  détail  dans  l'euceiulc  de  la  ville , 
entre  Pâques  el  la  NativiiC  dr  la  Vierize  (-1. 

Plus  lard,  quand  le>  ^i  iltim  uis  s'apereurent  que  la  venle  de  leurs 
vins  n'était  pas  encore  assez  favorisée  par  la  p'-rcf^piioii  du  Fnnrc'ni , 
ils  intiodiiisireut  le  droit  du  Witibmm  ,  d'après  Ittuitl  ie  seigneur  seul, 
à  l'exclusion  de  tout  auli-e  individu,  avait  le  djoil  de  vendre  du  vii» 
pendant  un  certain  uoinhie  de  jours  ou  de  semaines  et  dans  des  lieux 
désignés  pour  cette  vente. 

L'ordonnance  du  prévôt  de  Honnau  ,  que  nous  avons  déjà  relatée  , 
introduisit,  à  la  fois,  le  droit  de  bondon /^S/)««/rec/j/^  et  celui  du  Win- 
Imnn  ;  cela  résulte  de  la  fin  de  cette  ordonnance  où  il  est  dit  : 
que  défense  est  faite  à  tout  sujet  du  cha|)itre  de  vendre  du  vin  en 
détail,  pendant  tout  le  temps  qu'il  plaira  au  prévôt  ou  à  tout  autre 
membre  de  la  commanant<^  de  débiter  de  son  propre  vin. 

Dans  la  suite  on  désigna  une  certaine  époque  pour  l'exercice  de 
cette  prérogative  seigneuriale ,  et  on  fixa  un  certain  nombre  de  jours  ; 
par  exemple  de  Pâques  k  la  Pentecôte  et  de  la  féte  de  TAscension 
(15  août)  jusqu'à  celle  de  la  f^ativité  de  la  Vierge  (8  septembre). 

L'évéque  de  Strasbourg,  lui  aussi,  introduisit  après  quelque  temps 
le  Winhann  h  côté  du  Spuntrecht,  et  en  vertu  duquel  lui  seul  pouvait 


(')  Le  FudfT  contensit  24  mesures  et  ane  menire  (ama)  24  pots,  enviroo 
46  litres. 

(')  L*ilibé  GsASDiDtBa,  Hht.  d»  FigUM  dé  Stratbwrg. 


Digitized  by  Google 


f 


116  HEVUE  D'aLSAGE. 

fiire  jeaAre  àn  vin  danoit  six  semaiDes,  commençant  i  Tissne  des 
vêpres  de  Pâques.. 

Pins  tard  il  renonça  an  droit  qœ  Ini  accordait  le  IVinbann ,  moyen- 
nant une  mesure  on  Ohm  de  vin  i  porter  an  raoeTenr  ëpÎ8C0|ial  pour 
cbaqae  ftider  qui  se  déliiia  pendant  les  jours  que  durait  le  Wtnbtmn; 
cet  kapùi  s'appelait  Banm. 

Pendant  le  treizième  siècle»  l'évéque  Tendit  la  perception  du  Ban- 
win,  qui  depuis  un  certain  temps  déjà  s'opérait  en  argent  fBnnvin- 
geldj ,  à  la  ville  de  Strasbourg  pour  400  marcs  d'argent ,  après  l'avoir 
accordé  successivement  à  plusieurs  grands  personnages ,  en  qualité 
de  fief.  La  ville  de  Strasbourg  jouit  de  ce  droit  qu'elle  avait  réuni  avec 
VWtmgddy  jusqu'au  comniencenient  de  la  grande  révolution  de  4789. 

Les  quantités  de  vin  tout  extraordinaires  qu'on  récolta  en  Alsace 
pendant  le  15*  siècle  et  les  trois  siècles  suivants  dans  les  années 
favorables  aux  produits  de  la  vigne ,  nous  permettent,  d'apprécier 
l'étendue  à  laquelle  la  viticulture  y  était  parvrmie  <(urcessivenient.  Il 
faut  croire  d'après  cela  que  »  vers  la  fin  du  I  y  siècle ,  la  vigne  ornait 
non  seulement  le  pied  du  versant  oriental  des  Vosfjes ,  ainsi  que  les 
cAteaux  y  aliénant  sur  une  lonfï-iieur  de  ÔO  lieues  (l'iO  kiloni.) ,  mais, 
qnc  sa  ciiliure  couvrait  aussi  une  étendue  considéralile  de  la  plaine  ('). 

('}  Eu  iiooon  fll,  selon  nos  chroniqut^s,  une  vendange  tellement  riche,  qu'à 
défavt  de  mes  sbIUbdIs  poar  la  loger .  oo  fiil  obligé  de  lataHr  la  partie  do  la 
rficolte  j^sée  la  moins  mûre  sntpendoo  aux  oe|»;  les  vins  do  tonte  médiocfe  qns* 
lité  flvoit  employés,  iiar  qnelqoeo-ans,  I  servir  en  place  d'ean  ponr  éleindie  la 

cbaiiT  on  pour  composer  \p  morlicr  i  bJktir. 

En  i7tiM\  t»i  irjXi  on  n'rolta  ilii  en  t.  no  (HUiiililt^  H  d'une  si  l>onne  qualité, 
qu'on  offrit  au  son  de  la  oaissi-  'jr:\l\s  ii  tjui  en  voudrail,  h'  vin  vieux  qui  était  de 
moindre  qualité,  afin  de  se  procurer  les  tonneaux  nécessaiies  ponr  y  garder  le 
vin  nouveau. 

En  i473  on  Ht  de  noavcan  une  féoolle  en  vin  ansst  lidbù  en  quantité  qn*ên 
«inalflé.  La  cueOlette  ont  Ken  an  mois  d'aoftl;  et  «omme  Télé  avait  éié  Jusqne-là 
très-chaud  et  aec,  les  légvminonv  et  les  léeoltes  laeines  idnrent  k  manquer,  de 

sorte ,  qn'on  échangea ,  a$sure«t-on ,  trois  mesures  do  vin  contre  un  boisseau 

(doul)le  décalitre)  de  navets. 

En  iiSi  on  récolta  encore  du  vin  en  iclic  quaniiie  qu'on  ne  savait  où  le  U>ger. 
On  en  donna  des  quantités  considérables  aux  iiopitaux  et  aux  couvent^.  On  échan- 
gea mémo  une  mesme  de  vin  ooBtie  un  «uf  ;  bemiconpde  bStimenlilhmiteoflh 
slmlu]avee  du  mortier  pour  la  préparatim  dnqud^  lo  vin  Hat  employé  en  phce 
d*eau. 
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Lm  Im»  prix  tmquels  les  vins  te  mdftient  jusqu'M  niliea  ûu  sei- 
xtème  siède ,  font  supposer  leur  surabondance ,  et  généralement  pris , 
lenr  quaHlé  médiocre ,  aiiHi  qne  le  manque  de  dâMOcbés  à  Tétranger. 

On  pourrait  bien  otifecter ,  qu'à  cause  de  la  rareté  de  l'argent  qui 
existait  à  cette  époque ,  tontes  les  antres  denrées  se  vendaient  pro- 
portionneirement  à  des  prix  aussi  bas  qne  le  vin ,  et  qne,  par  eonsé> 
quant ,  le  bon  marcihé  de  cette  boisson  ne  peut  pas  servir  de  preuve 
de  sa  surabondance,  ni  de  sa  qualité  médiocre;  mais,  nonobstant 
cette  oli{feetion  assez  vraisemblable,  nous  nous  croirons  Condé,  de 
regarder  les  prix  des  vins  comme  les  plus  bas,  i  cette  époque 


En  I<I8S  m  gimd  nombre  de  vltlcnllcutt  Itinteentomler  leur  Un.  vieax,  pour 
pouvoir  loger  le  vin  nouveau  qu'on  obtint  cette  aonte  tu  grande  qosntHé  et  ea 

nifni'^  tomyis  d'une  hoiino  (ninlilt''. 

En  If)^;»  il  y  cul  rncorc  une  vendange  exlraordioaire  sous  ra[iporf  1"  h  fruan- 
tilé.  Uh  ar(>ciil  (25  ares)  de  vignes  produisit  6  à  8  fuder  de  vin ,  par  rnnscqucmt 
de  70  à  95  hectolitres.  On  offrit ,  ce  qui  parait  presque  incroyable ,  5  fudcrs  de 
vin  vfem  ponr  une  mefnre  de  tonnenn  suis  poofoir  robtenfr.  Akm  le»  grands 
propriét&ties  bftt^t  des  IMns  en  maçonnerie ,  en  piemn  de  teille ,  en  briqnet 
e«  en  liâlon ,  dont  quelque  nnt  poniafent  oonteoir  de  400  à  700  o/km*  de  «ta*. 
Plusieurs  chroniques  de  l'Alsaco  rapportent,  BOUS  la  date  de  iSStd,  raneedote  aui- 
vantP  qui  mérite  do  trouver  place  ici. 

m  Lundi  après  la  ft^lu  do  l'Ascension  de  Marie  (16  août) ,  un  noble  du  nom  de 
George  de  Hobenstcin,  offrit  à  une  assemblée  de  bons  buveurs,  de  leur  donner 
gralU  unlMer  de  vin,  à  oendifioo  quib  le  tnlnmnt  II  tbe  le  eorps,  <fans  respeee 
d*un  |onr,  de  BetgUeten  I  Stnabourg  et  iin*l  défiut  d*aoooniplir  lenr  eofage- 
ment  S  oei  égard,  ils  lui  payant  douie  florins.  La  propaaiilon  M  aeeeptée,  on  se 
mil  le  même  Jour  en  cbemin  pour  Berghiet(>n  ;  après  avoir  feit  charger  le  fuder 
Ae  vin  sur  une  voilure  destinée  à  cet  efTet,  les  hommes  pnpapés  s'y  attelèrent 
deux  par  deux ,  cAte  à  côte ,  munis  de  cordes  qu'ils  se  passèrent  par  dessus  l  i  [He , 
et  rentWreut  avec  leur  chargement  dans  la  ville  à  trois  heures  du  soir,  quoique 
le  temps  ait  été ,  toute  la  journée ,  à  la  pluie.  » 

En  IIUÛ  et  i2f85  la  rioolle  en  vins  Ait  encore  supérieure,  lous  le  rappwt  de 
la  quantité  et  de  la  qualité,  k  celle  de  1SB9;  le  besoin  de  ae  procurer  des  vases 
peur  la  loger  était  lelleaient  grand  qu'on  remplissait  vol<Hilie»  trois  fodns  pour  se 
procurer  un  fuder  vide;  car  une  mesure  de  tonneau  ae  vendit  an  triple  du  prix 
d'une  mesnro  de  vin. 

f  "  Fn  on  acbeu,  dit  la  chronique,  une  mesure  de  vin  pour  14  pfeqniogs 
(  n  centimes). 

En  1386  le  fhdcr  ne  se  payait  pas  plus  cher  qu'un  florin,  et  comme  en  i446 
op  trouva  que  le  via  était  trop  dier  en  y^yzal  sept  i^ennings  ou  3|  cent.  le  ^rat, 
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U  est  parliculièrement  remarquable  que  la  ville  de  Slnubourg  ren- 
fermait, dui-ant  plusieurs  siècles  consécutifs,  d'énomie$  quantités  de 
vins;  au  dire  de  Specklin  cette  quantité  surpassa,  croyaitron,  en  1540, 
eelle  de  l'eau  (eclle  des  puits  sans  doute)  (<}.  Ne  pottrraît-on  pas  induire 
de  celle  circonsiauce  el  des  prix  toujours  inférieurs  des  vins  de  Stras- 
bourg à  ceux  des  vins  récoltés  au  pied  des  Vosges,  que  les  riches 


et  que  les  liehes  détenteurs  de  viu  tardaient  i  ouvrir  Imifs  caves  ï  la  vente,  od 
coniincnf^  Ik  brasser  de  la  bicrrc ,  à  2  el  5  pfcnniogs  le  pot,  et  le  nombre  dttSbfU* 
séries  h  Simsliiiurj;  fut  porte'  dans  peu  à  quamul)'. 

En  1485  la  iiu'siirt>  de  viu  i^e  vendit  au  prix  de  pfcnuings  et  l'année  sui- 

vante six  et  sept  pfcnnings;  à  Barr,  on  adicta  en  1  iH3  Ut  mesure  à  deux  schU- 
liugs  (40  cent  ]  et  en  1484  à  quatre  «diillings  et  trois  pfeoniiigs. 

liiefliis  haut  pris  auquel  se  vendit  la  mesure  de  via  poidani  le  quinslàne  «iède 
était,  huil  schilling  ou  1  llr.  fiO  e.  (1485)  parce  que,  seloo  SpeekUn,  il  s*ea  vea- 
dait  beaucoup  à  IVHrangcr. 

Dans  le  cours  du  scizièuie  si«>cle  les  prix  les  plus  bas  étaient  entre  huit  et  neuf 
schillings  (1  fr.  GO  k  1  fr.  80  c.)  la  mesure,  entre  Snint-Marlin  et  Hoêi',  deui  fois 
seuleini  tit ,  en  iri74  et  en  1588,  on  en  paya  trois  llurius. 

(')  Il  est  à  i-emart|uer  que  les  prix  duut  il  a  clé  fait  mention  précédemuieut  étaient 
ceus  auiquels  les  vius  noutewi  sa  veuditeat  «itre  la  Safaris-Martin  ei  Noël  ; 
c'étaient  ocn  auxquels  raotorité  taxait  les  vins  des  ndneuts,  que  vendait  le  tuteur. 
Dans  le  cours  de  Tannée  ees  prix  variaient  tantôt  en  Innsse  tantôt  en  liaisae ,  sni- 
vant  que  les  vins  furent  plus  ou  moins  demandés  pour  l'exportation.  Ainsi  il  wriva 
souvent  durant  le  seizième  sièclf",  «]ue  les  prix  augmentèrent  (lendant  la  seeonde 
p«'tio(!('  de  l'tinnéc,  en  variant  de  trois  i  sept  livres  par  mesure. 

Kii  I;i  iiK-nit»  année  1510,  on  trouva  dans  une  vipne  du  ban  d'Andlau,  un  raisin 
:i^a[ii  une  esp(;ce  de  barbe  de  couleur  rouge  ciain^qui  mesurait  une  aune  d'aile» 
magne  (48  enatimètves).  On  regarda  oe  phénomène  pour  chose  ai  mlracnlense  el 
si  remarquable,  qu'on  envoja  le  raisin  barbu  I  Stnabouif  pour  le  montrer  aux 
magistrats  de  la  ville;  de  là  il  parvint  an  Comte  Louis  du  Matinat  qui  tésiddt 
alors  h  I!f>i(iolt)erg  et  celui-ci  l'envoya  en  préaent  h  l'empereur  Charte  v,  qni  se 
trouvait  dans  le  monieqt  à  Spire. 

Tahrrnamnntmmm  ,  dans  son  Herbier  gént'Tnl ,  pour  1287 ,  làil  une  courte  men- 
tion d  uu  raisin  l)arbu,  daiit  il  ajoute  un  dt^sbiu  très  bien  exéciilé.  Cet  anleiir  ne 
dit  pas,  du  reste,  si  ce  raisin  appartient  à  quelque  cépage  conuu  et  cultivé,  ou , 
ai  cette  barbe  n'est  qu'un  accident  ou  Jeu  de  la  nature.  Nous  supposions  eette  der^ 
nière  chose  el  notre  suppositloft  s'est  vérifiée  par  la  découverte  lUle  en  Tan 
1818,  dans  une  vigne  d'Altensladt  près  de  Wissembouig,  d'un  raisin  barbu  tout 
semblable  C't'tait  un  raisin  de  la  ^Tiriélé  gris  roupe  du  nour^inh^on  ou  Pinot  de 
l'Iolériear  de  la  France,  oonuu  ici  sous  le  nom  de  RuManitr,  le  mène  qne  le 


Digitized  by  Go  -v^l'- 


t 


9 


ROTlCfi  SUR  LES  VIGNOBLES  ET  LES  VINS  D'àLSACB.  149 

Strasbourgcois  posscdaiciil  à  proximiie  de  la  ville ,  probablement  sur 
les  colines  niaineuses  de  Ober- ,  Millel-  el  L'ulerbausbergen ,  une 
grande  étendue  de  complants  composés  de  cépages  communs  et  fer* 
tiles,  d'où  ils  tiraient,  dans  les  années  d'abondance»  du  vin  en  quan* 
Uté  prodigieuse ,  de  quaiitécommime  et  souvent  mëdiocref  Celte  eon- 
Jectore  est  asses  plausible;  il  se  pourrait  cependant  aussi  que  cet 
amas  de  vin  dans  l'enceinie  de  Strasbourg,  en  1540,  fftt  en  partie 
reflÎBt  des  guerres  civiles  qui  désolaient ,  peu  avant  cette  époque ,  TAl- 


ûramikrw  érrouiUmNMr  du  sud  de  TAInoe.  La  liwbe  éliit  oompoiée  de  Oit- 

msùts  soyeux  d*an  rouge  Uracbâtre  ayant  48  centimètres  de  longueur.  On  l'en- 
Toya  ii  Slrasbourg  où  les  savants  botanistes  reconnurent  que  la  barbe  qui  oniait 
ce  raisin,  n'était  autre  chose  qu'une  plante  épidendre  ou  pamsyte qui  s'était  Axée 
aor  la  grappe  et  qu'on  rencontre  plus  fréquemment  sur  l'algue. 
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sac»  et  les  conirées  avoisinanteSt  ce  qui  attira  à  Strasbourgune  nom- 
breuse population  des  campagnes  qui  venait  y  chercher  un  refuge 
avec  tout  son  avoir. 

Les  tablettes  que  Silbermano ,  puisant  à  différentes  sources ,  a  dres- 
sées pour  indiquer  les  quantités  de  vin,  eau-de>vie  et  vinaigre  expor- 
tées dans  le  tempsdeSurasbourg»  semblent  venir  à  Tappui  de  notre  con- 
jecture :  qu'une  partie  des  habitants  riches  de  Strasbourg  étaient  alors 
de  grands  propriétairrs  de  vignes ,  ou  »  que  cette  ville  servait  d'entre- 
pôt général  pour  les  produits  des  vignobles  de  toute  l'Alsace ,  desti- 
nés à  l'exportation  par  la  voie  du  Rhin  ;  la  circonstance  que  ces  pro- 
duits ne  payaient  pas  de  droit  d'entrée,  mais  bien  on  droit  de  sortie, 
semble  confirmer  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  coiyectnres  ou  même 
toutes  les  deux. 


A  quelles  drconstances  doit-on  attribuer  l'extension  extraordinaire 
à  laquelle  arriva  la  viticulture  en  Alsace,  k  une  époque  où,  à  cause 
de  l'absence  d'une  culture  assez  variée  et  suflOsante  de  céréales  et  de 
légumes ,  et  par  suite  des  guerres  intestines  presque  continues  et  rui* 
nenses,  les  moyens  d'alimentation  générale  manquaient  si  souvent  et 
amenaient  la  &mine  et  sa  suite,  les  maladies  épidémiques,  et  où 
l'argent  qu'on  obtenait  de  la  vente  des  produits  de  la  vîgne  devait 
suflDre  à  peine  à  couvrir  les  frais  de  sa  culture? 

Nous  ne  saurions  l'attribuer  uniquement  au  penchant  qu'on  reproche, 
avec  quelque  raison ,  à  nos  ancêtres  pour  les  boissons  spiritueuses. 
Nous  admcltrons  volontiers  que  leur  prédilection  pour  une  boisson  si 
propre  à  relever  le  courage  abattu,  ù  viviûer  les  forces,  à  rendre  le 
travail  moins  pesant  et  1^  cbagrius  domestiques  plus  supportables , 
ne  pouvait  pas  manquer  de  grandir,  dans  les  temps  malheureux,  qui 
régnaient  alors  ;  mais  nous  croyons ,  que  la  cause  principale  de  cette 
extension  extraordinaire  de  la  viiieiiliiire  alsacienne,  à  celle  époque, 
doit  être  cherchée  dans  l'alxiliiion  du  servage  ('). 

Par  cet  événement  grave  les  seigneurs  grands  propriétaires  cl  les 
abbayes  en  particulier  qui,  jusque  là,  faisait'ni  culliver  leurs  terres 
et  vignes  par  des  serfs  dont  ils  avaient  encui  e  un  bou  nombre,  furent 

(')  Loiis  X  el  MB  frère  Pliilippe  v  foreol  les  premiers  monarques ,  qui  brisèrent 
hs  chsines  du  servage  de  leeis  siyett  (1M5, 1318). 
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bientôt  mis  iioi-s  d'éiui  (Je  coiuiaucT  avec  chance  de  profit,  la  cuttore 
de  celte  grande  masse  de  terres  qu'ils  possédaient,  celle  de  la  vigne 
snitoot,  qui  exige  forée  de  Im.  Touchant  depuis  longtemps  la  dtoe 
tant  des  récoltes  en  raisins  que  de  celles  en  céréales,  sur  les  biens  de 
leurs  snijets  libres ,  Us  leur  vendvent  probablement  une  partie  de  leurs 
biens  en  culture  et  donnèrent  en  propre  à  leurs  ser6,  devenus  libres, 
des  terrains  Incultes,  à  condition  de  les  rendre  producUGi  et  d'en 
payer  à  perpétuité  une  petite  rente  annuelle,  sous  le  nom  de  renie 
foncière  (BodmmJ, 

il  faut  croire  que  les  seigneurs  n'auront  gardé  de  leurs  complants 
que  ceux  qui ,  à  cause  de  leur  bonne  situation  et  de  la  bonne  qualité 
de  leur  produit  ,^méritaient  d*étre  conservé. 

Le  serf  devenu  libre  et  apte  à  posséder,  n^était  plus  obligé  de  tra- 
vailler pour  le  seul  compte  de  son  maître  ou  seigneur;  cela  le  rendit 
plus  actif  et  plus  industrieux.  Chacun  voulut  avoir  à  lui  une  ou  plu- 
sieurs pièces  de  vignes,  pour  en  tirer  Ui  boisson  chérie,  devenue  d*un 
usage  général. 

'  De  cette  bçon,  hi  viticulture  qui  pendant  un  témps  fort  long  n'était 
exploitée  que  par  les  grands  propriétaires,  devint  bientôt  un  objjet 
d'industrie  générale,  mais  cette  généralité  nuisit  à  la  qualité  du  pro- 
duit. Conduite  avec  art  et  Intelligence  par  le  grand  propriétaire ,  cette 
culture  devint  entre  les  mains  de  la  multitude  une  simple  routine.  On 
montra  njoins  d'intelligence  dans  le  choix  du  sol,  du  site  et  de  l'ex- 
posifion  que  devait  occuper  le  complanl ,  ainsi  que  dans  rrhii  du 
cépage  dont  on  le  composa:  voulant  récoller  bientôt  et  beaucoup,  on 
ne  planta  en  grande  partie  que  des  cépages  qui  pi  o«luisent  de  bonne 
heure  et  eu  quantité ,  des  vins  devenant  potables  dans  peu  de  temps. 
De  là,  sans  nulle  doute,  cette  sural  indance  des  vins  (pi'ou  récolta  du 
douzième  jusqu'au  milieu  du  sei/î«'ni(:  siècle;  quoique  les  années,  dans 
lesquelles  la  vendange  ne  pr()(iuisii  (jue  jx'u  ou  presque  rien,  furent 
les  plus  uouitireuses.  Ceci  ai  riva  surtout  pendant  le  cours  du  seizième 
siècle,  pendant  lequel  la  vigne  gela  sept  fois. 

Les  quantités  de  vins  récoltées ,  peu  eu  rapport  avec  la  consomma- 
tion qu'en  faisait  une  population  peu  nombreuse  à  cette  époque, 
leur  qualité  peu  recommandable ,  la  plupart  du  temps  jointe  au  défaut 
de  douchés  à  l'extérieur  {*) ,  de  même  que  la  rareté  du  numéraire, 

(')  Les  guerres  iDlesiines  pres'iue  cooiiDues  entre  ia  oobiessc,  les  quen  llLS 
(le  celle-ci  avec  ses  sujets;  U  révolbo  des  paysaos,  la  présence  réitérée  d'ennu- 
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so&l  les  cauMS  ainmiaelles  on  doit  atlribuor  la  dépi  écialion  de  cette 
boisson  chérie,  et  les  bas  prix  aniquels  elle  se  vendit  pendant  plu- 
sieore  siècles  consécntil^. 

La  gaerre  dite  suédoise,  si  désastreuse  sous  tous  les  rapports 
pour  l'Alsace  (de  I6il  à  1650) ,  était  peu  faite  pour  cban^  la  sitoa- 
tion  critique  dans  laquelle  elle  trouva  notre  viticulture;  elle  ne  lit 
que  Tagraver.  11  est  vrai  que  l'augmentatioii  du  prix  des  vins  en  ftit 
une  conséquence,  mais  ce  bausement  du  prix  fitt  simplenient  l'effet 
de  la  détérioration  d'une  bonne  partie  de  nos  vignobles ,  ainsi  que  du 
délaissement  d'une  autre  partie  qui  resta  sans  oiltnre  par  défÎMit  de 
bras,  parce  qu'un  nombre  considérable  d'babitants  uvuîi  succombé  aux 
mauvais  trailemeuls  de  rennemi ,  ou  bien  encore  à  la  famiae  et  aux 
maladies  pestilentielles  qui  ia  suivirent.  Un  grand  nombre  d'autres  de 
ces  malheureux,  la  plupart  campagnards,  s'expatria,  cherchant  un  asile 
dans  les  pays  voisins,  tels  que  la  Suisse,  k Bourgogne  et  la  I.ornine. 

La  population  de  notre  malheureuse  province ,  lors  de  sa  prise  de 
possession  par  lu  France,  sous  Louis  xiv  (1648),  se  trouvait  réduite  à 
445,000  individus.  Trente-six  villages  et  bourgs  se  trouvaient  détruits , 
et  de  grandes  éleiidues  de  terres  resièrent  incultes,  de  manière  qu'on 
se  vit  dans  la  nécessité,  de  donner  celles,  dont  les  anciens  proprié- 
taires ne  se  prt'scntaieni  plus,  à  des  étrangers  qu'on  attira  dans  le 
pays  et  qui,  pour  uu  bon  noDifnv,  l'ijucni  des  soual^t  s. 

Les  propriétaires  de  terres  et  de  vignes,  encore  présents,  éinienl 
criblés  de  lieiies  on  réduits  à  la  misère  et  parconséquent  tout  décou- 
ragés. Ce  ne  lui  (|ue  peu  à  peu  ,  se  sentant  sous  l'égide  d'une  puis- 
sance assez,  forte  el  assez  disposée  à  les  proiéfrer  ,  que  nos  c  auif  »a- 
gnards  repi  if  eut  courage,  l'ne  paix  rat  eniciil  iulerrompue  pendant 
trente  années ,  inllna  d'une  manière  avantageuse  sur  l'état  de  noire 
industrie  a},M  ieole  ;  les  champs  et  les  vij^nies  reprirent  un  air  île  pros- 
périté et  de  beauté,  et  notre  commerce  de  vins  avec  les  pays  euau- 
gers  i  edevîui  (lorisanl.  Mais ,  celle  prospérité  nouvelle  no  dura  que 

mis  étraogefs  qui  infestaient  k»  routes  et  les  rendaient  peu  sèrcs,  peufeni  «issi 
•voir  contrilHié,  pour  une  bonne  |>ari ,  à  ranéantissement  momeuiant^  dn  commerce 

i'.l  à  (*nraj'cr  Toxportalion  de  nos  vins.  Celle-ri  dut  oncorp  stMifTiir  i>;ir  lVTit»nsinu 
|>ro{fr«'?»sivo  delà  vJlicnUMrc  sur  !<"î  rives  du  liliiii  infriii  ur  et  i:i  nnii'iirreiice 
aclive  qw  faisiient  à  non  vins  dits  gentil»,  wn\  diu  t^t'iiéreitv  du  Ilhit)  que  les 
grands  propriétaires  du  Rtungau  récoltaient  dans  leurs  clos  de  vigne  les  mieux 
expolés. 
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peu  de  temps  ou  fut  interrompue  de  nouveau;  la  guerre  s'c(anl  ralu- 
mée ,  elle  mit  notre  contrée  de  nouveau  dans  un  état  déplorable  ;  cet 
état  s'améliora  de  recbef  après  la  conclusion  de  la  paix  de  Baden 
(1714). 

A  partir  de  cette  époque  ,  l'Alsace  jouit  d'une  |ini\  qui ,  jusque  1;\ , 
n'avait  pas  été  aussi  durable.  Ses  habitants  conlianis  d;ins  la  imissance 
de  la  France,  dont  le  gouvernement  semblait  avoir  à  cci  iir  de  les  pro- 
téger contre  leurs  ennemis»  reprirent  courage  ;  celui-ci  grandit ,  par 
les  libertés  et  les  encouragements  qu'on  accorda  aux  arts  eL  ù  l'agri- 
enttare;  c'est  à  cette  heureuse  circonstance  que  notre  industrie  rurale 
ftit  redenMe  de  nombreoBet  améliorations. 

La  Titieoltiire ,  qui  depuis  longtemps  était  de?eniie  une  simple 
nwtine  entre  W  aiains  des  masses  »  se  releva  de  son  abaissement  ; 
eHe  diifini  de  nonvean  un  ol(îet  de  sohis  particuliers  de  la  part  des 
propriétaires  intèlligeiits;  elle  gagna  particulièrement  par  l'adoption 
dfte  mode  de  coltore  pins  raisonné ,  par  le  choix  plus  intelligent  des 
eépafss  pour  la  formalioa  des  comptants  abisi  que  par  «ne  meilleure 
méthode  de  vtaiiflcatîon. 

Pendant  qa'nn  petit  nombre  de  localités  de  la  partie  nord  de  ta 
Bassd'Alaaoe  continuait  à  suivre  le  mode  de  culture  à  cbambrettes  dit 
Kwmmttunban ,  leurs  voisins  adoptèrent  celui  à  basse  tige. 

Dans  ta  partie  sud  on  commença  à  plier  en  anse  de  pot  les  verges 
on  sarments  venus  sur  des  tiges  d'un  mètre  à  un  mètre  trente-deux 
centimètres  d'élévation ,  au  lieu  de  donner  à  ces  sarments ,  comme 
e^éiait  encore  d'usage,  une  direction  horizontale  en  forme  de  cou- 
ronne, à  l'eniour  du  cep  et  de  l'éctaalas.  Par  cette  modification  de  ta 
Ibrme  du  cep,  celui-ci  présenta,  non  seulement ,  un  aspect  plus  gra^ 
cieux,  mais  l'air  et  la  chaleur  eurent  un  accès  plus  libr  e  dessom  ei  à 
l'entour  du  cep ,  et  les  labours  à  donner  ù  la  terre ,  de  mémo  que  les 
autres  opérations  à  exécuter  dans  la  vigne  furent  rendus  plus  faciles. 

Dans  la  Haute-Alsace,  Uiquewihr  par  exemj)le  et  aux  environs, 
on  adopta  ,  avec  quelques  niodificalious  ,  le  mode  de  culture  des  Wiir- 
lembergeois.  On  diminua  l'élévaliou  du  cep  et  on  ne  laissa  à  clKuine 
lige ,  lors  de  la  taille  ,  qu'une  verge  et  un  eourson  ou  deux  ver.m  s  au 
plus,  qu'on  plia  en  arc  ou  en  forme  d'anse  à  pol  du  liant  en  bas.  Les 
opérations  concernant  la  plantation  et  le  j)i  ()viynage  fni  rni  egalemenl 
améliorées.  On  cultiva  les  espèces  nobles  ou  gentils  dans  de  plus  fories 
proportions  aux  expositions  qui  leur  étaient  le  mieux  appropriées 

11 
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pour  la  inatnration  de  leur  fruit,  et  la  méthode  de  vinification  reçot 
VÊUà  des  modifications  utiles ,  tant  dans  }m  localités  citées ,  qoe  dans 
bon  nombre  d'autres  localités  de  la  Haute  et  de  la  Base-Âlsace. 

Riquewihr ,  qui  au  quatorzième  siècle  déjà ,  possédait  un  vignoble 
très  étendu  (*)  ;  Hunawihr,  Mittelweyer»  Beblenbeim  et  plusirars 
autres  communes  se  distinguèrent  les  premières  par  ces  améliorations 
qui  leur  valurent  l)i(;nt6t  UU6  grande  réputation  pour  les  vins  d'éUle 

qu'elles  firodnisircut. 

Elles  durent  cette  heureuse  position,  on  £]^rnnde  partie,  auxencou* 
ragements,  à  la  protection  et  aux  sa^es  i  s  giemenls  de  leurs  seigneurs 
d'alors  les  ducs  de  Wurtemlx  ri;- Moatbéliard.  Ces  princes  toujours 
soucieux  du  bien-être  de  leurs  sujets ,  étaient  aussi  de  grands  ama- 
teurs et  des  promoteurs  xélés  de  la  viticulture ,  ce  qui  les  engageait  à 
se  procurer  des  contrées  les  mieux  famées  pour  la  bonne  qualité  de 
leurs  produits  en  vins.  Ils  importèrent  de  la  France,  de  la  VaUeline , 
de  la  Hongrie  et  de  la  Perse  mèoiu ,  bon  nombre  de  cépages  divers, 
réputés  pour  donner  ces  sortes  de  vins ,  et  essayèrent  d'abord  ,  la 
culture  de  ces  cépages  sur  leurs  propres  domaines  ,  sous  la  direction 
de  viticulteurs  et  d'œnologues  experts.  Après  avoir  expérimenté  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  les  propriétés  agronomiques  et  la 
Taleur  économique  de  chaque  variété  de  ces  cépages ,  ces  princes  en 
firent  propager,  dani  les  contrée»  soumises  à  leor  dominatioii ,  eelles 
d'entre  elles  qui  semblaient  le  orient  eoiife^  à  la  ibcalfté  et  iiréseii- 
ter  les  pins  de  chances  de  prait. 

Ce  bon  exemple  fut  suivi  dans  plusieurs  Kent  viticoles  de  la  Haute 
et  Basse-Alsace ,  tant  de  la  part  des  seigneurs ,  diapitres  et  alAayes 
que  de  celle  d'antres  grands  propriétaires.  Les  seigneurs,  diapilres 
et  monastères,  qui  dans  leur  ensemble  formaient  enoore,  et  cela  Jua- 
qu'à  la  révolutioii  de  1T89 ,  la  n^forité  des  grands  propriétaires  de 
vignes ,  rivalisaient  pour  la  culture  des  cépages  dits  nobles  ou  geniib 
(  BietSng^  IVaminer,  BurgtmdtrJ  et  se  fiilsaient  un  bosneur  d'avoir 
leurs  caves  tOH}ours  bien  approvisionnées  de  vins  de  cboix  de  la  mell- 
leore  espèce  et  de  l'âge  requis  pour  posséder  toutes  les  qualités  qu'on 
y  rechercbait. 

Parmi  les  cantcmsviticoles  de  l'Alsace  qui,  pendant  ledii-bnitième 

{')  En  1355,  lorsque  BerthoM  évêqne  de  Simboog  émt  en  gnene  «vac  IIMc 
comte  de intitambeig,  Q  8*eni|Mit  de  la  tille  de  Blqnevribr,  d*eii  il  lit  mwner  ane 
I       gniide  qjiaalllé  de  vins. 
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siècle  encore,  produisaient  les  vins  ies  plus  estimés,  nous  placerons 
les  suivants:  dans  la  Haute-Alsace  ce  furent,  1"  le  clos  dp  vigne  dit 
du  HangenbRrg,  près  de  la  villo  de  Thann  ,  qui  appartcnaii  m  grand 
chapitre  de  celte  ville  f  ;  celui  dit  in  dcr  JPflnnen,  twànlieue  de  Gueb- 
willer,  qui  était  une  propriété  du  chapitre  de  Murbach  (^}  et  celui  dit 
m  Brandi,  prf»s  (h-  la  petite  ville  de  Turckheim. 

Les  vins  recolles  [j;nis  ces  trois  cautons  furent  célébrés  par  des  vers 
comme  les  meilleurs  du  pays. 

A  la  côte  dite  la  Hiibe  ou  Haube,  à  pr  oxitnitc  de  Cernay,  et  sur  son 
versant  oriental  vers  Steinbach ,  on  récolta  dans  ces  temps  le  Hube- 
wân  (vin  de  la  Hube)  ;  il  était  très  recherché  et  fut  estimé  d'une  qua* 
lité  égale  à  eelK'  du  linrqtnu'ein. 

Mais  les  cantons  de  vignes  dits  Scliœnen  et  aussi  Suantubcrg ,  près 
de  Riquewihr,  qui  étaient  une  propriété  des  princes  de  Wiirtemberg- 
Montbéliard ,  furent  particulièrement  renommés  pour  la  qualité  pré- 
deuse  des  vins  qu'on  y  récoltait  du  dix-septième  au  dix-neuvième 
tiède.  Ceux  de  Trott  et  lahmuker  (peut-être  de  Z^uuker)  qui 
apparteniieDt  àlon  aux  doct  de  Deui^-Ponts,  n'élaient  pas  moins 
eélébrat»  de  même  que  ceux  du  dos  de  vigne  dite  m  Tempelhaff 
(ooDie  des  Templiers)  à  Oberbofgfaeim  qui  appartcBait  dans  le  coan 
do  dix-buitième  siècle  à  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Xean. 

On  réooka ,  à  la  même  époque ,  dans  un  vignoble  assez  considérable 
qoe  poesédalfliit  les  comtes  de  Scbauenboiiiierà'Juoghola»  des  vins 
ronges  et  des  vins  blancs  très  estimés  à  cause  de  leur  flneise  et  de 
la  franchise  de  leur  goAt. 

Enifai ,  des  vn»  blancs ,  également  prisés,  forent  récoltés  dans  un 
dos  de  vigne  aitué  sur  one  penie  prèsde  Siegolsheim  et  appartenant 
à  l*abhaye  d'fibenmûnsier. 

Quant  aux  vfais  rouges  de  la  Bante-AIsace ,  ceux  qui ,  dans  le  siècle 
précédent,  jooîMaient  encore  do  plus  de  renoomiée  pour  leur  bonne 


(*)  Du  temps  de  l'impéralricc  Marie-Thérèse  d'Auirichc,  on  but  à  Vienne,  sous 
le  nom  de  Rangenwein,  plus  de  vin  que  n'auraieni  pu  fom  iiir  tous  les  cAioatix  à 
proxiuiiié  du  Haagêuberg  (cùte  du  Raiigen)  celui-ci  coiitiiriâ.  Un  alsacien  qui  dans 
ce  temps  se  trouvait  être  le  précepteur  des  enfants  d'un  prince  de  Loewenberg  et 
es  nAoïs  tem|i«  un  coartlian  de  te  cour,  avait  sans  doute  beavcoitp  eontribné  à 
ftiie  Ditlni  Mtte  piêdOeetiou  |MMV  les  vl«s  diu  4o  Rangea^ 

(*)  I«  vin  récolté  èuis une  vigne  da  cantoo  Saering,  appartenant  amil  an  cliar 
pllie  de  MabrlMdi,  était  êgaleoMDt  d^  très  renommé  dès  ce  twa|s  là. 
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qualité,  se  récoltaient  dans  les  banlieues  de  Turckheim,  Âmmersch- 
wibr,  Kientzhcim,  Riquewihr,  Ribeauvîllé,  Rottern  et  à rentour  du 
château  de  Geisbouirg  à  Kaysersberg.  Plusieurs  de  ces  tins,  celui  du 
clos  de  Geisbourg  en  particulier,  furent  jugés  égaux  aunndHeurs 
vins  rouges  de  h  Bour^f^e  si  renommés  dans  le  temps. 

Les  vins  blancs  les  plus  cstimt^s  et  les  plus  recherchés  de  la  Basse- 
Alsace  se  récoltaient ,  jiendant  le  cours  du  dix-huitième  sîèrle ,  5  Wolx* 
heim,  arrondisseitient  de  Strasbourf,%  dans  un  clos  de  \lp^r  ôr  10  hec- 
tares d'étendue,  situé  daus  une  espèce  d'anse  seraicirculaire  formée 
par  le  drpicrrcniont  successif  d'un  coteau  calcaire,  et  dont  la  por- 
tion la  plus  considérable,  sous  le  nom  lV Altenbcrg ,  était  la  propriété 
de  Tabbaye  des  Bénédictins  d'Alldorf;  l'autre  portion  ,  sous  le  nom 
de  canton  Rott,  appartenait  au  cardinal  Rohan;  ±'  dans  un  autre  clos 
appartenant  à  la  même  abbaye  d'Altdorf,  situé  sur  le  côteau  dit 
Mœnchherg  (cote  des  moines)  Lanlieue  d'Eichhofen,  canton  Barr; 
3'  dans  le  clos  dit  FïmUcnberg  (cùle  des  pinçons)  près  de  Molsheim 
et  qui  était  une  propriété  des  pères  ChnrtK  ux  du  lieu;  i"  dans  ceux 
des CÔteaux  dits:  Kastelberget  IVibelsbcrg,  banlieue  d  Andlau-au-Val , 
appartenant  à  l'abbaye  des  dames  nobles  d'Andlau  ;  5"  et  enfin  ,  dans 
celid  que  Tabbaye  des  Bénédictins  d'Ebersmûnster  possédait  sur  une 
côte  près  d'Orschriller»  à  1  Vi  lieue  de  Schlestadt. 

Quant  ans  vins  rouges,  de  la  Basse-Alsace,  c'étaient  ceux  qu'on  récol- 
tait sur  la  pente  sud'de  VOrtenherg,  près  de  Scheerwiller,  et  au  canton 
dit  Ifeubrueh,  à  Hefenthal ,  qui  furent  particufièreflient  recbercliés,  à 
cause  de  leur  finesse  et  leur  goAt  agréable.  Le  premier  de  ces  tignoUe» 
était  une  propriété  des  comtes  de  Cboîseul  et  le  second  celle  des 
barons  de  Boulach. 

A  Ottenrott  et  à  Saint-Léonard ,  an  pied  de  la  montagne  de  Sainte- 
Odile,  le  grand  chapitre  de  Strasbourg  possédait  des  vîgoes  dont  11 
tirait  du  irin  ronge  et  du  Yin  blanc  d'une  tràs  bonne  qualité. 

Le  Tin  ronge  très  foncé  en  couleur  et  très  spiritueux  de  Lamperts- 
locb ,  canton  Wœrth ,  récotié  dans  un  clos  de  vigne  appartenant  aux 
propriétaires  des  mines  d'asphalte  dites  Beéhdhom ,  Jouissait  égale* 
ment  d'une  certaine  renommée,  ainsi  que  celui  qu'on  tirait  du  vignoble 
deMorsbronn,  canton  Wœrth-sur-Sauer ,  dont  la  propriété  était  par- 
ta;:rée  entre  le  seigneur  de  Hanau ,  Tabbayede  Walboiug  et  lecoH^ 
de  iiagenau. 

Enfin  »  les  côieauxde  GUisMll  ei  de  GUishorbaeh,  à  peu  de  distance 
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(le  Bei  gzabem  qui  dans  ces  t<Miips  faisait  partie  de  la  Rasse- Alsace , 
produisaient  aussi  des  vins  rouges  très  estimes  et  qu'on  payait  cher. 

On  voit  par  celte  liste  que  les  clos  de  vigne  de  rAls;ii  e  qui,  dans 
le  cours  du  dix-huilit'^me  siècle  étaient  le  plus  réputés  pour  pro- 
duire des  vÎDS  d'élite  blancs  et  rouges,  appartenaient  exclusivement 
à  des  seigneurs  et  aux  monastères.  Ce  cas  existait  pour  toute  la  France 
Titicole  et  n'a  rien  d'étonnant  quand  on  songe,  que  ces  deux  classes 
d'individus ,  en  leur  qualité  de  grands  propriétaires,  jouissaient  seuls 
d'une  fortune  suflRsante  pour  pouvoir  faire  les  avances  consiiifr  ai)les 
qu'exigent  rétablissement  et  l'entretien  d'une  culture  sur  unç  échelle 
clendiie  d  espèces  dites  gentils  ou  liubles ,  telles  que  les  R'mlinff  et  les 
Trammer  (gentil  aromatique  et  gentil  diîret)  de  même  que  l'espèce 
moréote ,  le  pinot  de  la  Bourgogne  qui  donnent  des  produits  de  moi- 
tié moindres  en  quantité  que  les  cépages  commuos,  et  ne  peuvent  (les 
Metlmg  et  TranÂner  surtout)  être  ireadut  avx  comonmateurs  qu'à 
mie  époque  plus  oo  inofais  éloignée  de  learfUMcetioii ,  par  le  rabon 
qne.ces  sortes  de  vios,  lonqu'oa  les  garde  purs,  ont  besoin  de  rester 
un  certain  nombre  d'années  sur  cbais  pour  mûrir  complètement  et 
acquérir  tontes  les  <iDalités4]n*y  recbercbeat  les  mis  gourmets.  Il 
est  mi  .que  les  fortes  avances  Chites  par  les  riches  propriétaires  leur 
finrent  presque  ioqjoursrestitoées  avec  de  gros  intérêts ,  par  suite  des 
banis  prix  auxquels  ces  sortes  de  vins  se  vendaient  dans  ce  temps  oft 
ils  tnwvèfent  de  fiuâles  déboudiés. 

Le  petit'proiiriéiaire,  (bute  de  pouvoir  ftire  aux  avances  oon* 
sidérables  qu'exigent  la  production  et  la  conservation  des  vins  dits 
gentils  on  nobles^  dut  se  résigner  à  ne  cultiver,  à  quelques  exceptions 
près ,  que  des  cépages  oommuns  donnant  du  vin  en  plus  grande  abon- 
dance quoique  de  moindre  qualité,  et  qui»  devenant  potable  dans  un 
temps  restrefait,  peut  être  vendu  de  bonne  beure  et  à  des  prix  acces- 
sibies  aux  niasses. 

Du  reste ,  les  vins  qu'on  récoltait  en  Alsace ,  ledix-boitiëme  siècle 
durant,  étaient  partagés  en  trois  classes  principales ,  savoir:  celle 
des  vins  dits  gentils  ou  nobles  ;  2*  ceOe  des  vins  demi<^ntils  ou  mixtes, 
et  50  celle  des  vins  communs. 

Les  vins  blancs  de  la  première  classe  étaient  ceux  qui  provenaient 
de  la  variété  blanche  du  Riesling  (gentil  aromatique) ,  des  variétés 
rouge«cIaire  et  blanche  Traminer ,  ou  Klcevner  (gentil  duret) ,  auxquels 
on  i^ta  parfois  une  petite  quantité  de  raisins  bourgignoos  ou  piopts 
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gris  et  blancs  et  <\e  cliiisselas,  genlils  ^jris  et  blancs  fGrau-  el  Weis- 
edlcr  cl  Guiedkrj  qu  oa  comptait  également  dans  la  classe  des  cépages 

geuUKs. 

Lorsque  le  vin  provenait  du  fruit  d'un  seul  de  ces  cépages,  il  en  pre- 
nait le  HwiJi  :  Nil  1^  Hii'sl'wq  ,  vin  Tram'nwr  ou  Klœuucr ,  vin  gentil  gris; 
lorsqu'il  provctuiii  du  ni<'laii<,M'  de  plusieurs  de  ces  espèces  de  raisios 
on  l'appclla  simplement  vin  ^vinW  i  Edi  lu'i'm). 

Lu  viu  RirsUny  pur,  provenu  d'uiie  année  favorable  à  la  maturité  du 
raisin  et  d'une  bonne  exposition,  se  distinguait  particulièrement, 
après  quelques  années  d'âge,  par  sa  finesse,  sa  sète  ou  son  goût  aro- 
matique et  son  bouquet  suave  qui,  avant  d'opérer  sur  le  goût,  satisflrit 
déjà  le  sens  le  plus  délicat,  l'odorat.  Il  se  dîstfaigiiait  en  outre  pir  It 
cohésion  de  ses  parties  constituantes,  qui  le  rendait  opte  à  se  conter* 
ver  pendant  nombre  d'années  et  à  passer  les  mers  sans  rien  perdie 
de  sa  force  ni  de  son  arôme. 

Le  vin  Traminer  (gentil  rose)  provenu  élément  de  nMitt  bien 
mûrs,  se  distinguait  de  même,  par  sa  force,  sa  spiritualité,  sou  bou- 
quet aromatique  très  prononcé  d'une  espèce  particulière;  bien  soi- 
gné, il  se  conservait  aussi  pendant  un  temps  assez  long,  quoique 
moins  longtemps  que  le  vin  Rk*li»g.  Julien ,  auteur  de  la  topogru- 
phie  de  tous  les  vignobles  connus,  m^  les  vins  gentils  de  TAlsaoe  dans 
la  seconde  classe  des  meilleurs  vins  de  France. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  comprendre  parmi  les  vins  gentils, 
le  vin  de  liqueur  dit  MN-di?-pnt7/e ,  dont  la  première  fabrication  dans 
la  fiaule-Âlsace  remonte  au  milieu  du  dernier  siècle.  On  choisissait 
pour  sa  confection ,  les  grappes  de  raisins  les  plus  mûres  et  les  plus 
saines ,  d'espèces  gentils  ou  nobles,  auxquelles OD  ^joutait  volontiers 
le  chasselas  de  Fontainebleau. 

Elles  restaient,  dans  l'origine,  étendues  sur  un  lit  de  paille  durant 
l'hiver  pour  les  y  laisser  passeriller  et  on  n'en  exprimait  le  suc  qu'au 
mois  de  mars.  Plus  tard  on  les  suspendit  pour  obtenir  le  même  effet, 
avec  des  fils  ù  des  perehes  disposées  dan«;  nne  chniiilin'  de  l'elage 
supérieur  de  la  maison,  où  on  établit  un  air  passant,  en  laissant  la 
porte  et  les  fenêtres  ouvertes,  tant  qu'on  n'avait  pas  à  craindre  la 
gelée. 

Riquewihr  et  Ribcauvillé,  Kientzheim,  Ammerschwihr  et  Kaysers- 
bei'fr,  furent  les  I(m  iliii  s  où  eeiie  espèce  de  vin  df  iiqueur  lui  [)rin- 
ci^uiuuiuul  labnquec  eiqui,  bientôt,  Ueviul  uii  objet  de  cooimerce 
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locntif  pour  les  dites  connûmes ,  qui  en  expédièrent  »  la  plus  grande 
pirtie»  à  Ml.  La  bonteille  de  ee  m ,  iorsqaH  mit  acqniB  l'âge  de 
8  à  10  ans ,  âge  nécessaire  pour  lai  donner  sa  perfection,  se  vendait 
de6à8fr. 

Les  irins  blancs  de  la  seconde  classe»  les  vins  mi-gentils  on  mixtes» 
provenaient  du  mélange  diiéiennieot  proportionné  du  produit  des 
cépages  dits  communs  avec  celui  de  l'un  on  Tantie  ou  de  plusieurs 
dss  cépages  dits  gentils,  plus  ou  le  moins  de  qualité  de  cette  classe 
de/vius,  leur  perfection  on  maturité  plus  ou  moins  précoce,  de  mémo 
que  la  diflérence  de  leur  prix,  dépendaient  d'ordinaire  de  la  propor- 
tion dans  laipièlle  s'était  feit  le  mélange  4es  différenles  espèces  »  et 
du  plus  ou  moins  de  maturité  à  laiiuflile  était  parrenu  le  raisin  lors 
de  sacuoilicite»  et»  surtout»  des  soins  mis  à  la  confection  et  à  la 
garde  du  tin;  c^éislent»  en  général,  des  vins  forts,  corsés  etspiri- 
tneux  qui»- dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  années,  avaient  con- 
uracté  toutes  les  qualités  qui  en  Élisaient  un  excellent  vin  d'ordinaire 
eiptepre  aussi  à  relever  les  forces  d'un  vin  alTaibli. 

Les  vins  de  la  3"  classe»  les  vins  oommuns,  étaient ,  dans  le  cours 
du  dix*huitième  siècle ,  en  grande  partie  le  produit  du  raisin  com- 
mun dit  Burger  (le  gouais  blanc  de  la  France  intérieure)  auquel  on  ajou- 
tais parfois  le  Gros-Raïuektmg  (gros  fendant)  et  le  produit  des  variétés 
Eyiuch  ou  Huns  {^). 

Cette  sorte  de  vins  présentait  encore  certaines  qualités  estima- 
bles. Un  peu  doux  et  piquants  ou  âpres  quelque  fris  ,  dans  l'origine, 
ils  devenaient  potables  et  sers  après  l'âge  dn  doux  ans ,  corsés  et  suf- 
fisamment spiritueux,  présentant  un  bon  viu  de  IliIiIc  qui  supporte  le 
mélange  avec  de  l'eau,  franc  i^oûi  et  à  cause  de  cela,  très  propre 
à  se  combiner  avec  le  produit  de  toute  autre  espèce  'et  à  former  la 
base  des  vins  mixtes.  Leur  prix  excéda  rart  nj(  nt  6  à  7  francs  l'Ohm 
de  48  litres,  prix  assez  avantageux,  quand  on  considère  la  valeur  de 
l'argent  dans  ce  temps-là. 

Quant  aux  vins  rouges  qu'on  récoltait  en  Alsace  peuUaui  le  dix-bui- 

f  )  Une  tempéiitiue  déflivofidile  h  la  mtoiité  dn  nUn  Biu^et  antres  nisliit 

ua  peu  tardifs,  pendant  plusicars  années  eonaécatiTes,  &voraa  d'ane  tingnlière 
mani^^c  la  renommée  de  la  variété  blanche  du  cépage  hatif,  dit  Oettlingcr,  plus 
tard  petit  Bàutchling  et  Knipperlé,  auparaTanl  peu  connue  et  peu  estimée,  et 
coniriliu:i  ii  une  propa,(r!ition  aussi  rapide  quY'icnduo  de  cette  variété  4ans  Ul 
tiïute-ÀJbace  et  liuiu»  lus  cgatrées  de  Biideo  et  d«  Wiirieinberg* 
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tîèiDe  «ièelQ,  îto  éuieiitgMraleiiieaft  le  pivM 
noir»  le  i^inot  noir  de  ki  Bosrgogne  qof ,  k  mm  de  sa  précocité  et 
dé  la  bonne  qnalité  de  fin  qn'B  donnait,  avait  presque  partent  rem- 
placé ia  variété  noire  du  cépage  Bwger  asses  oomnran  auparavant. 
Leur  qualité  était,  à  quelques  exceptions  près,  généralement  très 
benne  et  noas  avons  d^a  vu  que  eette  qualité  égalait  dans  plusieurs 
de  nos  dos  de  vigne  celle  des  bons  vins  ordinaires  de  Bouigogne; 
avec  un  peu  plus  de  soins,  cette  qualité  aurait  pè  être  poitée  phn 
hont.  Ln  quantité  du  reste  minime  de  ces  vins  ne  permit  pas  d'en  ftire 
Tobiiei  d'une  exportation  considérable.  Leur  prit  erdimiie  était  de 
iO  à  S4  iV*.  l'Oftm. 

Les  bonnes  qualités  de  nos  vins  en  général  les  firent  rectaercber 
avec  empressement  tant  par  les  étrangers  que  par  les  indigènes;  des 
quanliiés  considénibles  de  nos  vins  gentils  et  mixtes  Turent  exportées, 
presque  chaque  année,  dans  les  pays  limitrophes  d'outre  Rbin ,  dans 
le  pays  de  Bade ,  le  Wiiricroberg  et  jusqu'en  Bavière  même ,  mais  prin- 
cipaleiBent  en  Suisse  (■)•  Nos  vins  blancs  d'élite»  tels  que  le  ItiesUng  et 
le  Trnnnnrr  ou  KUvvner ,  de  même  que  nos  meilleures  qualités  de  vins 
rouges  tigui-aienl  comme  vins  de  dessert  sur  toutes  les  tables  des 
nchps  et  à  tous  les  repas  somptueux ,  soit  de  noces ,  de  baptême  ,  de 
Iclcs  iitihlifpies  ou  de  fnmiUp.  Tni'  partie  ronsiclérable  des  vins  gen- 
tils blains,  de  (  «  nx  'In  llaul-Hhin  en  particulier,  descendit  l'IU  et 
le  Rhin  jusqu'à  Cubleuce,  pour  servir  au  mélange  avec  les  vins  dits  du 
Rhin,  recollés  dans  le  Khingau,  aux  liii^  if  htir  df>nner  plus  de  force 
et  de  teuiperer  l'acide  lurlarique,  par  iuiN  trop  predomiuaut  sur  les 
autres  parties  constituantes  des  vins  de  telle  contrée. 

Les  vins  d  élite  de  la  lîasse-Alsaceei  une  bonne  partie  même  de  ses 
Tins  mixtes  et  de  terrains  communs  ,  furent  aussi  exportés  ,  dès  le  dix- 
sepiienie  siècle  el  peuiiant  le  tli\-huilieuie  ,  dans  les  pays  de  Bade  et 
de  Wurtemberg,  dans  la  partie  seplunlrionale  de  la  Lorraine  iMeurlbe) 
et  même  en  Urabunt  et  en  tlollande  i})  ;  ce  qui  attira  de  grandes 
sommes  d'argent  dans  notre  province  et  contribua  par  conséquent  4 
multiplier  Taisance  de  sesliabHants. 

(')  La  s>  u!t>  viik'  de  I.urenie  en  Suisse  doit  «foir  ticé  «S  1776  <te  11  Haale* 
Alsaci»,  |M)iir-  [)lus  d'un  niilliun  de  ces  «iiis. 

(*)  SoliasUen  Mùtisier,  écrivain  du  seiïiî'me  siècle,  R>pf>orte  dans  sa  cosmogra- 
pliiu,  d'apl^4i  le  dire  d'un  séxuleurde  Wisiiembuarg  :  que  la  viticulture  ioruuit 
d^ja  dans  ce  tewits,  la  biasche  b  plis  {«poHuile  de  l'indasliie  de  celle  ville  d 
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Le  commerce  d'exportation  des  eaux-de-vie  et  vinaigres  était  éga- 
lement très  actif  dans  ce  temps ,  et  d'im  bon  rapport.  Mais  ce  qui 
activait  et  CKililait  principalemeot  le  commerce  de  ces  liquides  avec 
TécnDger  et  leur  couoniBilibii  à  llalArieor ,  cTeit  rabMBoe  de  Unh 
droit  à  payer  à  leur  sortie  de  notre  territoire ,  de  mène  qn'à  leur 
entrée  en  pays  étranger*  Leedroits  qu'on  payaitenr  tocomemmatien 
intérieure  se  bornaient  aJors  à  un  droit  unifie  à  peyer  sur  la  iMe 
en  détail»  droit  peu  élevé,  connn  tons  le  non  d'Ohm^cM. 

Sans  doute,  que  les  soins  que  nos  grands  propriétaires  domaient 
à  In  culture  du  pknt,  an  choix  dn  c^lNige»  à  la  vinification  et  à  te 
tenration  des  vins,  dûTent,  pour  beaucoup,  peser  dans  te  balance 
en  làfeur  4e  eelte  heureuse  situation  de  nos  vignoUes.  Certaines 
mesures  prises  par  les  seigneurs  et  les  autorités  locales  dans  riniévét 
de  rindustrie  vitkwte,  coninboerent  aussi,  pour  leur  part,  à  obtenir 
et  à  conserver  te  Gontoce  des  acheteurs.  Parmi  œsmesurss,  celles 
de  l'introduction  du  ban  des  vendanges  et  rétablissement  de  l'ûlloe 
des  gourmets  peuvent  être  régardées  comme  les  plus  influentes. 

I^e  ban  des  vendanges  consistait  dans  la  défense  de  ne  commencer 
te  cneiUette  du  raisin  pour  la  vinlûcaiion  qu'au  jour  finé  à  eet  effrt 
par  rautoriié  supérieure  des  lieux.  La  permission  de  conneneer  k 
vendanger  n'était  accordée  qu'après  qu'on  se  fia  assuré  de  la  bonne 
maturité  des  raisins  en  général.  Dans  ce  but ,  une  commission  formée 
par  les  soins  de  l'autorité  locale  et  composée  d'un  certain  nombre 
de  grands  propriétaires  de  vignes  et  de  quelques  vignerons  praticiens, 
visitait  à  deux  reprises  ,  peu  avanl  l'époque  présumée  des  vendanges, 
l'un  après  l'autre,  tous  les  cantons  de  vignes  phirés  nux  diirérenles 
expositions,  aux  fias  de  recouuuilre  le  dc^ré  deniaïunic  ;!iiqne!  était 
parvenu  le  raisin  en  général.  Aussi  longtemps  que  l'élai  d*'  iDiirurité 
des  raisins  u'eiaii  pus  trouvé  tel  qu'on  devait  le  désirer  pour  avoir  de 
bon  vin ,  leur  cueillette  fut  ajouruée.  11  n'y  eut  d'exception  ù  celle  règle 
que  dans  le  i  as  l  uue  pluie  prolongée  ou  d'une  autre  cause  amenant 
une  pourriture  rapide  et  consiii- rable  du  raisin,  ou  ioi^que  la  sai- 
son déjà  trop  avancée  ne  permettait  plus  d'espérer  de  voir  la  maturité 
du  raisin  se  compléter. 

La  cueillette  des  raisins  précoces ,  blancs  et  noirs,  précédait  d'ordi- 

de  ses  alentours,  et  le  principal  moyen  d'existence  de  ses  habitants.  Que  le  vin  de 
la  contrée,  à  causp  df;  ses  bonnes  qualités,  était  fort  rerh»'rché  des  Souabes,  dflS 
Bavarois  et  des  Lorrains,  et  qu'on  l'ex(t«rtait  m6im  dans  les  Pays-Bas. 
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naife  de  8  à  10  jours  «elle  d€S  nSdur^fnitëetardib.  taipWMn 
Tigoebies  de  la  Htute-Aliace,  b  lendaiige  te  fUsait  per  caMon»  de 
nlgiMS ,  de  sorle  qu'elle  éiaic  aeuveot  adieTée  dans  l'un  annt  qu'elle 
M  a'o«?rit  dans  un  autre  ;  rexpérience  ayaet  dëmoiitré  que  Tépoque 
de  la  maturiié  du  raisin  d'un  même  cépage  diWralt  aouveul  de  plu* 
Mura  jeufs»  mirant  que  le  site  et  l'eiposition  eat  plus  ou  moins  hwh 
ndileàoetienMtBrité.  I^cesinotifr,  etpourfiMiiliier  lacueSUetiedu 
niiin  par  canton,  le  lelgnenr  de  RiqwwUir  mit  ordonné  d'aisigner 
un  ou  pMeur»  cantons  i  chaque  cépage  on  espèce  de  «igae,  bon 
desquels  on  ne  devait  le  planter.  Des  vignerons  assermentés  avaient 
la  diarge  de  surveiller  l'exécution  rigoureuse  de  cette  déposition»  et 
tout  contrevenant  fut  mis  à  une  forte  amende  et  forcé,  m  outre , 
d'arracher  le  cépage  planté  contre  la  défense  e&istante. 

Cette  disposition,  en  apparence  despotique ,  contribua  cependant 
pour  beaucoup  à  augmenter  la  bonne  réputation  des  vins  de  lUque* 
vrihr  et  de  quelques  localités  à  proximité  où  elle  ^t  également  en 
vigueur.  Dans  d'autres  vignobles  de  la  Haute-Âlsace ,  où  cette  dispo* 
sition  n'cxisluit  pas  ou  ne  pouvait  ^tre  mise  en  vigueui',  les  proprié- 
taires viticulteurs  qui  tenaient  à  la  bonne  réputation  de  leurs  produits, 
faisaient  trier  leur  vendange;  opération  qu'ils  faisaient  en  deux  fois; 
ne  cueillant  la  prcinit  re  fois  que  les  raisins  bien  mui-s  et  les  sépa- 
rant de  ceux  qui  étaient  frûiés;  par  le  ver  ou  par  In  pourriture  acide, 
et  laissant  sMspendus  au  cep,  pour  la  deuxième  cueillette,  ceux 
raisins  qui  n  eiaieut  pas  encore  uiùr-s  ou  (  i  r-laicnt  trop  verts.  Quelque 
grands  propriétaires  qui  callivaient  îe  Hicsluig  et  li  Tramintr  dans  des 
vignes  closes,  en  retardaient  la  cueillette  jusqu'à  ce  que  la  gelée  cùi 
passe  sur  le  raisin  ou  que  celui-ci  se  fût  trouvé  comme  spharelé.  Plu- 
sieurs de  ces  procédés  utiles  furent  employés  simultanément  par  les  vl- 
liculteurs  les  ]>h\s  inicUigenis  et  aisés  de  la  .Basse-Alsace.  Peut-étre 
même  se  scrvaii-ou  aussi,  dans  le  cours  du  siècle  passé,  de  quelques  au- 
tres moyens  artificiels,  pour  réparer  certains  défauts  d'un  vin  récolté 
dans  de  mauvaises  conditions,  par  exemple  le  défaut  de  ïuvce  et  de 
spiritueux  nécessaires  pour  lui  donner  la  sève  ^t  le  bouquet ,  qualités 
si  appréciées  dans  les  vins  gentils  et  qd  manquent  natar^knient  snx 
vins  communs  ;  mais  nous  ne  pouvons  Aûre  que  des  suppositions  à  ce 
sujet ,  d'après  ce  que  nous  trouvons  dans  la  cosmographie  de  Séba- 
stien Brandt,  où  cet  auteur,  en  parlant  de  hi  grande  fertilité  de  l'Alsaoe, 
nous  apprend:  que  de  son  temps  d^à,  donc  dans  le  ooun  da  sei- 
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zième  siècle ,  on  se  servait  à  Ammerschwihr ,  Kaysersbei^  et  KientK- 
heim ,  de  la  chaleur  artificielle ,  pour  corriger  la  verdeur  d'nn  vin 
nouveau  récolté  dans  des  conditions  défavorables,  ou  \Hmv  iivun- 
cer  l'époque  de  sa  maturité  ,  ainsi  que  cela  se  pi  aiiquait  dans  le  Hhin- 
gau  pour  les  vins  du  Ilhin  de  certaines  années  dcfavorables  à  la  malUo 
ration  du  fruit  (i).  Suivant  ce  même  auteur  on  faisait  aussi  dans  les 
communes  précitées,  du  Hû  muet,  en  plaçant  le  fftt  qui  content da 
moût ,  sous  un  tas  ^  mire  de  nisii».  Quelques  ma  des  fiticnlieMn 
de  ces  Keax  meciaieot  des  rMM  Uea  mArs  daaa  uù  tomieaii ,  sans 
taa  Mer,  et  vanaieiit  ds  moAt  dessus  qui  avait  sobi  wie  légère  eoo> 
tfon.  De  cette  manière  le  vin  nouveau  restait  doux  dafint  l'Uver. 

L'office  de  gourmet  établi  dans  tontes  les  oonmiuues  vHiooles  le 
long  du  Tcrsant  oriental  des  Vosges  pendant  le  dix4niitième  siècle, 
était  un  office  de  confiance ,  dont  le  seigneur  ou  l'antoiilé  locale  intes* 
tisiùt  des  bommes  d'une  réputation  intacte ,  présentant  en  outre  de 
bonnes  garanties  sous  le  rapport  de  leur  fiwtune  et  qui  ponédaîent 
une  certaine  habileté  dans  la  dégustation  des  Tins  »  c'est-à-dire ,  qui 
savaient  distinguer  exactement,  au  moyen  de  la  dégustation ,  les  di^ 
lérentes  qualités  et  débuts  du  vin  présenté  à  la  vente.  Souvent  cTéiait 
le  préfOl  même  on  no  autre  membre  de  la  magistrature  du  Heu  qui 
étidt  investi  de  cette  dmrge.  C'est  i  cette  personne  de  confiance, 
appelée  gourmet ,  que  durent  s'adresser  tous  les  individus  de  la  localité 
qni  désiraient  vendre  ainsi  qne  les  étrangers  qui  venaient  pour  acbe- 
ter  du  vin. 

Les  premiers  étaient  incrits  par  le  gourmet ,  dans  un  registre  tenu 
à  cet  effet ,  et  cela  dans  l'ordre  de  ,1a  déclaration  qu'ils  fusaient  de 
vouloir  vendre.  Aussitôt  qu'un  ôtrnnger  arrivait  dans  une  de  ces  com- 
munes, dans  l'intention  d'acheter  du  vîn,  il  s'adressait  au  gourmet 
auquel  il  faisait  connaître ,  à  peu  pi'ès ,  la  quantité  et  la  qualité  de 
vin  qu'il  désirait  acheter  et  le  prix  qu'il  était  intentionné  d'y  mettre. 
Le  {gourmet  n'av;nt  rien  déplus  pressé,  que  de  mener  l'acheteur  dans 

(')  Od  fai:kaii  subir  au  moûl  ou  même  au  via  nouvt^u  uoe  e.s|n>!  de  ruissou, 
en  plaçant  pUulean  élBvos  dam  la  cave,  aiuqnetiat  on  donnait  un  grand  degré  de 
dMlenr,  ou  bien  on  «nlieieiieit  du  Cm,  presque  vi»4-vis  de  cliM|iie  fikt  oo  poiih 
«OD  oostenant  le  Un  nonveaa.  Par  ee  au^en  on  provoqnut  um  fimnenlali^  «I 
tniraltneiue  par  fols  que  le  vin  se  fidselt  passage  k  travers  les  jointaiesdes  douves; 
lorsque  ce  mouvement  île  fnmipntatîon  a\'ait  cessé,  on  bissait  reposer  le  viapeiH 
dant  une  boitaine  9u  une  quinzaine  de  jours,  après  ^uoi  on  le  soatiiait. 
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Ittft  diflISraiitet  tnea  où  il  y  anit  da  vni  I  vendre.  11  goûtait  le  vin 
qnll  tirait  Ini-méoiie  du  fObiiuiC,  dans  un  jwre  ou  bocal  qo'il  portait 
sur  lai,  et  le  présentait  ensuite  à  l'adieteur  en  Tiavitant  à  le  âëgna- 
ter  à  son  tonr.  Si  le  vin  présenté  à  la  vente  andt  le  goût  de  fiit  oude 
moisi ,  8*il  était  sophistiqué,  il  était  du  devoir  du'gourmet  d'en  aver* 
tir  Tacbeteur;  bors  de  ces  cas,  il  laissait  les  deux  parties ,  l'acheteur 
et  le  vendeur,  débattre  le  prix  et  les  autres  conditions  de  la  vente, 
lui  se  tenant  neutre  dans  l'aiTaire*  Aussitôt  le  marché  conclu ,  le  gour- 
met prenait  note  du  tout  et  marquairle  tonneau  contenant  le  vin 
vendu;  il  surveillait  après  cela  le  mesurage  et  le  chargement  du  vin, 
opération  confiée  à  deux  tonneliers  et  à  un  certain  nombre  de  char- 
geurs assermentés  et  approuvés  par  i'auiorilé  locale,  qui  avait  de 
même  le  droit  de  les  révoquer  de  leur  emploi  sur  la  plainte  ou  le 
rapport  du  gourmet.  Après  que  le  vin  était  chargé,  celui-ci  dressait  le 
compte ,  tant  des  frais  de  mesurage  et  de  chargement  qui  étaient  fixés 
invariablempnt .  que  do  la  solde  du  vin  charge;  il  en  recevait  le  montant 
et  remettait  ù  chaque  ixiriie  ce  qui  lui  rpvf'n:^it.  Après  cela,  il  remet- 
tait à  l'acheteur  la  nrîe  du  compte  ei  poi  unt  dans  un  re^jisfrc  destiné 
à  cet  effet  et  émarg»'  [t:!r  l'autorité  locale  »  les  noms  du  vendeur  et  de 
lacheteur,  le  domi*  ik  lie  celui-ci,  laquaotiléetrespècede  vin  vendu, 
l'année  de  sa  récolie  cl  le  prix  payé. 

Le  gourmet  était  oblip:p,  soit  à  des  époques  iixes,  soit  à  la  pre- 
mière demande  de  l'aiiionié,  de  présenter  à  celle-ci  son  registre, 
afin  qu'elle  pût  s'assurer  de  sa  ponctualité  dans  l'oxerrice  de  ses 
fonctions  et  se  procurer  des  renseignements  aut^isi  utiles  que  néces- 
saires sur  les  quantités  et  qualités  des  vins  vendus  dans  l'année  et  sur 
les  prix  auxquels  ils  s'étaient  vendus. 

Le  gourmet  recevait  toujours  de  la  part  de  l'acheteur  uue  gratifi- 
cation en  argent,  en  compensation  des  peines  de  sa  charge.  Mais, 
par  contre ,  il  lui  était  défendu  ,  sous  peine  de  perdre  cette  charge , 
d'accepter  un  cadeau  du  vendeur.  Le  but  de  cette  défense  se  com- 
prend fadtemepu 

Le  vin  acheté  restait  sous  la  protection  et  la  garantie  de  la  com- 
mune jusqu'à  son  départ;  et  lors  de  celui-ci ,  ta  ToHore  était  aceom* 
pagnée  par  l'homme  de  peine  dit  5|Niitit«r  chargé  do  pfaicement  et  de 
la  fixation  des  fhts  sur  la  voiture,  jusqu'aux  Ihnites  du  ban  de  la  com- 
mune ,  afin  de  prêter  son  secours  ou  d'en  requérir  même  ailleurs  en 
cas  d'accident  imprévu. 


Digitized  by  Google 


mncB  81»  LB8  nmmxA  m  m  tois  b'auagk.  165 


Nous  savons  bieu  qu'il  y  a  des  hommes  qui ,  de  nos  jours ,  regar- 
dent les  sages  disposiiions  déposées  dans  l'institution  du  ban  des  ven- 
danges et  du  gourmetage  comme  des  monuments  de  la  servilité  féo- 
dale et  n'en  veulent  plus  entendre  parler. 

II  faut  bien  repeudanl  que  ces  dispositions  réglementaires  aient 
été  trouvées  bieu  uëcessairp<> ,  sinon  indispensables,  pour  sauv^arder 
les  intérêts  les  plus  c Ik  rs  de  l'industrie  viticole,  puisqu'elles  ont 
résisté  à  tniues  les  rornniotions  politiques  et  sont  exécutées  de  nos 
jours  encore ,  eonniie  règlements  de  simple  police  locale ,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  communes  vUicoles  du  Haut-  ei  du  Bas-Hbin. 
Il  est  vrai  que  ces  deux  insliuuions  uiu  reçu  ,  dans  quelques  locali- 
tés, certaines  modifications  qui,  loin  de  tourner  à  l'avantage  de  notre 
industrie  viticole,  n  ont  profité  qu'à  certains  individus,  au  détriment 
de  rinl(irri  g('nrial. 

Dans  la  vue  de  conserver  à  leurs  vins  leur  ancienne  renommée  et 
entretenir  par  là  leur  écoulement  rapide  à  des  prix  satisfaisants,  les 
viticulteurs  de  la  côte  jugèrent ,  dans  le  milieu  du  siècle  dernier, 
devoir  porter  leur  prévoyance  encore  plus  loin ,  en  réclamant  de  la 
part  des  antorttés  sopériearesde  noweDes  mesures  conservatrices  de 
leor  industrie. 

Effrayés  de  l'extension  toujours  croisante  et  blentAt  démesurée  que 
prenait  la  vigne  sur  des  terres  fertiles  de  la  plaine,  ib  crurent  le 
moment  veau  où  il  fiillait  réclamer  des  mesures  propres  à  arrêter  le 
mal  qui  résultait  pour  leur  industrie  de  cet  état  des  choses.  Ils 
signèrent  une  pétition  collective,  contenant  leurs  griefs  et  demandant 
qu'on  vint  à  leur  secours ,  en  défendant  la  culture  de  la  vigne  dans  la 
plaine ,  en  dehors  de  certaines  limites  et  principalement  sur  les  terres 
fertiles.  La  pétition  fut  adressée  au  conseil  souverain  d'Alsace  qui, 
prenant  en  considération  la  situation  critique  du  vignoble  de  la  oAte 
et  rintérét  général  de  la  viticulture  alsacienne ,  l'adressa  au  roi ,  en 
Tappnyant.  Peu  après  parut  une  ordonnance  royale  défendant»  sous 
certaines  peines,  la  culture  de  la  vigne  dans  hi  plaine  en  dehors  de 
certaines  limites  et  ordonnant  la  destruction  des  oomptonts  qui  exis- 
taient en  dehors  de  cette  ligne  et  môme  en  dedans ,  si  le  terrahi 
qn'Ds  occupaient  était  de  nature  Crès^fertile  et  propre  è  d'autres  cul* 

turcs  (^). 

(')  Il  pMVtl  qae  cette  onhunaioe  ro|ale  ae  ftit  junilt  aliktemaat  eiéoalée. 
Nous  en  troivoiis  la  preuve  dans  les  plamiea  amonlécs  par  le  eiciir  Oitlièb  de  Ri- 
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Cette  ordonnance  royale ,  qu'aujourd'hui  on  taxerait  de  tyrannique 

et  d'attentoirc  aux  droits  sacrés  de  la  proprictc  et  de  la  libertë ,  eut 
pour  premier  résultat,  de  raviver  la  bonne  réputation  des  vins  d'Al- 
sace ;\  l'étranger  et  de  donner  par  là  un  nouvel  essor  à  leur  exporta- 
tion; puis  elle  i m  pour  suite  le  rétablissement  deréquiiibrc  entre  les 
dilTérentes  productions  de  notre  agriculture  ;  le  retour  de  l'échange 
des  produits  territoriaux  entre  le  cultivateur  de  la  plaine  et  le  vili- 
culteiir  de  In  cMe;  celui-ci,  dans  l  espoir  de  se  voir  récompensé  de 
ses  peines  et  avances ,  se  votia  avec  un  nouveau  zèle  à  la  culture 
d'une  plante  dont  les  produits  forment  presque  sa  seule  r^ource. 
De  cette  manière ,  tout  rentra  dans  l'ordre. 


Nous  terminerons  cette  première  partie  de  notre  notice,  en  faisant 
connaître  le  résultat  de  nos  recherches  sur  l'abondance  et  la  qualité 
générale  des  vins  r^ltés  en  Alsace  dans  le  cours  du  dix-liaititeie 
dècle ,  jusque  y  compris  1789.  Il  résulte  de  œs  recherches  dans  les 
chronl^fls  du  pays  et  dans  des  listes  tenues  1  cet  effet  par  des  parti- 
culiers ,  que  pendant  la  dite  période ,  la  mdange  a  été,  sous  le  rap- 
port de  la  quantité,  treize  fois  très  abondante,  quarante-trois  fds 
moyenne,  trente-hnit  fois  au-dessous  de  la  moyenne  et  six  fois  seu- 
lement presque  nnlle.  Que  sous  le  rapport  de  la  qualité  dn  Un  elle 
n'a  été ,  en  général ,  que  quatre  fois  supérieure,  vingt-sept  tiM  bonne, 
quarante-trois  fois  moyenne,  dix  fois  fort  médiocre,  et  sept  fois  se»- 
lement  de  mauvaise  qimlité  (aigre). 

J.  II.  Stoltm, 

viticulteur  a  ADdlau,  meiubre  de  la  Société  des  sciences, 
agriculture  et  arts  da  BaohlUiiD. 

quewiUr,  «kns  un  opuscule  sur  TamélioratiOD  ée  la  vigne,  qv'il  a  publié  m  1780, 
page  27,  où  cet  auleur  dit  : 

a  11  est  connu  qu'on  culUvc  la  vigne  depuis  longtemps,  par -ci  par -là,  dans  la 
plaine  ;  celle  pemidenwtaaliinules'éteBd  de  ionien  Jour.  On  pvéKnle  «ne  sup- 
plique à llntendant  de  It  prorinoe,  dans  laqadle  on  lUt  croire,  que  le  temln 
cioiii  peur  lecomplaiit  n*eit  propre  à  atténue  aulie  cnltsre  de  la  vigne. 

L'intendant  envoie  un  commlMalre  wr  les  lieux,  et  celui-ci  faute  de  connatlre  la 
nature  du  terrain  et  ses  propriétés  —  car  souvent  les  terres  les  plos  riches  sont 
destinées  à  la  vigne  —  décide  (ndioairenient  la  question  selon  le  désir  du  péti- 
Uounaire.  » 

(La  S*  partie  à  une  jnroctuùnc  UvroUm,) 
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NOTICE 

lOR 

LE  JUM  ET  SUR  LE  TERRAIN  JURASSIQUE. 


n. 

Le  temlo  jurassique  reofermant  des  calcaires  formés  d'un  grand 
nombre  de  petites  globules  arrondies,  agglutinées,  en  tonne  d'œuft 
de  poisson ,  tetlement  rapprocbées  qu'elles  forment  une  roche  asseï 
dore,  a  aussi  reçu  le  nom  de  terrai  coËÛuque;  mais  comme  son- 
vent  tout  le  calcaire  jurassique  n*est  pas  oolitbiqoe  et  que  les  cou- 
ches calcaires  alternent  avec  d'autres  couches  ai^Ieuses,  oiameuses 
et  sabloneuses  plus  ou  moins  épaisses,  le  nom  de  jurassique  parait 
être  préférable  à  cetaii  d'oolithique,  prindpelement  pour  les  monta- 
gnes du  Jura  proprement  dit. 

Les  Anglais  qui ,  les  premiers ,  ont  bien  étudié  ce  terrain ,  l'ont 
partagé  en  trois  parties ,  selon  l'ordre  de  superposition  des  différentes 
couches  dont  il  est  composé ,  en  tenant*  compte  de  l'âge  de  leur  for- 
mation et  de  la  position  des  trois  dépAts  marneux ,  sabloneux  et  argi- 
leux» interposés ,  à  peu  près  à  distance  égale ,  entre  les  couches  cal- 
caires ,  et  ils  ont  établi  la  division  suivante  : 

4 .  Étage  supérieur  ;  2.  Étage  moyen  ;  5.  Étage  inférieur. 

Chaque  étage  a  encore  ses  groupes  subordonnés. 
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168  mm  d'alsage. 

On  a  adoplL'  presque  général ( ment  par  habitude  les  tlt  iiominalîoiis 
anglaises,  quoiqu'elles  soient  souvent  vicieuses,  comme  poiuis  de 

COffipai  aison. 

Ces  trois  étages  se  reprt'senieui  Si  iixi  nt  nvec  une  ressemblance 
frappante  dans  des  contrées  très-éloigii*  ;  niais  aussi  un  étage  bien 
développé  dans  un  endroit ,  manquant  souvent  dans  un  autre  et  une 
même  assise  étant  souvent  calcaire  dans  un  lieu ,  argileuse  dans  un 
autre  et  sabloneusedaus  un  troisième  lieu,  on  ne  peut  pas  comparer 
d'une  manièi  e  positive  toutes  les  sop  -  divisiops  daus  des  pu)^  diffé- 
rents. 

On  remarque  qu'en  Angleterre  les  assises  argileuses  ou  marneuses 
sont  les  plus  puissantes  ;  dans  l'Allemagne  septentrionale ,  on  trouve 
plus  de  calcaire  sabloneui;  dans  rAlIemagoe  méridionale  et  dans  le 
Jora  proprement  dit,  c'est  le  calcaire  qui  prédomine. 

On  voit  souvent  manquer  quelques-uns  de  ces  étages,  et  quoique, 
dans  rétat  normal,  Fétage  supérieur  soit  toujours  séparé  du  terrain 
primitif  par  des  étages  inférieurs ,  on  voit  cependant  dncnn  de  ces 
étages  reposer  séparément  et  immédiatement  sur  des  terrains  primitif 
on  sur  d'autres  terrains  d'nne  formation  plus  ancienne  que  le  terrain 
jurassique. 

Ia  série  de  toutes  les  concbes  différentes  qui  constituent  le  terrain 
jnrassiqiie  dans  te  département  dé  la  Haute-S^ne,  comprises  ensem- 
ble ,  peut  avoir  une  épaisseur  à  peu  près  égale  à  celle  qui  a  la  même 
série  en  Angleterre;  mais ,  dans  ces  deux  pays ,  les  couches  argileuses 

sont  en  raison  Inverse  les  unes  des  autres. 

En  Angleterre ,  l'épaisseur  des  couches  argileoses  égale  environ 
deux  fois  celles  des  couches  calcaires. 

Dans  le  département  de  la  Haute-Saône ,  les  couches  argileuses  ne 
forment  qu'un  tiers  de  l'épaisseur  du  calcaire. 

Dans  les  montagnes  du  Jura ,  les  couches  argileuses  sont  en  géné- 
ral encore  plus  minces  et  dans  les  Alpes,  elles  disparaissent  pres- 
•  qu'entièrement. 

Le  terrain  jurassique  occupe  une  partie  intéressante  du  sol  de  l'An- 
gleterre qui  s'étend  du  Sud  -  l'st  au  Nord  -Ouest  en  bande  courbe,  en 
formant  un  plateau  dont  la  plus  grande  «élévation  est  de  riiX»  mètres 
et  dont  la  largeur  moyenne  est  à  peu  près  de  !)  lieues.  11  s'étend  du 
Sud  au  Nord ,  depuis  l'ile  d(!  Poriland  jusque  vers  !<■  comté  de  York 
et  de  Durbam.  Ce  plateau  qui  lait  le  partage  des  eaux  daus  cette  par- 
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lie  d'Angleterre,  à  une  pente  douce  wn  rOrient  et  une  pente  escar^ 
pée  vers  rOoddent. 

toi  la  partie  oeddeotate  et  vers  restréaiité  aeptratrioiiale  de 
l'Angleterre,  là  où  on  trouve  la  hoaille  et  du  minéral  de  fer  en  si 
grande  abondance ,  on  ne  rencontre  que  peu  on  point  de  terrain 
jurassique. 

£o  Angleierre ,  il  entoure  le  basnn  dans  lequel  se  trouve  déposé  le 
terrain  tertiaire  de  Londres,  ainsi  que  celui  de  l'Ile  de  Wight ,  è  peu 
près  avec  les  mêmes  drconstances  qu'il  entoure  en  France  le  ter- 
rain tertiaire  de  Paris,  que  M.  Cnvter  a  rendu  si  intéressant  par 
la  beDe  description  qnll  en  a  ftice  et  par  la  découverte  des  ossements 
foflsDes,  provenant  de  tant  d'animaux  dont  les  uns  étaient  inconnus 
jusque-là  et  dont  d'autres  ne  pourraient  plus  vivre  à  la  teropéraiuro 
actuelle  de  Paris. 

Ces  dépAia  se  continuent  à  travers  te  détroit  à  une  grande  distance 
des  côtes  de  la  France,  ce  qui  fait  supposer  qu'autrefois  TAngleterre 
fut  réunie  au  continent  et  qu'à  nue  certaine  époque  une  partie  de 
l'Angleterre  et  de  la  France  ont  occupé  la  même  mer. 

Le  t^rain  jurassique  de  l'Angleterre  se  retrouve  en  Normandie  à 
peu  près  avec  les  mêmes  caractères  distinctifs  et  avec  les  mêmes  fos- 
siles ;  il  traverse  la  France  en  différentes  directions  tant  en  couches 
horizontales  dans  les  plaines  qu'en  formant  des  collines  ou  des  mon- 
tagnes plus  ou  moins  élevées,  principalement  celles  du  Jura. 

En  France ,  le  terrain  jurassique  forme  autour  tiu  bassin  crétacé  du 
Nnrd-OuHst  de  la  France  une  espèce  de  ceinture  qui  n'est  pas  large 
vers  les  montagnes  primitives  de  la  Bretagne ,  en  passant  au  Nord  à 
peu  près  vers  l'embouchure  de  l'Orne ,  un  peu  au-Uelà  et  vers  le  Sud 
à  Angers;  vers  l'Est,  ce  terraiu  s'éteud  dans  la  Champagne ,  la  Lorraine 
et  dans  la  Bourgogne  ;  il  entre  en  partie  dans  la  constitution  des  Alpes 
françaises  depuis  rextrémîté  méridionale  du  département  de  l'Ain 
jusqu'à  Antibes  ;  ou  le  tt  uuve  dans  les  ftlaines  et  dans  les  collines  du 
Dauphiné  et  de  la  Provence. 

Le  terrain  crétacé  qui  entoure  Paris  et  qui  repose  sur  du  tci  l  aiii 
jurassique ,  s'étend  vers  le  bassin  de  la  Loire  jusqu'à  Tours ,  mais  de 
l'autre  côté  de  la  Loire  où  le  terrain  jurassique  continue,  on  ne  retrouve 
le  terrain  crétacé  que  par  petites  intervalles. 

Les  .Cévennes  qui  ne  sont  séparées  des  Pyrénées  que  par  une  dé- 
prenion,  par  où  passe  le  canal  du  Midi ,  sont  formées  en  grande  par^ 
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lie  de  gnnit  «m  de  terrain»  primitif  ;  mak  cas  tamiM  primiiifs  sont 
aonveat  couverts ,  les  uns  par  dea  terrains  aeeondairaa  at  d'autres 
par  des  produits  volcaniques. 

On  pent  en  général  diviser  les  montagnes  des  Cévennes  en  quatre 
classes.  ÊÊontagna  primîitvef  dont  les  terrains  primitife  font  le  noyenn  : 
I.  Non  couvertes  d'autre  terrain  ;  —  montagnes  granitiques  ; 

3.  Couvertes  et  soumit  enveloppées  de  produits  volcaniques  où , 

ordinairemoBt ,  on  ne  trouve  aucun  fossile  marin  et  pas  de  ter* 
rain  jurassique ,  mnis  souvent  beaucoup  de  calcaire  d'eau  douce 
et  des  fossiles  terrestres.  Dans  l'Auvergne  dans  le  Vêlai  et  le 
Yivarais ,  on  trouve  aussi ,  à  côte  des  montagnes  volcaniques , 
d'autres  montagnes  qui  ne  sont  que  de  granit  iotaa,  sans  pro- 
duits volcaniques  ; 
5.  Montagnes  où  le  terrain  prîmiiif  p«i  couveri  de  deux  côtés  par 
des  teiraius  secoudaii'es,  <ie&  schiâtes  argîio-caicaires  et  sablon- 
neux ; 

4.  Qui  sont  couvertes  d  une  espèce  de  manteau  de  terrain  jurassique 

qui  leur  donne  quelque  ressemblance  avec  les  montagnes  du 
Jura. 

Mais  on  les  en  distingue  facilement  :  rlans  le  Jura,  le  terrain  juras- 
sique est  si  puissant  que  l'on  n'a  pas  i ncore  pu  parvenir  jusqu'au  ter» 
rnin  primitif,  tandis  que,  dans  les  tA^vennes  méridionales,  le  terrain 
jur;i^siijue  ne  forme  f]u'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  dont  les 
déchirures  font  voir  distinctement  le  terrain  primitif  qu  il  couvre. 

Ce  qui  prouve  que  le  granit  ayant  été  élevé  par  ime  force  intérieure , 
ce  soulèvement  ne  peut  avoir  eu  lieu  qu'après  la  formation  du  terrain 
jurassique. 

Dans  la  vallée  de  l'Orbe ,  département  de  l'Hérault,  on  trouve  de 
la  bouille  au  pied  des  Cévennes  méridionales  :  le  terrain  secondaire 
du  département  de  l'Hérault  se  compose  de  terrain  de  transition,  sur 
lequel  repose  la  houille  qui  est  couverte  par  le  grès  bigarré  et  par  le 
terrain  jurassique. 

Sur  le  veivant  oriental  des  Cévennes  méridionales ,  le  terrain  cré- 
tacé succède  au  terrain  jurassique ,  et  près  le  cana]  dn  Midi ,  les 
couches  de  craie  se  montrent  très-redresaées  ei  paraissent  avoir 
participé  au  redressement  des  AlpesJ  françaises ,  ainsi  que  le  terrain 
tertiaire. 
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Ge  (pii  proufe  qw  le  «MdèveiBeiit  d«i  Alpe»  du  DMqpMné  et  de  la 
Piorcoce  a  ea  lien  à  ime  ë|NM]iie  iMmcoop  |to 
montagnes  da  Jura. 

On  a  M  une  découverte  très-intéretsanie  en  Angleterre  »  il  T  > 
d^  phuieurs  années,  dans  la  péninsule  de  Portland  »  près  de  Wey- 
monlh,  comté  de  Dorchestre.  Cette  péninsule  forme  un  promontoire 
qnl  a  une  pente  trèspdonoe  Yen  le  Sud  et  très-escarpée  vers  le  Nevd; 
la  base  de  111e  consiste  dans  une  marne  lilene,  nommée  1dmerid(fe 
clay,  sur  laquelle  repose  «me  couche  épaisse  de  calcaire  portlandien , 
dans  lequel,  à  la  partie  septentrionale,  on  a  établi  des  carrières.  Eu 
vaillant  commencer  à  exploiter  ces  carrières,  on  a  trouvé  sur  le  cal- 
caire portlandien,  intercallée  entre  deux  formations ,  l'une  marine  et 
l'autre  fluviaille,  une  terre  végétale  et  bitumineuse,  d'une  couleur 
brun-noir  que  les  ouvriers  appellent  boue  noire.  Dans  cette  terre,  qui 
a  3  à  5  décimètres  d'épaisseur  et  qui  contient  beaucoup  de  lignites  et 
une  grande  quantité  de  cailloux,  se  trouvent  beaucoup  de  troncs 
et  des  branches  d'arbres,  provenant  de  conifères  et  de  palmiers, 
principalement  des  genres  de  aoimac  et  de  eyau,  entièrement  petri« 
fiés. 

Les  troncs  d'arbres  qui  se  trouvent  encore  dans  la  terre  ou  dans 
cette  bout  noire,  s'élèvent  à  la  hauteur  de  4  à  9  décimèlreSi  on  en  a 
même  trouva  qui  avaient  2  mètres  de  hauteur. 

Les  distances  qui  séparent  leurs  racines ,  les  unes  des  autres ,  sont 
à  peu  près  comme  dans  une  forêt  moderne;  ils  uni  leurs  racines  dans 
la  terre  et  les  branches  dans  le  calcaire  d'eau  douce  qui  a  couvert 
cette  forêt  souterraine. 

Les  troncs  et  racines  d  ai  bres  ^uùi  tellement  pétrifiés  et  pénétrés 
de  silice  ,  qu'ils  font  feu  au  briquet. 

Outre  ces  troncs  d'arbres  encore  en  terre ,  comme  de  leur  vivant , 
la  boue  noire  renferme  encore  des  tiges  d'arbres  silidfiées  couchées 
horiaontalement,  en  partie  enfoncées  dans  cette  terre  ndie  et  en 
partie  enveloppées  par  une  petite  coudie  de  sckiBie  eslcaréo-^HIeeux 
qui  couvre  la  couche  de  boue  noire. 

Ces  fragmenis  de  tiges  ont  rarement  plus  de  9  à  IS  décimètres  de 
longueur;  mids,  en  réunissant  plusieurs  ensemble,  on  est  parvenu  à 
rétablir  dès  troncs  entiers  dont  la  longueur  s'élève  de  6  à  7  mètres  ; 
ces  troncs  ne  forment  qu'une  seule  tige  Jusqu'à  la  hauteur  de  6  è  6 
mètres,  alorsOsaebifonioe&t. 


172 


REVUE  D'ALSACE 


Fïèsdeleiirsrtciiitt ,  knr  dUmièlre  est  à  peu  prêt  de  5  dédmècras. 
Les  coudies  de  calcaire  d'ean  doiioe  qui  convrent  les  aitres  pétriflés 
so&t  trèe-nnices,  ce  qui  proufe  qu'elles  ont  été  déposées  tranqonie- 
meat* 

On  a  enooro  troii?é  cette  bone  noire  avec  des  arivres  pétrifiés  dans 
d'antres  endroits  dn  comté  de  Dorset  ;  on  y  a  rencontré  nne  Maise 
oà  les  concbes  de  terrain  Jarassique,  ayant  été  d^angées  de  leur 
glîsement  primitif  et  qui  étant  actuellement  à  45*  d'inclinaison ,  ont 
donné  aux  arbres  pétrifiés  le  même  degré  d'inclinaison ,  ce  qui  pré- 
sente une  partie  d'une  forêt  d'arbres  pétrit  d'une  forte  inclinaison. 

D'après  ces  observations»  on  peut  conclure  que  les  lit»  supérieurs 
du  terrain  jurassique ,  qui  sont  remplis  de  fossiles  et  de  coquilles  ma- 
rines, après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  la  mer ,  furent 
transformées  en  terre  ferme  et  couverte  alors  d'une  fortH  sur  une  por* 
tion  de  l'espace  qui  est  actueîlemenl  occupée  par  la  partie  méridionale 
de  l'Angleterre,  dont  le  climat  doit  alors  avoir  été  propre  à  la  végé- 
tation des  palmiers. 

Celte  portion  de  terrain  fut  niors  recouverte  avec  ses  for<^tR  par  des 
eaux  douces  dont  les  sêdimeuis,  en  s'y  déposant,  enveioppèrent  les 
coquilles  finviatilos  qui  s'y  trouvèrent. 

L'unitormiie  et  la  rép7ihir  iti  de  vdie  couche  de  terre  dans  laquelle 
se  trouvent  les  arbres  peii  ilies,  indiquent  évidemment  que  la  trans- 
formaiioii  de  la  terre  ferme  en  un  lac  d'eau  douce ,  où  le  calcaire  qui 
couvre  les  arbres  pétrifiés  s'était  formé,  ne  fut  accompagnée  d'aucune 
dénudation  violente,  ni  d  aucun  mouvement  tumiiUueux  des  eaux , 
car  il  est  bien  certain  que  si  une  telle  catastrophe  eut  eu  lieu ,  la  boue 
noire ,  peu  cohérente ,  et  les  arbres  coucbéâ  à  sa  surface  eussent  été 
emportés. 
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<  11  est  un  Dieu ,  les  berbes  de  la  vallée  et  les  cèdres  de  la  montagne 
le  bénissent,  l'insecte  bourdonne  sc^s  louanges,  IVléphant  le  salue  au 
lever  du  joar ,  l'oiseau  le  cbante  dans  le  feuillage ,  la  foudre  6lU écla- 
ter sa  puissance  et  l'Océan  déclare  son  immensité.  » 

Te!  est  l'hommage  que  M.  de  Chateaubriand  adresse  n  l'fitre  sou- 
verain, dans  le  Génie  du  Cliri^^lianisme ,  au  commencement  du  cha- 
pitre nh  il  {iioiivr  Texisîmce  de  Dieu  par  le  spectacle  des  merveilles 
de  la  iKitiiie.  Mais  triste  et  humiliant  contraste!  Le  sublime écii* 
vain  ajoute:  c  L'honmic  seul  a  dit:  H  n'y  a  point  de  Dien.  > 

Fallatt-il  que  la  {  lus  noble  créatiu'e  vint  protester  contre  cette  ado- 
ration K  lutanle  et  universelle  de  la  création? 

S'il  est  un  homme  qui,  d'accord  avec  s^*)  [  ensée  intime ,  nie  l'exi- 
stence de  Dieu ,  ou  formule  seulement  un  diute  h  cet  égard ,  qu'il  jette 
les  yeux  sur  la  naïui  o;  sa  négation  se  chanj^cra  en  une  afTirmaiion 
positive  et  son  doute  se  dissipera  a  la  lumière  de  la  plus  sensible 
démonstration.  Cette  contemplation ,  cet  eiamen  séi  ieu\  et  rétléchi 
de  la  beauté  et  de  Tbarmonie  de  l'univers  est  une  preuve  si  simple  » 
si  luminwae  et  si  frappante ,  qu'elle  parie  i  tous  les  cœurs  et  à  tous 
les  esprits  même  les  plus  vulgaires.  Personne,  à  moins  d'avoir  perdu 
tontes  les  fiicultés  distinctlTes  de  l'homme,  ne  saurait  en  méconnaître 
la  forée  irrésistible. 

(')  Il  importe  dt>  considérer  ici  le  sens  ét}nDologiqae  dtt  mot  COmjfOté  de  kof 
mot,  ordre,  arraogeineot,  et  logos^  discoure. 
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Je  ne  craindrais  pas  de  dire  de  celui  qui  persisterait  dans  la  nëg>- 
lion  ou  dans  le  scepticisme  que  j'ai  signalés,  qu'il  a  déposé  toute 
padenr  et  qu'il  est  intcoeseible  au  remords  ;  je  dirais  de  lui  que  ton 
les  nobles  et  généreux  sentiments  ont  déserté  son  être,  pour  faire 
place  à  la  plus  honteuse  dépravation ,  et  que  jamais  son  âme  n'a  tres- 
sailli de  cet  enthousiasme  céleste  qui  inspira  à  David  ces  simiiles  et 
maijestiieia. accents  si  bien  exprimés  par  i.  B.  Rousseau: 

Les  deux  instruisent  la  terro 
A  W'vfrer  leur  auteur  : 
Toui  ce  que  leur  globe  euierre 
Célèbre  un  Dieu  Créateur. 
Quel  sublime  cantique 
Que  ce  oonoert  nagailqiie 
De  Uns  les  célestes  oorpe  ! 
Quelle  graudcur  infinie  ! 
Quelle  divine  harmonie 

Résulte  de  leurs  accords  i 

De  se  poissuice  immortelle 
Toot  perie,  tout  mwi  iutnit; 

Le  Jour  au  jour  la  révèle  , 

La  ntiit  rnnDonce  k  la  nuit. 

Ce  grand  et  sup^irbe  ouvrage 

N'est  point  pour  Thoinme  un  langage 

Obscur  et  mystérieux. 

Son  admlfidble  stroettire 

EstlavidixdetaiittaM 

Qui  se  bit  enleniln  au  feu. 

Ooelqae  poiisame  et  peranasiTe  que  soit  la  preuve  fournie  par  le 
spectacle  de  ronivers ,  on  a  cependant  tenté  d'en  éluder  l'Impression  ; 
mais  tous  ces  efforts  n'ont  été  que  de  stériles  tentatives  qui ,  loin  de 
rattéaoer ,  lui  ont  donné  plus  de  foroe  et  d'énergie. 

Voyez  jusqu'oii  l'homme  a  été  oonduH  psr  son  fol  orgueO  !  Poussé 
par  le  désir  insensé  de  soustraire  le  monde  au  domaine  d'un  Dieu  Gréa» 
teur ,  il  a  imaginé  une  autre  cause  de  l'ordre  admirable  qui  y  règne 
et  qui  s'y  perpétue.  Mais  à  quel  expédient,  à  quelle d^orable extré- 
mité s'^t-il  trouvé  réduit? 

A  feindre  un  ftofard  aveugle»  qui  sans  vertu 'ni  activité,  sans  but 
ni  intelligence,  produit  l'ouvrage  le  mieux  conçu,  le  mieux  ordooné, 
k  «âm  assorti,  le  plus  gigantesque  et  le  plus  magnifique  qu'on  cou- 
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naim»  ou,  ce  qoi  n'est  que  la  même  idée  sou  me  antre  fbrme»  à 
supfMMer  m  ooncoun  forçait  de  parties  extr^nement  tenuee  et  indi- 
viittiles ,  c'eflt4^re  d*at/^mes  qui ,  saoa  règle  el  sans  principe ,  à  force 
de  moiranent  et  d'agitation  en  tout  sens,  métamorphose  le  plus 
ialbrme  chaos  en  un  ensemble»  en  un  tout  charmant  où  la  tariétë 
s'allie  beurousement  avec  riiniformité  ki  plus  régulière. 

Celte  doctrine ,  i|ui  n'est  qu'une  reproduction  de  celle  (TEpicure ,  à  • 
l'exposition  et  à  la  glorification  de  laquelle  L4icrèce  a  consacré  son 
poème  Ik  Nattara  mum ,  se  trouve  indiquée  dans  les  vers  suivants, 
livre  V  du  mémo  ouvrage: 

IfmtqM     «mto  moiSi  iwiWt  yrtownlig  rtntm 

Ex  infinitojam  tempon  pÊÊtUa  plarp  t , 
Ponderibusquê  tuis  eon*t/mmf  conritn  frrri , 
Omnimodiâqut  eo  in» ,  ntq\te  omnia  pertmtnre, 
Quacunque  inter  se  posstnt  mnfjrwn  rreare, 
Ut  non  Mit  mirum ,  si  in  tal«i*  di*positurtu 
DicUmÊitt  quoque ,  et  m  UM*  vum*  mtatiu , 
QmMuÊ  km  rmm  gmit»  nme mmmanmiaÊtio  ('). 

Je  n'ai  point  pom  bat  d'examiner  celte  théorie  cosmnlogique  dans 
fontes  ses  parties ,  ni  de  disenter  les  diverses  hypothèses  qui  lui  servent 
(le  fondement.  Je  pourrais  (iciiiunder  h  ceux  qui  la  défendent ,  d'où 
viennent  ces  éléments  matériels  priiniiifs ,  qu'ils  mettent  enjeu ,  pour 
faire  sortir  de  leurs  combinaisons  tous  les  corps  qui  sont  dans  la 
jjaiure  ;  de  quel  droit  ils  supposent  à  priori  l'existence  de  la  matière 
et  à  quelle  source  ils  puisent  ie  uiouvenieni  ù  l'aide  duquel  ils  animent, 
ils  vIviOent  leurs  molécules. 

Miis  n  ne  s'agit ,  pour  ainsi  «Bre ,  dans  ce  travail  »  que  de  l'emploi , 
ou  phitAl  de  ralms  qu'on  tOt  du  mot  hatari ,  pour  al^urer  la  Divinité. 
Qu'est-ce  donc  que  le  hoiard  qu'on  invoque  avec  si  peu  de  logique? 
n  n'a  guère  représenté  jusqu'ici  qu'un  terme  sans  idée,  dont  on  se 
sert  dans  le  langage  ordinaire ,  pour  exprimer  un  assemblage  de 
causes  conlîises  qui ,  sans  aucun  dessein ,  ont  concouru  à  un  ellét  q^el- 
conque. 

(')  TBADCCTrON;  Depuis  des  sifvle.s  innombrables,  les  éléments  féconds,  mus 
par  des  chocs  divers,  c'ntrainés  par  leur  {«ropre  poids,  dans  leur  essor  rapide,  se 
sont  réunis  sous  mille  fonaes  Tariées  el  ont  essay<^  toutes  les  coiabiDaisou&  pro- 
JIM»  k  Mre  édOK  la  vie.  ils  ont  enfin  rencontré  k  force  de  mouvements  divers , 
Tonhe  qoi  «nftntn  le  aMMi4e,  et  qui  le  NOMtelle  apueeese, 
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On  trouve,  par  exemple,  un  monceau  de  pierres,  dans  un  endioil; 
aucune  ii  y  a  élë  transportée  sans  le  secours  d'une  force  étraagère , 
telle  que  les  vents ,  les  torrents ,  les  inondatioDS ,  ou  un  autre  phéno- 
mène méléorologiquc.  Leur  déplacement  et  leur  assemblage  sont  dus 
à  ces  forces  mouvantes ,  qui  n'ont  point  agi  dlntdligeiice  ;  ils  sont 
peut-être  l'effet  des  résistances  et  des  dwtades  que  ees  lonses  ODt 
reuooDtrés,  ou  qu'elles  se  sont  elles-méoies  créés»  dans  le  lieu  eù 
ces  pierres  sont  entastées.  Sans  chercher  à  pénétrer  ni  à  définir  hi 
nature  des  causes  diverses,  aons  raction  desquelles  de  pareils Ms  se 
produisent,  on  se  borne  à  les  comprendre  sous  le  terme  lagœ  et 
indéterminé  de  huard,  terme  qu'on  n'appliquerait  pas  à  l'ouvrage  le 
plus  simple  et  le  moins  industrieux ,  à  la  construction  de  la  plus  humble 
cabane;  car  le  moindre  édifice  implique  toqjours  un  plan  pour  la 
ime  •  un  but  pour  la  destination ,  bref,  un  architecte  doué  de  rai- 
son et  d'mtelligenoe ,  qni  en  a  conçu  le  dessin  et  qui  a  imprimé  au 
travail  des  ouvriers  une  impulsion  et  nne  direction  déterminées. 

Ces  considérations  donnent  lieu  à  conclure  que,  dans  les  œuvres 
qu'on  dit  être  le  produit  du  hasard»  jamais  ne  rayonne  cette  onlléde 
det$m ,  <rid^  et  ^effet ,  qui  est  incompatible  avec  les  attributs  de 
cet  agent  aveugle  et  qui  présuppose  des  combinaisons  savantes,  des 
rapports  réels  et  exacts,  des  proportions  raisonnées ,  et  par  consé» 
quent,  tout  ce  qui  caractérise  une  activité  intelligente  et  libre. 

Si  l'on  porte  son  attention  sur  les  ouvrages  composés,  on  verra 
que  les  parties  en  s'unissant  se  rapportent  à  un  tout  unique ,  et  que 
chacune  y  trouve  sa  fonction  et  sa  destination.  De  leur  agencement 
et  de  leur-  concordance  résulte  un  ensemble  plus  ou  moins  parfait, 
selon  que  !a  symétrie  et  l'harmonie  s'y  prononcent  avce  plus  o!i  moins 
de  neii(  h'  et  de  relief.  Que  l'on  prenne  ,  par  exemple  ,  mw  machine 
et  qu'on  nu;  dise  ce  qu'annoncent  le  jeu  complique  des  ressorts,  leurs 
forces  conspirantes  et  leur  produit  commun  ,  sinon  un  ai  tiste  ingé- 
nieux et  éclaire ,  dont  la  raison  à  conçu ,  réglé  et  ordonné  tout  le 
système.  Sans  douh  ,  des  mains  aveugles,  pour  ainsi  dire,  ont  pu  en 
partager  le  travail;  niais  toujours  «  si  il  (|uc  l'ordonnateur  ou  le  méca- 
nicien qui  les  a  employées  ,  fut  un  éii  e  iulelligent. 

C'est  lui  qui  a  réparti  les  pièces  de  l'ouvrage  eutre  ces  mains  qui , 
pareilles  à  des  instruments  dociles  et  douées  de  plus  d'adresse  que 
de  science ,  n'ont  fait  que  réaliser  son  idée. 

Or  ()ael  rôle  peut-on  assigner ,  sous  l'empire  du  liusurd  ^  aux  alômey 
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d'Epicure  ?  N*étant  que  des  agents  sans  force ,  des  molécules  cban- 
géantes ,  mobiles ,  privées  de  vie  et  d'intelligence ,  ces  éléments  ineptes 
ne  sauraient  produire  un  monde ,  et  surtout  un  monde  tel  que  celui 
qui  étonne  notre  vue  et  qui  excite  notre  admiration ,  c'est-à-dire  un 
monde  éclatant  d'ordre  et  d'harmonie,  où  se  manifeste,  avec  une 
régularité  constante  et  merveilleuse,  le  plus  beau  et  le  plus  savant 
mécanisme. 

Dans  l'acception  abusive  du  terme,  le  hasard  n'est  qu'un  son  vide 
de  sens  ,  un  mot  auquel  on  ne  prête  que  zéro  de  valeur  et  de  puis- 
sance, et  qui,  par  suite,  serait  incapvible  d'imprimer  le  mouvement 
aux  atômes,  ou  de  régir,  d'utiliser  ciliii  qu'on  leur  supposerait» 
comme  il  a  été  dît  plus  haut ,  lout  aussi  gratuitement  que  l'existence. 
Ainsi,  prt  tcndr*'  (]uf'  le  hasard,  c'est-à-dire  un  concours  d'agents 
aveugles,  tels  que  les  atomes,  ait  pu ,  sans  l'intervention  d'une  intel- 
ligence supérieure,  donner  naissance  à  l'univers  et  aux  merveilles 
qui  y  sont  répandues ,  c'esl  admettre  un  elhl  sans  cause,  c'est  sou- 
tenir un^  absurdité. 

Ob  ne  pardonneni  d*a(foiiter  à  ces  conséquences  irrésistibles  quel* 
ques  eiemples  qui ,  tout  simples  qu'ils  sont ,  contribueront  néanmoins 
i  ftire  ressortfa*  Terreur  que  je  combats. 

Adorateurs  du  liasard ,  r^rdex  ce  tableau  antique  et  célèbre  repré* 
sentant  les  trois  Grâces  :  ces  Tiei|^ ,  d'une  taille  fine  et  déliée ,  se 
tenant  toutes  par  la  main»  sont  toqjours  riantes  et  toiyours  jeunes, 
mais  en  même  temps,  toi^onrs  sages  et  modestes,  surtout  décem- 
ment Yélues,  sans  autre  ornement  de  téte  qu'une  lielle  dievelure, 
et  sans  antre  ^fustement  qu'une  robe  traûianle ,  légère  et  un  peu  dia- 
phane, dont  une  élégante  simpKcité  bât  toute  la  ricbesse.  Direa^vous 
de  ce  tableau,  qu'il  est  le  résultai  fortuit  du  péle-méle,  de  la  confu- 
sion des  lignes  cl  des  coulenisT  Ne  reconnaitrea-vons  pas  plutôt , 
aux  conteurs,  à  la  pose,  au  coloris  et  à  rbarmonie  de  l'ensemble , 
qu'il  est  l'œuvre  d'un  artiste  inspiré? 

On  se  rappelle  l'effet  magique  que  les  diants  belliqueux  de  Tyrtée 
produisirent  sur  les  troupes  lacédémoniennes,  dans  bi  seconde  guerre 
de  Messénie. 

Tffrtfvruffuf  mareimtimoiintMntta  hdJa  , 

Vvrtibm  exacutl.  (BOBACfi ,  Art  poétique.) 

Eh  bien,  croira-t-on,  que  ces  chants  les  eussent  rempUes  de  tant 
de  courage  et  d'enthousiaspne ,  s'ils  n'avaient  été  qu'une  production 
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înintentgente  de  sons  caprideax  et  minqnini  «fexpreiBioiit  JÉmaii. 
Cas  byamee  pathétiques  ont  été  conpoaée,  d'après  les  lois  de  sym- 
pathie  naturelle  que  le  Créatear  a  mise  entre  oertidns  sons  et  les 
émotions  de  notre  âme.  C'est  pour  avoir  bien  saisi  oe  rapport,  que 
le  poète-musicien  a  eidté  ce  mouvement  électrique  qui  donna  la  vic- 
toire aux  soldais. 

Piaces-voos  encore  »  pour  avoir  une  idée  exacte  des  créations  de 
l'intelligence ,  devant  cette  statue  de  l'Apollon  qu'on  appelle  l'Apol- 
lon du  Belvédère,  et  observez  attentivement  ce  qui  vous  frappe  dans 
CG  chef  d'œuvre  de  l'antiquité.  <  La  uillc  du  Dieu  ,  dit  Winketmann, 
est  au-dessus  de  celle  de  l'homme  et  son  attitude  annonce  la  grandeur 
et  la  majesté  divines  qui  le  remplissent.  Vn  éternel  printemps,  tel 
que  celui  qui  règne  dans  les  champs  fortunés  de  I  Klyséc ,  rcv<^t  d'une 
aimable  jeunesse,  son  beau  corps  et  brille  avec  douceur  sur  la  tière 
structure  de  ses  nit  nibi  ps.  Il  n'y  a  rien ,  dans  cette  Statue  ,  qui  soit 
mortel,  rirn  qui  soit  sujri  aux.besoins de  l'humanilé.  Ce  cor[)s  riont 
aucune  vcme  u'interrompl  les  formes ,  et  qui  n'est  agité  p:ir  aucun 
nerf,  semble  animé  d'un  esprit  céleste,  qui  circule  comme  une  douce 
vapeur  dans  tous  les  contours  de  cette  admirable  figure.  Ce  dieu  vient 
de  poursuivre  I^ylhon  contre  lequel  il  a  tendu ,  pour  la  première 
fois ,  son  arc  redoutable  ;  dans  sa  course  rapide ,  il  l'a  atteint  et  vient 
de  lui  porter  le  coup  mortel.  Pénétré  de  la  conviction  de  sa  l  uissanre , 
el  comme  abîmé  dans  une  joie  concentrée  ,  sou  au^niste  l  egai  d , 
pénètre  au  loin  dans  1  iiiiuii ,  cl  s'étend  l)ieu  au-delà  de  sa  victoire. 

dédain  siège  sur  ses  lèvres  ;  l'indignation  qu'il  respire  gonfle  ses 
narines,  et  monte  jusqu'à  ses  sourcils;  mais  une  paix  inaltérable  est 
peinte  sur  son  front ,  et  son  œil  est  plein  de  douceur,  tel  qu'il  est 
quand  les  nrases  le  caressent.  » 

Qui  oserait  prétendre  que  cette  oeuvre  snMime  doit  son  origine  au 
hasard?  0  merveille  de  l'art,  qui  ravis  d'admiration  et  remplis  d'ex- 
tase tous  ceux  'qui  te  comprennent,  personne  n'aura  l'impudence 
d'insulter  à  ce  point  au  génie  qui  t'enfonta  ! 

Encore  un  exemple  qui  sera  le  dernier.  Parmi  les  .livres  qui  se 
trouvent  devant  moi  sur  la  table,  je  distingue  la  philosophie  de  Dès- 
cartes. 

J'ouvre  le  volume  et  mes  yeux  parcourent  une  suite  de  signes  ou 
caractères  qui  répondent  i  une  suite  d'idées  et  de  pensées  qui  s'en- 
(;bafaient.  Point  de  doute  que  Ui  seconde  de  ces  suites  n'ait  déddé  et 
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fixé  la  première,  ei  sans  m'arréter  à  l'imprimeur,  cause  immédiate, 
mais  aveugle  de  réditiou  que  j'ai  dans  les  mains ,  pour  trouver  la  vraie 
origine,  la  cause  primordiale  de  cette  suite  de  caractères ,  il  faut  que 
je  remoQie  jusqu'à  l'auteur,  jusqu'à  Detesrtei*  Ce  serait  tomber  dans 
nue  oontradifitfoo  mnilBste ,  que  «to  ooqjeomrer  qu'an  compositeur 
IfpMiraot,  jetant  conftisénieDt  des  caractères  d'imprimerie,  eût  pu 
rencontrer  une  telle  anile;  ce  serait  supposer  qu'un  des  sjstènies 
d'idées  les  phis  transcendants  qne  llnlelligenee  linmaine  ait  jamais 
créés,  soit  spontanément  sorti  dn  néant,  comme  Hinene  sortit  tonte 
amée,  ditHm,  dn  cervean  de  Jupiter» 

LapbU060piiiecartésiemie,GemonQmentinunortéldela  spécula- 
tion moderne,  serait  alors  nneUbt  sans  cause,  on  dn  moins  on  effet 
en  disproportion  complète  avec  la  cause.  Celte  condosicn  cboqoante 
s'appliquent  également  à  rnuirere  tout  entier,  si*  l'univers  n'avait 
peint  de  cause. 

'  il  ftnt  convenir  que  soavsnt  des  afsnts  mm,  guidés  psr  leurs 
caprices ,  concourent,  sans  le  savoir,  à  on  desseni  qui  leur  échappe. 
Miiia  00  dessein  o&  aboutit  leur  activité,  harmonise  toujours  avec  la 
volonté  et  les  ordres  d'une  Providrace  qui  dirige  et  fait  rentrer  dans 
ses  vues  les  intentions  des  agents  les  pfa»  libres.  De  là  il  sait,  qu'à 
cet  égard,  oes  agents  sont  encore  des  pouvoirs  aveugles,  qui  con- 
vmgent  vers  un  bot  qui  n'était  point  le  terme  de  leur  aspiration , 
pennés  qu'ils  sont  par  un  moteur  supérieur.  Rien  n'empécbe  que  ces 
fcroes  diverses  ne  soient  indépendantes  l'une  de  l'autre ,  libres  dans 
leur  action  ;  mais  par  les  effets  qu'elles  produisent ,  elles  donnent 
naissance  à  un  tout  que  distinguent  l'ordre  et  l'unité ,  et  que  rehaussent 
tous  les  charmes  de  l'harmonie  ;  alors  je  défie  de  nier  que  ce  tout 
révèle  une  intplli«7ence  ordonnnrrice  et  proto -motrice.  D^s  qu'une 
oeuvre  psî  (iinpri  inîf  de  ces  caractères  d'ordre,  de  réjirtihrilé ,  de 
symétrie,  de  proportion  et  d'unité,  on  ne  saurait  l'attribuer  à  des 
principes  avniglrs  qu'on  exprime  par  le  mot  hasard;  il  faut,  de  toute 
nécessité ,  la  regarder  coniiiK  le  pi'oduit  médint  on  immédiat  d'une 
pensée  visible,  d'une  cause  iniellîgente  qui  a  consciciK  <•  de  la  fin 
qu'elle  se  propose  et  des  moyens  divers  qu'elle  emploie  pour  y  par- 
venir. 

Je  conclus  donc  que  hagard  et  dessein  sont  deux  termes,  deux  idées 
contradictoires ,  qui  s'excluent  réciproquement.  Là  où  l'on  admet  le 
basard,  il  ne  saurait  y  avoir  de  dessein,  et  là  où  l'on  observe  lc§ 
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aarques  des  desMinSt  ^  huud  D'esitto  pas.  Or  l'univers  n'est-il  point 
un  tableau  frapiniit»  aae image  vivante,  où  rordre  et  la  beauté  se 
maniiestent  à  nos  yeux,  sous  les  fomies  les  plos  variées  et  les  plus 
éblouissantes ,  depuis  les  globes  immenses  qui  roulent  dans  les  cieux , 
jusqu'au  plus  petit  grain  de  sable,  et  depuis  le  végétal  le  plus  simple 
dans  son  organisation  ,  jusqu'au  roi  de  la  création ,  jusqu'à  l'homme  ? 
11  accuse  donc  un  principe  intelligent,  qui  a  présidé  à  sa  formation  , 
et  le  bon  sens  vsy  Jon  c  (le  répudier  les  théories  imaginaires  d  K[M(  ure 
et  de  rucK  ce  son  apolo^Mstr  ,  iIk  odes  dont  l'athéisme  moderne  n'est 
qu'un  plagiat  plus  ou  moins  tit  guisé.  —  Il  est  une  erreur  qu'il  est 
essentiel  d'éviter,  c  est  1  ideiiliticaiion  de  la  cause  créatrice  par  excel- 
lence et  des  autres  causes  infelligentes  ;  la  différence  entre  elles  est 
radicale,  en  ce  que  la  prcniii  ie  joint  à  la  connaissance  c:tnc!e  des 
matériaux  quelle  emploie  la  conscience  des  divers  produits  qui  peuvent 
en  résulter.  Souvent  d^  combinaisons  inorganiques  ou  organiques 
engendrent,  à  notre  étonnement ,  des  corps  nouveaux  doués  de  pro- 
priétés nouvelles.  De  telles  surprises  qu'explique  l'imperfection  de 
notre  nature,  n'atteignent  jamais  la  cause  première.  Elle  connaît 
tous  les  cléments,  tous  les  êtres  qui  composent  l'univers,  toutes  les 
lois  qui  les  régissent,  tous  les  rapports  qui  existent  entre  eux,  et 
comme  elle  a  voulu  cette  subordination,  cet  encliainenient  inalté- 
rables et  ces  relations  étemelles  de  cause  et  d'eflet,  de  fin  et  de 
moyen ,  il  s'ensuit  que ,  dans  sa  sagesse ,  elle  a  ordonné  les  causes 
pour  les  eHéts  et  les  mofeas  povr  les  Uns.  Si  l'en  «smhie  les  divers 
êtres  de  In  nnture»  on  reeonnaiitra,  à  lemr  stractnre,  qaTAs  ont  été 
ciéés  pour  une  destinalion  propre.  Qaedes  lUHilenrs  dn  ctèlétdléeA 
étinoeiient  nue  multitude  de  soleils  qui  nous  nment  la  himièra,  le 
rsgwd  et  la  réfletioa  plongent  sur  la  terre,  pour  eliserver  soit  le 
règne  minéral,  soit  le  régne  végétal ,  soit  le  règne  animal,  paitont 
l'organisatioo  particulière  et  inaltérable  des  eréatnres  aocuse  banfe- 
ment  une  intention,  un  bot,  une  fin  déterminée.  {Test  cette  corréla*' 
tloa  visible  et  ioieniioanelle  des  causes  et  des  elfets  qu'on  appelle 
cauMSinales.  Prétendre,  après  cela,  que  nos  membres,  par  exemple , 
n*oait  pas  été  feimés  pour  la  fin  que  leur  usage  rérèie,  c^est  comme 
si  Ton  soutenait  que  le  ressort  d'une  montre  n'a  point  été  destiné  par 
l'boilogir  qui  l'a  fi^te ,  à  donner  le  mouvement  à  Feosemble ,  et  que 
le  roosgen'a  point  été  appelé  à  régler  la  marcbe  de  l'aiguille;  c'est 
comme  ai  Ton  so^icMit  qu'un  levier  n'a  point  pour  but  d'aider  l'bomme 
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à  triompher  d'une  rëBhtaace  annleniis  de  lei  foms,  et  <|ii*iiii  ni»- 
eeaa  n'eit  point  oonstniit  pour  mguer  «ur  la  mrùm  des  eanx. 

Sens  doute,  0  existe  des  npporti  fêgam  et  Biyatérien  qnTon  ne 
pent  saisir  ;  donc,  condneat  les  inatérialiBtes,  e*eet  a'abnaer  qne  de 
prétendre  connaître  les  cames  finales.  Mais  cette  ignonnoe  partielle 
peut«elle  porter  atteinte  à  la  cenitade  de  ce  que  nous  safons?  Si  la 
langue  a  des  mages  ipii  m'échappent ,  me  troaqiend  -  je  en  afiinnaot 
qae  l'articalation  est  «ne  de  tes  principales  fimctloas?  Si  roeU  a  des 
rapports  qui  me  sont  inoonnas,  hésiierai-je,  pour  cela ,  à  prodamer 
qn'il  a  été  lait  poor  rooefoir  la  lumière  f  Ainsi  point  de  doute  sur  la 
fin  de  ces  organes,  ni  sur  l'identité  permanente  de  leurs  fonctions  » 
ni  par  conséquent  sur  l'existenoe  d'iue  cause  suiirénie  qui  les  a  créés 
et  en  a  fiié  les  propriétés. 

Un  autre  argument  qu'on  a  présenté  contre  les  causes  finales,  con> 
stste  dans  le  tort  qu'on  a  quelquefois  de  vouloir  trouver  du  dessein  , 
des  vues ,  de  la  suite  où  il  n'y  en  a  réellement  pas.  L'imagination  ,  il 
est  vrai ,  prête  par  fois  i\  la  nature  des  fins  (jui  lui  sont  étrangères , 
et,  croyant  lui  d<  i  oln  r  son  secret,  ne  lorge  que  des  fantômes;  mais 
ces  visions  ne  sauraient  en  aucune  façon  nuire  aux  fins  évidentes  que 
nous  y  apercevons.  On  a  dit  enfin  qu  il  est  mille  secours  que  l'art 
humain  a  tirés  de  la  nature  et  que  celle-ci  ne  nous  avait  point  réser- 
vés. Futile  objection  !  Car  outre  que  les  productions  de  l'art  sont  une 
émanation  indirecte  de  la  raison  et  de  la  puissance  divines  :  *  Est  Deux 
in  nobis ,  (ujUmiit;  calcscimux  illo ,  »  on  ne  saurait  conclure,  à  l'occa- 
sion des  rapports  qui  existent  enii  c  l'art  et  la  nature  ,  que  leurs  vues 
sont  communes  et  identiques.  La  naïun'  va  droit  à  son  but  sans  le 
secours  de  l'art,  tandis  que  celui-ci ,  [lom  ;iUciiidre  le  sien ,  e&t  lou- 
joui^s  réduii  u  jOLOuiii  à  la  nature,  à  lui  emprunter  ses  forces ,  à  pro- 
fiter des  avances  qu'elle  lui  oflre ,  en  y  faisant  plus  ou  moins  de  modi- 
fications, selon  la  fin  qu'il  se  propose.  En  général,  il  y  a,  dans  les 
fins,  les  moyens  et  les  lois  de  la  Nature,  un  caractère  d'oniversalitë 
qui  manque  dn  oftté  de  Fan»  et  ses  CBuvres,  ses  opérations  étalent 
une  profcndear  d'intelligence  et  une  inunenslié  de  pouvoir  an  prix 
des^learart  ne  présente  que  des  traits  de  génie  ou  d'adresse.  Telles 
sont  les  réflexions  que  j'oppose  an  s^stèaM  des  matérialistes  qui ,  i 
raide  du  bssard ,  prétendent  expliquer  la  formation  dn  monde  et  par 
suite  nient  Texistence  et  la  providence  d'an  Dieu  Gréatour.  leasesais 
retranché  dans  le  monde  sensible»  oà  la  réfiiiaticB  de  leur  doctrine 
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se  revêt,  pour  ninsi  dire,  d'une  forme  palpable ,  où  le  nom  de  la  Di- 
vinité est  écrit  sur  chaque  être,  gravé  sur  chaque  plante  en  caractères 
irrécusables ,  et  on  tout  ce  qui  est ,  tout  ce  qui  vit ,  tout  re  qui  respire, 
raconte  la  gloire  iotiiiie  et  adore  l'éternelle  puissance  du  (Créateur. 

M'  Umm^mrt,  de  KajMnlMig. 


VITRAIL  DU  Xm*^  SIECLE 

DE  LA  CATHÉDRALE  DE  STRASBOURG. 


Vue  publication  d'tin  liant  iiiirrrt  artistique  appelf'c  à  fairr  iiiip  ri'vdlniinn 
daus  la  reproduouoii  d  ohjeiâ  d'cirts,  parla  simplicité  lie  soti  cxcculio»  ei  i>ou 
exactitude ,  vieni  de  prendre  naissaDoe  dans  notre  pays  ;  dès  son  début,  elle 
laisse  bien  loin  derrière  elle  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  dans  ce  genre. 

M.  G.  SilberniHUii ,  de  Strasbourg ,  vient  de  pubUer  un  dcâ&iu  colorié  d'une 
des  ▼errières  de  la  caihcdrale ,  imprimé  en  18  tons  par  ses  firoeédés  et  gnvé 
d'aprr''<5  ceux  de  M.  Kaiifmniin ,  à  Lahr.  Voir?  à  (;iicl  î^ujet  : 

L'exposilion  universelle  de  Londres  ayaut  iaii  uu  appel  à  tous  \e&  produc- 
lenrs  du  monde  civilisé ,  M.  Silbennann  a  saisi  cette  occasion  pour  apporter 
son  contingent  d  nis  rotte  grande  bitte.  Animé  de  cet  esprit  nationnl  que  <  lia- 
que  enfaut  de  la  Irance  possède  au  dernier  point,  enfant  lui-mèuie  de  cette 
grande  citée  qui  a  élevé ,  sur  Tune  de  ses  places  iMbUqnes*  un  montunent 
a  la  gloire  de  Ciiiciilierfr ,  il  ne  pouvait  se  nispenser  de  prouver  les  progrès 
que  la  typographie  a  iaiis  dans  notre  pys ,  ce  berceau  de  l'imprimerie. 

Le  concours  d'un  artiste  distingué  était  indispensable  à  M.  Silbermaun  :  il 
s'adressa  donc  ;»  wn  compatnnte  mii  depuis  15  ans  s'oeeupe,  avec  un  succès 
inconte8t;ible ,  de  la  restauration  ues  verrières  de  la  callicdrale ,  M.  Baplijste 
Petit-Gérard  ;  il  le  pria  de  lui  faire  un  dessin .  qu'il  se  proposait  d'imprimer 
en  couleurs  pour  l'exposition.  Sans  se  laisser  séduire  par  l'occasion  si  natu- 
relle qui  s'olTrait  à  lui  pour  créer  un  sujet ,  l'artiste  consciencieux  songea  k 
ces  belles  mosaïques  de  la  cathédrale ,  si  vives  en  couleurs  ;  loin  de  s'effrayer 
de  la  difficulté  d'une  reproduction  exacte ,  difficulté  non  vaincue  entièrement 
jusqu'alors ,  il  se  mit  h  rownrre  en  choisissant  dans  ces  nombreuses  pages 
l'une  de  celU-s  qu'il  avait  liii-mr-iue  déjà  restaurées. 

I^ous  nous  rappelons  parOaiteuieat  dans  quel  état  déplorable  se  trouvait  la 
majeure  fMntie  dès  THranx  de  la  catbéérale ,  que  l'on  avait  tont-à-Mt  aban- 
donnés dans  le  siècle  dertiier  ;  aussi  avons-nous  applaudi ,  avec  tous  les  amls 
sérieux  de  l'art,  aux  premières  tentatives  que  l'on  a  faites  pour  couserver  ces 
roonoroents  si  remsrqnables.  Malhevrensement  aloTs,  il  fiint  TaTOuer,  e'éiah 
en  laloniiaut  et  d'une  manière  fort  tiniide  que  l'on  procédait  à  ces  rest am  i- 
tioDS ,  par  la  raison  que  les  quelques  hommes  qui ,  les  premiers ,  s'occupèreui 
de  cette  partie  de  l'art  étaient  loin  de  posséder  les  eonnaissanoes  néeessalres. 
La  plupart  étaient  rompit  tt  ment  étrangers  à  !' m  de  la  peinture  et  même  du 
dessin  ;  c'étaient  des  aiUiquaires ,  des  archéologues  très-habiles  daus  la  cri- 
tique ,  oiès-iiAabiles  dans  l'exécution  et  qui  au  moment  de  mellre  la  mam  à 
l'œuvre,  loin  d'avouer  Ifur  impuissance,  propagèrent  cette  erreur  que  IM 
moyens  employés  par  les  verriers  des  mi"  et  xia<^  siècles  étaient  perdus. 
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■  Oatud  11008  avons  vu  oue  cette  fois  la  mission  de  conserver  les  magnifi- 
ques pages  de  la  cathédrale  était  confiée  à  des  mains  aussi  habiles  (jn'inlelli- 
gcntes  ;  quand  nous  avons  vu  l'artiste  à  l'œuvre  ;  connaiss^iut  sud  incrito  ainsi 
que  le  culte  qu'il  proféMO  povr  tous  les  moDimienls  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  chrétienne ,  nous  avons  été  assuré  que  les  vilrauv  qui  tonibaiciil 
en  ruine  étaient  désormais  sauvés  ;  nous  avons  prévu  que  l'artiste ,  se  laissant 
entraîner  par  son  défouement ,  son  amour  de  cesgrttâdes  choses  qui  fenai»- 
saient  si  urillantcs  sous  son  habile  main  ,  ferait  encore  des  efforts  pour  en 
vulgariser  la  connaissauce.  L'union  de  son  talent  à  celui  de  M.  Silbermanu , 
rempliront  ce  but. 

C'est  donc  avec  le  plus  vif  plaisir  que  nous  avons  admiré  le  dessin  que 
M.  Silbermann  vient  d'éditer,  et  nous  avons  cru  que  la  Retue  d'Alsace  man- 
ooenit  à  sa  mission ,  si  elle  se  laissait  devancer  par  toute  autre  publication 
aans  le  compte-rendu  et  dans  l'appréciation  d'une  production  si  importante. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  M.  Haptiste  Petit  -  (iérard  a  choisi  la  moitié 
d'une  des  grandes  fenêtres  de  la  nef  ^côtc  de  l'Evangile ,  haute-nef)  réparée 
en  entier  par  lui  en  1849.  La  première  fenêtre  de  la  haute  -  nef  repr^nte 

auatre  papes  et  quatre  diacres  :  c'est  l'image  du  pouvoir  spirituel.  La 
euxième ,  en  parlant  du  chopur ,  représente  nuit  chevaliers  :  c'est  le  pou- 
voir temporel,  Tuo  l'esprit,  l'autre  le  bras  de  l'Eglise  (c'est  la  moitié  de  cette 
fénétrc  qui  a  été  reproduite  par  le  dessin  qui  nous  occupe).  Ces  chevaliers 
sont  aniii's  de  l'épée  et  de  la  lan(  e  ,  couverts  en  entier  de  hauberts  de  mailles 
en  usage  au  xoP  siècle,  sans  pièces  d'armure  en  fer.  Lu  seul.  Saint -Can- 
dide, Qorte  une  calotte  en  lier,  espèce  de  casque ,  innovation  de  la  fin  du 
xnr  siècle  ;  ils  ont ,  ou  outre  ,  pour  arme  défensive  le  bouclier  dont  la  forme 
caractérise  encore  l'époque  ;  ces  boucliers  sont  chargés  d'une  0(1  de  plusieurs 
crofat;  deax  seulement,  qui  font  partie  de  l'autre  morceau  du  vitrail,  repré- 
sentent des  charges  h('r;iMiques ,  mais  qui  n'appartiiMiiinU  à  aucune  des 
fomilles  nobles  d'Âl&ace,  et  uui  sont,  sans  doute,  des  créaliuus  de  l'artiste, 
car  elles  représentait  aussi  des  croix ,  mais  croisées  de  la  croix  de  Saint- 
André  ,  de  la  croix  latine  et  fleuroniiccs. 

M.  Baptiste  Petit-Gérard  a  choisi  ces  quatre  chevaliers,  parce  qu'ils  don- 
nent un  Ml  exemple  du  costume  militaire  de  l'époque.  Tout  est  caractéristi- 
que dans  le  vôtcnient  et  l'arnuire  de  ces  quatre  figures.  Le  haubert  d'acier 
est  mêlé  de  mailles  de  cuivre  duré ,  qui  fout  des  dessins  dans  le  haubert 
même  *,  la  forme  de  Fépée  et  la  manière  de  la  porter  bien  indiquée  par  le 
Saint-Démétrius  et  le  Saint-Exupôre  est  fort  curieuse  ;  le  bouclier  est  porté 
sur  le  dos  au  moyen  d'une  courroie  par  ce  dernier.  La  cotte  d'anues  et  la 
chiamyde  ou  manteau ,  la  Jaquette  en  mailles,  le  capueh4Mi  en  maîlleo  et  la 
feçon  de  le  porter  sont  autant  «le  choses  remarquables. 

Quant  au  dcssiu  des  rinceaux  du  quatre-fcuille ,  nous  pensons  qu'il  appar- 
tient au  xn*  siècle ,  et  partageons  entièranent  l'opinion  de  M.  Peiilp€«ard, 
qui  croit  que  ces  panneaux  viennent  d'une  nef  plus  ancienne  (jue  celle  <]ui 
existe  et  contemporaine  du  chœur:  on  leremaj<|uc  surtout  dans  le  (luatre-l'euille 
faisant  dans  la  même  fenêtre  pendant  à  celui-ci  ;  chaijuc  tube  est  d'un  des- 
sin différent  et  dont  la  lacture  indique,  aans  k  moindre  doute,  la  date  du 
xir  siècle. 

iNous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer,  quel  profond  sentiment 
de  l'harmonie  des  tons  entiers  avaient  les  anciens  pcinlrcs-verriers.  Comme 
ils  comprenaient  bien  1  clVet  de  ces  couleurs  si  vives,  avec  quelle  luibileté  ils 
entomuent  ces  ligures  d'une  bordure  en  grisaille,  si  bien  enleodue  pour 

faire  ressortir  la  rirhcssc  Intérieure  du  panneau  ! 

Rendons  justice  au  t;ileut  de  M.  l'etil-tiérard ,  la  restauration  de  celle  ver- 
rière ne  laisse  rien  à  désirer.  C'est  un  pas  immense  ûdtdaos  l'art  du  peintre- 
verrier,  et  c'est  ajuste  litre  qu'on  luiafvorde  une  des  premières  places  dans 
cet  arl  ;  pour  obtenir  cet  heureux  résultai ,  l'artisle  a  apporté  tous  Icâ  t>oins 
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possibles  ;  il  a  éludiê  tont  ce  qui  a  été  fait  avant  lui  et  il  a  reli^eosement 
conservé  les  plus  petites  parties  anciennes  qu'il  a  retrouvées,  afin  de  rester 
continuenement  dans  le  caractère  de  l'époque. 

Cen\  de  nos  leclours  qui  s4>ront  à  même  de  considt'rer  lo  dessiu  édité  par 
M.  Silbermann,  retrouveront  tous  les  mérites  que  nous  avons  signalés  dans 
la  restenration  exécetée  :  jamaiR  aoeane  planche  imprimée  n'a  reproduit  d'une 
façon  aii-^si  <  ninpiête  et  aussi  soiguée  une  œuvre  aussi  diflirile.  Nous  avons 
sous  les  jeux  la  collection  des  vitraux  peints,  publiée,  it  y  a  une  diiaiae 
d'années ,  par  M.  fabbé  Martin,  fiiiaant  partie  la  monographie  de  la  eathë- 
(Ir  ilr  de  Bourpes ,  inipiiinée  en  couleurs  |i  n  I  •  iin  n  ier,  Benard  etCorap'*; 
d'autres  vitraux  cbromoiittiographics  de  i.  Engelmann;  enfin  ^  nous  com- 
parons ce  qui  a  été  feit  en  ce  genre  en  dernier  Tien  par  Lacrarope  et  CcMnp'« , 
et  nous  deiueurnris  r  unaincu  qu'il  n'y  a  aucune  espèce  de  pai  illrlr  possible 
avec  ce  qui  vient  d'èire  publie  par  A.  Silbermano ,  non  seulement  comme 
exaclltnde  de  tons,  leur  macité  et  lenr  transpmvnce,  nais  encore  eonme 
pn'ri<;i(m.  Les  soins  minutieux  i|n"[l  a  mis-  :\  reproduire  ju^qu'iiiix  trac^de 
déterioruiion  et  d'occidatiou  luipriiuées  par  les  siècles  passes  sur  ces  magui* 
Aques  verrières,  prouvent  que  les  ardstes  n*ont  rien  négligé  punr  arriver  k 
la  plus  parfaite  exactitude. 

11  nous  reste  un  mol  à  dire  sur  le  procédé  qui  a  été  employé  avec  uu  si 
grand  succès  pour  la  reproduction  de  ce  vitrail  imprimé  en  âke^hMit  tom. 

On  a  d'abord  gravt'  le  dessin  -iir  pirrrr .  f(  t!e  cette  gnniiro  on  a  fait  un 
cliché  en  matière  de  caractères  d'imuritnene  ;  seulement,  ce  tuetal  ou  cette 
matUrt  a  été  modiflé  par  les  procédés  de  M.  Silbermann ,  de  fiiçon  à  ponvoir 
se  couler  sur  du  papier  et  du  carton  sans  te  hnilpr,  nin^i  que  eela  est  néces- 
saire pour  laire  les  rentrées  en  couleurs  qui  sont  taiici>  et  imprimées  aussi 
sur  métal. 

r'<-^!  inrtr  |.  ir  des  prnc(^d(^s  t]rpoffraphiques  sans  métange  que  h  repro- 

ducluuj  du  dessiu  culoiié  â  été  Opiérée. 

Ces  procédés  ont  en  outre  Tavaniage  d  r-tre  très-écontuniques,  carllll. 
Baptiste  Petit-fiérard  et  Silbermann  espèrent  bien  arriver  a  faire  une  mono- 
graphie COMPLÈTE  des  verrières  de  ta  cathédrale  de  Stratbourg,  oui  ne  re- 
viendra pas  à  plus  de  ceni  dn^mnie  fttmet  l*«templaire,  et  tout  à  ré<;helle 
d't/«  dc'rwu'fre  par  mètre. 

Nous  ne  pouvuiiis  qu'engager  ces  artistes  distingués  à  réaliser  l'espoir  qu'ils 
ont  aujounfhnl  ;  ils  rendront  un  immense  service  à  l'art  sons  le  rapport  du 
coslume,  du  mobilier,  des  armes  et  de  l'ornementation  des  \n'.  xiiretxiT* 
siècles.  Ils  sortiront  de  l'oubli  des  choses  extrêmement  utiles  à  l'art  et  même 
à  l'histoire. 

Certes,  les  ser\  i('es  que  rendrait  une  pareille  publication  sont  inappréciables; 
et  si  le  prix  de  150  ir.  paraît  trop  élevé  pour  un  amateur  peu  ai.sé,  quelles 
sont  les  eollediOM  qui  oseraient  se  passer  d'un  pareil  monument?  Quelle 
bibliothèque,  quel  musée  reculera  devant  une  si  faible  dépense  f  Nous  dirons 
plus ,  nous  avons  la  terme  conviction  que  le  gouvernement  viendra  lui-même 
en  aide  aux  artistes  qui  auront  entrepris  une  si  noble  et  si  laborieuse  tâche. 
A  l'œuvre  donc ,  car  le  travail ,  pour  être  fait  comme  vous  le  faites ,  sera 
long;  ne  perdez  pas  de  temps;  qui  sait,  si  votre  courageux  dévouement  ne 
sera  pas  imité  par  un  artiste  d'un  grand  nit-rite  qui,  à  notre  e(uniaissmee , 
mesure,  relève,  dessine,  lui  aussi,  depuis  plus  de  iOaus,  notre  magniiique 
cathédrale  dans  toutes  ses  parties  comme  dans  tous  ses  détails  !  Vous  avea 
deviné  qu'il  s':<(;it  de  M.  Perrin  ,  votre  rompatriote  :  qu^lo  <BIIVV8  COUplèle 
que  sa  monographie  architecturale  et  la  v6tre  réunie  ! 

Ôue  serait-ce  alors  que  le  travail ,  du  reste  u  apprécié  deBoisseréeet  jus* 
qu'ici  unique,  sur  la  cathédrale  de  Cologne,  la  prétendue  riiale  de  ecOe  de 


Ij.  h.  B«lta  f  architecte. 
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ORIGINE  DE  l'industrie.  —  RÉUNION  A  LA  FRANCE. 

àm  wMMBt  la  paix  de  Wettphalie  venait  donner  à  rfaidëpen- 
danee  de  MnUioine  mie  conaécratioD  aolenndle,  et  raflhmdiir  de 
tevie  prétention  étrangère,  elle  était  époiiée.  Quoiqu'elle  n*eAt point 
pria  à  la  gnerre  une  part  acUve  .  -les  réquisitions  sans  oesse  renoiive« 
lées  anquelk»  il  aiait  iriln  satisfiiire  pour  acheter  de  Ton  et  de  l'antre 
'  pwti  le  respect  de  sa  neutralité,  ravaient  contrainte  à  d'énormes  sacri* 
Aeas,  pendntt  que  le  ravage  de  son  territoire,  l'intemiption  fré- 
quente de  ses  eonumniications  avec  le  dehors  tarissaient  ses  res- 
sources. Une  perte  plus  considérable  que  toutes  celles  qu'elle  avait 
essuyées  déjà ,  vint  accroitrc  ses  embarras  finaociers ,  perte  d'autant 
plus  sensible  qu'elle  était  le  fruii  de  la  plus  flagrante  iniquité. 

Las  comtes  d'Ortenbourg  (en  Carinthie)  possédaient  dans  le  Sund- 
gan  f  outre  le  comté  de  Mœrsperg ,  les  villages  de  Brunstall ,  de  Rie- 
disheim  et  de  Pfaiïslatt.  Dans  les  dernières  années  du  siècle  précé- 
dent, Mulhouse  avait  fait  successivement  h  ces  comtes  divers  pr(^ts 
d'argent,  s'élevant  en  1006  à  une  somme  de  J -4,000  florins.  La  famille 
s'élant  ruinée  peu  après,  ses  possessions  furent  mises  en  vente  et 
achetées  par  des  parents  qui,  à  celle  occasion  ,  sollicilèrenl  et  obliu- 
rem  de  Mulhouse  un  dernier  emprunt  de  M.OOO  floiins.  La  créance 
totale  ,  suivant  un  écrit  du  17  octobre  ,  fut  hypothéquée  sur  les 
deux  villages  de  Brunstatt  et  de  Riedisheim.  Lie  nouveau  comte  se 
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montra  d'abord  exact  dans  le  paiemeul  des  intér^Hs ,  jMiis  il  y  apporta 
de  la  néjijligence,  des dillîcullés de  mauvaise  foi,  et  finit  parU»  r*  tn.ser 
absolumcut.  11  comptait  sur  l'appui  de  rarcliiduc  Leopoid  pour  obte- 
nir gain  de  cause  devant  la  chanil)re  d'Ensisheim,  on  espérait  trou- 
ver daus  les  hasards  de  la  guerre  quelque  moyen  peu  bomiéte  de  se 
libérer. 

L'arrivée  des  armées  suédoises  renversa  ses  projets.  L'administra- 
tf<m  de  Mulhouse  s'adressa  au  chancelier  OxensUni,  et  députa  le  syn- 
dic Pctry ,  poar  loi  aoomettre  diTerses  rédamatioi»  <te  lâ  oonmone 
en  matière  de  Inens  ecclésiastiques ,  et  spécialement  lui  demander 
justice  contre  les  comtes  d*Ortenbourg.  Ses  droits  Itarent  reconnus  et, 
en  1654,  elle  obtint  de  la  chancellerie  de  Francfort  des  lettres  d'in- 
vestiture pour  les  villages  de  Riedisheim  et  de  Bninstatt  qoi  Ini  avaieat 
été  engagés.  Les  événements  de  la  guerre ,  d'autres  cawes  encore  la 
forcèrent  de  différer  quelque  temps  la  ptise  de  possession,  et  ce  ne 
fat  qu'en  1639,  que  Mulhouse  réunit  ces  nouveaux  domaines  à  son 
territoire.  Elle  les  possédait  souverainement ,  et  les  soumit  an  même 
régime  qu'Oliach.  Mab  cet  agrandissement  dura  pen.  La  rénnîoii  de 
deux  vHlages  catlioliques  à  un  état  protestant  Ibt  mal  vnè  de  l'aoïo- 
rité  franQUise.  Dès  4645  le  sire  de  Vignanoourt,  gouvemonr  pour  le 
roi  de  hi  ville  de  Porrentruy,  reçut  de  son  maître,  en  récompense  de 
ses  services,  la  seigneurie  de  Moersperg  et  avec  elle  Riedisheim  et 
Bninstatt.  Il  s'ensuivit  un  procès  qui  fut  porté  devant  la  chambre 
ro^le  de  Rrisach.  Le  sire  de  Vignancourt  fut,  pararnH,  confirmé 
dans  la  propriété  et  la  jouissance  intégrale  des  domaines  en  litige,  et 
Mulhouse  condamnée  se  vit  dépouillée  après  neuf  ans  de  posseesîon. 
Sa  créance  restait  ainsi  sans  gage  ;  les  débris  de  la  fortune  des  comtes 
d'Ortenbourg  étaient  devenus  la  proie  d'autres  créanciers  plus  habiles 
ou  plus  prompts.  11  fallut  se  résigner,  subir  sans  troi>  se  plaiudre  une 
p^rte  qui ,  en  capital ,  en  intérêts  non  payés  et  en  fr;iis  ie  toute  nature, 
ne  s'éleva  pas  h  nmm  de  r)0,0(.H)  florins,  et  se  contenter  d'une  pro- 
testation ;u]r  essée  ù  1  administration  française  en  165â,  proteslâtion  qui 
fut  et  (lefiieura  stérile. 

C'est  dans  le  temps  de  ces  démêlés  que  Mulhouse  résolut  de  frapper 
moiiiiaie,  De  fausses  pièces  avaient  été  rniso  en  circulation  vers  1620; 
le  prix  des  denrées,  des  marchandises  avait  haussé  considérablement 
par  suite  de  la  défiance ,  et  la  valeur  de  l'or  et  de  l'arj^ent  s'était  éle- 
vée hors  de  toute  pi  upurlion.  11  y  avait  d'ailleui^  de  ii  equentes  varia* 
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tkmg  dans  ceila  v«l«ir,  et  d«  ipiégaliiés  «ouvent  fort  ieBfti)i>l(»  d'un 
Heu  à  un  tmCre,  toutes  duMfis  qui  Iroubtaieot  les  relations  coimpar- 
dte.  Des  BioiuMdfis  de  tonte  sorte  Aireat  énîtes;  les  écos  ponaieot 
en  efBgiet,  d'un  côté  It  Boue  mulhoiisieaae,  de  faiitre  te  double 
Aiglé»  oalneii  m  Lira  soutenant  dans  une  de  ses  pattes  le  Globe  im* 
périal,  et  reposant  de  Tautre  sur  la  Rone ;  toutes  les  pièces  étaient 
pour  insoription  :  Mx  uno  nmnu  tuutra  m<ui.  Moneta  novo  MWm^nà 
IdiS*  L'essai  ftit  malheureux;  la  monnaie  nouvelte  ftit  refiisée  au  de- 
liers,  et  realrepriae  abandonnée  an  bout  de  Tannée,  an  détriment 
de  la  commune* 

L'^  déploiabiedn  revenu  pnbUCt  les  dettes  énormes  contractées 
à  BAIe,  à  Strasbourg,  les  impôts  d'octroi  qu'il  fallut  créer  ou  angnien* 
ter  pour  faire  face  aux  dépenses  QOorantes,  fissue  fâcheuse  de  l'entre- 
prise  des  monnaies  excitèrent  un  mécontentement  général;  un  non* 
veau  aQulèvement  était  ù  craindre  ;  il  fallut  rinlervention  des  cantons 
■  réformés  pour  calmer  l'irritation  et  rétablir  4|uelque  ordre  dans  les 
finances. 

Si  la  conquête  française  avait  délivré  Mulhouse  d'ennemis  irrécon- 
ciliables, ei  lui  avait  assuré  une  sécurité  qui  devait  avec  le  temps 
accroître  sa  prospérité  ,  l'administration  d'une  autre  part  se  montrait 
f  sralc ,  sonvïMii  tracassièi'e.  En  16i>5  elle  réclama  les  100  florins  de 
coulribulion  annuelle  que  la  ville  avait  payés  atureFois  à  la  préfecture 
deUaguenaU)  comme  cité  impériale,  quoiqu  t  lk'  s  (  n  tïiî  libérée  en 
4576  par  une  somme  une  lois  \  s(  ,  vi  que  d'ailleurs  elle  ne  fût  plus 
comprise  dans  la  préfecture  d'aprt's  1 -s  derniers  tr-aités  :  force  fut  de 
céder.  En  1678  elle  frappa  des  droits  sur  tous  les  produits  des  terres 
que  les  balMtants  possédaient  sur  le  sol  français  ;  c'était  une  mesure 
de  ri^eur  sans  antécédent ,  que  l'autorité  autrichienne  ne  leur  avait 
pûiui  appliquée  ;  l'on  transigea,  et  il  n'y  eut  d  imposés  que  les  fruits 
des  propriétés  acquises  depuis  la  guerre  des  Suédois.  En  1G85  l'ordre 
de  Saint -Lazare  ayant  été  doté  des  biens  et  revenus  des  chevaliers 
lentoniques,  la  chambre  royale  de  Brisaeh  envoya  deur  de  ses  mem- 
bres prendre  possession  de  la  comnuiiderie  de  Mulhouse,  sans  tenir 
compte  des  rédamatlops  du  magistrat. 

Mais,  c'est  dans  les  guerres  qui  éclatèrent  sous  Louis  m  entre  la 
FWmce  et  FEmpire,  et  qui  eurent  souvent  l'Alsace  pour  théâtre,  qu'elle 
eut  snciwit  à  se  plaindre.  A  rapproche  des  armées ,  les  paysans  des 
viUagea  emironnants  s'emprenaient  de  chercher  dans  ses  murs  un 
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refuge  pour  leurs  grains  et  leui-  bétail ,  et  de  longues  files  de  rîiariois 
entraient  par  toutes  les  portes.  Au  lieu  de  faToriser  un  niouveineni 
qui  ne  pouvait  aboutir  en  définitive  qu*ù  sauver  du  gaspillage  de  la 
guerre  des  ressources  précieuses,  r;uaotiir>  française  entourait  Mul- 
house de  I«i  pins  stricte  surveillance ,  prohibai 1 1  entrée  de  toutes  den- 
rées et  jusqu'à  rapprovisiouDement  ordinaire  des  marchés.  Lorsque 
les  opérations  militaires  faisaient  dorer  ces  rigueurs ,  il  en  naissait 
d'insnpport{d)les  pénuries. 

Du  reste ,  les  rapporta  avec  le  goQTemeaient  françaii  étaient  pldas 
de  bienieillanoe.  Lorsqu'en  1665  Lovto  xiv  renouvela  l*alllaiioe  avec 
les  cantons  saisses  »  il  appela  leurs  députés  à  Paris.  La  répubttqne  de 
Mnlhonse  y  envoya ,  ponr  la  représenter,  Jean-Gaspar  IMIfos»  ^i  lîit 
pins  tard  bourgnemestre.  Dans  le  journal  qnll  écrivit  de  son  voyage, 
il  raconte  tons  les  bonneors  qui  leur  flirent  rendus.  A  Tlroyes,  Ils  fiirant 
reçus  au  son  des  doches  et  au  bruit  du  csnoii.  Les  populations  acoon- 
raient  pour  voir  à  leur  passage  les  représentants  de  ces  valeureux 
paysans  qui  avaient  rempli  le  monde  de  leurs  exploits ,  et  qui,  depuis 
un  siècle  et  demi,  étaient  les  plus  fidèles  amis  de  la  France.  A  Paris, 
ils  flirent  abondamment  fournis  par  le  roi  de  vins  et  de  pAtés;  un 
service  solennel  Dit  célébré  à  l'église  Notre-Dame,  et  là  ftit  Jurée  la 
nouvelle  alliance.  La  foule  était  si  grande  qu'il  fallut  amener  des 
troupes  ponr  maintenir  l'ordre.  11  parait  que  ceruine  industrie  qui  se 
plait  natnrellement  dans  la  confusion ,  s'y  pratiquait  déjà  ;  car  Ton 
des  députés  fut  habilement  débarrassé  de  son  nioueboir,  un  antre  de 
son  manteau.  Après  la  cérémonie,  il  leur  fut  donné  un  repas  somp- 
tueux ,  auquel  te  roi  parut  lui  -  même.  Au  départ ,  chacun  fut  gratifié 
d'une  chaîne  d'or  portant  sur  un  médaillon  le  portrait  de  Louis  XIV, 
et  (Vmn  somme  d'iirtrent  pour  les  frais  du  voyni^e. 

En  1071  le  roi  lit  laire,  en  vertu  du  traite,  des  levées  ti  li'immi  s  en 
Suisse,  sans  qu'on  sût  encore  le  but  ilc  sps  nrmemenis.  MuIIkmisi  leva 
une  compagnie  de  200  hommes  dont  ie  eoumiaudement  lut  donné  à 
Frédéric  Lu'scher.  Ce  ne  fut  qu'au  printemps  de  l'année  suivante  qu'on 
put  se  douter  que  l'expédition  était  dirigée  contre  la  Hollande.  Les 
Suites  y  furent  envoyés ,  bien  que ,  d'après  leurs  capitulaiious,  ils  ne 
pussent  point  être  opposés  h  des  corélicfîonnaires. 

Cette  guerre  de  Hollande  ayant  liui  par  rallumer  celle  de  la  France 
contre  l'Empire,  les  hostilités  éclatèrent  sur  le  Rhin;  la  possession 
de  l'Alsace  fat  remise  en  question.  C'est  en  1674  que  cette  beUe  pro- 
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vhM»  fat  de  BonfM  envàhie  par  les  armées  aUemindes,  et  qu'eot 
ifeo  le  célèbfe  campagne  du  marédial  Tureuie  en  Aleaoe.  Yen  la  fin 
de  novembre ,  l*élecieur  de  Brandebourg ,  le  général  de  Bonnonvine , 
le  doc  de  Lorraine  établirent  leurs  quartiers  d'hiver  depuis  Benfeld 
jusque  vers  Belfort  et  Bftto.  Les  impériaux  étaient  placés  antour  de 
Mnlbottse,  sons  les  ordres  des  généram  Boomonville  et  Caprara.  La 
saison  avancée,  la  fidm,  les  privatioos  avaient  répandu  dans  cette 
niasse  d'bommes  et  dans  le  pays  des  maladies  contagieuses  dont  la 
ville  eut  beaucoup  à  souHHr  ;  les  hôpitaux  étaient  encombrés  de  ma* 
lades  étrangers;  la  misère  était  an  comble.  Tout4HxHip  l'on  apprend 
que  r armée  de  Tbrenne,  qu'on  croyait  du  o6té  de  Saveme ,  rentrait 
en  Alsace  par  cèlni  de  Belfort,  les  Impériaux  se  hâtèrent  de  quitter 
leurs  quartiers  et  eurent  ordre  de  se  concentrer  sur  Colmar,  C'est 
dans  ce  mouvement  de  retraite  qu'eut  lieu  le  combat  auquel  Mulhouse 
a  donné  son  nom ,  parce  qu'il  fut  livré  sur  son  territoire  et  sur  celui 
deBrunstatt.  Le  29  décembre  dans  raprôs-midt,  quelques  régiments 
aNenland^  rlrscendaient  la  rive  droite  de  l'Ill,  pendant  que  l'avant- 
garde  de  Turenne ,  venant  de  Belfort ,  suivait  la  rive  opposée.  Cette 
dernière,  apprenant  le  voisinage  des  impériaux ,  passa  Mil  à  gué  au- 
dessous  du  pont  de  Brunstatt ,  et  attaqua  l'eunemi  à  l'improviste;  il 
tint  ferme,  et  se  défendit  vaillamment  pendant  une  beure  environ. 
Â  la  fin  il  fut  rompu;  les  Croates  les  premiers  s'enfuirent  par  le 
Rcbbcrgf.  Trois  fi  quatre  cents  hommes  restèrent  sur  la  place  ;  les 
impériaux  perdirent  le  sire  de  Reiffenbei^,  colonel  d'un  répriment  de 
drajîons,  el  du  coié  des  Français  le  brijj^adier,  conife  de  Montauban, 
fnf  fait  |)!  isoiinier.  Les  blessés  de  l'une  et  l'autre  ariii»  (  furent  amè- 
nes à  Mulhouse,  les  uns  par  la  porte  Haute,  les  amies  par  celle  de 
Bâie.  Le  51  décembre  le  mat  «  chai  Turenne,  aetouipii^'né  d'une  ving- 
taine de  cavaliers,  vint  assur rr  les  magistrats  de  sa  vioille  ri  sincfro 
amitié ,  et  demander  qu'il  fiii  permis  ;i  ses  soldats  de  s  approviiitoiiuer 
sur  les  marchés  de  la  ville. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  eu  Alsaee  ,  les  cantons  profes- 
tants  de  la  Suisse  entrciun  ent  uue  garnison  dans  Mulhouse  pour  pr-o- 
téger  sa  neutralité.  Ses  relations  avec  la  confédération  étaicui  restées 
*  les  mêmes.  Après  les  funestes  hittes  religieuses  qui  avaient  amené  la 
prise  de  MnllNMse,  les  cantons  catholiques  avaient ,  comme  on  Va  vu, 
rompu  tout  rapport ,  toute  alHanoe  avec  elle»  et  ils  s'étaient  toi^rs 
depùls  montrés  inflexibles  dans  leur  résohition.  Eile  se  trouvait  réduite 
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ainsi  i  Tappai  de  ses  alKés  réformés.  Cette  simstioii  était  Bkiheine. 
L'union  la  plos  intime  avec  le  corps  helTétiqiie  toot  entier,  était  la 
seule  garantie  véritable  du  maintien  de  son  indépendance  via-A-fis  de 
la  France.  Aussi  s'empressait-elle  de  se  montrer  dans  toutes  les  manî- 
fesiations  oflTicieltes ,  et  lors  des  deux  voyages  de  Louis  xiv  en  Alsace, 
en  1C73  et  en  1681 ,  ses  représentants  ne  manquèrent  pas  de  se  réu- 
nir à  ceux  des  cantons  ppur  aller  félictler  le  roi. 

Miilbeureusemeui  le  lien ,  déjà  rompu  avec  la  partie  caUiolique  de 
la  confédération»  se  reiâcba  bientôt  avec  les  cantons  protestants 
mêmes. 

En  4722  un  jeune  homme  de  Mulhouse,  Jean  -  Henri  Dollfus,  allie 
à  une  des  familles  les  plus  honorables,  fui  impliqué  dans  une  grave 
affaire  de  fausse  monnaie.  Des  pièces  de  oU  sols,  monnaie  française, 
frappées  en  Souabe  vi  dans  d'autres  villes  d'AUemagnne ,  avaient  été 
répandues  en  grand  nouibi  t;  en  Alsace.  La  fi-aude  fut  découverte  à 
Montbéliard ,  et  Tordre  d'arrêler  Dollfus  ai  i  iv;i  de  ['iiiiendanre  de 
Slrasbouri,'  vi  i]c  r ambassade  française  en  Suisse;  mais  il  av;ii(  [iris  la 
fuile.  Une  commission  royale  vint  instruire  l'aflairc,  et  le  5(>  octobre 
1725,  Faccusé  fut  condamné  ù  mort  ;  cinq  années  lui  t  iaieni  données 
pour  purger  sa  contumace.  Sa  femme ,  Elisabeth  Engelmann ,  demanda 
le  divorce,  et  son  mari  ne  s'étant  point  présenté,  elle  l'obtint  avec 
faculté  de  se  remarier  après  l'expiration  des  cinq  années  ;  puis  ce 
délai  fut  levé ,  et  elle  contracta  un  second  mariage  avec  Jean  Hofer. 
Cependant  le  sieur  Dollfus ,  qu'on  croyait  mort ,  s'était  réfugié  en  Ita- 
lie, puis  en  Allemagu<>.  Apprenant  ce  qui  s'était  passé,  il  cbercba  et 
parviDt  à  rentrer  en  grâce  auprès  des  autorités  fhmçaises,  et,  en 
4738 ,  il  reparut  à  Mulhouse  au  grand  étonnement  de  ses  compa- 
triotes et  surtout  de  sa  femme.  Après  quatre  ans  de  silence,  il  déposa 
contre  elle  une  double  plainte  au  sujet  de  son  divorce  et  relativement 
auiL  biens  qu'il  avait  laissés  en  partant ,  et  dont  il  demandait  compte. 

Sa  femme  refusa  de  l'entendre  dans  ses  plaintes  anint  qui!  eût  jus- 
tifié de  sa  grâce.  L'alfaire  traîna  ainsi  jusqu'en  1735,  oû  le  sieur  Doll- 
fus produisit  une  lettre  authentique  de  réhabilitation.  Il  Crihit  bien 
dès-lors  que  justice  fût  rendue.  Le  magistrat,  n'osant  prendre  sur  lui 
de  décider  une  question  si  délicate,  fit  consulter  les  tSuniiiésde  théo- 
logie et  de  droit  de  Francfort-sur-l'Oder,  et  leur  réponse,  ayant  été 
favorable  à  la  femme,  son  divorce  fut  confirmé  et  son  second  mariage 
maintenu. 
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Restait  la  question  d'intérêt.  L'exagération  des  prétentions  oa  rirri- 
talion  des  parties  empêcha  que  rien  ne  fût  décidé.  Le  procès  faisait 
grand  bruit  ;  on  en  parlait  daus  toutes  les  écoles  ;  à  Mulhouse  il  avait 
fait  naître  des  divisions  fort  vives ,  et  bientôt  il  en  sortit  un  conflit 
avec  ies  cantons  suisses. 

Le  sieur  Dollfiis,  aviuii  sa  fuite ,  avait  déposé,  disait- il,  entre  les 
mains  du  conseiller  iMerre  l*étry,  une  somme  considérable  qu'il  lui 
réclamait  en  justice.  Ce  dernier  ,  ayant  été  condamné  au  paieuKînt , 
en  appela  imniédiat<;ment  aux  Klals  protestants  de  la  confédération. 
Ou  y  fil  d'abord  peu  d  alleutiou»  l'autoriié  se  montrant  persuadée  que 
les  cantons  ne  consentiraient  pas  ù  nielire  en  doute  l'indépendance 
de  Mulhouse  et  la  souveraineté  de  sa  juridiction.  Mais  elle  ne  tarda 
pas  à  recevoir  de  l'état  de  Zurich  un  écrit  qui  poi  tait  en  substance, 
que  le  sieur  Thierry  ayant  adressé  un  appel  aux  cantons  alliés ,  1  allaire 
leur  serait  soumise  conformément  auiî  conventions  jurées  après  les 
événements  de  1587  —  1588,  conventions  qui  donnaient  ce  droit  de 
recouis  à  luul  citoyen  opprimé  par  le  pouvoir  local. 

Le  conseil  fut  consterné  de  cette  démarche;  elle  lui  parut  tine 
atlei&te  des  plus  graves  aux  antiques  libertés  de  la  cité ,  si  précieuse- 
ment  gardées  Jusque  lA.  Il  résolut  de  tout  fiiire  pour  les  mainteair 
intactes.  U  réuoit  les  juriseonsultes  les  plus  célèbres,  et  écrivit  les 
lelires  les  plus  pressantes  aux  Etats  confédérés.  En  même  temps , 
comoie  la  bourgeoisie  était  inquiète  et  mécontente,  il  s'adjoignit  les 
six  élus  des  diverses  tribus,  ce  qui  o*avait  lieu  que  dans  les  drcon- 
staoces  diflidies ,  et  le  21  juin  1758,  le  peuple  entier  fUt  réuni  à  Téglise 
Saint-Etienne,  et  directement  consulté  sur  cette  question  de  juridic- 
tion :  Reoounaltrait^on ,  en  matière  civile,  un  droit  d'appel  aux  Etais 
de  la  confédération?  Tous  les  bourgeois  furent  appelés  à  y  répondre  ; 
tous  déclarèrent  qu'ils  voulaient  s'en  tenir  k  leurs  libertés ,  à  leur 
iodépeodaiice,  et  qu'Us  ne  réclamaient  nul  recours. 

Malgré  cette  déclaration  unanime,  Zuricb  et  Berne  insistèrent. 
L'affaire  en  litige  ne  recevait  aucune  solution;  les  juges  étaient  accu- 
sés de  partialité.  U  fallut  bien  des  démarches  encore  et  une  députa- 
tion  solennelle  du  conseil  et  des  tribus  ;  il  fallut  surtout  que  le  magi- 
strat consentit  à  se  désaisii*du  procès  et  à  en  abandonner  sa  décision 
à  des  arbitres,  pour  que  les  cantons  reconnussent  à  Mulhouse  la  sou- 
veraineté absolue  de  juridiction.  Enfin,  la  déclaration  en  fut  rédigée 
en  forme  authentique  et  envoyée  par  les  cinq  cantons  protestants  en 
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féfrier  im  Uak  ces  longues  oomesUtioiu  avaient  mis  quelque 
aigrew  dans  les  rappom  ;  Zuidi  surtoot  s'était  montré  peu  bienveil- 
lant,  et  les  plus  impatîeBts  avaient  rn^me  fitit  entendre  le  moi  de 
séparstioii. 

£Ues  eurent  «le  autre  oonséquenoe  immédiate.  Les  bourgeois .  qui 
avaient  élé  appelés  à  s'occuper  des  il&dres  pubUques,  conçurent  l'idée 
de  réformer  l  onganisation  de  l'Etal.  Après  avoir  ny'eté  le  droit  d'appel 
à  des  juges  étrangers ,  U  leur  sembla  nécessaire  de  donner  des  bases 
plus  larges,  d'assurer  plus  de  oonsidératioB  à  leur  pouvoir  local  ei 
surtout  à  leurs  différents  degrés  de  jnridicaon  dont  l'insuHisanoe  venait 
de  leur  être  si  vivement  démontrée.  Ib  se  rénaîreat  à  leurs  tribus, 
choisirent  des  commissions  et,  après  de  mâres  délibérations,  a  fut 
résolu  entre  l'aulorilé  et  la  bourgeoisie  qu'à  l'avenir  le  gouvernement 
se  composerait,  comme  dans  la  plupart  des  Euts  de  la  Suisse,  d'un 
grand  et  d'un  pciit  conseil  ;  que  le  grand  serait  fomé des  vinglnpiatra 
membres  du  i.eiit  d(  s  Six  et  des  Trois  élus  de  chaque  tribu  ;  que  le 
Siadicjeruht  seraii  composé  d'un  bourguemestrc.  de deux Conseillers, 
(î.'  trois  maliri'sde  tribus  et  de  six  assesseurs;  qu'en macièn» civiles, 
ou  pourrait  appeler  du  petit  eonseU  au  grand  ;  que  pour  l'élecllon  des 
maîtres  de  tribus  <  !  des  six  assesseurs ,  les  bourgeois  auraient  le  droit 
de  présentation  au  grand  eonseil.  Cette  modilicaUou  à  la  consUtntion 
<lr  I  I  république  de  Mulhouse  fut  la  dernière,  comme  nous  l'avons 
du  au  1  uuiuii.'iktiuent  de  ce  travail ,  et  elle  continua  d'exister  SOUS 
celte  (orme  jusqu'à  sa  réunion  à  la  Fninrp. 

C'est  peu  après  cette  époque,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle 
que  Mulhouse  entra  dans  sa  période  niod.-rne  ,  et  que  commença  à  s'y 
développer  ce  geuic  industriel  cl  commercial  qui  en  a  fait  un  des 
points  les  plus  importants  de  la  France  pour  la  fabrication  des  cotons. 

:àvantce  temps,  il  >  exisiaii ,  en  fait  d'iudu^irie,  des  tissages  de 
laines;  on  &briquaît  des  draj^s  de  deinic-re  ou  de  ni()veîir^(>  qualité 
qui  se  vendaient  sur  place  ou  dans  les  localues  voisines.  On  nu  pro- 
duisait point  de  draps  fins:  le  débit  en  eût  été  très-borné ,  et  les  tis- 
seurs  n'auraient  pu  supporter  la  concurrence  des  qualités  mi|.<  i  ieures 
qu'envoyaient  les  Pays^lBas  et  l'Angleterre ,  et  qui  pénérraient  sans 
droits  en  Alsace:  car  ilstravaillaieut  en  petit  ;  ils  manquaient  de  fonds 
pour  donner  plus  d'extension  a  leur  fabrieaiiou,  et  d  ailleurs  en 
eussenMIs  eu  les  moyens ,  8  ne  leur  eût  pas  été  pern.is  dïtabli/  des 
mawdauures  sur  une  vaste  éobelle.  L'espni  du  temps  s  y  opposait 
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àiergiqMiiieiit.  Célaît  le  Iml  do  la  loi,  le  devoir  de  l'imoritéde  pro» 
tégor  dieque  iàmaytn  dans  sa  protaioii,  de  maiBieiiir ,  pour  tealee 
les  iqdiBlries  enstantes»  m  œriaiD  éqnHHire  dans  la  répartition  da 
travail  eC  des  profits  »  et  d'empêcher  que  qoelques-nns  pins  riches  ou 
plus  habiles  ne  s'élevassent  an  dûment  de  la  généralité.  Cest  ainsi 
qn'en  I7IK)  le  gouvernement  de  Hulbonse,  snr  In  denmnde  de  k 
m^enre  partie  des  drapien,  rendit  une  ofdonnanoe  en  veito  de 
bKpieile  ancnn  maître  ne  pontait  ftibriqner  pins  de  trente  pièces 
entières,  on  qnatre-^ogt-dix  tiers  de  pièces  de  trente  aunes  envinmt 
tout  ce  <|ni  était  M  en  sus,,  devait  être  soumis  au  droit  de  quatre 
florlas  par  trois  tien.  SolvnntM.  Mathieu  Hieg,  le  nombre  des  tiiaeon 
varia  depuis  le  dix  -  septième  siècle,  de  soixante  au  nioins  à  quatre* 
vingt-dix  au  plus.  La  production  totale  pouvait  donc  s'âever  de 
54,000  4  81,000  nnno!^. 

Le  commerce  de  Mulhouse  se  bornait  alors  à  un  cercle  peu  étendu. 
Les  habitants  fréquentaient  les  marchés  de  Bâie ,  de  Thann ,  de  Rouf- 
iach,  de  Soultz,  d'Eosisheim,  et  ceux  de  ces  diverses  localités,  ainsi 
que  les  paysans  des  campagnes  voisines  venaient  à  leur  tour  à  Mul- 
house. Ses  relations  demeurèrent  longtemps  renfermées  dans  ces 
étroites  limites.  Du  reste  son  existence  était  presqu'exclusivement 
agricole  ,  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenu ,  et  ne  devait  ^trc  pro-" 
fondement  modifiée  que  par  l'introdnrtion  de  l'industrie  coionniore. 

C'est  en  1746  que  fut  fondée  à  Mulhouse  la  première  fabrique  d1n- 
diennes  ,  par  Jacques  Smaizer,  Samuel  Kœchlin  et  Jean -Henri  DoH- 
fus.  Tu-  (  es  irois  associés»  le  sieur  Kœchlin  devait  fournir  les  fonds  , 
le  sieur  liolilus,  en  qualité  de  peintre,  donnait  les  dessins ,  et  Jacques 
Smaher  dirigeait  l'entreprise.  Placé  d'abord  dans  une  maison  de 
commerce  à  BâIe,  ce  dernier  avnii  i»u  se  convaincre  ,par  lui  -  même 
des  bénéfices  que  produisait  la  fabrication  des  toiles  peintes.  Elle  y 
existait  en  effet  depuis  plusieurs  années,  ainsi  que  sur  d'autres  points 
de  la  Suisse. 

Le  lissa^'c  des  cotons  est,  comme  l'on  sait,  ancien  en  Europe;  il 
date  de  plusieurs  siècles,  et  c'est  par  l'Orient  qu'il  s'y  est  introduit. 
Vers  le  quatorzième  siècle ,  on  fabriquait  des  toiles  blanches  en  Italie , 
à  Venise  et  à  Milan ,  sans  doute  avec  des  cotons  filés  dans  TAsie- 
Mnenre  ou  en  Syrie.  Les  Tares ,  qid  apportèrent  d'Asie  l'usage  de  se 
vêtir  de  celte  sorte  d'éioflSs ,  répaudfawt  la  culture  du.  cotonnier  et 
la  Idvicatlott  des  tissus  dans  quelques-unes  des  provbioes  européennes 
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les  tntles  peintes  appelées  Indiennes  et  Perses  parce  qu'elles  se  firent 
d'abord  dans  l'Inde  et  qu'elles  nous  arrivaient  par  la  Perse»  deneu* 
rèrent  pltM  longten|ie  sans  rivales.  Avant  que  le  commerce  prit  la 
route  du  Cap ,  les  caravanes  les  livraient  dans  les  ports  du  Levant , 
d'où  les  Génois  et  les  Vénitiens  les  faisaient  passer  en  Occident  ;  plus 
tard  les  Portugais ,  les  Hollandais ,  les  Français  etJes  Anglais  les  cher- 
chèrent direcretnent  aux  Indes.  Ce  n'esi  qu'au  commencement  du  dis- 
huitième  siècle  que  l'idée  de  les  imiter  paraît  avoir  clé  mise  à  exécu- 
lion  en  Europe,  eu  Hollande  et  à  Augsbourg  d  abord ,  puis  à  GenôVe, 
à  Neufchàtel  et  h  M\e;  la  matière  première,  les  toiles  blanches,  ces 
pays  les  tiraient  de  la  Flandre,  de  la  Turquie,  de  ritalie.  Les  résul- 
tats des  essais  qui  furent  tentés,  restèreiii  d  atinnl  bif  u  au-dessous 
des  toiles  indiennes,  et  rollcs-ci  couservèrcut  une  f^iainir  supériorité 
tant  sous  le  rnpporï  d*  s  drssins,  que  SOUS  celui  de  l'éclai  t  i  l;i  soli- 
dité des  tuuiem  s.  Cepeudaut  quand  cette  industrie  fut  iuiroduite  à 
Mulhouse,  elle  avait  déjà  fait  quelques  progrès  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  en  Angleterre.  Les  ]m  t  iiiin  s  fahricauts  mulluujsieas  emprun- 
tèrent dans  le  prnicipe  leurs  (uivrins,  <:raveurs  ,  iuiju  iiueurs,  pein- 
ceauteuses,  à  Bâlc  et  h  Neiil\  liàti  1  ;  mais  leurs  compatriotes  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  livj  cj  eux  -  lui  an  s  a  i(uis  (  es  genres  de  tiavaux,  et 
leur  j;i  aiidc  aptitude  industrielle  le:»  mil  biculùt  au-dessus  de  leurs 
maîtres. 

U  faut  dire  que  leur  position  était  alors  singulièrement  favorable 
an  développement  de  cette  nouvelle  source  de  ricbesse.  Us  avaient 
liberté  entière  de  eommerce  avec  la  Suisse,  l'Allemagne  et  l'Alsace  ; 
dans  ses  rapports  avec  la  France ,  Hulhouse  était  placée  sur  le  même 
pied  que  l'Alsace  même  et  la  Lorraine ,  provinces  non  eieroées  par 
la  iBnne  générale;  les  produits  manofiictorés  étaient  frappés  i  la 
frontière  de  droits  qui ,  très -faibles  d'abord,  s'élevaient,  en  4785, 
A  135  fr.  par  quintal.  Hais,  d'une  autre  part ,  le  marché  de  la  France 
était  pour  elle  infiniment  précieux  :  elle  n'y  trouvait  d'autre  eomcnr- 
reoee  que  celle  des  indiennes  proprement  dites,  la  compagnie  des 
Indes  orientales  ayant  fiiit  refuser  jusqu'en  1770  par  le  goufemement 
tout  privilège  pour  l'établissement  de  mannfiMMres  de  toiles  peintes. 
Or  l'énorme  économie  de  dbtance,  celle  de  la  fabrication,  par  le  bon 
marcbé  du  combuBtiUe  et  de  la  maiu-d'ceuvre,  assuraient  l'avantage 
A  Mulbouse  pour  les  qualités  ordinaires.  Aussi  les  profits  considérables 
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qin  Alt  potiibie  éè  rénUitr  4èt  r«r|git6,  doaaèiMt  noe  ftpide  «kImi» 
«iOD  à  n  ftbrîcatkiD.  En  4752  Ait  fondée  uae  seconde  aaîMm  eo»  le 
Dem  de  Dertmaiiii  et  eompegiiie;  es  I7M,  ene  troisiène»  Anilièet 
Fehrer  et  coBpagnie;  on  en  comptilt  quinie en  ilTO,  et  le  nondiro 
i*ëlefe  jusqu'à  vingt  amt  im  Ces  étabUssenienti  étaient  eonatrniii 
en  général  dans  l'enoelnte  de  la  ville  »  sur  l'emplacement  des  andam 
hôteb  de  la  noUease  •  et  dans  les  jardins  qui  en  dépendaient. 

L'industrie  mwidle  avait  cet  avantage  «in'elle  ne  nnlsail  à  ancune 
des  professions,  k  aucun  des  métiers  tradMonneiierocnt  exercés  à 
IMbouse ,  de  manière  qu'elle  ne  rencontra»  ni  dans  l'esprit  des  habi- 
tante, ni  dans  l'administration  de  la  dté,  cette  opposition  d'intérêt 
local,  qui  est  la  plus  tenace ,  et  qui  met  aux.  choses  les  plus  grandes 
entraves.  Il  n'en  fut  pas  de  même  d'autres  genres  de  nouveautés  qui 
tentèrent  de  s'y  introduire.  En  1753,  un  des  habitants  voulut  fonder 
une  ftibriqae  de  rubans,  et,  sur  la  demande  des  passementiers  qui 
se  croyaient  menacés  dans  leur  industrie,  défense  lui  fut  faite  de  don- 
ner  suite  à  son  projet.  Mais,  en  1756,  les  sieurs  Dollfus  et  Vetter 
montèrent  à  Domach  un  établissement  de  cette  nature ,  et  obtinrent 
de  l'intendant  de  Strasbourg  le  privilège  exclusif  de  vente  dnns  îa 
Haut('-A!s:irc  ;  en  Tn<'mc  temps  l'autorité  mulhonsiennc  permit  d'eu 
fonder  di  pareils  sur  le  U  i  ritoire  de  la  Uépultliqur ,  ;\  lllzach  et  à 
ModenliL'im.  Alors  les  pnssoniciuiors  se  plaignirent  liauicment  qu'on 
sacrifiât  leurs  il iférefs;  ti)us  ceux  des  autres  métiers  (jui  avalent  (  té 
lésés  par  les  innovations  récentes,  ou  plutôt  qui  craignaient  ilt^  1  être 
dans  l'avenir,  se  joignirent  ù  eux,  ei  il  eu  r(  siili;i  Ht  s  (Ir.sordres 
graves.  Le  conseil  se  vit  contraint  d'interdire  aux  sieurs  Ikjllfus  et 
Vetter  la  fabrication  des  nihans  lavuuués,  et  de  leur  défendre  de 
vendre  leurs  produits  en  diiiall  au-dessous  de  douxe  pi^^cos  h  la  fois. 
11  fui  en  oulie  obligé  de  retirer  raulorisaiiou  qu  il  avait  donnée  pour 
Illzach  et  Modenheini.  A  i  es  conditions  la  paix  fut  rétablie. 

Du  resUi  un  grand  nombre  d'artisans  de  la  ville,  de  viUaj^cois  des 
campagnes  voisines  commençaient  à  quitter,  les  uns  leurs  anciens 
métiers,  les  autres  leur  charrue,  pour  entrer  dans  les  ateliers  des 
mannfoctores ,  ou  pour  s'occuper  du  commerce  lucratif  des  toiles 
peintes.  La  population  s'accrut  oonsidérabiement.  En  1754  le  conseil 
admit  les  étrangers  mariés  à  s'établir  dans  la  commune,  et  leur 
accorda  l'exemption  ou  rallégement  de  certains  droits  nnmicipanx; 
mais  lenn  naltires  dnrem  garantir  qu'ils  ne  tomberaient  en  anmm  cas 
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à  bi  cliirg«  de  b  cM.  Les  nœiin  aussi  se  modilèreiit  sensiUeiiient. 
Les  IbrUmes  rapides,  les  profits  ftciles  firent  mÊue  le  geftt  dn  hiie, 
des  dépenses.  On  fel  prompt  à  dissiper  ce  qu'on  vmt  prompiement 
gegné,  et  ce  qu'on  ponnit  promptement  remplacer.  Il  y  eut  pk»  de 
recherche  dans  les  vêtements  ;  les  oonstruclions  devinrent  phis  élé- 
gantes» les  menUes  plus  somptueux.  L'andenne  proportion  des  for- 
tunes fiit  totalement  aîlérée.  Bientdt  l'industrie  sTempara  si  bien  de 
la  localilé  qu'elle  y  prédomina,  que  ses  intér^  devinrent  eisentieis , 
publics ,  et  que  de  leur  satisfiiction  dépendit  l'avenir  de  l'Etat.  Noos 
verrons  que  ce  sont  ces  intérêts  nouveaux,  ees  nouveaux  éléments  de 
la  population  qui  exercèrent  la  ploe  poissante  ufloence  sur  l'acte  de 
la  réunion.  Et  peut-être  que  cette  conséquence  finale  eût  été  bâtée 
snns  l'énergique  résistance  d'un  des  hommes  les  plus  éminents  de 
Mulhouse ,  J(»ué  Hofer.  Cet  honorable  citoyen ,  dont  la  vie  entière  a 
été  consacrée  au  service  de  la  ville  natale,  succéda,  en  4748,  à  Jean- 
Henri  Rebcr,  dans  les  importantes  fonctions  de  syndic  ou  Siaduchrm^ 
ber,  et  les  conserva  jusqu'au  moment  où  elle  cessa  de  conslituer  un 
éiat  indépendant.  Dans  cette  longue  période,  qui  n'embrasse  pas 
moins  d'un  demi-siôclp ,  il  fut  l'ànie  de  son  gouveniemenî  ,  son  ron- 
si'iller  le  plus  et  l  iir  (  ,  s(tn  agent  le  plus  actif.  Hieii  n<»  se  fil  que  par 
lui,  et  la  considcrdlion  dont  il  jouissait  non  seuhdit  iii  (i;Hissa  patri»», 
mais  au  dehors,  en  Suisse,  en  Alsace,  auprès  de  1  administration 
française,  lui  permit  de  mener  à  bonne  fin,  tout  ce  qu'il  entreprit 
pour  le  bien  de  ses  concitoyens. 

Le  résultat  qu'il  poursuivit  nvec  le  plus  d'ardeur ,  qui  fut  It  ]iltis 
glorieux  de  sa  earrièrc  politique,  parce  que  le  succès  fut  du  uinqiK - 
ment  à  st  s  I*  marches  et  à  son  influence  personnelle,  fut  de  réconci- 
lier sa  patrie  avec  1^  cantons  catholiques  de  la  Suisse ,  et  de  la  fhire 
rentrer  dans  la  diète.  Il  comprenait  que  la  position  de  Mulhouse ,  état 
libre,  sépare  de  ses  alliés,  isolé  au  milieu  de  la  puissance  française, 
ne  pouvait  être  durable  qu'autant  qu'elle  serait  placée  sous  la  sauve- 
garde de  la  confédération  entière,  que  la  continuation  du  schisme 
avec  plus  de  la  moitié  des  cantons  laissait  à  la  charge  des  seuls  pays 
proiesianta  le  aein  souvent  onéreux  de  la  protéger,  et  allhiblissaii  sa 
sitoation  vis-à  de  la  franoe  qui  devait  tôt  ou  tard  songer  à  com- 
pléter sa  possession  d'Alsace.  H  prévoyait  d'ailleurs  que  l'exisiooee 
industrielle  où  MMbouse  venab  d'entrer,  aurait  pour  oonséquence  de 
livrer  son  Uidépendaiiee  à  la  dlseréiies  des  douanes  firançaises,  et 
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que»  ponroomkaerd'oblaiiirdtteoiidUîoiis  fiiTonblM,  il  ûudnit 

iiD  sooifen  iNiiasant  qu'elle  06  iMmmH  tni^ 

ftfliqiie. 

Il  te  mit  donea«Mitâtà  Ymme.  Dèi  Fannée  1740»  il  ëcrivil  àUmles 
les  autoriié»  des  cantoiiB  cethoUqaee  po«r  priputee  lei  voiet  i  lane 
feoonelliitlon  et  eflteer  les  restée  des  TteiUes  nncaiies^  Ces  démar- 
ches ,  il  les  raaeimla  eD  4780.  Quitre  ans  après,  il  fit  na  voyage  en 

Suisse  et  se  rendit  auprès  de  tous  les  Stats,  espérant  que>  par  lai* 
aiéme,  il  réussirait  plus  aisément  à  aplanir  les  diflBCttItés.  11  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  égards  ;  mais ,  malgré  la  faveur  qu'on  lui  lésMM- 
gna,  il  ne  put  vaincre  toutes  les  résistanees  et»  i  la  diète  de  Frauen- 
feld ,  il  lui  fîit  répondu  qu'on  ne  pouvait  enoofe  faire  droit  à  sa  de- 
mande. NéanaM>ins  il  ne  se.  découragea  pas  ;  avec  le  temps  il  parvint 
à  réduire  le  nombre  des  opposants.  En  4764  il  n'y  en  avait  plus  <pie 
trois  :  Ury,  Zng  et  Appensell  (Bliodes  intérieures)  ;  en  17^  Ury  rss- 
tait  seul. 

Enfin  ,  en  1777,  le  gouvernement  français ,  ayant  envoyé  le  sieur 
de  Vergennes  ,  comme  ambassadeur  extraordinaire  pour  le  renouvel- 
lement dr  î'iilliLin( f  avec  la  confcdéraîinn  ,  Mulhouse  fut  convoquée, 
et,  pour  la  piduipre  fois  depuis  deux  cents  ans,  ses  députés  ,  Josué 
Hofer  ♦  L  Henri  Dollfus,  furent  admis  à  prendre  place  avec  les  repré- 
sentai] is  (If's  treize  cantons.  Celui  d'I'ry  (li  ixjsa ,  :>  la  vérité,  une  pro- 
testation coutro  leur  présence,  mais  uniquenujiit  pour  la  forme,  car 
il  n'insista  pas  i)oiir  leur  éloignenient.  Le  syiulic  put  jouir  alors  du 
fruit  de  ses  longues  instances  ,  au  milieu  des  féliriiaiious  de  tous  les 
députés  et  des  témoignages  de  ia  plus  vive  graùiude  que  lui  prodi- 
guèrent ses  concitoyeus. 

Mais  la  joie  fut  de  courte  durée.  Bien  peu  après  ce  siKîcès  qu'il 
avait  tant  désiré,  qu'il  avait  poursuivi  si  longtemps  et  avec  tant  d'ar- 
deur, l'indépendance  de  la  p«arie  qu'il  avait  crue  ralTurmie,  se  trouva 
sérieusement  menacée,  et  il  lui  fallut  enueprcudic  avec  la  France  des 
négociations  bien  autrement  graves  et  difficiles ,  dont  l'issue  ne  lui 
parut  que  trop  certaine. 

Nous  avons  parlé  des  relations  commerciales  de  Mulhouse  avec  la 
France ,  des  conditions  avantageuses  dont  elle  jouisssHt.  Ces  avantages 
ayaieut  reçu  me  première  atieiata  de  rautorisation  que  le  gouverae- 
nàent  français  accorda ,  en  1770,  de  fonder  dana  llnsérleur.deB  uanth 
fl»tnres  d'Indteanes;  mais  ils  flneni tout  d'un  ooup  mie  à  néant  par 
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TonioiiDaiice  royalt  d'avril  i78S  qui  créait  mie  nouvelle  Goupagale 
4le8  bides  orieniaiw ,  «1  odiede  juto  de  te  même 
d'une  manière  absolue ,  au  profit  de  la  compagnie ,  l'importation  de 
tomes  les  toiles  de  coton  étrangères.  Cette  roesnre  appUqnée  dans  sa 
rignenr  enHalnsit  la  cessaHon  immédiale  de  la  fiAricalion  mnlhon- 
sienne.  Le  gODTernement  se  bâta  d'envoyer  à  Paris  une  dépntsiien 
composée  du  sieur  Josné  Hofer  et  de  deux  fidntcanls d'Indiennes, 
Jean  Hofer  et  Jean  Yetter,  avec  des  lettres  du  magistrtt  pour  le  eofltte 
de  Vergennes ,  alors  ministre  des  aflaires  étrangères,  et  M.  de  Galonné, 
C0Dtr61eur*gMral.  Les  déptitôï^  denmndèrent  d'abord  qne  Mulhouse 
fèt  traitée  comme  le  reste  de  l'Alsace  ;  mais  M.  de  Galonné  leur  fit 
observer  que  la  position  de  leur  cité  était  toute  particulière,  qu'était 
absolument  soustraite  à  l'aaion  de  l'autorité  française ,  elle  devien- 
drait aisément  un  dépôt  de  marchandises  de  contrebande  ;  du  reste , 
il  leur  donoa  à  comprendra  rni'ou  lui  accorderait  les  privilégies  les 
plus  étendus,  si  elle  rons(  lUait  à  se  meltrc  sous  la  puissance  du  roi. 
Apr^s  une  premi<  re  ;ui(]i(  ure ,  les  députés  remirent  nn  ministre  un 
iiirnioire  qui  fut  niiciix  ac(  neilli  ;  mais  les  né£»o€i;ii ions  traînant  en 
longueur,  ils  sollicitèrent  et  obiinrcni  le  i24  octobre  Li  pormission 
provisoire  d  introduire  quarante  mille  pièces  anix  anciennes  conditions 
de  ^55  livres  de  di  oiis  par  quintal  ;  le  airplus  de  l'importation  ne  pou- 
vait porter  que  sur  des  loiks  pi  ovenaut  des  fabriques  de  l'Alsace  ou 
achetées  à  la  compagnie  des  Iodes  :  dans  l'inlervaile,  en  effet,  l' Alsai-e, 
ainsi  que  la  Lorraine ,  avait  reçu  ti  auchise  entière  pour  les  produits 
sortis  de  ses  ninimfactnres.  Le  23  février  1786,  le  sieur  Josuc  Hofer, 
reste  seul  a  l'ails ,  i  t  ii^sit  enfin ,  à  force  de  persévérance,  à  faire  pai  - 
tager  à  l'industrie  de  MuUiouse  les  précieux  avantages  des  éiablissc- 
ments  alsaciens.  Un  arrêté  fut  pris  dans  ce  sens,  mais  il  ne  fut  jamais 
mis  à  exécution. 

A  peine  fiiC41  conmi,  qne  les  &bricants  de  l'intérieur,  accoutumés 
k  wir  traiter  ces  provinces  de  Test  eossme  étrangères ,  protestèrent 
contre  la  fnenr  qu'on  leur  avait  accordée,  et  firent  las  phs  Vives 
instances  pour  leur  bire  retirer  la  firancbise.  D'un  autre  côté  l'intérêt 
dn  trésor  public ,  fort -pressant  alors,  ne  permettait  pas  de  dininner 
les  senram»  d'aaenne  aorte.  L'arrêté  Ait  donc  considéré  oommenon 
avenu.  On  continua  de  lirapper  leurs  produits  d'nne  pero^on  peu 
élevée ,  il  est  vrai ,  jusqu'à  œqu'en  mais  1768  un  nouveau  règlement 
vînt  ron|N«,  au  détriment  de  la  fidirioaiMn  muUuMsienne,  cette  éga- 
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lilë  de  coodilioBS  qui  l'avait  sauvée  jusque-là ,  en  soumeilant  l  impor- 
talion  de  ses  toiles  à  un  droit  de  9fi  livres  par  quintal ,  tandis  que 
eettes  d^Muoe  ne  dmleM  payer  que  15  Uvras  pmÊt  le  même  poids. 
L'iottnflé  adressa  en  «ifai  ses  doManeei  au  ooinistre  des  ûaâÊtm , 
Mesker  ;  les  prenricn  treoUes  de  la  IléPraltition  fteent  en  traven  de 
ses  dénurobes,  et  ta  aicnatisn  se  protengaant,  les  mahens  de  llnl- 
honse  essnyèiM  de  si  grandes  perles  qn^eHes  lliiM  rdds^ 
voyer  une  grande  partie  de  tenrs  oimisn. 

L'Alsaoe  fiit  tlvenrant  agitée  par  le  noBvenent  de  la  Révnlnilon: 
l'iDSvraotleB  éclata  sar  plnsienn  potols ,  Ik  Sirasfaonrg  d'almd  »  pais 
dans  la  ^ndlée  de Salnt-Amarin  qA  se  sonlevi  eonire  son  semeur, 
l'abbé  de  Murbach;  elle  s'étendit  an  paya  de  FerrelM,  A*MàtAi 
tonte  la  campagne  da  Sundgan  s'émntaoiteontreiiea  nobles,  soit 
contre  les  éialiilnenienis  religieuK  on  contre  les  Joife.  Grèce  à  son 
organisation  libérale»  Mnihonse  denenra  calme  et  tranquille  ;  elle  fut 
témoin  des  désordres  sans  en  sou0Kr  eHe-aBÉme  »  et  dwini  le  telfaige 
d'une  foule  de  familles  inquiètes  on  menacées.  Elle  ne  tarda  pas  cepen- 
dant à  voir  ses  intérêts  séneosement  mêlés  anz  éfdnemenia,  aoK 
innorvaiiena  qnî  s'accomplissaient  partout  anlonr  de  son  AdMe  terri* 
toire. 

En  4790  i'AssembIée  nationale  ayant  détruit  les  anciennes  divislens 
provinciales  de  la  France  et  toutes  les  différences  d'état  qnl  avaient 
existé  jusque-là  entre  elles,  l'Alsace  se  trovvn entièrement  incorpo- 
rée, et  la  ligne  des  douanes  qui  s'arr^'tait  anparavant  ù  la  frontière 

de  Lorraine ,  dut  être  poriée  jusqu'à  celle  du  Rhin.  Ce  changement 
pou^-aii  L'ire  infiniment  préjudiciable  au  commprce  et  ù  l'industrie  de 
Mulhouse.  La  France  la  fraiterait-fîle  en  étrangère?  Entraverait-elle 
à  l'avenir  ses  relations  avec  l'Al^arc  et  avec  l'intérieur?  Au  moins  ses 
rapports  avec  la  Suisse  et  rAllemague  restaient -ils  libres  comme  par 
le  passé  ?  Ces  questions  étaient  vitales  ;  il  y  falhiii  une  prompte  solu- 
tion. Le  grand  conseil ,  ne  vouhini  {*oint  assumer  sur  lui  la  responsa- 
bilité de  l'avenir,  flt  remettre  iuk  noie  ù  la  diète  helvétique,  sollici- 
tant sou  appui  ;  en  même  temps  il  réunit  le  peu|»le  dans  ses  tribus  , 
lui  expasa  la  situation  sans  en  di^imuler  la  gravité ,  et  lui  demanda 
d  ciii  e  (luarante  citoyens  choisis  dans  les  diverses  c  oi  porations ,  en 
proportion  de  leur  impoi  iance,  pour  assister  aux  flélibéraiîons  dn 
conseil,  et  y  prendre  paii  laiit  que  durerait  In  [>osiiion  critifim*  où 
Ton  se  trouvait.  Le  peuple  procéda  aux  electious,  en  déclarant  que. 
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dnratft,  as'enmeitaitdeloalMlesdiakaïkéBàlas^gMMdeM 
autorités. 

Le  21  octobre  4790,  les  deux  conseils  et  les  quartnte  Bwveaax 
élos  décidèreot  qu'une  députation  serait  envoyée  à  Paris  an  ministre 
des  affaires  étrangères  et  au  |irésident  de  l'Assemblée  nationale  pour 
initer  de  la  situation  que  le  gouTemement  français  allait  faire  à  Mul- 
house dans  la  nouvelle  organisation  du  territoire.  CeHe  députation 
fut  composée  du  syndic  Josué  Hofer,  de  Nieolns  Thierry,  licencié  en 
droit ,  du  conseiller  Hartmann-Kœchlin  et  de  Jacques  DoUfus,  un  des 
quarante.  Ils  avaient  pour  mission  d'obtenir,  s'il  était  possible  ,  que 
le  commerce  mulhousien  fut  admis  aux  mêmes  avantages  et  soumis 
aox  mêmes  charges  que  celui  de  l'Alsace. 

Le  48  nov<»mbre,  ils  furent  reçus  à  l'AssciiibN  c  nationale,  et  expo* 
sèrent  leur  dcnianfir;  qui  fut  renvoyée  au  comité  de.  commerce.  Mais, 
sur  la  proposition  d  un  représentant  alsacien  ,  le  comité  dut,  avant 
de  se  prononcer,  prendre  l'avis  des  autorités  départementales  du 
Haut  -  Hhin.  Cet  avis  arriva  le  M  décembre  :  il  était  loin  d  ( n  e  favo- 
rable. Il  portait  que  iu  i  (  [  ublique  de  Mulhouse  ne  cherchait  qu'à  s'en- 
richir aux  dépens  de  la  province;  que,  pour  faire  prospérer  son  in- 
dustrie et  son  négoce  ,  il  fallait  entretenir  les  routes  à  grands  frais; 
que  ses  fabriques  laisaienl  hausser  ouU  e  lucsui  c  le  prix  des  combusti- 
bles ,  et  ne  contribuaient  qu'à  arrêter  le  développement  des  manufac- 
tures alsaîdennes  ;  qu'elle  n'admettait  pas  les  citoyens  français  à  ven- 
dre sur  son  territoire  et  reAisait  de  recevoir  le  papler^monnaie  ;  qu'eu 
conséquence,  se  coudoisaDt  avec  toutes  les  réserves  d'un  état  étrau* 
ger ,  elle  n'était  eu  droit  de  rédainer  aucun  avantage  de  la  France. 
Les  bbricants  de  rintérieur  publièrent,  au  mois  de  janvier  1701  »  un 
mémoire  plus  contraire  encore  à  ses  prétentions,  et  les  représentants 
de  Bslfort  répandirent  un  écrit  où  l'on  invitait  rassenblée  à  saisir 
l'oocask»  d'affiuner  Hulhoase,  pour  la  contraindre  à  se  donner 
au  roi. 

Eu  dépit  de  ces  naMUances ,  le  comité  de  commerce  proposa 
d'accueillir  les  voeux  de  la  députation  ;  mais  il  renvofs  la  dédsico  au 
pouvoir  exécutif  qui  répondit  que  c'était  à  Mulhouse  einon  au  gou- 
vernement français  à  se  prononcer  sur  la  nature  et  les  bases  du  traité 
qu'elle  entendait  conclure.  Les  tribus  Ibrent  donc  de  nouveau  réunies 
et  consultées;  leur  avis  presque  unanime  Ait  qu'il  iUlait,  sous  toute 
réserve  d'indépendance,  denmnder  un  traité  de  commerce,  et  q^  la 
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négociation  serait  confi»'!'  aux  soins  du  grand  conseil  cl  des  Quarante. 
Les  députés,  préseuis  à  l'aris,  furent  autorisés  à  agir  dans  ce  sens. 

Ils  réussirent  pleinement,  et  le  22  septembre  171)1,  fut  signe,  sauf 
radflcalion  du  roi  et  de  la  ville  de  Mulhouse,  uu  traité  foi  i  avantageux, 
dont  Toîci  le  texte  : 

«  La  ville  el  n-inihlique  de  Mulhouse  .lyani  i  t'|ii  i-vciité  au  roi  qu'étant  pla- 
cée ,  pour  ainsi  dire ,  au  centre  du  deparleuieul  du  ilaul-Rhin ,  elle  se  Uou- 
vtlt,  par  teracidaiientdesbanlèfeBàreiirAnefrQ^^  pilféedelacoin- 
MuiaitkM  libre  m:  rëtruiger;  que,  d'un  antre  eôié,  si  elle  éiah  regardée 
esBuna  étrangère,  son  territoire  serait  enriroané  d'antres  barrières  qui  la 
priveraient  également  de  la  libre  cnnunnnlcation  avec  les  déparlcneots  dn 
Haut-  et  (iii  n:is-Hliin ,  et  que,  dans  cette  position,  son  comerw  éprouve- 
rait des  euUaves  doiU  sa  majesté,  ainsi  que  ses  prédécesseurs,  avaient  bien 
voulu  l'alTrancliir ,  notuuuicut  par  r.u  ivt  du  '.\  o(  tol)re  1080,  la  cuuveuliou 
du  .M)  acuit  17(>0  cl  rant  i  du  -ï.i  IV\i  ier  l".S(i.  Sa  majesté  s'est  fait  pivseuter 
lesdits  anéls  et  toinculiuus,  el,  piir  une  suite  de  sa  bieu\eillanee  et  de  sou 
aflècUon  pour  la  ville  et  république  de  Mnlbonee  qui  dit  partie  de  la  confié- 
dération  helvétique  et  qui  a  été  comprise  à  ce  titre  dans  les  traités  d'alliance 
générale  oitre  la  France  et  fai  Suisse;  considérant  aussi  hi  convenance  réd- 
proqne,  puisque,  d'un  oùté,  rindusurie  de  la  république  occupe  des  milliers 
de  Français,  et  de  fantre,  il  coûterait  des  soinnies  considérables  pour  éta- 
blir des  baiTières  autour  de  sou  territoire  :  considérant  la  géue  qui  en  résul- 
lei-ait  <ians  1rs  n'iatiuus  bubituelles  des  <  ito\eiis  i  t-spectils  et  dans  la  com- 
nuuii<  alii)u  du  di-partenicnt ,  el  considt  i  ;iiit  sui  tout  «lu'il  csl  de  la  diirnilt- 
(rauc.aisc  do  iw  pas  entraver  un  prlil  t  lat  ami,  allié  el  t'iiclavé  dans  la 
France,  s'est  déterminé  à  tiaiter  la  républnpje  de  Mulhouse  lu  plus  favora- 
blement qu'il  serait  pos^le  dans  cette  circonstance.  En  conséquence,  sa 
mayesté  a  fiiit  connaître  son  intention  de  déterminer  par  une  convention 
expresse  les  conditions  auxquelles  les  citoyens  de  la  république  de  Mulhouse 
pourraient  à  revenir  communiquer  et  faire  circuler  librement  leur  commerce 
avec  la  France  et  l'étranger  en  empruntant  le  territoire  du  royaume.  Cette 
forme  avant  <'!»'•  adoptée  avec  reccmnaissam-e ,  le  roi  ci  la  n'-publique  de  Mul- 
house onl  auloris»' ,  savoir:  le  roi.  le  sieur  Miclicl  lliniiin  ,  cl  ladite  n'|in- 
bliquc,  les  sieurs  Josué  Hofer,  son  diaiicelier,  Nirtdas  l  liicrry  et  Harlniann- 
Kcechliu,  meud)res  de  sou  conseil  souverain,  lesquels,  après  s'èlre  commu- 
niqué leurs  pleins-pouvoirs  respectifs ,  sont  oMifeom  des  artides  anivaiili  : 


Le  commerce  de  la  répnbli<|uc  de  Mulhouse  enclavée  dans  le  département 
du  Haut-Rbiu,  et  sa  coniiinmiiMiinn  contiimemnl  à  être  libres,  ainsi  qu'ils 
l'ont  totqoiuii  été,  avec  la  ct-devunt  province  d'Alsace,  sans  qu'il  y  ait  à  i et 
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égard  auonne  gêne  réciproque  ni  barrières  pour  les  droits  de  Mttie  d  Cen- 
trée de  la  viUe  el  de  son  territoire  avec  le  département. 

Art.  2. 

Seront  néanmoins  obliges  les  Mulhousiens  d'acquitter  à  l'instar  des  Fran- 
çais tous  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  rmx  bureaux  des  frontières  du  royaume 
sur  le  pied  du  nouveau  taril' dceréi»'  p:ir  l'Assemblée  nationale,  de  tous  les 
objets  qu'ils  leroui  venir  de  l'étranger,  tant  poui'  leur  consommation  que 
pour  leur  ludusti  ic  et  commerce. 

Art.  3. 

Quant  à  ieuis  i*  I  itions  ;ive<'  l'étranger,  ils  anrnnf  à  «;e  <  (iiilormer  à  cet 
égard  aux  règiemeniâ  prescrttb  aux  manufactures  du  département. 

Art.  4. 

Les  mnrrhandises  françaises  que  les  Mulhousiens  foront  venir ,  continue- 
ront à  être  regardées  coniuie  indigènes  par  cette  republique ,  et  ne  pourront 
être  chargées  d'aucun  droit. 

Art.  5. 

Poiff  qoe  le  coMmerce  de  la  républiqne  n'ait  point  dTavanlage  anr  oelnldn 
dépanement  qui  renclave,  on  esteonvenn  qif  outre  les  charges  que  la  ville 

de  Mulhouse  lui  impose  dte-méme,  il  fallait  le  soumettre  encore  à  révalua- 
lion  d'une  juste  balance  par  le  moyen  d'un  abonnement  annuel  de  iO,000 
livres  que  les  Mulhousiens  iviirroot  nu  nom  de  leur  commerce,  et  qu'ils  TO^ 
seront  dans  la  caisse  du  disiricl  ic  plus  voisin. 

Art.  6. 

Dès  le  moment  que  la  France  se  déciderait  à  lever  l'obstacle  de  ses  traités 
aux  frontières,  et  que  les  éiianjji  rs  pourraient  librement  communiquer  ave<* 
elle,  on  regarderait  le  présent  contrat  conuue  résilié,  quoique  sou  terme  ne 
fût  pas  encore  expiré. 

Art.  7. 

La  présente  convention  dama  vin^t  années  consécutives ,  et  oommenom 
le  premier  janvier  prochain  ;  elle  pourra  être  continuée  tadtenent,  si  aucune 
des  parties  contractantes  n*en  réi^une  la  résiliation,  et  dmis  ce  dernier  cas, 

on  avertira  réciproquement  deux  années  avant  l'expiration  de  la  cessation. 

I.a  nitification  de  celte  convention  se  fera  par  le  roi  et  h.  villf  et  république 

(le  Mnllii  iisc  dans  I,»  fonne  accoutumée,  et  les  r  il  iIk  iii  »[;s  si  r  iil  i  rliungées 

dau5  quaiie  mois,  à  couiptcr  du  Jour  de  la  i>igiiaiuie  et  plus  tôt  s'il  se  peut 
faire. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  les  présents  articles  et  y  avons  apposé 
savoir  :  mus  commissaire  du  roi,  le  sceau  du  département  des  albket  étran- 
gères, et  nous  députés  de  la  viUe  etrépuMique  de  Mnlhome,  oeini  de  nos 
armes  personnelles. 
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Cm  cooditioas  étaient  toat  ce  que  Midbowe  avait  demandé ,  et  plus 

qu'elle  n'avait  espéré  obtenir.  MaUiewreiuement  pour  elle ,  aux  termes 
de  la  CoDstitutioa ,  toutes  les  couventions  devaient  étrç  approuvées 
par  rAssemblcc  avaut  ratification.  Or  l'Assemblée  nationale  touchait 
ù  son  terme.  U  fallut  attendre  la  réunion  de  la  Législative.  Dans  l'in- 
tervalle, les  représentants  de  l'Âlsace  et  les  Abritants  de  l'inténenr 
multiplièrent  les  démarches  et  les  écrits  à  rencontre  du  traité  ;  ces 
derniers  allèrent  jusqu'à  offrir  100,000  fr.  poar  l'établisaement  et 
l'enlreticn  des  barrières  autour  de  Mulhouse. 

Dans  la  séancp  du  o  janvier  1795  ,  l'Assemblée  lc<^is!ative  ordonna 
rini[)[  (  ssioQ  du  traité  et  du  rapport  préparé  par  le  comité,  et  fixa  le 
jour  de  la  discussion  des  arlicles. 

A  re  (nopos,  un  journal  de  l'époque,  l'Ami  du  Roi ,  annonçant 
celle  df'lilu  ration ,  lésait  suivre  des  réflexions  où  perce  l  iioiue  la 
plus  araere ,  la  plus  outrageante  pour  la  naiiun.  c  U  existe  de  par  le 
monde,  dit-il,  une  petite  puissance  qu'on  appelle  la  République  de 
Mulhausen  ,  laquelle  ne  paraît  pas  avoir  une  connaii^uce  exacte  de 
la  Révolution  française ,  puisqu  li  lui  a  pris  fantaisie  de  faire  un  traité 
avec  nous.  Ne  devrait-elle  pas  savoir  que  nous  nous  mtHiuuiiS  de  trai- 
tés ,  cl  que  nous  ne  connaissons  point  d'autre  loi  que  rintéièt  pré- 
tendu de  la  ualioii  t  Conimeiil  la  i  cuoimiac  ne  lui  a  i-elle  pas  appris 
que  nous  avons  impudemment  violé  tous  nos  anciens  engagements? 
Que  les  conditions  auxquelles  différentes  provinces  se  sont  données 
à  nous,  ont  été  annullées  et  anéanties?  Que  nous  avons  ouvertement 
enfreint  les  clauses  les  plus  formelles  du  traité  de  Westphalie  ?  Qu'an 
mépris  des  contentions  les  plus  sacrées ,  nous  nous  sommes  emparés 
d'Avigfion  par  le  droit  du  plus  fort ,  et  qae  nous  sommes  prêts  à  rece- 
voir »  A  protéger  tout  peuple  rebelle  qui ,  foulant  aux  pieds  la  foi 
jurée  i  son  souverain ,  voudrait  s*agréger  i  notre  Constitution  ?  Si  la 
FépubUqne  de  Hulbausen  est  instruite  de  ces  anecdotes,  j'admire  la 
confiance  robuste  qui  lui  bit  rechercher  l'aUiance  d'une  nation  al  peu 
scrupuleuse.  Yoid  la  première  aUiance  constitutionnelle  qui  nous  soit 
offerte ,  et  nous  ne  devions  guère  espérer  qu'il  se  trouverait  en  Europe 
un  peuple  asseï  simple  pour  traiter  avec  nous.  Puisqu'on  nous  fait 
cet  honneur,  û  fout  tâcher  de  nous  en  rendre  dignes.  Je  suis  d'avis 
que ,  par  égard  pour  la  Constitution,  nous  observions  fidèlement  du 
moins  ce  traité  qui  sera  notre  ouvrage  ;  il  fout  par  conséquent  en 
bien  discuter  les  articles  pour  ne  pas  nous  engager  témérairement,  i 
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La  diflcosston  D*eiit  point  lieo  :  ce  traité  tant  désiré  devait  rester  à 
l'état  de  projet.  Au  moment  où  l'on  pouvait  raisonnablement  espérer 
toucher  au  but,  on  s'en  vit  de  nouveau  plus  éloigné  que  jamais,  les 
événements  se  succédant  si  rapides  et  si  graves,  qu'une  affaire  d'une 
si  minime  imporianoe  ne  put  arriver  à  fixer  l'attenlian.  Quand  l'insur- 
rection  du  10  août  eut  précipité  la  royauté,  les  députés  se  hâtèrent 
de  quitter  Paris  et  de  revenir  à  Mulhouse  après  avoir  remis  aux 
archives  du  comité  de  counucrce  touies  les  pièces  relatives  à  la  con- 
vention signée  mais  non  ratifiée. 

Dès-lors  les  intérêts  opposés  à  ceux  de  l'industrie  mulhousienno 
l'emportèrent  déGnitivement  et  les  mesures  les  plus  violentes  furent 
adoptées  contre  elle.  T.c  2  novembre  1702,  un  arrêté  de  l'autoritc 
départementale  déclara  Icrriloirc  ('irniif^cr  l;i  ville  et  ses  dépendances, 
et  ordonna  qu'elle  serait  eulourée  d  un*  l  -iu-  de  barrières,  ei  sou- 
mise à  tous  les  fli  oiis  des  frontières.  Dix  jours  après  les  bureaux 
furent  établis  au  nombre  de  onze  dans  les  onze  villages  environnants 
les  plus  rapprochés.  I^a  position  devenait  intolérable  ;  il  ne  s'agissait 
plus  seulement  des  intérêts  du  commerce  compromis  ;  c'est  l'existence 
même  qui  t  iiit  menacée:  les  denrées  n'entrèrent  plus  que  par  contre- 
bande ,  la  niiii  ,  à  des  [irix  excessifs;  les  niarcliés,  les  foires  furent 
désertés.  11  lallul  vivie  sur  ses  propres  ressources;  le  bois  immc 
ayant  été  refusé ,  les  forêts  communales  durent  être  successivement 
abattues. 

Les  négociations  furent  repi  iscs  avec  Paris  ;  mais  saus  succès.  Oii 
semblait  décidé  à  rivaliser  d'une  part  de  rigueur  pour  forcer  la  réu- 
nion ,  de  l'autre ,  de  sacrifices  pour  sauver  Tindépendance.  Le  7  dé- 
cembre 1792 ,  défense  fut  foite  par  l'administration  du  département 
à  tout  citoyen  français  de  se  rendre  à  Mulhoiise  sans  passeport ,  sous 
peine  d'être  considéré  et  traité  comme  émigré:  le  blocus  était  com- 
plet, n  fallut  que ,  pour  les  afiWres  urgentes  les  habitants  de  la  ville 
donnassent  reiidex-vous  à  ceux  du  dehors  sur  le  pont  de  Brunslait. 

Cette  contrainte  exercée  par  une  grande  puissance  sur  un  si  faible 
état ,  avait  pourtant  quelque  chose  de  trop  odieux  pour  que  le  gou- 
vernement français  ne  cherchât  pas  à  la  dissimuler,  il  envoya  un 
commissafare  sur  les  lieux  pour  convenir  des  conditions  d'abonnement 
qui  pourraient  servh*  de  base  à  un  nouveau  traité  de  commerce:  car 
Il  n'était  phis  question  d'accepter  celles  qu'avait  posées  h  convention 
conclue  Tannée  précédente.  Mab  on  ne  put  s'entendre.  Forcée  dé 
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ri^nniiccr  à  l'ospoir  d'un  trailé,  la  dépulalion  mulhousiPiine  se  borna 
;i  demander  le  transil  sur  le  territoire  français,  pour  s'ouvrir  au 
moins  une  communication  avec  l'clranger.  Les  ressources  s'épuisaient 
rapidement  ;  encore  un  peu  de  temps,  et  Ton  manquernir  des  objets 
(le  première  nécessité.  I.a  population  diminuait  d'une  manière  sen- 
sible :  de  r>,()<j<i  habitants  qu'eik'  avait  été  pour  la  ville  an  milieu  du 
siècle,  elle  s'élail  élevée  en  178'2à7f>70;  elle  n'élail  plus  en  il^A 
que  de  6,500.  Josué  Hofer ,  l'infatigable  soutien  et  défenseur  des 
intérêts  de  ses  concitoyens ,  se  r  endit  auprès  de  la  confédération 
suisse  pour  la  supplier  d'intervenir  en  faveur  de  ses  vieux  alliés;  il 
l'obtint  sans  peine  ;  l'ambassadeur  français,  Barthélémy,  écrivit  lui- 
même  à  son  gouvernement.  Enfin  un  arrêté  du  comité  df  saiui  public, 
leudu  en  mars  179-4,  autorisa  le  transit,  avec  des  l'estriclions  toute- 
fois peu  rassurantes  pour  l'aveuir. 

nmiT  m  mmn  w  court  n  um  fulk 

W.  l.A  CONVENTION  NATIONALE  DU  6  r.KRMl> M,  AN  II. 

I  Sur  le  rapport  liiit  au  coiûiU;  de  s^lut  public  de  la  (anivenlion  nalionale 
par  le  ministre  des  aiïaires  élraugèresi  au  sujet  du  uauâit  que  réclame  la 
république  de  Blulhauscn  alliée  du  corps  helvétique  ;  cmuMéniat  que  le  Iraké 
d'alliance,  conclu  en  1777  entre  la  France  et  le  corps  helvétique,  et  dans 
lequel  la  république  de  Mulhausen  est  intervenue  comme  partie  contractante, 
porte  k  rarticle  17  que  toutes  tes  denrées  que  les  cantons  et  oo-alliés  partici- 
pant à  ralliaoce  feront  venir  de  l'étranger,  jouiront  de  la  liberté  du  passage 
sur  le  territoire  de  France  ;  considérant  que  le  décret  du  27  brumaire  diTiiier 
assure  l'exécution  des  traités  (|ui  lient  le  peuple  français  ;nn  mutons  helvé- 
tiques sous  let»  niodiflcations  que  la  n'nululion  aura  ncces^atH  et  au  sujet 
desquelles  la  Convention  nationale  a  déclaré  qu'elle  se  teposerail  sur  la  loyauté 
respective  et  sur  riutérét  réciproque  de  la  France  et  de  ses  alliés  ;  le  comité 
de  saiul  public  arrête  ce  qui  suit  : 

Artici.k  i», 

Lcfl  barri •M-o«  <]iû  environnent  Mulhausen,  continueront  de  subsister  telles 
qu'elles  sont  établies. 

AiiT.  9. 

Les  babilaiiU  de  la  republique  de  Mulhausen  )H>urretii  emprunter  libre- 
ment le  territoire  de  la  République  française  pour  bire  venir  de  l'étranger 
les  marchandises  dont  ils  auront  besoin.  Ils  auront  la  soéme  buultë  poor  la 
sortie  &  rétnmger  des  marcbandises  qu'ils  auront  manufitcturéca  avec  des 
matières  premières  tirées  de  l'étranger  ou  des  matières  françaises  dont  l'ex- 
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iracliou  n'est  point  prohibée  par  les  décrets».  La  quotité  de  eu  marchandi- 
hê,  tant  d'mtréf  que  de  tariie ,  ma  àHermMe  à*aprè$  m»  état  qw  f(mt» 
wtfa  à  €ô  nif el  le  mofietrat  de  MidKmùm  et  qvt  sera  Moffik 

Art.  3.  - 

L'entrée  et  la  sortie  de  ces  dites  marchandises  de  transit  ne  pourra  avoir 
lieu  que  par  les  iMuream  île  BonrgiilNre  ei  de  Uabeheim  soas  peiœ  4le  oor- 
fiscation. 

Art.  4. 

Les  habitants  rn,ii)ufacturiers  do  Mulhauson  pourront ,  coinfiin  du  passé, 
avoir  des  relations  de  ni  ùn-d*«nivre  avec  les  ciluviiis  français  ili  s  dt'partc- 
ments  voisins,  et  les  employer  à  la  fabrication.  Ils  pounoul  en  conséquence 
tùre  sortir  librement  les  matières  premières  et  lee  autre»  articles  nécessaires 
41ftfiliii(9lioii,  et  foire  rentrer  de  néine  les  arlidesovTrée  avec  ces  matières 
en  prenant  chaque  fois  des  aoquits-à-cantîon. 

Art.  5. 

Les  habitants  de  Mulhausen  auront  b  joutesance  Ubre  de  leurs  propriétés 

artiielîos  sur  le  territoire  français  à  eharpe  de  réciprocité  pour  les  citoyens 
fran<,ai^  pro[iri('t;iirf"S  sur  le  territoire  de  MulhauM^n  ;  à  rot  eflet  les  Iial)iUtnts 
de  Mulliausrii  [xiHi  i  oitt  enlever  lilircnienl  les  d<  ui  i  de  leurs  propriétés  en 
faisant  cootiUiter  préalablement  par  lei>  munieipalités  où  seront  situées  ces 
propriétés,  l'espèce'  et  la  quantité  de  «s  denrées. 

Art.  6. 

La  frUente  jKrmtssîoi»  d^entri»  et  de  eortie  eera  ptmr  la  durée  d^vne 
année. 

Art.  7. 

Attendu  l'avantage  résultant  pour  les  Hulhautiens  des  dispositions  des  aiti- 

des  précédents ,  la  république  de  Mulhausen  supportera  dans  la  proportion 
qui  sera  détermtnt'o ,  une  partie  des  frais  du  cemenient,  tant  que  durera  cet 
ordre  de  choses  extraordinaire. 

Art.  8. 

T.e  ministre  des  affaires  étrangères  et  douanes  nationales  ei  celui  de  l'ini»^ 
rieur  seroul  tbarges,  chacun  en  ce  qui  le  conecrne  de  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  l'ciéculion  du  présent  arrêté. 

Si^  au  registre  : 

COLTHON.  —  B.  BaRRÈRE.  —  CaRNOT.  —  ROBESPIERRE. 
—  BlLLAl  D.  —  V  VRKNJiE.  —  C.  A.  PRIEfîR.  —  SAOIT- 

iWJ,  —  Collut-d'Uërrois.  —  A.  LUIRST. 
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Lê  iS  prairéal  de  hi  mène  année,  on  lêonid  arrêté  dn  comité  de 
solat  public  détermina,  oonfitrmément  i  l'artide  2,  la  nature  et  la 
qoanûlé  des  marobandises  dont  rimportation  était  aaiorisée.  Parmi 
lea  matièrea  promièrea  destinées  à  alimuster  la  fobrication ,  figurent 
t,S0O  quintaux  de  laine  en  bourre  ;  S,S0O  quintaux  de  coton  en  laine 
et  de  ooten  filé  ;  1^,000  pièces  de  toiles  de  ooton  blanches;  5,000 
quintaux  d'alun,  de  garance,  bob  de  teinture  et  drogues  diverses; 
10,000  miUierade  liouille.  Ce  même  arrêté  modifiait  la  convention 
précédente  en  en  prorogeant  à  15  mois  la  durée  que  l'article  6  n'avait 
Axée  qu'à  un  an ,  et  en  dispensant  les  babitanls  de  Mulliouse  de  leur 
part  dans  les  frais  des  barrières. 

Quoiqu'on  ne  fût  assuré  que  d'an  temps  fort  court,  l'industrie,  qui 
ne  demandait  qu'à  renaître ,  reprit  aussitôt  quoique  activité  ;  la  eom- 
munication  libre  avec  la  Suisse  et  l'Allemagne  permit  de  réparer  en 
parti  le  déficit  des  années  précédentes,  de  renouveler  les  ressources 
qu'un  long  état-de-siége  avait  taries. 

Qnmid  les  quin/e  mois  furent  révolus ,  la  convention  fut  maintenue 
d'an  consentement  tacite  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1796;  mais  alors 
le  grand  conseil  dut  envoyer  à  Paris  une  nouvelle  députation.  Il  donna 
pour  mission  à  ses  agents  d'obtenir,  s'il  était  possible  un  traité  rie 
commerce,  et,  au  pis  aller,  la  continuation  du  transit.  Dès  leurs  pre- 
mières dômarrhcs,  ils  purent  comprendre  rinutilité  de  toute  négo- 
ciation qui  n'aurait  pas  pour  base  la  réunion  de  Mulhouse  à  la  France. 
T/entrpo  m  direct oire  de  l'ancien  ambassadeur  français  en  Suisse,  le 
sieur  Barthélémy ,  l'opinion  favorable  du  ministre  des  nlïïtirf  s  étran- 
gères, Talleyrand  ,  leur  reiuiin  nt  quelque  espérance;  mais  elle  dura 
peu.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre  1797,  le  18  fructidor,  un 
coup-d'étnt  fit  sortir  du  «ouvemement  Barthélémy  et  Carnot  qui 
avaient  appuyé  leurs  demandes  .  et  y  bissa  tout  puissant  Keubei,  qui 
y  était  particulièrement  liostile.  Les  bons  offices  de  la  confédération 
furent  invoqués  une  dernière  fois ,  mais  ils  furent  sans  effet.  Le  direc- 
toire commençait  à  peu  ménager  la  Saisie.  Il  ordonna  que  toutes  les 
mesures  de  rigueur  fussent  reprises  contre  Mulhouse,  et  déclara 
caihéfjoriquement  à  ses  députés  qu'il  éî;tit  temps  de  mettre  un  terme 
à  des  hésitations  qui  ne  pouvaient  plus  que  retarder  au  détriment  de 
tous,  on  événement  désormais  incviiable. 

Les  députés  firent  connaître  cette  triste  nécessité;  mais  en  même 
temps  ils  avertirent  l'autorité  qu'on  leur  avait  donné  à  espérer ,  au 
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cas  OÙ  la  réunion  serait  consentie»  de  grands  avantafifes  pour  leur 
cité,  tels  que  l'exemption  des  charges  et  des  quartiers  militaires» 
ainsi  que  de  la  conscription  jusqu'à  ta  conclusion  de  la  paix  générale. 

Il  n'était  plus  possible  d'exigi^ér  de  la  population  qu'elle  se  soumît 
une  seconde  fois  aux  privations  ,  à  la  ruine  que  lui  avaient  innigées 
les  années  du  blocus,  quelle  fermât  de  nouveau  les  ateliers  ;i  ppinc 
ouverts.  La  commission  chargé»'  spi'cinlemcnl  des  négoi  iaiions ,  à 
bout  de  moyens  et  de  délais,  invita  donc  le  syndic  )r>mr  Hofer  et  le 
bourguewesire  Jean  Uofer ,  à  £ûre  au  grand  conseil  uu  rapport  fidèle 
sur  la  situation. 

Le  3  janvier  1708  ,  le  grand  (  uiseil  et  les  ihiaranle  furent  assmilth-^ 
pour  entendre  la  lecture  du  rapport  et  du  pi  ojti  de  ii  aiii  avec  la 
France.  La  scène  fut  triste.  Tous  à  peu  près  étaient  résolu^  ic  céder 
à  l'impérieuse  nécessité  ;  mais  la  douleur  n'en  était  pas  moins  vive. 
On  ne  rompt  pus  ninsi  avec  de  vieilles  traditions  d'indépendance, 
avec  les  pieux  souvenirs  laissés  par  les  pères  ,  sans  ressentir  des 
regrets  que  tous  les  avantages  matériels  ne  peuvent  d'abord  adoucir. 
Ouatie-vingt-dix-sepl  voix  contre  ciiKj  bc  prononcèrent  pour  la  réu- 
nion. Le  bruit  s'en  rcj)audit  rapidement  dans  la  ville  et  y  causa  une 
profonde  émotion.  Le  lendemain  les  bourgeois  ,  au  nombre  de  606  se 
rendirent  à  l'église  Saint-Etienne ,  où ,  suivant  la  coutume ,  ils  furent 
indindaellement  appelés  à  donner  leur  avis.  C'est  pour  ainsi  dire  à 
]*imaiiUiiilé ,  cînq-ccnt-quatre-vingt«onze  contre  quinze ,  qu'ils  oonir* 
nèrent  le  vote  de  leurs  magistrats. 

Le  même  jour  arriva  la  réponse  des  cantoas  helvétiques  à  la  lettfe 
que  leur  avait  adressée  le  cooseil  de  Mulhouse  pour  les  prévenir  de 
la  fia  prochaine  de  la  république.  C'est  le  simple  et  louchant  adieu 
d'anciens  et  fidèles  alliés  ; 

«  A  nos  pieux ,  hworables  et  mgeis  ami»,  amilié  simrre  de  leurs 

cm  fédères. 

*  Par  la  lettre  que  vous  ;ivf/  tvnt»' .  rfn-iN  l't  fiilMos  allit's.  le  12  du 
nioiii  prt'i'édeni ,  nous  .ivons  ijiiu  is  av4'<  une  prolotuir  liouU-ur  «|ut'  xoirc  siln;i- 
tiun  devient  de  plus  eu  plus  grave ,  et  que  bientôt  peut-être  le  moment  arrivera 
oA  outre  noion  si  ancienne,  si  dévouée  à  notre  ïAiea  réciproque,  devfa  être 
pins  on  moins  brisée.  Kous  ne  pouvons  que  vous  eiprimer  la  part  sincère 
que  nous  prenons  à  un  événement  qui  nous  toucherait  nous-mêmes  de  si 
près.  \  cette  occasion,  nous  regardons  comme  un  devoir  pour  nous,  de  voua 
témoigner  toute  notre  estime  à  vous,  nos  chers  et  Ùdèles  amis ,  et  à  toute  la 
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Imngeoirie  de  votre  eité  pour  la  sage  et  prudente  conduite ,  la  fermeté  et  te 
vrai  patriotisme  avec  lesquels  voua  avez  m  traverser ,  dans  la  plus  parfaite 
concorde ,  les  temps  si  diflieilea  qui  vienneBl  de  a'éooulcr,  el  maintwiir  vos 
institutions  et  vos  alliances. 

t  Cependant,  malgrt^  nos  plus  vifs  désirs,  il  ne  nous  est  point  possiWe 
de  vous  donner  d'autre  conseil  que  celui  d'assembler  prochainemeut  la  bour- 
geoisie el  de  vous  consulter,  dans  une  mutuelle  et  entière  oonfiaoce,  sur  la 
résolution  t[m  vous  paraîtra  la  meilleure  ou,  au  moins,  la  plus  supportable. 
De  quelque  nature  que  cette  résolution  puisse  être,  t^m  et  Édétea  aUiéa, 
aeyet  assurée  que  notre  ancienne  amitié  ne  s'éteindra  pas. 

c  Nous  prions  le  Tout^Puissant  de  diriger  votre  sort  de  la  manière  la  plus 
lieureuse  pour  vous,  et  nous  vous  recommandons  ainrî  que  nous  à  sa  prO' 
teciàon.  » 

Le  20  jauger  une  nouvelle  réunion  de  la  bourgeoisie  filt  isonvo* 
quée  pour  décider  de  l'emploi  des  biens  commuimix.  Une  oommii»- 
sion  fonnée  par  leoonaeil  présenta  un  projet  iohrant  lequel  la  WÊ^mn 
partie  devait  éti«  rëaenr^  pour  les  écolea,  le eiilte,  les  Ikypitain » 
les  orphelins,  les  travaux  d'utilité  publique.  Mais  ce  projet  souleva 
dans  rassemblée  ime  si  violente  opposition  qu'il  fiillut  y  renoncer. 

La  masse  des  citoyens,  i  t  unie  le  lendemain  dans  les  triixis,  insti- 
tua mu;  comniission  prise  dans  sou  sein,  cl  c'est  le  travail  de  celte 
dernière  qui  fut  accepté  le  22  du  même  mois.  Il  doiiocui  à  cette  grave 
question  d'intérêt  général  la  solution  la  plus  déplorable,  en  admet- 
tant en  principe  le  partage  entre  les  bourgeois ,  c'est-à-dire  ranéan-* 
tissement  delà  fortune  publique.  Pour  que  le  fond  disponible  fftt  plus 
considérable ,  tontes  les  diverses  alioeations  fiirent  réduites  :  la  réserve 
qui ,  dans  le  premier  projet ,  avait  été  portée  à  I30»060  livres  fut  dimi- 
nuée de  moitié;  l'hôpital  ne  reçut  que  9,000  livres  de  revenu  annuel; 
les  $4,000  livres  destinées  aux  églises  et  aux  écoles,  d'abord  r«ietées , 
ne  furent  rétablies  qu'après  discussioii;  la  dotation  seule  des  orphe- 
lins fut  conservée  intacte. 

Lu  conséquence  de  celle  funesii'  dt'cision,  les  biens  de  l'état,  bâll- 
ments,  forêts,  prés,  vignes,  lerres  labourables,  loul  lui  mis  en 
vente  peu  de  jours  après;  le  produit  de  l'adjudication  ne  s'éleva  pas 
à  moins  de  deux  millions  qui  en  vaudraient  plus  de  quatre  aujourd'hui. 
Consacré  à  futilité  commune ,  ce  capital  dOTenait  une  prédease  res- 
source ;  partage ,  il  figurait  une  mesquine  somme  d'environ  3a0  fr, 
par  personne. 
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CependiiitleiteiirNIoolMlliioiiT»  dë^ 
de  négocier  b  capimbtioii  ooelbiméiiMiit  i  la  résekition  jtrite  par  le 
gnod  conseD  et  conUmiée  par  le  votedesciloysns.  Il  loi  AitMle  de 
s'entendre  avec  le  Directoire  sur  les  bases  du  traité,  et  le  18  janvier 
1798,  le  sieur  Meizger  de  Golnar  arrhni  à  MoHiovse  en  ^naHié  de 
commissaire  français ,  pour  en  r^er  les  détails;  il  fin  «Igné  le  96; 
dans  la  forme  qui  suit: 

TRAITÉ  DE  RÉUNION 

DE  LA  RÉPUBLIQUE  DE  HULUAUSEN  A  LA  RÉPVBUQUE  FRANÇAISE. 

•  Le  Directoire  exécutif  de  la  République  française,  instruit  que  les  vœux 
du  mngif^Il  ;ll,  conseils  ,  cilovens  et  habifants  de  la  république  de  Mulhausen 
se  déclaraieui  pour  la  réunion  à  la  Kr'puhli<|ue  française  el  l'incorporatiou  ik 
la  grande  nation ,  et  voulant  donner  aux  plus  anciens  aUiés  de  la  France  une 
doniièie  vmhto  de  sm  smitié  générense,  a  nesMié  le  cilojee  Jean-Ulric 
HciSitf,  sMUilvsde  radûîBiniioaoeninledeéé 
DonHSliSRîra  du  fewwmeBMM  peut  «onatater  ]ts  vqbwk  éinis  pour  la  réueim 
et  en  ^ipider  le  mode  et  les  conditions  :  pour  lequel  eflkt  les  mgiitnls, 
conseils  et  citoyens  de  la  république  de  llulhansen  ont  nommé  pour  traiter 
et  stipiilor  en  leur  nom,  MM.  Jean  Hofer,  bourgtjempstre ,  Josué  lîofer,  syn- 
dic, Paul  Iluguenin  ,  Jérémie  Kœchlin,  membres  îrrnnd  conseil,  Jacques 
Kœchlin,  l'un  des  quarante  adjoints  au  grand  conseil,  et  Sebastien  Spoprlin, 
notable,  tous  de  la  ville  de  Mulhausen  ;  lesquels  niessieun;  les  députés  sont 
également,  et  antant  que  besoin,  particulièremeut  chargés  et  autorisés  de 
Stipuler  pour  les  habiiaots  tfBhaeh  et  de  IbdeaMai . 
de  la  v^puUique  dellolliausen  :  ei  le  oomuiinslre  du  gsummuicat  fiançais 
s*étaat certioré  et  fiJt eonstaier  par  aeies  authentiques  ci-amiesés ,  l'émis- 
sion like  des  vœux  pour  la  réunion ,  les  commissaires  et  députés  ont  pro- 
duit et  échangé  leurs  pleinsiNNivoirB  et  sont  convenus  des  articles  ci-après  : 

Anncui  1*^. 

La  République  française  accepte  le  vœu  des  citoyens  de  la  république  de 
Mulfaanaen,  et  celui  des  habitants  de  la  commune d'IOiach  et  de  son  aunexe 
Modenheim,  formant  une  dépendance  de  llulhausen,  et  dédare  leadiis  citoyens 
et  habitants  Français  nés. 

Anr.  1 

Le  gouvernement  français ,  pour  donner  une  marque  de  son  attachement 
à  ses  anciens  yllif's ,  ronscnt  à  prolonger  leur  état  de  neutralité ,  el  les  dis- 
pense par  conseipit'iit  de  toutes  ré(|uisitious  réelles  el  personnelles  et  du 
logement  des  gens  de  guerre,  pcuUaai  la  durée  de  la  guerre,  jusqu  a  ia  paix 
générale. 
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Les  eitoyens  et  habitants  de  MoDiauseu ,  Dlzach  et  M odenheim ,  qui  tou- 
4v«it  quitter,  «nroDt  ta  tellé  4e  iniMporlereo  SuisM 
flenaee  etfiMuiee  dtaMol  eonetaKee;  en  leur  aecord»  uie  amé»,  à  «hier 
defëehufBdetaMtiieiliMideeipréaaBleB,  poor  toHir,  Hlniii  ans  pôor 
a|rfnr  ta  ivnle  et  ta  Uqnidate  4e  Ifliin  UeM 

Art.  4. 

Les  Mens  de  ta  viUe,  laal  een  fn'èlle  posiMedaiis  ta  propie  boiUeee, 
qoe  cens  qw  M  appeitienaent  dans  ta  beîilîene  d'DIncli»  et  qni  sent  régis 
jwrtamagntmeiaes  agento;  eeas  aUoaés  à  ThApiial,  tas  mataoi»  pnbliqnes 

et  celles  qui  contienDent  des  IbnctioDnaires  public»;  les  moulins,  uûnes, 
terre?  Inhourables ,  prés,  pacages,  forêts,  situés  soit  dans  l'enclave  du  terri- 
toire de  Mulhausen  ,  soit  hors  ladite  enclave  ,  ainsi  que  les  renies  ot  cens  qui 
pourraient  être  dus  soit  à  la  commune,  soii  à  l'hôpiUil  ou  lelii;  uuiru  corpo- 
ration de  fondation  du  Muihauseu ,  tout  ce  qui  (ait  partie  du  patrimoine  de 
tadite  république,  et  ce  qui  s'enteod  bois  le  iM»a  féoériqse  de  :  lmn$  cem-* 
wuwaiMP,  aiifiaitfeiidronteii  toute  propriété  ei  ans  anenne  senslraettait  à  ta 
coaimuM  do  MulbanseQ. 

Art.  5. 

Les  insdsons,  immeubles,  meubles  et  capitaux  qui  étaient  l'apanage  des 
six  corporaiioQS  appelées  tniMis,  sont  également  re^urdés  couuoe  bien  cooir» 
numauz. 

ÂRf .  €. 

Lesiéréis,  fludssos  el  Mens4teii des  orfees  teotoniques  el de  Italie,  de 
BBésw  que  ce  que  pesaèdam  en  vUta  ta  chapitre  dTàrleslietai  et  raUiaye  de 
Luocltas ,  sooi  aoqnta  à  ta  eoouwuM. 

Art.  7. 

Les  dispositions  que  la  république  de  Mulhausen  aura  prises  ou  prendra 
«More  jusqu'à  récbange  de  ta  ratiftation  des  présenles,  idalifeiiieQt  mk 
Uens  énoncés  ès  artktes  4,  5  et  tt,  seninl  eiécutées  setan teur  finnie et 

Art.  8. 

I-cs  maisons,  capitaux,  rentes,  terres,  forêts,  communaux  et  chenevières 
qne  la  ville  de  Mulliou«^Mi  vient  de  céder  au\  habitants  d'IUzach  et  de  Moden- 
heim  ,  annéxe  dudil  lUzach ,  leur  appî  i  tiendronl  en  pleine  propriél*^ ,  sans 
aucune  distraction ,  et  ils  en  disposeront  ainsi  qu'ils  aviseront,  et  de  la  ma- 
nière qui  paraîtra  la  plus  convenable  à  leurs  intérêts. 

Art.  9. 

Pour  encourager  l'agriculture  paralysée  de  la  eommime  de  Mulhausen  et 
dépendance,  je  gouvernement  iranvais  déclare  que  les  rentes  foncières, 
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m^kftMkfÊÊÊ,  elen  «ëuénl  quelconques ,  qui  pesiîeni  sur  tes  biens-fonds 
H  iHeniiks  des  cils;«is  de  HelbanseB  et  de  leurs  dépendances,  au  pradl 
des  ordres  mentionnés  dans  rarliele  6»  cC  qui  apparUendfont  à  la  nation, 
sont  abolies  sans  indcmoités  :  les  possesseurs  l^fitimes  de  ces  biens  aeronl 
déttvrés  de  tonte  rétribution ,  et  en  jouiioot  en  imrbile  |NN>priéié. 

Art.  10. 

Le  tribunal  de  eomnierce  existant  dans  la  coiumiine  de  Mnlhauscn ,  y  sera 
maintenu  et  organisé  d'après  les  lois  de  la  République  française.  Il  y  aura 
deux  notariats  dans  la  viDe  de  Mulbauseo  ;  l'un  sera  exercé  par  raneien  gref* 
fler-tebeUien,  et  le  second  par  un  citoyen  à  nommer:  les  titres  •documents, 
protocoles  de  la  idaneeUerîe,  seront  déposés  aox  areUves,  qui  auront  un 
garde  d'archives  à  salarier  pat  la  commune.  Il  sera  établi ,  poor  Ibciliter  les 
relations  coninierciales,  une  poste  aux  chevaux  à  Mulhausen  ;  celle  des  lelr- 
tres  y  est  maintoniic.  Le  gouvcmenient  fninçais  fera  «'taMir  la  communica- 
tion directe  avoc  Halo,  Colinar  ol  Belfort;  et  pour  fteiliti'r  r»>x|»»"(li(i<in  des 
affaires,  il  sera  établi  un  l)iire;Mi  df  linibrc  ot  d'rnropisuvHH'ni  <l;uis  la  (  omiimne 
de  Mulliausen  :  l'époque  de  sctn  ac  iivité  stra  ûxùe  par  le  gtiuverueiucnt ,  ainsi 
que  celle  des  paiements  des  contributions  personnelles  et  foncières  ;  et  comme 
il  n'existe  ni  cadastre,  ni  matrice  de  réie,  puisque  les  citoyens  de  Mulhau- 
sen ont  été  exempts  des  contributions,  il  sera  établi  nue  commission  qui 
s'occupera  de  la  confeciion  du  cadastre ,  et  des  opérations  préliminaires  pour 
fixer  et  répartir  les  contributions. 

Et  pour  rassurer  le  commerce  et  l'industrie  de  Mulbansen,  et  maintenir  le 
crédit  des  enlreprenetvs  qui  travaillent  avec  des  capitaux  étraufers,  le  gon- 
vernement  français  déclare  qu'il  entend  conserver  aux  capitalistes  de  Uni- 
hausen  et  dépendances  siùsses  et  autres  étrangers ,  les  mêmes  droits  et  le 
même  systèino  tU'  Ii'f^islation  qui  i»\isiait'ui  avant  la  n-nnion  de  la  république 
fiv  Miillianscn ,  puni  inus  les  acicï-  »  i  cii^agemenls  antérieurs  à  f  t  tic  (■•|MW|m'; 
tous  les  actes ,  soil  hypntbécaires ,  soit  soms  sciiijî-privr'.  les  disposuious, 
testaments ,  legs  et  tous  les  jugeuieuLs  aiiiéi  iouit»  à  la  laulicaiion  des  pré- 
sentes ,  seront  «  cmnéquence  exéeutés  d'après  les  h^  statuaires  de  la  ville 
de  Mulhausen. 

Anr.  11. 

La  républi<|ue  de  Mulhausen  renonce  à  tous  les  liens  qui  l'unissaient  an 
corps  helvétique  ;  elle  dépose  et  dans  le  sein  de  la  RépuUique  française 
ses  droits  à  une  souveraineté  particulière ,  et  charge  le  gouvernement  fran- 
çais de  notifier  aux  cantons  belvétiques  de  la  manière  la  plus  amiable  «  que 

lonrs  anrW'ns  alliés  feront  désormais  p:\i  tic  iiiti'j,Tanto  d'un  peuple  qui  ne  leur 
cisi  pas  moins  cher,  et  dans  lequel  ils  ne  cesseront  pas  d'être  en  relalioo 
intime  avec  leurs  auciens  amis. 
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La  ratiOcaiiOD  du  présent  mité  sert  éduogée  éum  le  moiB  à  eOHfler  da 

jour  de  la  signature. 
Fait  à  Mnlhaïuen,  le  9  pluvioee  an  vi. 

Signé  :  Horb,  beiugaeiDestre.  ~^  h  BorER,  syndic.  ^ 
Paul  HoGimaii.  —  JÉnins  Kokbuii.  —  làjn- 
QUBft  KcnaiLiN.  ~  SiiASTiBif  SNDtLBiN  et  Jeau- 
Uluc  MBnGai.  > 

Le  29  janvier ,  le  traité  fut  soumis  au  peuple  réuni  à  l'église  Saint- 
EUenne,  pour  recevoir  de  lui  une  formelle  et  définitive  approbation. 
A  eetie  oocasioa ,  H.  Hetzger,  commissaire  du  directoire ,  prononça 
en  langoe  allemande,  le  discours  suiMt: 

<  Citoyens ,  Hûnunu  libres, 

«  C'est  de  re  nom  que  vous  honore  !e  j^oiivprnfmenl  de  la  plus  grande  et 
de  la  plus  liUre  des  B/'|»iihli(|u('s.  Il  vous  traite,  lomme  un  tt.it  ind('-|>en<l:»fM 
en  trsitf  un  autre,  insinin  que  votre  désir  était  de  voii^  unir  plus  étxoiteinent 
a  iui,  qu  iiu  iieu  d'uue  simple  alliaoce  vous  aspiriiv.  a  jouir  de<t  droif»  de 
frères ,  d'eufauts  d'une  même  iamiUe ,  il  a  pesé ,  mu  pas  l'avaiitage  ou  le 
désavantage  qui  eu  powrail  résulter  pour  loi ,  mais  vos  vcnix  pour  une  liberté 
plus  étendue ,  Tintérèt  de  votre  Indostrie ,  de  votre  existence  :  et  il  a  ordonné 
que  votre  demande  fAt  prise  en  considération.  Mi  volve  fidélité  persévérante 
i  d'anciennes  alliances,  ni  votre  prudence  épouvantée ,  ni  votre  attente  de 
temps  meilleurs  ue  Pont  offensé  ;  il  a  consenti  à  vous  faire  enu^  en  partage 
des  libertés  que  nous  avons  conquise  s ,  hîen  que  vous  n'ayez  pnrtngc  nos 
pi'-rils ,  ni  nos  sacrifices.  Oui ,  c'est  \k[v  sa  f^tMUTositt'' ,  sa  grandeur  d' uTte  que 
mon  gouvernement  s'est  signalé  aux  yeux  de  l'Huiopc  entièic.  Il  vous  a  lais- 
sés vous  consulter  libreiueut  ;  c'est  librement  4|ue  vous  avez  décidé  qu'il  était 
de  votre  intérêt  de  vous  réunir  i  nous ,  Ulffement  aussi  iiuTune  imperceptible 
minorité  a  protesté. 

<  L*lionorable  et  spéciale  conûance  que  le  Directoire  «céculif  m*a  témoi- 
gnée en  m'envoyant  au  milieu  de  vous  avec  des  pouvoirs  illimiiés,  m^est  une 
preuve  de  plus  de  ea  ItienveiOance  pour  votre  république  et  ses  liabitanis* 
Je  suis  venn  à  vous  comme  messager  de  paix.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  voti.s 
dire  toute  la  recoonalssanre  qu'assurent  de  ma  part  à  vos  foiuir-s  dr  pouvoir, 
le  dévouement ,  la  droittu-e  et  la  probité  qu'ils  ont  apportés  dans  leurs  rela- 
tions avec  moi. 

«  J'attends  de  vous ,  citoyens ,  hommes  libres  !  qu'en  vous  réunissant  à 
nanv,  vous  conttoueres  à  prMiquer  les  vertus  qui  vous  ont  distins^ués  jus- 
qu'à ce  |ottr,  et  que  j'ai  fiiit  connaftre  arec  vérité  à  mon  gouvernement ,  ks 
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Imqdcs  moeurs ,  le  re&pecl  pour  vos  autoniés ,  rubciââaucc  aux  luis  ,  l'assi- 
duité au  travail,  la  persévérance,  l'ordre  ei  rccaaomie,  vertus  qui  iuiit  la 
prospérité  domestique.  C'est  pur  elles  que  votre  État  s'est  foudé  ;  c'est  en 
elles  «pie  T<nisaves  ttouvé  h  force  de  Irarciwr  les  lempedUBcileB.  Ellei  vous 
procureront  de  pins  grands  avaatsges  eaoore,  placés  dans  an  cercle  plus 
grand* 

«  Je  crois  pouvoir  voqs  prédire  ^Êb  >  psr  le  ceannerce  »  rindestrie ,  l'acii- 
vité  persévérante ,  rouvertare  de  eananx  qui  passeront  par  votre  territoire  , 

]tnr  tons  ]e<^  ^nooimgemenls  que  vous  donnera  la  France ,  votre  ville  s'éle- 
\er.\  au  raug  d'une  cité  considérable.  Vos  enfants  béniront  le  jour  qui  vous 
a  unis  à  nous ,  car  ce  jntir  vous  promet  abondance  el  sécurité. 

•  En  signe  de  respect  el  de  conûâucc .  j'ai  prié  vos  aiagistmts  conti- 
nuer leurs  fonciioui»  jusqu'au  moment  où  in  nouvelle  adminisii  aiiou  pourra 
être  organisée.  J'espère  qne  toos  tieudrex  à  leur  égard  la  même  conduite 
que  celte  qui  vous  a  gagné  mon  coeur.  J*ai  mandé  à  mes  supérieuisqiie  Mul- 
house a  toujours  des  citoyens  xélés,  tranquilles,  sages  et  dévoués  au  bien 
de  leur  patrie.  Vous  avec  entendu  le  résnllat  de  nos  négodations  ;  H  vous 
démontre  mieux  que  des  paroles,  la  prudence  consommée  de  ces  députés, 
vos  amis  et,  j'ose  le  dire,  les  miens. 

«  Ce  serait,  sans  doute,  tous  oiïenser  que  de  chercher  à  vous  Taire  res- 
sortir les  avantnpps  particuliers  que  le  traité  vous  assure.  Ça  été  la  volonté 
de  mes  chefs  de  vous  considérer  comme  d'anciens  alliés ,  et  de  prouver  à 
l'Europe  que  la  grande  Ré[)ubli(|ti<'  iirotège  les  opprimés,  protège  et  estime 
ses  aucieus  amis.  Elle  vous  a  regardés  conmie  le  dernier  et  le  plus  cher  de 
ses  eoÊmts ,  et ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  elle  vous  a  accordé,  oogune  au 
dernier  de  ses  ils,  des  preuves  de  sa  préférence.  GeasbiaB  vos  omufs  d<ii- 
vent  reconnaiiaants  à  la  Providence  qui  a  si  visiblement,  si  incessam- 
ment veillé  sur  votre  pHit  État,  n  serait  trop  long  de  rappeler  ici  les  prin- 
cipales époques  de  votre  histoire.  Hais,  n'est-ce  pas  la  main  de  Dieu  qui 
vous  fil  entrer  dans  la  ligue  suisse ,  quand  les  villes  plus  considérables  de 
l'Alsace  pouvaient  avec  pins  de  titres,  plus  de  ressources,  prétendre  à  l'al- 
liance des  canloQS  déjà  libres  alors?  N  esl-ce  pas  la  main  de  Dieu  qui  vous 
préserva,  quand  les  fartions  et  la  terreur  ilcsoiaieni  le  reste  du  pays?  La 
destruction  el  la  mort  règuaienl  autour  de  vos  murs ,  mais  elles  ne  frauciii- 
ientpascesenilsaoié.  Des  désordres  édaient  an  seinde  laeonlédéniion, 
voire  ancienne  alliée,  et  c*cst  dans  ce  moment  même  que  le  Tout-Pnimtmt 
vous  aéyan  d*ellei  et  vous  conduit  sains  el  sau6  à  Innaiionqaril  a  eomUée, 
k  k  fiwe  de  ta.  terre,  des  marques  de  sa  prédilectioii. 

«  ITeslpee  pas  kl  auiai  qui  mit  un  terme  à  l'anvofeie  de  la  grand*  KépiH 
blique ,  qui  précipita  la  superstition  et  l'aristocratie ,  qui  donna  à  aan  ga«- 
vcnement  l'énergie  et  la  puissance  de  renverser  les  pians  de  «eut  qui  ten- 
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damit  à  anéantir  la  liberté  el  les  droits  des  homniM,  àiUMMr  tat Fnuce à 

l'esclavage,  sous  l'aoclf'n  joug  de  la  monarchie t 

f  Le  Pouvoir  exécutif  m  enverra  le  traiU'î  rntifi«* ,  et  si  je  ne  reçois  pas 
d'ordres  coutraires,  je  rmu  urai  ù  cette  époque  les  tcrcuionies  et  les  fêles 
projetées  pour  la  réonioa.  Je  vous  laisse  donc  pour  quelques  jours  tranquille 
et  sans  inquiétude. 

«  QqH  vire  élemenBment  danB  votre  fiomrenir  èet  benrenx  passade  de  totr« 
fépQbHqiie  4aM  1m  1ms  de  bt  fnnea  ! 

«  Fiw  ta  Republique  fran^du  t 
c  r<«e  «on  iiuviMiiime  BowmnmeM  l  » 

La  boargeoisie  déclara  à  Vunanimité  accepter ,  recevoir  et  ratifier 
le  contenu  dudit  Innlé  et  chai^ea  immédiatement  les  sieurs  Jean- 
Henri  Dollfos,  bourgueroestre,  Jean-Jacques  Risler,  chef  de  tribu,  Jean- 
George  Schliimberger,  Rodolphe  Ehrsam ,  Jean-Henri  Zetter,  membres 
du  grand  conseil ,  David  Kœnîg,  Jean-George  Holtzschnh ,  adjoints  au 
grand  conseil ,  Rodolphe  Kiist,  J ean -George  Benner,  kaac  Scblom- 
berger  de  la  bonrg'cnisTe  ,  de  signer  en  son  nom. 

Le  consf'i!  des  anciens  ratifin  le  11  ventôse  an  vi  (1""  mars  17^). 

La  tète  de  la  réunion  fui  lixec  au  27  ventôse  (15  mars). 

Les  autorités  civiles  et  militaires  dn  dcparlement ,  les  délégués  du 
goUYemement  français,  au  nombre  de  cenL-vincrt,  le  sieur  Adelazio, 
ambassadeur  de  la  RépuMiqne  italienne  en  suisse  ,  arrivèr  ent  à  Mul- 
house la  veille,  et  lurent  logés  chez  les  bourgeois.  Le  lendemain  ,  ù 
la  pointe  du  jour,  le  canon  annonça  la  solennité.  A  huit  heures  les 
membres  des  deux  anciens  e(ins(  ils  et  les  Quarante  se  réunirent  à 
l'Hôtel-de-Ville,  pendant  que  les  auiorilés  françaises  el  des  deiache- 
ments  de  l'armée,  se  rassemblaient  hors  des  murs,  devant  la  purte 
de  B  ile.  Vers  neuf  heures  le  bourguemestre  Jean  Ilofer  envoya  une 
depuiation  poui  remettre  au  sieur  Metzger  les  clefs  de  la  ville,  et 
complimenter  les  délégués  du  gouvernement.  Alors  ces  deniiers  se 
mirent  en  marche.  Sous  la  porte  de  Bâle,  ils  trouvèrent  les  magistrats 
de  Mutbouse,  et  en  signe  d*iiBion,  ils  se  mêlèrent  deux  à  deux ,  et 
Itrent  enaeuible  lear  eurte  dans  la  viDe. 
•  Anif^ aw  ta  plaoe  où  lee  attoidait  ta  poputalioB  nvlliOMieiiie, 
ib  8*arrétèniit  ponr  régler  Tonirade  ta  nrehe  qoi  «iiitélé  lliéinil 
qu'a  «ak:  i*  La liéitnt-d*ann«i  de  MéBwic,  è  cbmai,  tenant  Fan- 
ctan  drapent  de  ta  viOe.  S*  Des  détadieaienta  de  troopai  midtaNH 
itannes  et  françaises.  3*  Six  bonrfeois,  rerélns  d^annnras,  portant 
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les  bannières  des  tribus ,  et  trois  autres  dont  le  premier  était  chaîné 
des  armes  de  la  ville,  le  second  du  livre  des  lois,  le  troisième  du 
glaive  do  justice.  4"  Une  députalion  des  faabilanls  d'illzach.  5'  Le 
béraut-d'aimes  français,  îc  sieur  Wa  lterlê  de  Heimspning,  président 
du  déparlemenl,  à  cheval,  portant  le  drapeau  national  sur  lecjucf 
était  inscrit  en  lettres  d'or  le  premier  ariicie  du  traité.  C>"  Les  voitures 
décorées  cliarriaot  des  arbres  de  la  liberté.  7°  De  jeum  s  garçons 
tenant  «  n  main  des  bêches  ef  des  pioches  ornées  de  banderolles. 
^<°  La  musique  d'un  régiment  français.     Lue  jeune  ûlle  eu  costume 
suisse,  portant  sur  un  plat  d'ai^ent  les  clefs  de  la  ville.  10-  Quatre 
jeunes  filles  Roulen:ini  un  coussin  de  salin  blanc  sur  lequel  était 
posée  la  Constitution  française.  H*  Quatre  autres  chargées  d'un  poue- 
feuille  où  était  renfermé  le  traité  de  réunion  ;  puis  une  foule  d'autres 
jeanes  gens  des  denx  sentes  poriLmt  des  corbeilles  de  cocardes  natio- 
nales, des  fleurs,  des  rameaux  nu  <1  auii  es  aitrihuis  de  l'agriculture. 
Après  eux  les  autorités  ff  ançaiscs  mêlées  aux  anciens  magistrats. 

Le  cortège  ainsi  réglé  parcourut  toute  la  ville,  s'arrêta  aux  quatre 
poi  tes  pour  y  planter  des  arbres  de  la  liberté,  puis  revînt  sur  la  grande 
place.  Deux  tribunes  y  avaient  été  préparées  :  les  commissaires ,  les 
généraux  et  les  autorités  françaises  montèrent  sur  Tune  ;  les  magis- 
trats mulhousienssar  Taulre.  Entre  les  deux,  l'on  avait  élevé  un  auiel 
où  les  jeunes  filles  vinrent  déposer  les  insignes  qu'elles  portaient. 

Db  haut  de  la  trUnne,  le  coDunissaire  Aimcais  adressa  une  allocu^ 
tfon  à  rancien  conseil ,  et  lui  demanda  s'il  y  avait  encore  quelque  acte 
de  souveraineté  qu'il  désirât  exécuter.  En  réponse ,  le  magistrat  délia 
les  liabitantsi  d'Illiach  de  tous  leurs  devoirs  envers  Mulhouse,  et  leur 
remit  leur  lettre  d'affranchissenient*  Après  nue  dernière  lecture  du 
traité  de  réunion ,  le  niéine  conunissaire  remercia  au  nom  du  gouver- 
nement français  les  denx  anciens  conseils,  puis  appela  et  installa  l<  s 
membres  de  la  nouvelle  administration  à  la  téte  de  laquelle  fut  plaré 
le  sieur  Nicolas  Thierry;  il  leur  remit  les  insignes  de  lenr  autorité» 
les  cleft  et  les  sceaux  de  la  ville  et  reçut  leur  serment.  En6n  l'on 
planta  sur  la  place  même  le  dernier  arbre  de  la  liberté.  Les  armes 
de  la  ville,  les  sutuu,  le  glaive  de  justice ,  le  drapeau  de  la  Répu- 
blique, les  bannières  des  tribus  fiurent  jetées  en  terre  an  pied  de 
l'afbre,  le  drapeau  et  les  bannières  ayant  été  auparavant  déchirés  et 
brisés.  Pins  d'un  cœur  dut  saigner ,  plus  d'un  front  rougir  devant  cette 
scène  cruelle  et  pour  le  moins  inutile. 
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Après  la  cérémonie,  vers  5  heures  tie  l'après-midi,  les  ancienoes 
ti  les  nouvelles  autorites  se  réunirent  ;i  un  banquet.  Nous  lermine- 
rons  ce  trop  loug  récit  par  les  toasts  qui  y  fuient  portés,  et<)ui  nous 
peuv^l  donner  une  idée  des  sentiments  de  l'époque. 


Pir  te  cimyea  MiniGMi,  emmStÊtinàê 

MiM-t-dlB  élenAe  sur  tuas  les  peupteg  wak  inHoons  bMifUtaMé,  et 
nlUtr  iMt  iM  F^mçaif  ;  elle  satura  eonterver  par  w  asgem  ht  gMw  q<die 
,  ir«t  teqdfe  psr  la  ?  ski».  (IMeikafy»  if^Mhili  tf»  l'ortilbrif 

Par  le  cHoyeu  TnsBBv,  président  de  la  lAiiiikipaUlé  dé  Molboiise. 

Au  Corps  légUlàttf! 
Que  ses  lois,  toujours  foodées  sur  là  iibérté  tt  l'égalité  .  deviennent  bien- 
lAtlteededeiMsIesfMples!  (tknuié  à(fi9i  4t  eawon^ 

Par  lê  citoyen  WiELTERLÉ ,  président  du  dépdrt.  àê  HaU-RUtt. 

Au  Dirêctoire  exécutif! 
Puisse  roniOD  eiisler  lomuiu-s  eulre  ses  Bienibres  ;  elle  ^t  le  désespoir 
de  DM  «MMBb  ;  «De  fdt  noUe  force  et  notre  salut! 

(Ihm  coupt  âê  tnm,) 

Pif  Is  dloyen  Agmom,  aecréiain  de  légation  en  Çoisie. 
iii«MlioMaiNdM4»I^JlÉ)htlil^  mitaiMMiMir 

Polfse  la  concorde  qai  dmenta  lew  union,  «ire  éteraeHe  I 

(Star  ooivt  âê  eanm.) 

Par  le  citoyen  EcKtaLKv ,  eommissaire  du  pouvoir  exécutif  près  l'admioistra- 

tioa  numicipole  de  Mnlhoulw. 

Àktîibtriét 

PolaBe^-eite  étaUr  son  domaine  diei  tootea  leo  nniioM  ;  pniaae-t-éne 
ne  foire  nn  jonr  qn^on  peuple  de  foères  ! 

(Diéhargetàkénatêgemmtrit,} 

Par  le  citoyen  Aoblasio  ,  ambassadeur  de  la  république  cisalpine. 

ÀuxArméBê  frmftmtï 

La  reconnaissance  du  numde  accompagne  ces  enfants  de  ia  victoire  air 
temple  de  ITInniortaliié.  (DMwrgê  générale  de  Vartmerû,) 
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Pur  le  citoyeu  Blamchaba,  commissaire  des  guerres,  renqilacaiit  Fomion- 

luieur  du  Hant-Rbin. 
Aux  ûéfmmn  de  la.  Patriê,  mortspaw  la  USbtrii  t 

Puissent  leurs mlhnes  veinées  jouir,  au  seiu  de  b  gloîie,  du  boDhenr  qu'ils 
mm  OUI  préparé  !  (Tni»  coa^  de  eanon,) 

Par  le  «^yen  Baillb  ,  eommandani  la  fNce-armée  à  11  ulhouse. 
Aux  mttoritét  eontHhÊéèt  é»  la  RipuMigw  ! 

Puiascol-dles  se  rappeler  toujours  ipi'liistitnées  par  le  peuple»  elles  ont  eo 
nain  les  élànents  de  son  bonheur  !  (Tnû  co^pt  de  eamm.) 

Par  le  citoyen  Gaspaid  DoLLnm ,  l^ésidem  du  tribunal  de  eommeroe. 
A  VAgrieiilture ,  a»  Commère»,  aux  Arit. 

Puissentpils,  s'unissant  i  te  gloire  de  la  RépubUipie ,  démontrer  à  Funivcrs 
que  la  Uberlé  seule  peut  les  foira  prospérer  !      (Quatreeoupe  de cemon.) 

Par  le  citoyen  Boutron  »  chef  de  brigade  de  la  ^  denii-brigatded*fai&nlerie. 

A  la  «bertédei  Men! 
k  la  destruction  dTAlblon  «  alors  commencera  le  bonheur  du  monde. 

(Béeharffe  généraU  de  VartUkne,) 

Par  le  ciluyeii  Pfeffel  père ,  membre  du  Jury  d'iiisU  uciiou. 

A  laPaixï 

Que  ses  résultats  consolauis  viennent  s*uoir  au  sentimimtde  nos  victoires! 

(IS'euf  ooupe  de  teuum.) 

Par  le  ciioyen  lioreit,  bourgucmestre  de  MuUiouse. 
A  Vvnicn  drs  MnUioiixietu  et  des  Fratiçais  ! 

L  auiitiu  reserre  les  nœuds  que  fortuail  la  nature  ! 

(Décharge  générale  de  Vnrlitterie.} 

I*ar  le  citoyen  Milssr.i    prrsidt  iii  de  la  niuTiu  ijialilé  de  CoUuor. 

Au.r  (lysniibli'c.t  pruiutires  de  Idn  VI  ^ 

Ck)n8titutiuu  de  l'an  lu ,  i6  truclidor ,  siigcssc  dans  les  choix ,  bonheur  du 
peuple  !  (Vf'chnrye  générale  de  VartiUerie.) 

Par  le  ritoYpn  Tuif.rry,  ft-i!pv:mt  dépnl<!  de  Mulhouse. 
Au  eHoi/i'n  Mctzger,  commissaire  du  gouvernement  ! 
Les  Nuiliousiens  reconnaissants  !  (Trois  œupn  de  canon.) 

Le  reste  de  la  journée  et  lu  nuit  se  passèrent  en  r^ouissances  de 
toutes  sortes,  auxquelles  lu  population  entière  prit  part,  et  le  lende- 
main, 16  mars  1793,  la  noavelle  administratioii  prit  possession  du 
pouvoir. 

Ch.  ém  liMAhllère. 
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RÉFLEXIONS  PRÊLIMIlf AIRBS. 


Au  milieu  des  gmndes  pn>0(*ciipnti()n<;  poîititiiios  qui  travaillent  depuis 
miel<|ue  temps  la  société ,  ou  se  deiiiande  ce  que  devient  l'art  en  France  et 
dans  les  autres  états  de  l'Europe.  On  se  demande  si  cette  fièvre  du  mouve- 
ment qui  a  saisi  I(^s  (S|>riis ,  n  produit  sa  rr^iK  tion  dans  le  domaine  idéal  des 
artistes,  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  à  la  lois  et  de  plus  insaisissable  dans 
les  spéculations  de  la  pensée.  On  se  demande  si  le  sentiment  de  l'art,  nourri 
de  tout  le  luxe  de  richesses  que  lui  ont  légué  les  siè<Ues  passés ,  est  occu|)é 
à  se  frayer  une  nouvelle  voie,  ou  si,  hésitant  entre  le  passé  et  l'avenir,  il 
se  recueille  aflaisso  sur  lui-même,  dans  une  halte  incertaine  (lui  ne  permet 
point  d'apprécier  ses  tendanc*'^  Qu'est-ce  que  l'art,  en  effet i  Ifa-4-il  pas 
été  de  tout  temps  le  reflet  lua^ique  de  la  société,  le  miroir  oA  te  sentiment 
public,  toujours  liallotié  entre  uiillc  aspirations  changeantes,  s'f  si  [(  rumiu 
dans  toutes  ses  transformations  t  L'art  n'a-t-il  pas  toi^urs  été  «  i'iuterpréta- 
lion  de  h  nature  •  suivant  la  définition  que  Platon  en  a  donnée?  M'est- il 
pas  cle  lau^'age  des  grandes  institutions  sociales  et  des  sputinientâ  individuels 
les  plus  intéressants»  coraue  l'appelle  L'é<»le  encycl<^diquedudijL-liuitiènie 


GliMe  étrange  que  la  vocation  de  Fartisle  qui  se  sent  entraîné  par  une 

puiss-în^'e  invisible  sur  la  ponte  de  son  siècle,  «jui  marche  haletant  «ons  l'ef- 
lort  de  sa  uuusée,  k  travers  mille  déceptions  ei  souvent  mille  misères,  à  la 

Snrsuiie  d'un  idâd  toujours  pins  élevé ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  trouve  le  voole 
«on  aoMineiii. 

Un  penseur  allemand  nu  de  ces  hommes  qui  ont  scruté  les  profondeurs 
de  l'esthétique  jusque  d:ins  m  s  i  t  plis  les  plus  cachés,  se  plaignait  de  ce  que 
l'art  eût  son  côté  matériel  et  terrestre ,  qu'il  consentît  à  descendre  des  hau- 
teurs de  la  créiition  idéale  ponr  s'attacher  parfois  à  ce  <(ne  la  réalité  a  de  plus 
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prottTiiiie.  n  avait  teUement  «Unniaé'    aaniiiieiit  éê  beau  qufil  le  voalait 

pur  de  ce  contact  mondnin. 

Compris  ainsi,  le  domaine  artistique  serait  trop  exclusif:  il  o'cst  douué 

3u'aux  existences  d'élite,  aux  hitplIiKiMiceB  touchées  d'un  rayon  d*en  haut* 
e  s'élever  ainsi  aux  sublimilt's  de  l;i  (  onlomplntioii ,  de  inonler  quelques 
gradins  de  réchelle  mystérieuse  qui  s'arrête  dev:\ ut  le  temple  du  ffnmd  artiste 
de  ri  nivcrs.  Chaque  fiiède  ne  prbdah  point  uu  peintre  comiiie  Rqihaël ,  uq 
sculpteur  comme  Phidiae  oa  Michel-Ange»  un  muaicien  conmie  Cimarosa  ou 
Beethoven. 

Le  livre  de  la  uature  est  ouvert  ù  iout<^.s  les  àiaes  i^ympalhiques  qui  ciier- 
ehent  à  y  épeler  la  pens^  du  Créateur.  Chacnn  brode  sur  ce  canevas  mul- 
tiple le  thème  de  ses  sensations  :  dt  t  um  i  It  tittf  ,  ciurnne  il  l'enlcrKl ,  le  poomo 
de  ses  joies  et  de  ses  sounhmcos  sui  vci  insu  iiiueul  dont  les  toucher,  accor- 
déea  par  Dieu  même,  répondent  à  ton»  les  noUea  instincts  et  qvi  ÂppeUc 
le  ctt'ur.  De  mt^nie  que  dans  la  nature  toutes  les  parties  si  diverses  en  appa- 
rence, s'uuissent,  se  confondent  dans  nue  hajaionie  universelle,  de  même 
chaque  œuvre  d'art  n'est  qu'une  note  dans  cette  immense  symphonie  que  la 
nature  chante  au  Créafeui .  Laisse/  à  î'art  son  libic  l'^-inr  iiMitcz  point  de 
régler  ce  qui  écliappe  à  toute  tc^k'.  L'art  vit  avaui  umu  île  liiierté  :  à  oeine 
a-l-il  tourné  mie  des  faces  du  prisme  où  se  réllétent  les  merveilles  de  Dieu , 
qu'il  veut  connaître  l'antre  f  iee  ;  à  |ieine  a-i-il  soulevé  un  coin  do  Toik  qui 
recouvre  l'Isis  égyptieinie  qu'il  aspire  à  voir  l'image  entière. 

Ainsi ,  toujours  emporté  par  sa  soif  de  vérité ,  Tardent  chercheur  veut  péné- 
trer les  secrets  de  la  iiaiiire.  sonder  imis  les  replis  du  cœur:  aux  uns  le 
monde  extérieur  sert  de  cadre  pour  y  enchâsser  riniage  vivante  des  passions 
humaines;  pour  eux  ce  monde  n'est  qu'un  riche  r«"pertoire,  une  palette  aux 
mille  (  ouleurs  où  ils  puisent  à  jilaisir  les  ell'ets  riants  ou  sombi-es,  gracieux 
ou  terribles  dont  iU  ont  besoiu  pour  foire  ressortir  les  iuruies  de  leur  idéal  : 
ceux-ci  ne  se  servent  de  la  nature  qne  comme  d'un  moyen ,  ou ,  si  nous  osous 
riiius  exprimer  ainsi ,  connue  d'ini  i  élément.  Aux  autres  IN  iudc  de  la  nature, 
lu  reproduction  du  monde  extérieur,  sous  sou  aspect  uniquement  matériel, 
sert  de  Ht.  Ces  derniers,  enthonnastes  de  la  forme,  doués  d'une  certaine 
dose  do  panthéisme,  saeriilcn!  tout  à  ki  beauté  plastique,  ils(hereheut  la 

r':sie  dans  l'imitation  rigoureuse  de  la  forme,  ils  dissèquent  avec  le  scalpel 
leur  observation  toutes  les  libres,  tons  les  muscles  du  corps  humain  ,  ils 
copient  avec  la  plus  s-  rupul*  use  lidt'iité  la  forme  du  brin  d'herbe,  le  lissu 
du  feuillage,  la  rugosité  de  l'écorec,  les  brisures  du  rucher.  C'est  là  le  cote 
terrestre  de  l'art.  Il  a  son  gf>nre  do  {Kx'sîe  k  lui ,  poésie  sauvage  parfois  ei 
éncrgi({ueiMeul  at  renin  -r  Ncien  la  lani.iisie  de  l'artiste  ;  parfois  gracieuse, 
légère  et  vaporeuse  connue  celle  qui  émaue  de  la  nature  dans  ses  moment» 
de  fêle.  De  là  deux  écoles  bien  tranchées,  l'école  idéaiiste  et  l'école  réaliste, 
ilfandniit  des  volumes  pour  analyser  les  nuiuices  innombrables  qui  diveni- 
fient  ehat  uti  des    mes  dont  se  eomposent  ees  deux  jrrandes  divisions. 

A  toutes  les  époques  mt  iiiorablcs  de  l'histoire,  peintres,  poètes  et  histo- 
rieos  mat  Gût  assaut  de  talent  pour  glorifier  dans  leurs  owvreace  que  l'hua»- 
nité  a  produit  de  m  !  Ir  «  t  de  ^ramtiose.  Il  y  t  on  de  tout  temps  des  artistes 
pour  cciébrer  les  li  louqtljcs  de  la  vertu  eouimc  pour  flétrir  la  mémoire  du 
crime.  Les  musées  qui  rcnfemient  leurs  œuvres  sont  des  bibUotlièques  autre- 
ment parlantes  que-  les  lis res  et  les  manuscrits  :  c'est  l'histoire  jKiur  ain-i  dire 
téelie  et  palpable,  dans  sa  forme  la  plus  dramatique  et  la  plus  passiuuuée,, 
qui  se  dmule  devant  nous  quand  nous  parcourons  ces  InmiensM  galeries  de 
tableaux  et  de  si  ulpturos  qui  font  la  fl'Mre  d'iiti  peuple  civihsé.  Voyez  phitAt 
le  musée  de  Vei*saiUes  où  sont  accuiiàulees  toutes  les  richesses  de  l'art  Iran- 
fais;  y  a-iril  un  livre  plus  éloquent  qne  ces  po^ea  vivantes  où  se  rMële  tout 
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le  eyéle  à»  rUiioIre  de  France,  que  rette  s^rie    jMilriiHs  à  perte  de  fw 

où  les  porsonnages  les  pttis  marquants  des  diver*ve!;  époques  posent  devant  le 
spectateur  dans  le  i:oaiunie  original  de  leur  temp&  couuuc  une  évocation  lau- 
taslique  du  pss«^?  Uhîstoire  plasti4|ue  est  le  coiiiplémeiit  indispensable  de 
rhrsinirp  ('r  ritt'  d'un  peuple.  Kl  eeci  est  telleiucnt  vrai  que  la  plupart  des 
écrivains ,  se  déliant  ae  l'exacUtude  de  leurs  descriptions,  ornent  leurs  livres 
d'une  Toula  de  gravures  qui  sont  comme  l'éclaireisseraeot  du  texte.  Tous  les 
atiifii  l's  (in  I  in?i;îP,  tonte  la  maj^ie  du  style  ne  pourront  jamais  atteintln'  \:\ 
perlcttiou  du  pinceau  ou  du  burin.  Comment  faire  passer  sous  l'œil  du  lec- 
lenr  la  llMine  d'un  monument,  le  théâtre  d'une  action,  l'aspect  d'un  paysage, 
comment  enfin  draper  la  statue  de  l'histoire,  sans  le  secours  des  ans  d'imi- 
tation ? 

11  iaul  voir  avant  tout  dans  l'art  Texpression  du  sentiment  local  :  il  est  plus 
vif  et  plus  brillant  chez  les  peuples  où  le  sens  poétique  est  plus  développé. 
Chalctireux  et  férond  chez,  les  rares  du  midi ,  sons  le  beau  ciel  de  l'Italie  et 
de  la  Grèce,  il  porte  dans  ces  pays  le  reflet  d'une  nature  luxuriaute,  il  y  est 
marqué  au  coin  d'une  puissance  d'unagin^tion  qui  poétise  tout  ce  qu'elle 
louche  de  sa  baguette.  En  France,  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Ras.  il  est 
plus  réfléchi  et  plus  sobre  ;  ses  tableaux  ne  sont  point  dorés  au  soleil  d'Orient , 
ils  ne  respirent  plus  ce  génie  fougueux  qui  est  le  propre  de  la  nature  méri- 
dionale, mais  ils  réfléchissent  une  nature  enlrne  remplie  de  grâce  et  de  mé- 
lancolie, où  se  détacheut  les  plus  Unes  lleurs  du  spiritualisme,  les  plus  suaves 
«'IHorescences  de  la  pensée ,  les  plus  charmantes  scènes  de  la  vie  intime ,  les 
plus  palpitantes  émotions  du  foyer  domestique.  Montez  vers  le  Nord ,  visitez 
les  trères  arides  et  brumeuses  de  la  Flandre  où  l'homme  dispute  aux  varies 
de  l  Océan  le  maigre  espace  de  terre  qui  fait  vi\Te  ses  afl'ections;  eh  bien  ! 
ce  coin  de  l'Europe  a  fait  éclore  tant  d'artistes  de  génie  que  l'imagination  se 
perd  à  compter  letirs  œu^Tes  :  ces  hommes  ont  tant  produit  que  partout,  dans 
toutes  les  villes  on  il  existe  un  ninsre,  vous  y  trouvez  des  peintures  flaman- 
des. Ces  hommes  qui ,  à  la  flnesse  diainantine  de  l'exécution  joignaient  ce 
tact  exqois  qui  sait  découvrir  la  beauté  sentimentale  partont  où  la  nature  l'a 
cachée,  ont  intronisé  un  tv|)e  h  part  dans  la  peinture,  le  type  de  la  \ie  de 
CimiUe  et  du  comfort  doniesticpie.  Toujours  l'honimc  du  peuple ,  dans  son 
labetir  comme  dans  ses  plaisirs,  occupe  le  premier  plan  dans  leurs  œuvres, 
toujours  les  scènes  de  la  faïuille,  au\  degrés  inférieurs  de  1  échelle  sociale, 
sont  traitées  avec  une  prédilection  qui  révèle  le  penchant  intime  de  l'artiste. 
Ihtns  les  passages,  quelle  que  soit  la  rudesse  du  site,  l'âpreté  d'nne  natorè 
nvnri'  ou  la  richesse  d  une  natuiï'  sonrianii  .  \<tus  rem  ontre/,  toujours  l'homme 
OU  la  trace  de  l'homme  dans  le  sillon  ou  sur  la  roule  qui  serpente  à  la  lisière 
d*mi  bols.  Après  Ifiymne  à  Dieu  vient  toujours  riiymne  h  fhnmanité  :  double 
faef  du  génie  nnninnd  dont  Rembrandt  et  Ruysdaël,  riérar  l  l>  nv  et  Paul 
Potter,  Terborg  et  Miéris,  Wouwenuans  et  Hobbema,  Breugbel  et  Van  Huy- 
nm  ont  été  les  pins  fermis  interprètes. 

n  y  a  loin,  nous  dira-4-on  penl-éire,  des  productions  de  l'école  hollan- 
daise et  flamande  aux  i^andes  œuvres  des  ^les  d'Italie:  l'art  véritable  est 
celui  dont  Raphaël ,  ce  génie  divm ,  Micbel-.\nge ,  ce  Titan  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture  ,  ont  été  les  grands-prêtres.  D'autres  verront  la  perfection 
dans  les  toiles  éhlouissantcs  dti  Titien  ou  de  Paul  V('ronèse ,  dans  le  sombre 
génie  de  Salvalor  Rosa  ou  de  Zorbaran ,  dans  Ils  savantes  compositions  de 
Itubens  ou  de  Murillo,  dans  les  peintures  mélancoliques  du  Poussin  CI  de 
Lesueur  ;  chacun  enfin  raisonne  restliétioue  à  sa  manière,  chacun  y  met  son 
sens ,  sa  façon  de  comprendre ,  sa  façon  ae  sentir.  11  reste  toi^ours  sur  la 
iradueiion  d'une  œuvre,  quelque  lidèle  qu'elle  se  prétende,  une  teinture  da 
la  propre  pensée  du  traducteur:  clia(uo  a  son  prisme,  son  rayon  visuel  dif- 
férent qui  voit  les  objets  ounuiic  un  autre  ne  les  voit  point.  L'un  esicniliou- 
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siftste  des  splondouro  de  l'art  grec ,  il  admire  comme  la  dernière  expresnon 
du  beau ,  le  galbe  des  statues  antiques ,  leurs  formes  divines  qui  Terool  Téter- 
nel  déMtpoir  des  imitateurs  ;  Taolre,  ennenii  du  type  paku  parce  qu'il  res- 
pire trop  le  senMTnlisnio  i\r  I  i  forme ,  st^  rofiicjne  dans  Tadmiration  di*  Piirt 
gothique,  il  s'extasie  d«n;irii  ««s  figures  iliasieiueul  émaciées  où  la  pcu^ 
dirétiSrane  ,  élevée  quelque  fois  jusqu'au  sublime  ,  emporte  l'âme  dans  une 
conl'^nfp'niion  mystique;  le  troisième  clioisii  sfs  types  dans  ce  que  !<s  cri. ffs 
vénitienoe,  bolonaise  et  florentine  ont  produit  de  plus  YoluptueuM.mcui 
matériel,  sur  ces  inilts  <»ii  les  coups  de  pinceau  sont  autant  de  caresMS 
amoureuses  données  à  des  foniies  iiiii>r»'pné»"i  du  jiIuk  rhnnd  sensualisme  : 
d'autres  vont  chercher  à  la  CiiHpelle-Sixtiue  ces  luipiessions  fougueuses  qui 
animèrent  le  peintre  du  Jugement  dernier,  de  cette  compositioii  gigantesque 
où  l'artiste  semble  s'<^t!f  yx^é  pour  thème  de  n»prt>dtjire  le  corps  Inimain 
dans  toutes  les  poses  itn:igiirables,  avec  les  raïu-oun  is  |<*s  plus  fantastiques  ; 
d'autres  enlin  ont  placé  leur  idéal  dans  les  effets  >  aporem  da  romantisme 
allemand ,  empreint  d'une  si  doace  rêverie  el  tout  parCumé  eneore  de  tradi- 
tions des  temps  héroïques. 

Essayer  d'expliquer  cette  diversité  du  goM  public,  c'est  tenter  Pimpossible. 

Aussi  est-ce  sans  parti-pris  d'avam  .  sans  prédilection  passionnéf  pour  tel 
ou  tel  genre,  que  nous  nous  proposons  d'apprécier  dans  cet  article  les  siyeis 
i|iie  rexpnsiiion  rhénane  offre  en  ce  moment  ao  public.  Notre  guide  sera 
1  impartialiié  la  plus  ri^Hmrcuse.  La  diversité  d'origme  des  objets  d'art  que 
nous  avons  a  examiner  expliquera,  à  de  certains  é^rds,  les  considérations 
générales  qui>  nous  avons  dA  émettre;  nous  devions  k  nos  lecteurs  quelques 
mots  sur  le  mouvement  f;<'nérnl  des  arts  en  Europe,  sur  les  tendanres  par- 
ticulières à  cliaque  école,  à  chaque  pays,  pour  faire  mieux  saisir  le  carac- 
tère propre  de  chaque  eeuvre.  Comme  nous  Tavons  dit  dans  un  précédent 
srti(  Ir  r  issociation  rhénane  des  benux-arts  s'est  proposé  pour  but  di  r<  u- 
nir  dans  une  exposition  publique  qui  dure  sept  mois  el  oui,  chose  unique  et 
remarquable,  transporte  successivement  dans  sept  villes  diffiSnaotes,  les 
œuvres  des  artistes  de  différents  pays  pour  exciter  une  émulation  proiiiablc 
à  l'art  en  général.  La  France  et  i'Ailemagne  se  donueni  la  main  pour  célé- 
brer chaque  année ,  avec  le  retonr  de  la  belle  saison ,  la  fête  des  beaux-arta; 
c'est  un  rendez-vous  fraterti'  l  (înnnr,  sans  di-tiuriinn  d'ori^nne,  à  ttuis  les 
artistes:  frança»,  belges,  hollandais,  pruMieiis,  bavarois,  iKidois,  saxons, 
autrichiens,  anisses,  italiens  s'y  coudoient;  chacun  y  apporte  sa  couleur 
locale ,  le  goût ,  la  saveur  de  son  terroir. 

N'est-ce  pas  dans  eetto  ontente .  dans  cet  harmonieux  concours  de  tous 
les  hommes  qui  euiretii  nueui  le  feu  sacré ,  malgré  le  souUle  des  événements 
politiques ,  qu'il  faut  voir  un  symptôme  rassurant  pour  le  culte  du  bemiT 
Oui ,  l'art  est  en  pleine  sève  :  son  niveau  monte ,  monte  sans  cesse  :  chaque 
exposition  nouvelle  révèle  de  nouvelles  individualités  pleines  d'avenir.  Cet 
heureux  symptôme  a  été  signalé  à  la  dernière  exposition  de  Paris  qui  arémii 
plus  de  cinq  mille  objjela  d'art  dans  les  salons  du  Palais-National. 


Strasbourg  a  eu ,  cette  année  ,  les  bonneors  de  l'ouverture  du  salon.  Cest 
le  \  fî  avril  que  l'exposition  a  été  inaugurée  au  Château  ;  elle  y  dure  jusqu'au 
i'ni  niai  et  va  s'installer  ensuite  à  Mayence,  pour  aller  plus  tarda  Darnisiadt, 
k  M;iniiheim ,  à  Carlsruhe,  à  Stuttgart  et  enitn  à  Friboorg,  oà  elle  s'oavrira 
le  ^  i  septembre.  A  chaque  station  elle  s'cnrichii  d'an  nonvetn  conliDgent 
de  tableaux. 

L'aspect,  général  de  rexpoaillon  est  remarquable  ;  cent  soixante-quinze 
tableaux  ou  obiels  d'art  y  «uni  eo  et  moaaciit  réunis.  Yot»  y  reucontrea  jilus 
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H'une  pape  où  le  merveilleux  de  rexiVution  le  dispute  à  la  richesse  de  la 

KDsée,  à  la  profondeur  du  seutiment.  Des  paysage»  en  grand  nombre, 
(racoup  d<*  tableaux  de  genre ,  queUiues  marines ,  ju84|u'aprésent  peu  de 
i.iMeaiix  d'histoire  el  peu  de  portraits ,  lel  est  renseaibic  di^  rcxi^^sition.  La 
nature,  dans  ses  scènes  les  plus  grandiotK's,  la  vie  de  raniilie  dans  ses  douces 
joDÎaNDces ,  le  seoiinieat  rdigieux  sous  son  o6té  le  pins  KHiduuat,  telle  est , 
à  notre  «eoB,  l'exprcaKian  donuDame  de  ces  cnnrret. 

Nous  (  niiiiin'nct'i'oiis  iKUit'  appréciation  par  les  paysages.  Les  spUMidours 
de  la  nature  serviront  d'introduction  aux  scènes  plus  palpitantes  ou  rhomme 
est  acteur. 

Pami  les  paysajtes  qui  réfléehùweat  avec  le  plus  da  vérité  l'aspect  réel  de 

1.»  nature,  nous  ciirrons  eu  jnr  inirre  lifjne:  VEffH  du  iOleU  rourhant  p^r 
M.  FoHR  et  ['Mffet  du  «oir  par  M.  ios.  Spcngel,  deux  artistes  de  Munich 
qui  senublent  avoir  puisé  à  la  même  école  les  secrets  de  leur  art  Leur  pw- 
cean  a  (jnclque  rliosr  (!<•  iiiiif,'i(|ue.  Ils  possèdent  la  scienri-  dt;  la  lumière  et 
de  ta  perspective  ucrieuue  à  un  rare  degré.  M.  Kolu:  a  choisi  le  mouieul  où 
le  solâl,  caché  derrière  une  chaîne  de  monkignes,  inonde  l'horizon  d'une 
teinte  orangée  qui  se  peni  dans  une  dégr;id  lion  savante  ven;  les  répions 
supcrieiires  de  l'atuiosphère.  La  silhouette  des  uHuitagnes  tranche  admira- 
jUenient  sur  le  fond  vif  du  ciel  dont  la  teinte  se  réffète  dans  un  lac  qui  occupe 
les  premif T<  jil  nis  dn  lahleau.  l/artistf  a  <  n  i  I  tUfr  avec  des  difficultés 
d'exécuiiuii  duui  il  .s  t'i>i  tiré  en  maître.  In  sucrés  dans  ce  genre  d'eflets  qui 
.sontrécueil  des  paysagistes,  est  chose  trop  rate  pour  que  noos  ne  nous 
empressions  de  le  signaler. 

Dans  le  tableau  de  M.  Si>engel  nous  voyons  la  nature  dans  ce  moment  de 
transition  où  l(>s  teinlct»  crépusculaires  semblent  fundrc  la  lunne  avec  la  cou- 
leur et  répandent  un  charme  si  mélancolique  sur  le  paysage.  Vérité  d'ex- 
pression, Inurhe  fine  et  étudiée,  belle  harmonie  linéaire  sont  autant  de  qua- 
lités qui  reeuiumumleiit  relie  «t  uvrc.  (IV'Sl  une  page  du  poésie  qui  frappe 
toutes  les  intelligences  parce  que  chacun  y  retrouve  l'inipreflBion  qu'il  a  res- 
sentie hii-m»*nie  en  fare  des  |»o«'«iiips  de  la  nature. 

Le  lac  de  Lowtrtz»  eflet  du  utatin.  par  M.  Prévost,  de  Berne,  forme  an 
ravissant  contraste  avec  les  deux  sujets  qui  pr(^*Ment.  Snr  le  nrônier  i^ 

le  lac  entoun'' de  rocht^rs ,  dan»^  le  lond  lt\s  coues  hîeuàtres  ues  Mythm, 
montagnes  toutes  noyées  dans  les  vapeurs  du  matin.  8ite  alpestre  d'un  colo- 
ris brinant  et  d'une  touche  vigoureuse.  Cet  artiste  dépense  à  proAidon  les 
richesses  de  sa  palette  pour  célébrer  It^  li*';intés  pitlores<pu^s  de  son  pays, 
li  a  exposé  plusieurs  autres  paysages  d'un  grand  mérite;  Le  Lac  du  quatre 
eemkmê ,  ëm  Ihthwn  âe  FTwIm.  Le  ehdteau  4e  ChUUm,  Souvenir  du  raUne , 
[m  forel  de  F/;  v  ^  < >  dt  ruier  tableau  se  fait  remarqnor  par  de  délii  iiMix 
elTcts  de  lumière ,  par  de»  lointains  vaporeux  et  des  nuages  admirablement 
effrangés. 

La  vue  de  Palalriua  prix  de  Ihme,  par  M.  Jcsti?i  Ouvrié,  de  Paris, 
dénote  un  talent  consommé'  dans  le  coiori';  une  parfaite  entente  des  loin- 
utins.  il  rend  avec  un  rare  bonheur  d  iiiuUdion  les  tous  chauds  et  la  teinte 
loeale  particulière  à  la  nature  italienne. 

11.  CiMER,  de  Lyon,  est  allé  »*ins|iin'r  comme  lui  sous  le  ciel  do  R(uue  : 
il  en  a  rapporté  une  Vue  de  la  v<iUa  d'Esté  à  Jtt^aft.  Les  toulTes  d'arbres  du 
ttremier  plan  sont  d'un  beau  rendu  et  se  détachent  avec  beaucoup  de  felief 
siu*  le  fond  transparent  du  site. 

Il  faut  que  le  rie!  de  Florence  ,  de  Home  et  de  Naples  exerce  une  singu- 
lière puissance  d'attraction  sur  les  artistes:  c'est  là,  en  eflet,  qu'ils  vo*^ 
puiser  ks  thème  de  leurs  plus  belles  études.  Depuis  que  Le  Poussin  et  ' 
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Lorrau»,  nos  £raiMle& glaire  uaiiooales .  «ooljtUés  éUidkr  celle  uaiure  enchan- 
teresse, anel^nd'arlistes  cherche  à  mareher  sur  leurs  tr^ce».  Gn  pëUri- 

nn^e  nrtistiquc  en  Italie ,  c'est  le  réve  c«')i  i>^st'  par  toutes  les  imaginations 
nui  ont  iaix  leur  cuUe  de  Télude  du  beau,  liieu  ptiu  d'élus  p«arvieiuieiU,  bétoft! 
â  réaliser  ce  réve. 

Parmi  ces  heureux  dont  les  œuvres  figurent  dans  les  salons  de  l'assoit 
tîon  rhénane,  nous  trouvons  M.  Korh,  de  Munid»,  M.  Horner  et  M.  Rodolphe 
Millier,  de  Bàle,  dont  le  talent  nuu!»  u  été  révélé  déjà  dans  une  vigile  Lite 
au  musée  de  cette  dernière  ville.  M.  Kooh  a  exposé  une  Yue  de  Renne  prise 
du  cotivent  de  Saint-Bnn.iventure.  T>>i  luiut  de  h  lerr;isse  de  ce  oouvent  où 
quelques  moines  se  liv  rent  au  rec  ueilleiueul  do  la  prière ,  ou  aperyoit  la  ville 
«temelle  avec  ses  dômes,  ses  églises,  ses  palais,  ses  monuments  témeiiu de 
Kcs  fnimdeurs  piig!»ée«>  ;  au  milieu  de  cette  masse  de  constructions  grotipées 
en  étages  serres^  à  Taspect  tantôt  riant,  tantôt  sévère .  s'élève  la  masse  impo- 
sante du  Colysée .  la  ^nde  ruine  de  la  Rome  des  Césars  qui  domine  tout  et 
fiait  planer  un  souvenir  de  tristesse  sur  ces  splendeurs  mortes.  Nous  rest- 
ions de  ne  point  trouver  au  milieu  des  richesses  architecturales  de  la  vieille 
Rome  la  coupole  de  Saint-Pierre ,  œu\Te  immortelle  de  Michel-Aoge.  M. 
Horner  nous  conduit  dans  la  patrie  de  ce  grand  peintre,  à  Florence,  au  ber- 
ceau du  Dante  et  de  Pétrarque.  Ce  taMeau  n'est  qu'une  aquarelle ,  mais  une 
de  ces  aquarelles  ooaune  M.  Horner  sait  les  faii«,  avec  cette  richesse  de  Ions, 
ce  sentiment  exquis  de  la  lumière,  celte  ravissante  perspective  dont  ii  con- 
naît si  bien  les  lois.  La  peinture  i  rhuile  ne  rendrait  oas  mieux  tout  le  charme 
vaporeux ,  toute  la  crâce  italienne  de  la  ville  des  Médicis.  Décidément  M. 
Horner,  le  peintre  du  mont  Olumpe  qui  figure  au  nmaée  de  sa  ville  natale, 
a  acquis  des  droits  mérités  à  n  mveur  du  publie.  La  Vue  des  tmt^iet  de 
PdMum,  par  M  RoD.  MùLLEm,  est  remarquable  comme  expression  d'une 
naUir*  déserte,  aux  lianes  amples,  aux  h>intains  harmonieux.  A  voir  cette 
toUe  tunie  imprégnée  oe  chalenr,  es  MDtquT^  t  été  fcmte  sous  un  climat 
brAlant. 

Les  artistes  de  Mnnirh  sf>  font  remrirqiirr  dans  la  spécialité  du  paysage. 
Nous  voudrions  pouvoir  rendre  compte  de  toute  la  série  oe  magnifiques  œuvres 
dont  fie  eut  peuplé  rexpositkni.  L'embamedn  choix  d'une  part,  et  de  l'autre, 
le  cadre  restreint  de  relte  notice  nous  forcent,  ipalgré  nous ,  à  rendre  aussi 
concises  que  possible  nos  tormulcs  d'éloges.  Un  Effet  de  lune ,  p  ir  M.  Lu. 
telLMEYEB;  Les  environs  du  Koehelsee  en  Bavière,  par  le  ninin  .  UnPm^ 
sage  d'hiver,  par  Ant.  Doll  ;  Lea  Ruines  d'unchàlcau  fort,  pnr  J .  Hk  kmann  ; 
Le  site  de  Berchtesgaden ,  par  Juives  Lange  ;  Le  Lac  dc«  quatre  cantom,  par 
JosT  SCH}FFMA?i?<  ;  Lst  AutfUf  du  château  de  Yorst,  |)ar  Rod.  Jonas,  levs 
artistes  de  Munich,  sont  autant  de  reproductions  éblouisji,mif's  de  la  nature, 
ou  le  talent  du  peintre  se  iouo  avec  les  difficultés  de  l'éxecution  et  grandit 
en  raison  nèmt  de  eef  dincuhës,  pnree  qu'il  est  doué  d'une  rare  eqergie 
d'étude. 

N'oublions  pas  de  paver  un  juste  tribut  d'éloges  à  plusieurs  paysages  de 
mérite  de  nos  artistes  alsaciens.  Parmi  les  peintures  à  l'huile ,  ûs  Jiouùaux 
de  la  foret  de  Funtainehlmu  et  les  Gorges  d'Appremoni ,  par  M.  Cu.  MANlfieR, 
de  \Sesserling;  Un  intérieur  de  forêt,  par  N.  SALTZiusiX,  de  Colmar;  Un 
paysage  des  ent>iroiw  dê  Kehl,  par  M.  Kirsteu^,  de  Strasbourg  ;  Le  cwmU 
de  Bacharach ,  par  M.  Fréd.  Arnold  ,  de  la  même  ville ,  et  parmi  les  aqua- 
relles, les  beaux  SUa  des  Vosges,  La  châteaux d'ÀndIau  et  deSgnboiirg, 
peints  avec  sentiment  et  goût  par  N.  lUitTH,  de  Strasbourg. 

M.  XjAPtto ,  de  Parte,  peintre  avantageusement  connu  pour  son  faire  large 

et  la  hardiesse  magistrale  de  sa  touche,  aeiu*  \t  une  Vue  prise  dans  la  foret 
deFoiUainebkau,  sur  Uj^eaudu  Calvaire,  ii.  Otio,  de  Berlin,  a  su  fixer 
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faMentfM'^^  lom  les  connaiflsepn  ter  ses  deux  Efeit  i»  ni^ii»  vérililikiM 

perles  dq  genre ,  pages  saisissantes  devant  lesquelles  vous  éprouver  «ne  im- 
pressioD  de  froid  et  de  tristesse.  Cet  artiste  possède  la  science  d'émouvoir, 
par  l'aspect  des  deoilide  taniinie:  il  a  ponnéeeite  ipéeialilé  à  «a  Imt 

degré  de  perfection. 

Ifainteoant  anrétont-DoiiB  queUioes  instants  devant  deux  magnifiques  scènes 
ehampétnt,  tarnâré$êvif^i\IskibmÊnwrmr^  parM.FhiBto: 

VoLTz ,  de  Munich.  Tout  co  (jno  la  vie  calme  et  jw^roitic  ,  le  bonhevr  du  tra- 
vail en  face  des  )>eauté6  de  la  création ,  jpwvent  inspirer  de  contentement  au 
peuple  det  eaoapaftnes  est  noUement  mteriirêté  dans  eee  denx  oeuvres  4^e 
l'appréciation  publique  entoure  d'une  faveur  marquée.  Dans  un  ordre  moins 
élevé  et  avec  des  qualités  relativement  moins  iMriUantes ,  elles  sont  d'heureuses 
réiaiBteaaeeè  du  tiMeau desMofiMomwura,  deLtoroLDRomrr.  M.  Yoilx,. 
en  s'in«)lranl  du  genre  de  re  prnnd  nniste,  a  ravivé  en  nous  le  regret  que 
le  mande  des  arts  a  éprouvé  en  apprenant  la  perte  de  ce  chef-d'œuvre  qui, . 
coniBe  on  aait,  a  éA  laoéré  à  Pans  pendant  la  Révolution  du  ti  Février. 
Ces  deux  toiles  de  M.  Voltz  sont  empreintes  d'une  poésie  si  suave ,  H  s'en 
exhale  un  di  religieuse  sérénité  que ,  de  prime  abord,  vous  y  reconnaissez 
rétolfc  dNin  grana  artiste.  Voyez  plutôt ,  ans  le  premier  taUean ,  avec  quel 
heureux  agenrement ,  le  peintre  a  groupé  les  villageois  qui  suivent  la  marche 
pesante  de  leur  chariot,  avec  quel  air  délibéré  le  jeune  «irçon  enfourche  le 
cheval  de  ratt^ge ,  avec  quelle  bonhomie  patriarcale  le  père  de  Amide  ouvre 
la  marche  du  cortège;  et  ces  images  du  Christ  et  de  la  Vierge,  dans  leur 
niche  inclinée  au  bord  du  chemin,  ne  sont-elles  point  là  comme  une  béné- 
dioUoQ     labenr  ide  chaque  jour,  comme  mie  8U|Mme  espéraneet 

Dans  le  genre  masrim»  nom  aommea  heureux  de  citer  la  magnifique  ioile> 

que  M.  Stiif-FELS ,  d'Anvers ,  a  exposée  sous  ce  titre  :  rentrée  du  port  dê 
f^essingue.  Toute  description  devient  pâle  devant  une  pareille  puissance  de 
coloria,  «tevant  une  pareille  magie  de  pinceau.  La  double  jetée  du  port  s'avança  '< 
dans  une  mer  houleuse ,  fouettée  par  le  vent  d'orage.  Un  navire  vient  cher- 
cher on  reftige  dans  le  port  :  déjà ,  une  foule  de  mariniers  ranidés  comme 
rédair,  se  précipitent,  saisissent  les  amanrea,  fonitoanicrIecaMalaD,  avec 
une  vigueur  de  bras,  une  énergie  de  mouvements ,  une  préoccupation  qu'ex- 
plique le  danger  du  navire  ;  car  à  la  p^intomime  animée  de  leurs  gestes ,  on 
voit  que  le  temps  presse  ;  nîorizon  est  sinistre  le  vaisseau  s'incline  sous  reffort 
du  langage  :  il  faut  le  sauver.  Tout  cela  est  rendu  de  main  de  maître ,  tout 
cela  est  traité  avec  unejgraudeur  de  composition  à  rendre  jaloux  MM.  Gudin 
athahay,  Miaspéeialitée  françaiaes  dans  les  tableaux  de  marine. 

M.  Alexis  de  Fontenay,  de  Piiris,  a  exposé  une  Vue  des  îles  de  Madère, 
prise  k  bord  du  brick  Le  Lapeyrouie.  Sous  le  climat  tropical  L'aspect  de  la 
mer  change  ;  ce  n'est  pins  le  vert  glauque  de  nos  r^^na  tempérées,  arajala 
teinte  foneée  du  hleu-lap^s  réchauffée  par  les  reflets  d'un  rid  torride.  M.  de 
Fontenay  a  très -heureusement  rendu  ce  contraste.  Lies.iles  de  Madère,  qui 
ae  dessinent  it  pdne  à  Phoriaon,  ne  sont  que  le  prétexte  de  son  tableau  :  on 
voit  qu'il  n'f'tnit  préoccupé  que  de  l'idée  de  i>eindre  la  mer.  La  environ» 
d'ïêtadi  et  Le  port  d'Ostende,  par  M.  ScnniDT,  de  Ueriin ,  sont  deux  études 
eérisnaiB  et  fort  goûtées.  La  transparence  des  vagues ,  le  rendu  de  réemne, 
y  sont  d'une  merveilleuse  vt  riti'.  Vbc  autre  marine  (Etuèe  de  la  mer  Balti- 
fuê) ,  par  H.  Wejss  ,  de  iierliu ,  se  recommande  pav  les  mêmes  qualités  d'exé- 
amiiNi«t  avtovt  par  te  hal  effet  dn  cieL 

Appro<^n8-noos  maintenant  des  talrieaux  de  genre ,  c'est-à-dire  de  ces 
sujets  qui  traduisent  les  scènes  de  mœurs  populaires,  les  dt'tails  intérieurs 
de  la  famille,  le  côté  naïf  de  la  vie  privée.  Le  petit  tableau  de  M.  Terral, 
da  Paris,  imilolé  :  Xa  «MM  A»  tfodair,  llie  d'abofd  noiro  tneiMimi. 
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jeuno  matode  k  fcell  morne ,  aux  joues  teintes  encore  d'un  reste  de  rose  prêt 

à  se  faner,  est  coudiéf  bnpriiissnninienl  dans  un  finitmit  .  à  côiô  d'elle  le 
docteur,  dont  la  figure  jîrave  et  réflécliie  se  délju'he  sur  la  teinte  bistrée  du 
Tond,  «onsulie  les  pulsations  de  la  malade,  la  mère,  accoudée  au  dossier  du 
f;mtptiil,  cherehe  à  lire  sur  eeile  fiini?  '  impassible  le  jupfnmnt  de  riminiue 
de  science.  Courage,  bonne  mère,  e>i)eitv.  toujooi-s!  1»'  iiudecin  ne  vous 
dévoilera  pas  la  triste  vérité;  il  sait  que  res|»éranee  n "  ili  indonue  jamais  le 
e<iMrr  d'itne  niTre.  Les  s'iMîrs  de  la  malade  partagent  ranxi»^lé  matiTiiclIe  : 
l'une  d'elle  examine  au  jour  le  contenu  d'une  fiole  qui  renferme  la  potion  liicn- 
faisante.  n  D*y  a  l>as  jusqu'au  petit  caniehe  <-ouelu'>  aux  pieds  d*'  s:i  jeune 
niattresse  q\u  ne  semble  compn  iitln' qu'elle  souffre.  I  •  '  "n  ;i\er  It  qiu  1  n  tte 
scène  toucbaut^'  est  traitée  révi  lc  d,tns  M.  Terrai  un  pi  Dinml  hIjm  rvateur  du 
t^cenr  humain  :  ii>i;:i)07.  à  cela  un  savant  proecdé  d'exéeiitif)n  qui  dénote  un 
artiste  d'avenir.  M.  Ten-al  a  étudié  l'école  (bmioade.  IMns  rmif»  fm<  <;ins 
(loutt;,  il  est  allf  contempler  au  musée  du  Louvre  le  taiiit-au  de  la  temmr 
hydropiqm  de  Gérard  Dow,  cette  ravissante  petite  toile  qui  exhale  un  par- 
fum si  pré*  iiMix  de  sentiment. 

Le  bon  uiatr  prre  et  Tji  reitrontre  de  trois  joyeux  ami*  sont  uue  conti- 
nuation Ibrt  heureuse  du  genre  (pfnfTeetionnaient  les  roaltrvs  flamtflds.  Les 
types  de  Téniers  ont  inspiré  la  composition  du  tableau  des  trois  amis. 

M.  Fl.AXLANO,  de  Sinsbourg,  l'un  dr  nii>  Vkuis  pciulres  :ils k  iens,  a  exposi* 
plusieurs  sujets  remarquables.  Cet  artiste  n  abuse  pas  du  <  ultiris  :  sa  touche 
«'st  sobre  et  hannonieuse  :  il  poss<Mle  à  un  haut  degré;  le  sentiment  de  la 
lumière,  il  sait  revêtir  ses  conipnsiiiiuis  d'une  teinte  tm'lancolique  qui  leur 
donne  un  ehainte  puissant.  Peintre  ess«'ntieUement  populaire,  il  a  le  talent 
de  bien  choisir  ses  types.  Rien  de  pltis  touchant ,  par  exemple ,  ({iiesott  tableau 
intitulé;  I/i  romolation  di  !<i  Vi'tin':  il  si  i  iit  diflicile  de  mieux  rendre  la 
résignation  religieuse  de  la  renmie.  La  bible  est  ouverte  sur  ses  genoux  ;  elle 
inédile  sans  doute  un  de  ces  passages  de  l'Ecclésiaste  on  de  Job  si  riciies  cd 
ef»ns*dation.  l'n  petit  crucifix  de  bois,  npprudn  rM»  mur  triste  et  nu,  rnppflle 
à  la  pauvre  affligée  que  les  affections  lu  i.>t  cs  du  m  lu  ne  peuvent  trouver 
leur  baume  que  dans  le  sentiment  religieux.  M.  Flaxland  a  exposé  en  Outre 
une  fort  he!!<'  f'dif!,-  df  jnnu- fille  et  un  Port  mil  d'/iM/ii/ic  qui  se  fait  remar- 
quer par  l'heureux  ajieia  cuienl  de  la  lumière  et  l'caergie  de  l'expression. 

Le  Retour  dê  Irt  dime ,  par  M.  Firmi»  Bofvv,  d*Anver«,  nous  (^it  voir  deux 


charge  de  proxistons ,  on  comprend  que  le  bon  moine  ne  se  nouirii  paa  ton- 
jours  d'asci'iisnie.  T.'iiitcniiDn  sarcastique  est  peui-éire  outrée,  mais  à  ooup 
srtr  la  peiniiuc  li  nmigne  d'un  In^ari  t.dcnt. 

Une  fetd"  i  liiinipi'tre  à  ta  Madouti  drl  Ano ,  près  du  Vésuve ,  tel  est  le  titre 
que  H.  El'Gi  NK  van  MALnK(;HKM  ,  de  Bruxelles,  a  donné  à  une  onivre  de 
premier  ordro  dû  l'artiste  a  déplové  un  r:>rp  trrlent  de  eompositiou .  joint  à 
une  délicatesse  de  coloris  et  à  une  chaleur  de  tons  vniiment  surprenants. 
Me^ux  groupes,  beaux  mouvements,  belles  draperies  et  beUes  expressions 
de  figures. 

Parmi  les  tuiles  dignes  d'une  mention  particulière  oous  remarquons  encore  : 
Le»  Mamudeun  égarée  seène  de  la  guerre  de  trente  ans! ,  par  M.  1.I.NDRN- 
SCHVIIDT.  d'Amers;  Le  firm-Dniiirr  ii  l'a  [fit  f ,  p,>r  M.  Ki.nart,  del'.uÎN,  diar- 
mant  petit  bijmi  qu'il  faut  voir  de  bien  près  pour  apprécier  le  iiu  lalcul  de 
l'antem'  ;  la  Partk  de  cartes,  par  M.  fîfERTS,  d* Anvers,  intérieur  flamand 
ftfint  avec  he.iiicoiip  de  sjiviiir- faire  ;  l'n  Hniiile  dniuutnt  à  iu<H{>ji  r  it  de* 
fiscaux,  par  M.  Ua.x.no  lUioMHKHr. ,  de  Munit  h,  petite  page  délicieuse  où 
fMinniHentdes  détails  admûtdHcmeui  soignés  ;  Vm  seèfie populaire  de  VllaUe, 
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par  M.  Waller  ,  df*  Mannheim ,  riche  étude  do  onstumes  et  de  carac- 
fores  ;  Le*  chevau.r  de  halage  hongrois,  par  M.  Scharlach,  de  lïand^Te, 
(iui  nous  monlro  de  belles  éludes  de  ciievaux  avec  leurs  cavaliers  n)a{{>'ares 
fièrement  drapés  dans  leur  costume  blanc  et  sous  leurs  chapeaux  à  larges 
bords,  espèces  de  sombreros  qui  ne  contribuent  pas  peu  à  donnej*  un  air 
pittores4pie  à  leui-s  rudes  physionomies;  C'n  Hôte  de*  emsc,  par  M.  Spitz- 
ViY.c, ,  de  Munich,  peinture  cpigrammatique  où  l'artiste  a  représente,  sous 
un  costume  burlesque  ,  un  vieux  amateur  de  la  bouteille  condanmé  au  régime 
de  l'eau  de  source  :  sa  face  cupéroséc  et  la  gi  imace  qu'il  fait  au  moment 
d'avaler  le  verre  d'eau  prouvent  qu'il  n'a  jamais  mis  d'eau  dans  son  vin  et 
que  le  Johannisberg  ou  te  margraviat  seraient  mieux  de  son  goût  que  celle 
fade  liqueur. 

il  nous  reste  à  parler  niaintenaiit  de  <|uelqui^  sujets  au3i<)uels  le  siillrage 
public  a  donné  la  consécration  d'un  mérite  hors  ligne.  C'est  d'abord  la  vaste 
composition  de  M.  Tn^ormi.K  Schuler,  de  Strasbourg ,  portant  ce  titre: 
La  pmU  de  la  mort  {Die  Todtenpost).  On  se  rappi'Ue  ces  peiniuiesdu  moyen- 
âge  qui ,  sous  le  titre  de  Dames  nmeabres ,  représentaient  toutes  les  ciuidi- 
tions  sociales  emportées  sans  merci  sous  la  fatnle  impulsion  de  ta  loi  de 
mort;  on  se  rappelle  ces  squelettes  grimaçants,  tiideux,  entrainaut  dans  une 
espèce  de  ronde  funèbre  jeun^  gens,  vieillards,  grands,  petits,  riches, 
pauvres,  rois,  em|M;reurs,  papes,  cardinaux ,  artistes ,  iwctes ,  suivants,  tout 
ce  qui  occupe  un  rang  cpielconquc  dans  la  société ,  depuis  le  haut  jusqu'au 
bas  de  l'échelle;  tout  cela  éeras«'  sous  le  même  niveau,  tout  cela  représenté 
dans  cent  tableaux  dilTérents ,  à  coups  de  pinceaux  sur  les  murs  des  cime- 
tières ,  à  coups  de  burin  dans  une  foule  de  brochures  où  Li  strophe  rimée 
ajoutait  son  sarcasme  au  sarcasme  de  la  gravure ,  tout  cehi  dans  un  pcle- 
uiéle  fanUisquc ,  piirlant  aux  masses  cette  langue  énergique  qui  prêchait  le 
néant  des  grandeurs  humaines.  Eh  bien  !  cette  idée  philosophique  qu'il  sero- 
l>l;iit  inipossihle  de  resserrer  dans  un  seul  cadre,  tant  elle  est  vasie  ,  m.  Schuler 
l'a  traduite  d'un  seul  jet  dans  une  composition  magistrale  qui  permet  de  sai- 
sir Fensemble  dTiin  seul  coHp-d*ti'il.  Son  œuvre  est  une  de  celles  qui  posent 
devant  l'avenir  la  réputation  d'un  peintre.  M.  Schuler  est  doué  d'un  sens 
poétique  profond  qui  se  révèle  dans  les  moindres  détails  de  son  tableau. 
Style  riebe,  dessin  pur  et  correct,  science  admirable  du  groupe  et  du  con- 
tnistr  Sur  lin  rhar  empdilé  p;ir  Itt-izc  chevaux-squelettes,  dont  les  pieds 
font  jaillir  rétincelle ,  sont  groupés  en  py  ramide  les  types  idéalisés  de  toutes 
les  conditions  bmmlnes ,  de  tontes  les  aflèctîons  terrestres.  Debout  cor  te 
devant  du  cliar  r.iiif,'»'  de  !a  nutrt,  figure  pàle  et  érlievcltM- ,  litMi!  It'S  réoes 
de  ces  coursiers  ibugueux.  Au  faite  de  la  pyramide  la  poésie  plane  sur  tous 
ces  groupes  comme  le  rêve  eneh^teup  des  snMîroH^  de  ta  ^  ;  I  ses  pieds 

I;i  tnusi(iuc  (lui  jfllc  iiii  rc^Mid  d't'spoir  vits  le  <U'\  sa  p;itrif'  qu'elle  va 

rejoindre .  la  peinture  au  Iroui  uobio ,  au  regard  inspiré ,  l'astronome  absorbé 
dans  ses  calculs ,  le  juriste  serrant  ses  dossiers  comme  8*n  devait  empoiler 

la  chicane  dans  l'autre  monde;  sur  la  même  ligne  In  itMe  laiiréc  de  N;ipoléou 
projette  son  regard  d'aigle  dans  l  ix^pi  re:  le  peintre  a  été  bien  inspiré  en 
plaçant  dsns  soo  œuvre  une  des  \Au>  grandes  figures  de  l'épopée  humaine. 
Plus  bas  un  groupe  déjeunes  amoureux  senilile  rêver  une  éternité  de  Imui 


fn^ee  aérienne 'dans  tes  (çestes  de  ces  jeunes  femmes.  Heureux  Tariiste  s*il 

a  su  (roiivor  dans  la  réalité  les  types  charmants  qu'il  a  irausptult's  sur  la 
Uiilu!  Tout  près  il  nous  munlrc  une  de  ces  ravissantes  scènes  d'amour 
maternel ,  si  pures  dans  leur  religieuse  siroplicilé ,  où  Vk^  iosouciant  de 
l'enfarn  e  contraste  avec  la  figure  ealnie  et  aimante  de  la  incre;  plus  loin  la 
sœur  de  charité ,  pansant  un  blessé ,  représente  la  bieuiaisauce  en  action  ; 
ici  notre  attention  est  disiniite  par  un  groupe  animé  de  combattsintâ  qui , 
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dnns  leur  fougue  pnirrnrro,  semblent  rnontrr  h  l'assaul d'une  fnrf/^rç??p  invi- 
sible. Quelle  rapidilé  de  mouvemeot  àsm  ces  jeunes  loldaU  dont  l'un  porte 
les  mies  #ud  drapesu  tricolore  lacéré  per  les  bslles !  Plus  loto  tous  aper- 
cevez l'arabe  en  buruous  pruUiiit  omjn  i  int  ?ur  sn  li.;inT  Ir  fntrilisme  du  Coran , 
le  sauvase  indien  à  la  pe^ui  rouxe  zébrée  de  laiouages  ;  derrière  le  condoc- 
leur  An  mr,  le  someninponlile,  tendant  vers  lecfet  Iaclefde8siii&-Pienre: 
Im  milieu  des  groupes  un  disciple  d'Hippnrr  iif»  s'apprête,  le  scalpel  à  la 
nain,  à  disséquer  un  cadavre;  mais  la  maio  du  destin  approche  la  clepsydre 
de  son  oreDlê  pour  loi  annoncer,  Ini  aussi ,  que  sa  dernière  heure  va  son- 
ner. Tout  an-nevant ,  «'f  ^ircvqti'nTix  ]ii(^(1s  du  cocher  finii  brr,  1p  imppiste 
tenant  la  pelle  qui  a  servi  à  creuser  sa  touibe,  mq  vieillard  plie  sous  le  poids 
.  des  annéi»  tient  la  lampe  de  la  vîeiikint  le  dernier  rayon  va  s'éteindre  ;  Maza- 
niello,  le  pécheur  napolitain,  assis  tout  nu  sur  «^cs  fîlvi^  et  coiffé  du  bonnet 
phrygien ,  représente  le  géuie  de  la  liberté  ;  à  l'oiipo^iie  et  sur  l'urrière  dn 
char ,  Temperear  an  manteau  d'hermine  laisse  échapper  sa  couronne  pen- 
dant qn'iiTi  vieil  avare  assis  à  ses  pieds  voit  s'envoler  ses  pièces  d'or  dans  le 
tourbillon  nui  l'emporte  lui-même  ;  aux  pieds  du  char ,  le  bourreau  se  démène 
en  effiorts  désespéras  pour  échapper  an  fatal  di-siiu ,  mais  la  ehallie  qui  te 
retient  est  solidement  rivcc.  Ahasvérus  seul,  le  JuiT  crruit  ,  n'a  ]r,\s  le  Tmn- 
heor  de  mourir;  il  se  retourne  avec  un  geste  de  dcscspoir  devaui  ta  utorl 
qui  te  renvoie  souffrir  sur  la  terre  él  qui  sembte  lui  crnr  ces  IbwiroyaolBa 
paroles:  marche!  marche! 

ToMte  la  scène  se  détache  sur  un  fond  de  ciel  plombé  et  sinistre,  df^rhiré 
à  1  horizon  par  «ne  lueur  rouge  sur  laquelle  se  découpent  des  munt^ignes 
ftnlaatiqiWB.  La  gimte  tenge  du  Christ  cmciflé  se  dresse  en  fac<>  dn  char 
pour  annoncer  aux  élus  que  le  port  de  h  nouvelle  vie  n'est  pas  loin.  Tr<I  rst 
!e  résumé  succinct  de  cette  fière  composition  qu'il  fout  avoir  vue  pour  eu 
sentir  toutes  les  beautés.  EstH^e  à  dire  maintenant  que  cette  cevvre  ne  poisse, 
à  aucun  titre,  prôtiT  le  flanc  à  la  critique?  Nous  nous  permettrons,  à  cet 
é|;ard ,  une  seule  observation.  Comment  est-tl  possible  de  concilier  la  rapi- 
dité vertigineuse  du  char  de  la  mort,  t4^te  qo'dle  doit  résulter  du  galop  de 
son  attelage ,  avec  la  pose  calme  et  les  mouveroen!«  nisés  de  la  plupart  des 
personnages  qui  composent  la  grande  pyramide  humamu?  Cette  question  est 
plus  facile  à  poser  qu'à  résouAe.  Nous  anrions  naavaiae  f^rlce  à  Insisler 
devant  tant  de  qualités  brillantes. 

M.  Karl  Cirardet,  âe.  Paris,  en  exposant  son  Odaliêqus,  s'est  sans 
doute  proposée  de  faire  voir  une  des  faces  du  sensualisme  oriental.  Ceue  toile 
roiffnone  exhale  one  véritable  odeur  de  sérail.  11  parait  (pio  dans  le  pays  de 
Manomet  les  femmes  aussi  cherchent  l'enivrement  dans  la  lunice  du  nargui- 
leh.  La  jeune  favorite ,  dans  sa  voluptueuse  nonchalance ,  est  couchée  sur  uu 
lai^e  divan  qu'ombrage  la  verdure  rafraîchissante  d'un  bouquet  ;  à  c<\té  d'elle 
le  nar^ilch  au  long  tuyan  cnntournt^  en  spirales  capricieuses  ;  des  tapis,  des 
draperies  eu  cachemire  jetées  à  profusion  autour  du  divan  projettent  leurs 
riches  effets  de  couleur;  le  tout  est  baigné  de  tons  chauds  i\  travers  lesquels 
se  détache  agréablement  le  teint  quelque  peu  cuivré  de  l'odalisque;  mais  la 
figure  pourrait  être  plus  expressive  et  la  pose  plus  gracieuse.  Cette  élude 
n'(!si,  sang  doute,  (|u'un  caprice  passager  ue  l'artiste;  car  il  serait  à  regret- 
ter qu'un  taleat  comme  celui  d«  M.  Girardet  suivit  une  tendance  trop  mar» 
qnée  vers  te  matérialisme. 

Do  oOlé  voltiptoem  de  TOrient,  nous  passons  an  côté  dramatique.  Car  il 
y  a  du  dr  dtu'  (l.iiis  11  \n\,i-,  (]"in!c  caravane  à  iraMTs  le  déscri.  l'nr  Oa.sis. 
tel  est  le  titre  douné  par  .M.  Mulmar,  de  Stuttgart,  à  un  charmant  tableau 
dans  leqoel  il  a  représenté  la  halte  d'une  caravane  arabe.  L*oasis ,  c'est  l'éden 
«la  foiageor  qoi  tient  4e  fooniir  «ne  tengoç  coone  à  traTcrs  les  sables  Iva- 
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laDts  de  TAiVique.  Aussi ,  voyez  avec  quel  cpaaouissemeat  la  ûuuiUe  ariàUe 
goûte  les  délices  de  touAn  ei  de  la  lhatclke«r.  Une  jeune  femme  est  aasist 
sous  un  arLre  avec  ses  enfants  dont  Tun  tromïjr  les  l  ietls  t!;ins  l'eau  d'une 
source^  Le  père  de  ûiiDiUe»  fiéremeut  druDc  dans  son  caltaD ,  &e  tourue  vers 
riiorison  :  11  èherehe  à^reemmsllre  si  quelque  signe  avants-coureur  n'annon- 
cerait  point  rnpiîrot  be  du  simoun ,  ce  vent  de  mort  du  désert;  mais  le  rie! 
est  caune  et  les  rayons  du  couchant  répandent  leur  peussièfe  d'oj-  siu-  la 
pUiine  saUée.  Dm  le  ll»d  les  diameaiix  et  près  d'eux  <f  autres  arabes  (îimant 
la  chibonqnef  complàlenC  oe  tabieao  qui  laii  graod  hooiienr  an  talciit  de  M, 
Molnar. 

Voici  une  délicieuse  page  de  M.  MàiRJCE  Mûller  ,  de  Munich  :  Le  Retour 
de/andce(Oberlandha\'arois).  Sans  cette  indication  géographique  nous  nous 
croyions  transporté  devant  une  scène  d'Italie ,  sur  le  lac  Mayeur»  tant  il  y  a 
d'ocigioaUié  duu&  les  costumes  et  de  charme  pittoresque  dans  l'ensemUe.  Ce 
tableau  est  on  effet  de  nuit,  il  est  impossible  de  trouver,  même  parmi  les 
œuvres  des  maîtres  du  genre ,  quelque  chose  de  plus  profondément  vrai  que 
cette  teinte  nocturne  jetée  comme  un  voile  transparent  sur  toute  b  eomiNH 
sition.  Il  y  a  là  une  magie  de  coHleur,  un  jeu  de  luinit-re  tellement  s^iisissants 

Îue  vous  vons  croyez  devant  la  réalité  tnénic.  La  scène  se  passe  sor  un  lac. 
ine  barque  ornée  de  guirlandes  de  fleurs  vient  de  quitter  la  rive  ofr  respleo» 
dissent  encore  les  dernières  lueurs  d'un  feu  de  joie  :  s«r  l'avaiH  àe  l'o.'xitîif 
un  vigouretu  rameur,  à  côté  de  lui  le  couple  des  jeunes  mariés^  en  £ace  las 
gens  de  la  nôce,  à  l'arrière  les  mosiciens.  Deiwut,  m  nilieii  da  gronpe, 
un  jeune  lionnne  brandit  une  tmi  lu'  r  ii  signe  d'adieu  aux  grns  dv  !a  l'ive. 
Cette  iMche  prejaMe  ae«  eiAf  i8  euhrés  sur  les  ligure  de  tous  les  person- 
nages et  bit  naître  de  ces  elfets  que  Gérard  Ronthorst ,  le  peintre  de  n  nttH, 
ou  Rembrandt,  le  maître  du  clair-obstur,  ii'  ui  iifui  jus  niiriix  rendus. 
C'est  le  plus  bel  éloge  que  nous  puissions  faire  de  cette  toile  où  »  malgré  le 
vague  de  l'obecurlté ,  aucun  détail  n'échappe ,  oà  le  del  et  rbofifUB  sonl  admi- 
rablement estompés ,  où  l'eau  est  si  bien  icndiie  que  vous  diriet  entendré  le 
clapotement  des  vagues  sous  la  rame. 

Nous  ne  passerons  point  sous  silence  La  jeune  fille  m  prière,  de  M.  Cx- 
miADB,  de  I^uris,  peinture  d'une  puralé  m  de«hi  et  d'une  délicatesse  de 
sentiment  in^prochables.  Nous  ferons  remarquer  surtout  l'expression  de 
douceur  angélique  qui  anime  cette  jeune  tèic  couronnée  de  roses  blanches; 
Jm  mort  du  chemlier  Strudthan  Winckelried,  par  H.  Bûttler  ,  deLneerne, 
où  se  détachent  quelques  belles  têtes  d>xpres?ion;  Unereligintse,  par  M. 
Krkllng,  de  Munich,  qui  nous  rcpiesouie  une  jeune  nouue  assise  toute 
rêveuse  sur  la  terrasse  d'un  couvent  qui  domine  le  Rhin  et  jetant  un  regard 
mélancolique  vers  la  ville  que  baigne  le  fleuve.  Cette  peinture  nous  a  Haùê 
en  mémoire  la  ballade  de  Schiller:  Der  Ritter  Toggenburg. 

Décidément  Munich  est  une  petite  Athènes:  nous  ne  pouvens  Uàm  un  pas 

dans  les  salles  de  l'exposiiinn  s ms  nous  ti  luv.  i  fm  à  face  avec  quelque 
chef-d'œuvre  signé  d'un  artiste  de  cette  viUe.  \  oici  un  tableau  de  M.  Lotzé, 
On  hergar  rmirtmt  avêe  ton  tnmpeaUi  élude  qui  ne  le  cède  en  rien  Ib  oe 
qui  s'est  produit  de  plus  parfait  dans  ce  genre.  Oméganckh,  le  peintre  par 
excellence  des  moutons*  et  Brascassat,  son  rival  on  Ir'rance  dans  la  spécialité 
des  étades  d*attlnHMn(,  auraient  8^(né  de  grand  eoBor  eeiie  page  vhranie.  Le 
vieux  ftrr  r  dont  la  feU*  Stature  se  dét<iclie  admirablement  sur  l'horizon 
porte  sous  son  bras  un  jetine  agneau  iatigué  de  la  course  ;  on  croit  entendre 
le  bêlement  de  la  mère  qui  s'approdie  du  berger  ;  et  ce  piétinem^tdulron- 
peau  qui  soulève  ta  poussière,  et  cette  vapeur  chaude  et  dorée  que  vous 
sentez  circuler  dans  tout  le  paysage,  et  cette  Itimière  mourante  qui  laisse 
sur  la  montame  et  sur  le  lac  aon  râlet  diqiréj  avee  quelle  vérité  ne  aoni4ls 
point  raidnal 
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Nous  terminons  noire  replie  des  tableaux  à  l'huile  par  un  hommage  rendu 
au  talent  de  M.  Schsefels ,  d'Anvers ,  avec  lequel  nous  avons  déjà  Tait  connais- 
sanrc.  Son  tnl)le;nj  représentant  Malézieu  récitant  «e$  poeties  au  château  de 
Sceaux,  (kcanl  la  duchesse  du  Maine  est  une  résurrection  en  peinture  du 
siècle  de  Louis  xiv  ,  où  les  habits  de  brocard  de  ta  cour  se  marient  heureu- 
sement avec  les  splendeurs  an  hiterlurales  de  la  résidence  princière  :  «  'est 
un  des  moi-ceaux  d'élite  do  l'cxpositinn  ,  et  w  u'esl  pas  peu  dire.  —  Pareil 
hommage  d'admiration  aux  deux  portmiis  de  M.  SïJtR,  de  Strasbourg,  si 
pleins  de  vie  .  si  riches  de  coloris  et  surtout  de  sentiment.  M.  Tolchemoli^!, 
de  Strasbourg ,  a  exposé  aussi  un  excellent  portrait  où  les  amateurs  rci  on- 
iinissent  un  talent  en  bonne  voie.  Nous  n'oublierons  pas  non  plus  la  belle 
gravure  de  la  Madone  du  Corrige  dite  la  Zingarella  ,  commenct^  par  M. 
Ch.  Mùllkr,  à  Paris,  et  terminée  par  M.  Aur,:  ScHtii.KR .  à  Strasbourg,  ni 
le  Vitrail  du  l'r  xirrlc  iin|)riiiié  imi  couleurs  par  notre  habile  typograplie  ;ils;i- 
cien,  M.  Silbermann,  et  dont  M.  Boitz  s'est  chaîné  de  Taire  ielogc  dans  un 
récent  article  de  la  Retnie  ;  ni  les  épreuves  d'un  nouveau  genre  lithographique 
iiivt'iité  p;ir  M.  Sinictn  .  de  Straslmun? ,  qui.  ;ii>n's  de  persévérants  essais,  est 
puneuu  à  reproduire ,  au  moyen  de  plusieurs  planches .  des  paysages  en  cou- 
lem  imitant  raqnarelle.  Les  originaux  peints  par  M.  Hogard,  (l'Epinal,  sent 
placés  en  rej^ard  des  épreuves  et  témoignent  de  la  liilelilé  ininniieiise  de  la 
reproduction.  C'e^  uu  progrès  de  plus  à  enr^istrer  dan»  l'histoire  de  l'art 
Unographique. 
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La  Sbnirie  Treutlel  et  Wfiitt  vient  de  Jsûre  paraître  A  Slratbomig  et  Park 
une  einqniène  ëdiUoo  de  VBaal  tw  Vufrit  €t  finfkmee  de  la  réfarmatUm 
i9  lAtth»,  par  Cbark»  de  VïTIer».  Cette  édition  est  emidiîe  d'une  préfoce  et 
de  nombreuses  oote»  par  IL  j1.  Mader»  pasteur  du  évite  réliinné  à  Stras- 

boorg;  elle  contient,  en  outre,  la  vio  de  Luther,  par  Mélanchton.  ir;uluite 
par  Villers  et  uno  osfint^sc  de  l'histoire  de  l'église  chrétienne  par  le  même. 

Le  moment  choisi  pour  !;i  roprodur  tion  de  l'ouvrage  ëmincnt,  couronné 
en  1804  par  l'académie  des  ;,<  jiMK«'s  m  n  d  s  et  politiques,  a  été  des  plus 
opportuns.  S'il  est  vrai  que  l.i  Coiisliimimi  de  1818  a  garanti  la  liberté  de 
cooflcieaee  et  régalïté  des  cultes  devant  la  loi ,  il  n'en  est  pas  moius  cerlaiu 
que  tes  questions  religieuses,  surtout  dans  leur  application  à  la  vie  politique 
et  flociide,  ont  prises  une  grande  importance  dans  ces  derniers  temps.  Le 
V,  protestantisme  a  souvent  été  représenté  comme  la  simple  négation  dM  doc- 
trines de  l'église  romaine,  s'atlaquant  au  prindpe  de  l'anlorlté,  digeohunt 
les  biens  de  la  société,  ennemi  des  beani-arts  et  des  lettres,  passant  le 
niveau  de  la  niédiix  i  ii*'-  du  scopticisme  sur  tout  ce  qui  est  grand,  généreux 
et  respecté.  Des  lionnuos,  doni  je  no  veux  pas  contester  la  bonne  foi,  mais 
qui  ont  été  égiuts  par  des  (  oavu  tnms  relifrieuses  trop  exclusives,  ont  attri- 
bué à  la  réforme  les  excès  contemporains  qui  n'ont  pris  leur  source  que 
dans  rétat  vicieux  de  la  société  d*alors.  et  ils  sont  partis  de  ceUe  fausse 
appréciation  des  feils  historiques  pour  prononcer  Tanathéme  contre  un  culte 
dont  la  base  est  l'évangile  et  dont  les  premiers  principes  sont  rameur  du  pro- 
chain et  la  tolérance  universelle. 

Il  appartenait  à  un  catholique  éclairé ,  à  un  savant  connu  par  ses  convic- 
tions d'ordre  et  do  consenaiion  ,  d'ontreprendto  l.i  mission  dilTi(  ilc  .  mais 
glorieuse ,  d'érlaii  ei  l'opinion  et  de  restituer  à  la  réfbrmation  son  caractère 
pacifi(ni('  autant  <|n('  civilisateur. 

Villers  y  u  parlailemeut  réussi.  Nous  en  avons  pour  preuve  le  jugouicut 
de  l'institut  et  les  quatre  éditions  de  son  ouvrage  qui  ont  été  promptcmcnt 
épuisées.  Après  avoir  esquissé  &  grands  traits  l'état  de  FEuntpe  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  il  examine  tes  causes  qui  ont  provm|ué  ta  réfor- 
mation ,  il  en  tait  connaître  finfluence  sur  ta  politique  et  nous  apprend  è 
apprécier  son  action  bienfaisante  sur  les  études,  les  lettres  et  les  arU,  sur 
ta  philosophie  et  \cs  sciences  morales. 

L'impression  produite  par  ret  ouvmge  a  été  ron^sidérahle  sous  l'Empire. 
<>  n'était  ni  une  œuvre  de  style,  ni  un  ouvragt;  de  controverse,  c'était  un 
travail  historique ,  impartial ,  grave ,  réfléchi.  U  devait  survivre  aux  circou- 
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•Umott  ifû  ravaieui  Ait  luilre  <t  conilMttre,  longtemps  après  to  nori  de 
VUÊtn,tn  bwwdelavÉriléyèftUijHiieaeldelttoléniiee. 

Mais  iea  édiiioiM  sacMadves  Aaicnf  étnMtê ,  le  Une  tvift  4'aille«n 
besoin  de  eertaioes  corrections  et  il  cenrenait  d'y  joindfe  des  noies  «iplira- 
tives  du  texte  et  quelqpe  fins  rdUiTcs  à  des  âiits  ipà  se  sont  seeeiii|dis 
depuis  IROi. 

M.  Ma-der  ilr,i)gv  de  ce  u-avail  dilln  île.  1):uis  une  in-éface  ou  l'on 
retrouve  toute  la  finesse  d'observation  Pi  1  origuialiie  des  peuseesde  l'auteur 
de  l'histoire  du  protulanU  m  Vrame  depui»  il87 ,  il  a  expliqué  les  motifs 
«pil  Pont  déterminé  et  le  bot  qu'il  s'est  proposé  d'atteindre,  rions  croyons 
Iniiodnite  le  leclenr  dans  Is  pensée  intime  de  M.  Ifaeder  en  mnserbant  Id 
nn  pssiage  de  celle  préAce  ranarquable. 

Après  snroir  exposé  rétat  aeinel  des  partis  lelîgienir  ranteer  ooniinne: 
c  II  faut  une  digne  à  ce  torrent  de  calomnies  qui  menaee  d'engloutir  le  pfÇH 
«  testanlisroe  en  France;  il  faut  (luelqu'un  qui  relève  le  ganl  audacieusemeut 
«  jet<^  à  une  tribu  décimée  par  trois  siècles  de  persécutions  et  à  peine  rassu- 
«  ree  par  un  demi-siècle  de  liberté.  Et  ce  quelqu'un  ce  sera  moi,  moi  si  dis- 
i  posé  à  m'associer  aux  catholiques  pour  le  salut  de  la  patrie ,  moi  elran- 
«  ger  à  l'esprit  de  seeieel  si  antipathique  à  là  coiiitinTene.  Et ,  qu'on  le  sadie 
«  bien,  je  n*attaqneni  pea  Tégliaecatholique,  jenetevdieninianKdegnies, 
€  ni  à  la  dîMipline  de  la  sœnr  aînée  de  réglîse  [preiesiante,  et  Je  ne  croirai 
«  jamais ,  avec  tel  de  mescoréligionnairss,  ^'nneégKseqni  apKl4oitféné- 
c  ton  et  Saint-Yincent-de-4^e,  soit  la  prostituée  de  Babylone  $  oomme  je 
€  ne  croirai  jamais,  arec  tel  catholique,  que  l'église  qui  se  glorifie  d'avoir 
c  donné  le  jour  à  Boissy-d'Anglas  et  Oberliu,  soit  une  agrégation  de  rfh<>!Ies. 

€  Si  je  parviens  à  établir  que  la  réforme  ne  mérite  pas  les 

<  reproches  qu'on  lui  a  faits  d'élre  un  agent  révolutionnaire ,  les  catholiques 
«  m'en  sauront  gré  conune  les  protestants ,  et  il  s'opérera  peut-être  un  rappnn 
f  cbement  qui ,  pour  n'être  pas  une  réunion,  sera  une  allianoe  tacite  pour 
c  le  bien  pubUc  > 

Nous  en  Sfons  assex  dit  pour  faire  apprécier  reppertnnité  de  la  publication 

et  le  mérite  de  l'éditeur.  Ajoutons ,  en  terminant ,  que  la  réimpression  de 

Fouvrage  de  \illers  a  été,  de  la  part  de  la  librairie  Treuttel  et  Wûrt7. ,  non 
seulement  une  entrppri<;e  intluslrielle,  mais  an'^'^i,  et  sitrfmif ,  une  crtivrcde 
bon  citoyen,  et  que  1  exécution  tvpograpbiquf  esi  due  aux  presses,  si  hono- 
rable ment  connues,  de  la  maison  ï>iU>ermami  de  hlrasbourg. 

Sdriestadf.Mmaimi. 

Président  du-  iribunSI  dvll. 
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LES  ÉÏABUSSËMËNTS 


DE  BIENFAISANCE  A  COLMAR, 

AD  SIECLE. 


Lb  itfft  to  plni  reanniiiable  de  lliist^ 
la  ainiilunéité  de  vm  défékqnpenient  mmiiciptl.  La  oommime  eil 
élevée  aa  rang  de  dté  à  la  On  dn  premier  quart  do  trebièiiie  lièele  : 
dès  ranaée  1354  le  pape  Grégoire  ix  GoaflriDe,  par  une  boHe  inédite, 
réreodeo  do  diapitre  de  Saiol-lianin  ;  ao  mène  moment,  lea  dieni- 
lien  de  Saint  -  Jean  de  iérasalem  jeiient  à  Colmar  les  fondemeDls  de 
lenr  importante  commanderie;  le  coovent  des  frères  déchanx,  de 
rordre  de  Saint^François»  remonte  à  la  même  époqoe,  sinon  même 
à  nne  époqoe  antérieure.  Dès  1333,  Agnès  de  Mitteinheim  et  Agnès 
de  Heitbeim  réonissent  dans  une  de  leurs  babitations  les  premières 
sœurs  de  la  communauté  d'Unterlinden. 

Les  établissements  de  bienfaisance  de  Colmar  paraissent  contem- 
porains à  ces  premiers  ctablisseroents  religieux.  Il  est  vrai  que  le  pre- 
mier document  qui  parle  formellement  de  l'hôpital  ou  hospice ,  ne 
date  que  du  milieu  du  siècle  ;  mais  il  résulte  de  l'examen  des  lieux  et 
d'un  titre  que  j'ai  sous  les  yenx,  la  preuve  certaine ,  pour  cet  asile, 
d'une  existence  plus  ancienne. 

Dès  l'année  ISâi,  en  effet,  nous  trouvons  l'acte  d'une  donation 
souscrit  devant  l'évéque  Henri  de  Bàle,  au^ro^t^JeTordre  de  Saint- 
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Jean,  pir  let  dienliera  de  Ginberg ,  Âodré  et  ses  deu  fils,  lliierry 
et  OdMni.  Les  Ginberg  avaieot  fondé ,  wr  le  terrUoife  de  la  paraiMe 
de  Wibr-au-V^  »  une  chapelle  sous  rinvocation  de  Saint-Martin.  Les 
fondateurs  firent  don  de  celte  chapelle  »  le  douae  des  calendes  d'oc- 
tobre (20  septembre)  1934,  au  cbevalien  de  Saint-Jean,  représcaiës 
par  Henri ,  coounandenr  de  la  aiaison  de  Tordre  à  Golmar 

Cette  donation  nous  donne  la  date  approximative  de  l'établissement 
des  chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  dans  cette  ville,  et  nous 
pouvons  conjecturer,  avec  une  grande  apparence  de  certitude ,  que, 
dès  ce  moment,  les  relîgleuibospîudiers  occupaient  &  Gohnar,  à  titre 
de  propriétaires,  oo  plutAt  comme  emphytéoles,  le  vaste  terrain  eon- 
pris  am'oufd'hui  entre  la  rue  SainipJean,  la  Lanch  et  la  me  des  Tan- 
neurs* 

Mais  il  existe  li,  an  bas  de  la  me  Saint-Jean ,  un  édifice ,  formant 
une  sorte  d  eDclave ,  dont  le  sol  ne  peut  avoir  été  repris  sur  les  ter^ 

nrîns  concédés  à  l'ordre  par  la  dté,  mais  qui  tout  au  contraim  a  dû 
précéda*  l'établiseeni  dit  de  la  coromanderie.  L'édiGce  dont  il  est  ques- 
tion ,  construit  sur  remplacement  de  l'hôpital  primitif  et  servant  au- 
jourd'hui aux  écoles  communales  du  culte  protestant,  fait  encore  de 


(*)  BatHeus ,  dej  graiia  MHMt  epmoput .  ornnjhi»  9d  quoi  pmem 
tar^ftun  peruemrU  jn  iommo  ndutm, 

Cwmpvmta  «oeaftula  M  «r  «mis  tÊmSUà  Q  Kliirarum  ad  tag^rkumiam 
tam  pmeneium  pum  /Iffurorum  homimm  tokmialm, 

Necme  (sic)  «M  UUtrii  commendani  gm  vdmm  opiid  komkm  memoii- 
t§r  11  permanere. 

Jnnotescat  igitur  pre,*ni(ibtiif  et  futuri* ,  qnntj  mv^titutj  jn  prexencia  tios- 
ira  IS'obilen  virj  (hmjint.<  Andréas  de  girtbcvc  et  fiiij  sui.  XHe/r/nw  et  Otto, 
mUiies ,  Riùdolfu  pkbaruj  de  uiire.  présente  et  coiucncienie  capeUam  sanctj 
ihrtk^  iitam  jnfra  Umâm»  pmrockù  de  toilre ,  cujui  fundatores  futrant, 
Noitro  advenimte  amemu  par  mmum  nottram  deàenmt  hotfitaU  mmelj 
Johamûi  JermeUmUmtijn  perpttvmm  am  omnibus  «mm  ofpmdk^  poMî- 
dendam  ,  résignante*  jn  vianus  iomn^  henrief  magiêtri  dimm  ehu4mjii 
eolumbaria  qukquul  ntri*  habebnnt  jn  rapella  iuperius  tiomituita. 

Arta  simt  her  annn  dnminj  M  (  C.  XXX.  IHf.  iqwtf  MH»antac*  (?) 
halendas  nrinhris.  jruHffiinie  septiinrr. 

^e  aulf  i/r  huh-  jiu  iii put  et  ritlwiuil'tlj  jinssit  ah  ninpin  m  pctst«r%unobtÊéÊtj, 
preêem  scnpium  fecimm  siyiilj  mw/r;  muminitu-  rokuari. 

(Arcbives  do  Uaul-Rkiu.  i\>iiUi>  de  la  couiuiautierie  de  Coiiuar. 
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nos  jours  partie  da  pairinn  tinc  de  la  ville ,  tandis  que  la  commanderie, 
mise  en  pièces  par  la  siipi)!  *  ssion  des  ordres  religieux  et  la  Tente  des 
biens  nationaux  ,  est  actueilemenl  la  propriété  de  plusieurs  particu- 
liers. Or,  il  n'est  point  naturel  de  supposeï  (jue  la  commune ,  repre- 
iintit  une  partie  des  terrains  qu'elle  avait  concédés,  y  ait  fondé  son 
liopiiai  postérieurement  à  la  construction  des  bâtiments  conventuels 
de  Saint  -  Jean  ,  et  nous  croyons  tout  au  contraire  pouvoir  hardiment 
conclure  de  tous  ces  faits  et  par  toutes  ces  considérations,  que  l'hA- 
pital  de  Colmar  est  plus  ancien  que  l'établissement  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  qui ,  lui-même  cependant  »  est  antérieur  à  1234. 

Toutefois  t  le  premier  titre  qui  concerne  l'hôpital ,  n'est  que  du  aush 
de  février  1885.  C'est  un  acte  par  lequel  la  ville  de  Colmar  et  Henri 
deBUeonriller,  chevalier»  font  abandon  de  ranges  propriétés  iUi- 
gtaeB  à  rbâpitai  du  Saint-Esprit  de  Colmar,  à  condition  qve  les  ad- 
rainifllrateurs  (fnmÊOt»)  dndit  hôpital  feront  servir  nae  fois  l'an ,  le 
joar  de  la  Saint*Urhain ,  une  réfection  abondante  aux  infirmes,  aox- 
(|Mis  l'établissement  servait  d'asile ,  à  l*hitenlion  dn  saint  de  Tihne  de 
Henri  de  BUenswIller,  de  celles  de  ses  parents  et  de  ses  héritiers  0). 

Ce  titre  présente  cette  particularité  que  l'original  en  perdiemin 
avait  été  déposé  primitivement  dans  un  mur  de  lliôpital  en  témoi- 

(')  Nohm  iit  omnihm.  tam  pre.<entibt(i(  q^tam  piturh: 

Quod  11  vum  intcr  nurx  CnJfimhdrienses  ej-  pnrir  tnui. 

et  hoHorahilnn  uinnn  \\  Ut  unicum  militntt  du  huit  de  JUiemxcilre  stwi- 
que  liberog  ex  parle  altéra ,  auper  qmbu*dam  bonu  »Uii  in  banno  troffm" 
JMH*  ali^riMmMiNi  dinemlo  wrumtwr, 

iMdm  ekm  pnfati  et  ff.  pndktm  mique  Uberi-,  ««per  km  dkUt  Imk 
eomrêUer  eomieimwa  pmmpta  hma  Eo$pitàH  taneii  spIrUui  rito  tn 
Côhtmharia,  àe  emuauu  unanimi  an^fnante$,  «ud  hae  forma,  perpeh» 
possidenda: 

quod  prmtisorff  dirti  Uonpitoîh,  in  remtdium  animarum  preâirti  Tf., 
pfïrf'nf}im  nvorum  herefhimque  <\ioruni  r(  rnrvj}> ,  de  quibUê  prefatii  hmia 
h'gitiiiH'pei  uenenml ,  ainninfim  i>ift'.<lf>  ,<anfH  i  rtHini  pape,  infirmis  ibidem 
tnorantibus  refectimem  habuiidandm  tain  incibo  quant  inpotu,  perpeim 

mWtëtfiaOVnfm 

Mttua  guoquam  guper  mmonUi  honii  potfit  inpostmm  étiteoHHa  fu^ 
orM,  pnmtPûgimde eoiuentuporcnim ett eoiuer^la,  et  kuk muro  in 
tetttamikmeetMim, 

Àetmummoéomini  M.  ce.  l.  V.  Menue  februarw. 

(Archives  de  l'Uospice  de  Colmar,  S.  A.  L.  A.  N*  4). 
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gnage  de  la  donation  faite.  Ilestdebonneooittemtion ,  un  peu  raeo- 
^Ué ,  il  est  mil  quoiqu'il  n'ait,  ni»  doute,  été  dâivré  du  earcere 
duro  qn'oD  loi  avait  infligé ,  qu'au  oommoieeiiMiit  dn  dix-seiMiène 
iiècle,  lors  de  la  eonstmciion  da  gpaaim  proiestant  sur  l'emplaoe- 
ment  de  l'hôpital. 

'  Noos  trouvons  presque  sous  la  même  date  un  antre  doonment  non 
moins  important.  Le  15  des  calendes  d'afril  (18  mars)  lîSS ,  Pierre, 
cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-  George  ad  vdum  aureum,  légat  du 
siège  apostolique,  à  la  requête  des  frères  de  lliôpilal  de  Cdmar ,  et 
en  vertu  de  la  miséricorde  du  Dieu  tout*pulssant  et  des  mérites  des 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul ,  accorda ,  par  une  bulle  datée  de  Stras- 
iMMirg,  quarante  jours  d'Indulgence  à  tons  les  fidèles  qui  Traiment 
pénitents  et  après  s'être  confessés,  viendront  en  aide ,  par  leurs  au- 
mônes et  leurs  dons ,  à  Fentretien  des  pauvres  recueillis  par  l'hôpi- 
tal («). 


(*)  Petrtu,  miseratione  diuim  mncti  Giorgijaâ  vebm  flumim  JMoco- 
fINff  Cttrdinalit ,  apostoUce  iedi$  kgatvt, 

Vnîuersiê  {)  chrisH  fiééHbiu  inflra  legaHonU  notin  termbMi  eomUMii. 
ioiuUm  m  domtno. 

(Jttonkm.  ut  ait  apostdm ,  omnes  stahimus  ante  U  tribunal  christi  recep- 
fvri,  prout  in  corporegessimus.  siue  txmum  fucrll  siur  maluin  ,  oportel  /lOf 
ifim  messionifi  extrême  misericordie  opcribus  preueitite  nr  rtn-vorum  irt- 
tttitu  neirnnan'  in  terril,  quo<l  rvddctiU'  domim  ntm  tnuiiipdcato  fructu, 
recolligcrc  drbcatiiusf  in  celU ,  firmam  xpem  fiduciamque  tenentes,  quoniam 
qui  parce  séminal ,  parce  et  metei ,  cl  qui  iemima  in  ben^icttonibus ,  de 
heneUctUn»^  et  meffl  vittm  etemem. 

Cum  igitur  sicut  dileeti  in  ehritto  fratree  HoepUe^  in  CohmÈaria,  Bor 
e^HmeU  dibceiir.  nM»  iMtmMifv  oKfwrmi  ad  nutenlatimem  «omm 
smtt^nnarmifmiafegramtifidtUHm  evffn^noeeantmpUÊrknumopor- 
tvna,  «fmMfiiialem  «iMfram  n^aanu  et  karkmmr  t»  domino»  in  remit- 

fionen%  uobis  peccaminum  iniungetites  quatimu  de  bonis  a  deo  uobis  COUatit 

piaf  i  lcmosinas  et  grata  eis  caritatië  xuhgidia  erogetix ,  ut per  taihientionem 
ueëlram  adiuti  rnnim  îndignxtie  ualeat  s^ihumiri .  roftqnr  per  fer  et  alia 
bona  que  domino  inspirante  feceritis,  ad  eteme  posais  feliàtaiis  gatuUa 
peruenire. 

Sos  rvjin  dr  rwmipolmfifs  dei  mi*ericordi(i  et  bcniorum  Pétri  et  Paul! 
apf)Stolorum  dus  mcrilis ,  iw  commissa  nabi»  amtorilate  confixi ,  omnibus 
christi  fidelibus  ufre  peintentibus  et  confegm  qui  manum  eisadid  porrexe- 
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Les  indulgences  accordées  par  le  cardinal  Kerre,  paraissent  avoir 
rapidement  fait  aiïluer  les  ressources  dans  les  mains  des  administra- 
tenrs  de  l'iiôpital.  Une  partie  fut  sans  doute  appliquée  à  des  construc- 
tions ;  nous  avons  du  moins  sous  les  yeux  un  document  qui  prouve 
qu'en  12â6,  une  chapelle  avait  été  élevée  dans  l'enceinte  même  de 
l'hôpital. 

Un  fait  singulier,  mais  qu'il  est  aisé  d'expliquer,  c'est  l'opposition 
que  le  chapitre  de  Saint-Marlin  mit  à  l'établissement  de  cli^f  un  des 
couvents  de  Colniar.  L'hôpital  devait  rencontrer  la  même  résistance 
à  l'occasion  de  la  construction  de  sa  <  liapellc. 

La  ville  de  Colmar  avait  (  le  fi-ipiM-o  de  sentences  d  oxc  mniunica- 

tion,  à  l'occiision  delà  discorde  générale,  pour  me  servir  dt;  l'expres- 
sion du  document  qui  nous  fournît  ce  fnit.  Les  !M)ui  î,^eois  nt  tardèrent 
point  sans  doute  à  s'humilier  sous  les  foudres  ecclésiastiques,  et 
l'cvêque  Ben  lie  !  d  do  Bâle  vint  lui-même  les  relever  des  peines  qu'ils 
avaient  encounus. 

Les  hourgeois  pi  oiiièreni  de  cette  occasion  poui'  prier  l'évéque  de 
consacrer  la  nouvelle  chapelle  de  l'hôpital. 

Ce  prélat  refusa,  afuudu  que,  disait-il,  l'exercice  du  culte  dans 
cet  éditice  porterait  préjudice  aux  droits  et  aux  intérêts  du  chapitre 
de  Saint-Martin. 

Les  bourgeois  insistèrent,  et  finirent  par  obtenir  le  consentement 
des  chanoines.  L'évéque  fit  la  consécration,  mais  en  stipulant,  la 
veille  des  ides  de  juin  ^12  juin)  l^.'iG,  les  conditions  les  plus  étroites. 

La  chapelle  ne  pouvait  jamais  être  agi  amiic;  aucune  messe  ne  pou- 
vait y  être  célébrée,  si  ce  n'est  dans  l'intervalle  qui  ^épniaii  I  t  messe 
du  prieur  de  la  grand'-messe  de  la  pai  oisse  et  I  on  ne  pouvait  y  faire 
sonner  la  cloche  qu'à  la  féle  anniversaire  de  la  dédicace.  Le  chape- 
lain ne  pouvait  être  institué  que  du  consentement  du  chapitre  et  du 
d^eu ,  et  il  devait  aider  à  la  célébration  des  offices  dans  l'église  cha- 
pHrale,  à  moins  d'empêchements  causés  par  ]*aocomplissement  dft 


rint  adwtriem.  Qmdragmta  di»  de  imuneki  êibi  peniUmtia  mUtneordi" 

ter  relnrnmm. 

Presaiies  uero  mitti  —  per  questuariot  firmiter  inhibemus,  eoi  ti  tecus 
acium  fu&rit  carere  iurilms  decementes. 
JkUum  Argentine.  XV»  Ktriendas  Aprilu.  Ànno  dominj  M.  CC.  LV. 

.  (Archives  de  Thospice  de  Cofanar._S.  A.  L.  4.    2  } 
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ses  fonctions  à  i'hùpilal.  Les  frères  et  «^onirs  de  l'hôpiial  devaient 
avant  leur  admission  se  présenter  au  doyen  du  chapitre.  De  [  lus  pour 
compenser  les  oblations  que  le  chapitr«  perdait  par  suite  de  la  con- 
sécration de  la  chapelle  de  l'iiôpital ,  cet  clabllssemcut  devait  payer 
annu<  llcment  aux.  chanoines  une  somme  de  quatre  livres  dix  sols  de 
Bâie.  Eiilia ,  l'évéqiic  ordonna  qu'à  l'avenir  le  doyen  du  chapitre  aurait 
le  droit  d'assister  à  l'audition  des  comptes  annuels  de  l'hôpital  (i). 

(*)  MUolA» ,  dei  groHa  RoêSHetuit  Episcopus, 

Omnitii»  adquof  prmm  $aiptutn  penmirU  noiidam  : 

Oim  faeik  kibanimr  ttb  tatmim  iMiiiorûi||  mim^wla',  Htery^  mm 
flteiiHi  eoMimmtato.  m  ieriem  ««fiwndtim  wiuêtaiii  obM)  nolkien^rir 
pfat  futurorum,  nouent  vnîuersUOi  uettra,  putd  ciim  oHm  estMMtt  fl  ajwtf 
Columbariam  relaxaturj  sentmtias  œntra  nues  coUimbarienses ,  occasiom 
genernlh  dismrdi''  j^rnmitlgalax ,  fuU  nohh  ex  parte  cimHmeonnndnn  mm 
insianna  ^uppliralum  ut  ibidem  comecrdr*'  rapcUdin  hmpitaH.s  paupcrum 
dignnremur,  quod  quaniiim  inpreiudiciiiin  pai  l  orliiaU.^  irrlcsir  cederc  uide- 
batur,  dtijcimus  differeiidum  donec  eiusdem  indetnpnitatj  eeiksie  atuerelur. 

Tandem  Uaque  eomeneientibu»  hUtqtnrwneûnMnnu  fUerat  requirendu» 
a^petkm  jMrJta&tfam  eomeamOa,  staiuiiÀus  ordUuMâo,  «f  eadem  capella 
mdiii  umqwan  «OfieHi  amplktw,  née  mUm  edéMwr  in  tpra  nm  ifirit- 
tajcat  inter  mifsam  jwepnor  âicitur,  et  mismm  pvMkam  in  pwmdiMi 
ecclesia  celebranâas ,  nec  ad  misnam  tel  alias  horas  eanonka*  campana  pul- 
setur  ibidem ,  erreptn  die  dedirarionif  ip^iu^  rapeUe  quo  ddjWtiailO  ipêhu 
capellc  puUnre  licedt  et  mtjotatn  cnm  uoiuerit  eclrlirare. 

Cetermn  nnn.  tant  frntres  eimdetn  hospitali.^  qxiain  pauperex  tamquam 
ceteri  paiTochianj  sube«ge  pairochiali  ecclesie  temuntur,  non  inenmpelenter 
adieimut  ut  taeerdoi  mêniHnOur  iMdm  de  amHSio  decanj  iidquem  cura 
toeiiu  parroiMe  pertinet  anumaiur. 

Jdmftte  eaeerdoi  in  eedeekt  parroeMaH  predkta  diuini»  débet  oftMfvtt» 
litleruM,  «ici  /Iwrlf  impedUv»  negoài»  hoepitdUs. 

Fratres  quoque  et  fororet  ibidem  recipiendi  prefato  decano  presentandi 
iunt  suficepturj  permnam  guam  humiliter  ab  eodem. 

Porro  itt  rn\npemnrionem  ohlnriimvm  parrinhie  prnwtaie  proveufus  nn- 
nuos  qualuiif  lHn<inun  et  drcnn  snHdnniiii  (i(i.silieii.'<i<  monete  de  pik<M':isio- 
nibus  ho»pilalis  prouidimM  mtiiymtrj,  de  quibtut  ad  luminaria  ea  lmie  decetn 
tfAidi  sint  euêtodU,  residuù  quatuor  Ubris  inutititatem  capUuU  conuer- 
tendit. 

Pert^pnmlwr  mttem  predkli  pnuentw  de  dmminis  inidfiolalw,  ouMtcvl 
de  dmno  qvam  inhàbiUst  dietriau  de  ovener  qvatuor  Ubrm  et  du»  oappo- 
nu,  de  dom  fteiiHci  Jttnhtt  futiifiM  «iMm  €t  dme  jwRo* ,  d*  virto  A«ii- 
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Trente  ans  s'écoulent  «Tani  de  retrouver  de  nouTelles  traces  de 

ibôpiuil  de  Colmar. 

Le  4  des  Dooes  d'avril  (â  avril)  1288,  Kodoli  hc  îc  Habsbourf^  se 
trouvant  à  Colmar,  plaça  riiôpital  des  pauvres  de  celle  vUle  avec 
lous  ses  biens  prèseiiis  et  luiufs ,  sous  la  protection  spéciale  de  l'em- 
pire romain  et  lui  accorda  lous  les  privilégies ,  droits  et  franchie 
dont  jouissait  l'hôpilal  des  pauvres  de  Strasbourg  (•). 

Les  administrateurs  de  rétablissement  qui  venait  d'obtenir  cettt; 
faveur,  s'empressèrent  de  demander  à  Strasbourg  quels  étaient  ces 
privilèges  si  lu  vies  que  l'empereur  leur  avait  octroyés,  et  les  deu\ 
réponses  (]u  ils  obtinrent  existent  encore  en  original.  L'une,  des  che- 
valiers Luc  d'Eckwersheira  et  Hugues  Ripeliu,  administrateurs  de 
l'hôpital  de  Strasbourg ,  donnée  le  vendredi  avant  la  Saint-George , 
23  avril  1288,  fit  connaître  que  l'établissement  qui  leur,  était  confié, 
jouissait  du  droit  d'asile  pour  les  homicides  ainsi  que  pour  les  prison- 
niers «'échappant  des  mains  de  la  justice;  que  nul  juge  ne  pouvait 
saisir  le  bien  d'un  bourgeois  déposé  dans  l'enceinte  de  l'bôpital ,  et 

riei ikdomani «ifl  tfimilm»  dvtot  «oKAw,  d0  orfo /Um  des  smerwe» iffo 
nUraponiem  lapideum  «mim  êoHium ,  et  unum  cappotian. 

Poslrmo  slaluimus  ut  decams  prefatm  cum  duobtu  honettioribiu  dui- 
bm  gênerait  amputacionj  domus  kofpitalU  predicti  »ingulis  ariuh  debeai 
interem- .  prouhn  ijtuid  uec  ip»e  tiecciues  aliquid  ronseqnnntur  exindr  rom- 
modnin  ieinpvtoie,  in  iditiixque  cmtenti  preposUm  ,  devanus  et  capilulum 
parrochitUis  etxl€«ie  aepedkle  ab  hmpitali  nichil  amplius  exigant  ant9- 
dîeto. 

VnimteÊ  i^ur  hee  noBim  êUttula  partUnu  emuaUientHm  Mne  wd$  ubt' 
britm"  ordkuita,  rtèur  otHncrv  perpetw  firmUatU  tiwa  pnc^pinm  imjwr- 
tmim  inuiMbUHer  obsemarj, 

NuUi  ergo  omnvw  homiman  Ikeat  hanc  ardmacUmiê  nofifre  paffinam 
infringere  vel  austi  gui  temerario  contraire;  quod  .<rt  quis  atleinptare  pre- 
iuwp<:prii.  Jiuliqiiatinni'm  omnijwtentis  dH  gloriose  \>irginù  genitricit  iue 
ei  tioflmm  ne  runut  ti  i)u m xnnim . 

Et  M  farte  de  inteyritate  iurilalia  pre^etili*  pagine  dubiletur,  ipsa  no$- 
ir9  ef  eapihidi  eeeUtie  taneti  martini  Cdumbariemii  ^UU$  extitU  sigil- 
lata. 

Daium  Àmo  domhià  M.  CC.  LYJ.  pridie  Jdu$  Jtm^,  JnâktUme  tvHif. 
(Archives  du  Hant-Wiin.  Fonds  de  Saim-Hartin  de  Colmar.) 

(*)  V*  ScBflDFUH ,  AU.  api. ,  Q,  39* — Orfgiaal  ani archives  de  HiMpioe, 
S.  A.,  1. 1,  KM. 
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que  les  frères  aitachtij  au  service»  ne  pouvaient  être  cilés  devant  un 
tribunal  séculier  (•). 

La  seconde  déclarailon  datée  de  la  sixicuie  séné  avanl  la  Saiul 
George,  17  avril  1288,  émane  de  frère  Rodolphe,  humble  minisire, 
et  de  la  communauté  des  frères  de  rb6pital  de  Saint-Léonard  de  Stras- 
bourg. Us  >  font  connaîtra  que  un»  Im  biens  de  oel  étaldissement , 
présents  et  futurs»  sont  de  droit  placés  sous  la  protection  de  l'empire  ; 
que  nulle  personne ,  clerc  ou  laïc ,  ne  peut  priver  l'hôpital  de  Fusage 
des  voies  publiques,  de  l'eau  ni  du  droit  de  pâtura  ;  enfin  qu'il  y  a 
peine  d'analhème  contre  tous  ceux  qui  dépouillenient  l'hôpital  d'une 
partie  de  ses  biens ,  on  qui  les  détourneraient  de  leur  destination  de 
blenfinsance  (*). 

{<)  ScBomiR,  Àl$,  4^„  n,  40.  —  Archives  de  rhospioe,  S.  A.»  L.  I, 
<hI  Ami.  I. 

(*}  Vmbimlf  ihriâH  fidelilm  iam  fnttnt&UÊ  guom  fiUwrU  pmeMû  Hi' 
t§n  iNijMclorAïai  sm  «iidUondiif . 

Frater  Rudotfus  ^  humilis  tninister  et  CoUegium  fratrxm  hottiUàinanUi 
Leonhardj  i»  Àrgûnténa,  mUioMi  dénotai  in  domùw  ||  an»  noHda 
ior^tonm* 

Stire  enfimm  vnixtersoê  et  presentUnu  protestamur  : 

Nos  »eu  nmtram  domuw  hospilalis  ArgentinemU  Jnter  cetera  ettM  a  dim 
fonmdo  quondam  Utrnutnnrum  Rege  gUmoto,  Secnon  a  felicis  Rrr»rdati»' 
nis  /jii'iitdam  Argenimmsi  Ejn^  'ipo  c-i^e  priuilegiatôs  in  hinu  vmdum  , 

qmd  viàf'Urflf  nmvia  bùna  que  nipmtrtiliantm  /ir/Zv  /M^s  nnf  inpmterum 
iustis  ralianiluL-,  tuquucre  polerituus  et  predicta  dotnu»  nostni  sub  i-ifi  régie 
potettatU  priuHegio  itnmunitate  est,  sunt  rx^orata  et  munita,  et  taiiter 
cimfirmata  »  ^uod  nmOa  «cletiof I fc»  teeularU  ve  penona  ouf  poteUatem 
habmU  <mm^vi  tonit  noi  trti  que  ad  hoepiUUem  dotmm  pertinent ,  via* 
pvNieae  et  «mm  aque  et  paeeiionm  interi^eenêL 

Jtem  fétkû  JtaooniBltatîf  Sp^iwpm  prettemmatUM  iioIm  vMèU  et  nw* 
tre  domui  precipiens  in  verbo  dei  et  auctoritale  beatorum  aposti^orum  pétri 

etpmHet  domini  pape  Honorij,  xub  anathetnatis  xmcuto  eonfirmauit.  Ne 

quisqttam  Ixnm  hofpitalh  noxfri  Argnitinnifi^  fibi  r$\irpare  rel  distrahen 
audeat ,  rel  in  aixum  qmm  in  vmm  paupenim  eipendtre  présumât. 

Jrt  huitu  autem  veritatix  tr.*(imonium ,  sigillum  tancti  leonhardi  Aofpi- 

talis  ArgentinenKtx  prefculihus  eut  appensum. 

Datvm  Anno  dominj  M.  €C.  LXXX  cprtauo ,  feria  sexta  ante  Georgij. 
(Archives  de  l'hospice  de  Colmar.  S.  A.  L.  1.  ad  memvm  4.) 
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Tels  sont  les  faits  généraux,  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  l'hôpl- 
|tl  de  Colmar  au  treizième  siècle.  Je  ne  veux  plus  ajouter  que  quel- 
ques détails  tirés  d*une  transaction  faite  entre  la  ville  de  Colmar  et  la 
•  commanderie  de  Saint- Jean ,  au  sujet  du  cimetière  de  l'hApital. 

Depuis  longtemps  les  habitants  de  la  commanderie  se  plaignaient 
du  voisinage  de  ce  cimetière  dont  les  émanations  leur  causaient,  ainsi 
qo'à la  ville,  une  véritable  morlalUé.  Le  magistrat  prêtant  roreille 
enfin  aux  plaintes  qui  lui  parvenaient,  frappa  d'interdit,  en  1317, 
la  veille  du  dimanche  des  rameaux ,  le  cimetière  de  l'hôpital ,  et  défen- 
dit à  tout  jamais  rétablissement  d'un  nouveau  cimetière  dans  Tinté- 
rieur  de  la  ville  vieilk;  il  désigna  une  parcelle  de  couiumnal  pour  ser- 
vir de  lieu  de  sépulture  à  l'hospice,  et  la  commanderie  de  Sain^Jean 
ceignit  ce  ternin  de  murs  et  le  fit  bénira  ses  frais,  toutefois  les  frères 
et  les  soeurs  de  1  hôpital  conUuuèrent  à  se  faire  enterrer  dans  l'inté- 
rieur de  là  chapelle  ('). 


(')  Wir  Johannea,  dcr  SchuUeUse,  ein  Ritter,  éer  Jiurger  nieUter ,  der 
Bat  vf^  die  Burger  gemeinliche  von  Colmer, 

ver^tm  tndê  |  muk  (sic)  tvii  hmi  aiOe»  dm  H»  dken  Mef  ««ftenf  oier 
hormtk9en,no<i4erhienach: 

.  4m  trir  mtt  ffemeiium  raU,  wanâe  «  «lu  heuer  A  g$ta»  dmm. 
vtmdtlm  nùi  4m  «ierm  geiitUdim  «HMerm  Uébm  frwidm,  iem  Comen- 
êurwit  4m  Contient  det  huses  santé  Jàham»,  diekivns  gesezzen  sînt 
zv  Coîmer,  rmbr  die  lugentUrbrv  rnrfler\n>qp ,  xn  sn  zv  ms  hatlcn ,  vmbe 
den  breâten  «o  si  vtuie  di  stal  hattcn  vnde  iitten  rm  de*  Kikhofes  wegen 
vnsers  armen  Spitaln  in  der  atat  zv  Colmtr,  dcr  da  gelcgçn  ift  bi  irme  hme 
dûehaip  der  iuciuÂhe,  vber  ein  sinl  komen  lieplich  mdegulliche,  ciide  si 
mit  vng  : 

•  Da$  «oir  loaUm»  4ai  4er  ncrgmumt^  orme  tpUai  noefc  Éie  bnÊ4mi^afi, 
nod^  4iê  4tHrftigen  4aaimmtpUati,  deUdnm  Mm  me  hegrt^  ioUmt, 
nodi  tnuferv  nodk  meettert»  nodk  iurft^fm,  tiocft  ktniman,  «t  ti 49i|p  odtr 
imm,  vf4em  wrgmanten  Kilchofe, 

Der  vargenante  arme  Spital  sol  och  hinnant  fur  niemer  deheinen  Kxkhof 
me  grfcinnen,  der  gelegm  $i  in  maerre  alten  stat  zv  Colmer,  der  den  ror- 
genanten  herren  wm  xautc  Johanue^^c  geschadni  moge  in  deheinen  weg  une 
aile  gerterdc ,  wande  dus  dcr  scibe  arme  spilul  wol  bcgrabcn  mag  ir  brudere 
viuk  ir  sweiiere  in  des  wrgemnten  armen  spUaU  kikheti ,  aise  si  ni> 
griffèn  vnde  geveUM  iit$  ane  «Ifo  gmerée, 

Ffide  ombtf  4m  guim  viiBm,  jo  «oir  4m  wrgmaxUm  herrm  «on  taiil« 
iMoniMM  Vfude  irme  hnue  m  ikem  éùige  enoivget  hm,  $o  haM  ei «m 


»'ALSâGB. 


Cette  tnafllaiioii  d'an  cimetière  bon  de  la  TÎBe  et  loin  d'un  ëdUloe 
rélipeux,  est  nu  ùit  remarquable  an  mo^^Aga.  Il  est  cnrienx  de 
fdUr  nos  ancêtres  se  prononcer  sur  cette  question,  an  commencement 
dn  quatorzième  siècle,  d'une  manière  si  conforme  aux  lois  del'liy^ 
giène.  Une  dure  expérience  les  avait  sans  doute  éclairés  :  nous  les  trou* 
vons  du  moins,  en  4320,  chercher  de  nouveau  à  éviter  Taccumula- 
tion  des  matières  en  putréfaction  dans  l'intérieur  de  la  ville,  en  éta- 
blissant le  cimetière  de  Sainte-Anne,  pour  servir  de  lieu  de  8é|NiUure 
aux  pntnres  et  aux  clrangers. 

Uu  mol  encore  sur  l'orf^anisation  adiDiuislralive  de  l'hôpital.  Nous 
avons  vu  que  le  service  en  était  confié  à  tinp  communauté  de  Irrres 
et  de  sœurs;  quoique  dans  une  foule  de  lii  constances  le  mat^isii  ui 
remplissait  lui-même  les  fonctions  les  plus  graves  de  raflmini^ii  atiou 
de  cet  établissement ,  l'hôpital  avait  n  ju  ndani,  dès  cette  époque ,  sou 
administration  particulière.  Nous  eu  trouvons  la  preuve  d;ius  un  acte 
d'échange  de  biens  entre  l'hôpital  et  le  couvent  d  l  nierhndeu  »  le 
jour  de  Noél,  25  décembre  4298.  L'hôpital  se  trouve  représente  dans 
cet  acte  par  Waltherde  Wossenheîm  et  Sigfried  Rebmann,  iwurgeois 
de  Colui:tr  et  ndiiiiiiisirateurs  de  1  Jiùpilal  di  s  [)auvresde  celte  ville, 
frère  Ueun ,  ic  maiire  de  la  communauté  des  trères  et  des  sœurs. 

«^Mii  «uwenKiUhafvmbe  wwni»  «lute  geunhet  mii  irr$  Knite,  vfier  hof- 
état  dk  mr  éar  s»  vi  teacMdm  han  md  geg^m  wm  vMerre  akimie» 
vnSe  ift  die'  kofilai  gdtgm  Atmfar  dm  nmoen  tome  iwetoMtd^  mutrt 

altm  ringmuren,  zwiftchmt  den  zwein  grabm  îtt  drr  nvtom  stat,  mde 
stozct  rf  der  frou  rUn  k  vndv  hnzet  der  Kripackrr. 

Wir  icrîh'ii  orh  d<ts  h'nnitm  fur  dvr  vorgemnfc  armespital  ir  dvrpirjrn 
mde  aile  cllnidc  liilr  >')  sj  ersterbent ,  vf  dem  vorgenanten  nvicen  àikhofe 
begraben  ane  aile  ynnrdr. 

Hie  bi  icaren  da  di»  beschach  dise  crberen  Riiiere  cnde  burger  txm  Coi- 
tner,  die  ftie  nach  ycschriben  Mtant,  der  voryfnantelkrJoluuinesderSeM- 
ikeiêie»  her  Wenher  von  Wittenhen ,  her  Cvnrat  wm  WUteithen,  ein  Am- 
der,  her  BerMoU  «on  Ongenhe»,  Riftere,  Ihtkmm  e$el,  der  in  den  Miten 
burgermekter  war,  Burkart  der  Mryer,  ll'aftAer  Kwêqfhemiing ,  Quue* 
Mvhteler,  vnde  andere  des  rates  rude  der  burgere  gnvge  Pon  Colmer. 

Viidc  da.'i  dise  rorfjrsrhn'hrnrn  d'mg  wnr  viide  stete  bHben,  so  httnwir 
vnserrr  slclie  Jugvnif/ii  tjchvukt  t  an  dmcn  brirf. 

I)(  r  mu  t  gehm  zv  Cidmcr,  do  mun  zalli'  vun  gols  geburte  druzehenhun- 
diri  jar  aide  dur  mch  in  dem  sibenzchetiden  Jare  an  detn  samestagc  ver 
dem  Palmetage,        (Aicb.  dn  Bant-BUn.  Fonds  de  la  comm.  de  Colnar.) 
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Outre  lli^kpiud  »  Golmaretttdès  la  secmide  moitié  dntreizièiiie  siècle 
sa  léprowrid  ou  miladrerie ,  triite  isile  ouYdit  à  une  maladie  affreuse 
qae  le  déTeloppement  de  Men-élre,  rosage  phn  habituel  de  linge , 
ime  nevrriiora  pins  saine ,  ont  de  nos  jours  presque  entièrement  !Ut 
disparaître  de  l'Europe*  On  sait  que  le  canton  dit  Guthleuten^  ou  des 
bonnes  gens ,  lire  son  nom  de  la  léproserie  qui  y  était  située.  En  1289 , 
le  dintanche  de  lolore,  le  prévôt*,  les  doyens  et  les  chanoines  don- 
nèrent  leur  consratement  à  l'institution  d'un  chapelain  chargé  de 
desservir  la  chapelle  consacrée  de  la  léproserie.  Le  chapitre  stipula 
pour  le  doyen  le  droit  de  donner  son  avis  sur  le  choix  du  chapelain , 
de  l'appeler  à  concourir  à  la  célébration  des  olïices  dans  la  collégiale, 
en  réservant  du  reste  tous  les  droits  de  l'église  (').  C'est  le  seul  docu- 
ment que  j'ai  trouvé  sur  la  léproserie  pour  le  treiadème  siècle. 

Cette  notice  ne  serait  point  complète ,  si  je  négligeais  de  mention- 
ner un  troisième  établissement  charitable  dont  j'ai  reconnu  l'existence. 
On  connaît  ces  curieux  asiles  qui  existent  dans  quelques-unes  des 
grandes  villes  de  l'Europe,  où  les  voyageurs  pauvres,  les  <  uvriers 
sans  travail  et  sans  ressources,  irouveui  un  abi-i  pour  la  nuit.  Colmar 
possédait  un  refuge  de  ce  gem  c  dès  la  lin  du  treizième  siècle  ;  cela 
me  parait  résulter  d'un  titre  date  du  mercredi  après  la  Saint-Gall  129i , 
titre  par  lequel  Wallher,  le  prévôt,  qui  n'est  auti  ■  que  le  fameux 
Walter  Rœsselmann  ,  et  le  conseil  de  la  ville  tie  Colmar  déclarent  qu'il 
est  ;V  leur  parfaite  connaissance  que  la  maison  dite  des  bûtes  nus 
(nmjcdvmjaiics  hùsj,  sise  dans  la  ville,  est  devenue  par  uu  jugement 
régulier,  rendu  par  eux,  la  propriété  de  l'hospice  de  Colmur  et  de 


(•)  PreposUm  —  Decanu*  et  Capilulmn  Ecclesie  Columbariensis. 
Vntuenii  pretmtnm  inêpeetaribuê  (]  rej  mtUiam  cum  mIu fe. 

UiaU,  ad  auemetUmidim  iKaiiii  nùminii  euUim,  «Mimium  noUnm  aâ- 
hiMnm  ^  pntml^btt»  aâhibenm,  fuod  iigwvit  êsOm  mmn  Cokmharie 
poisint  de  cetera  murêoUm  hAm  et  Oitumere  (?)  de  emtimiu  tatnen  Dr- 
eeu^t  qui  in  capella  ihidnn  comcrrrtfft  diuina  rclrbret  xine  preiudirio  EccU'- 
sie,  quiqur  rfîam  diinnis  inleirxsc  (nicbitiir  qu'H-ieuMUiiquc  requmtm  fnr.- 
rit  a  dtruDo,  (tnuiUiti-^  ohlutionibus  et  ecclesie  nostre  Jcritm  sine  dolo  et 
fraude  qualibet  iiubis  saluis. 

ikUwn  Columbarie  anno  domk^  M.  CC.  LXXX.  JVbao.  Dominiea  gua 
tankUwr  Laan. 

(Archives  du  Iiant4Uiin.  Fonds  de  Saim-lbttinO 
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la  communauté  qui  le  desseit  (i).  Quelque  vagne  qw  soit  celle  éaoo- 
ciatioiik  elle  devient  claire  et  évidente ,  du  moment  qae  l'on  se  rend 
compte  de  ce  fait ,  que  cette  maison  des  bûtes  nos  n*a  pu  éire  attri- 
buée à  rbôpital  par  un  jugement ,  et  non  point  par  vente,  par  dona* 
lion  ou  par  legs»  qu'à  cause  de  la  destination  charitable  commune  aox 
deux  établissements.  C'est  ainsi  du  reste  que  l'hôpital  est  devenu  suc- 
cessivement propriétaire  de  tous  les  biens  provenants  des  établisse- 
ments charitables  supprimés ,  tels  que  la  léproserie ,  l'iiâiellerie  des 
pauvres  (EUendc»  herbergj,  et  la  maison  de  pension. 

JL.  JtKoMlliMtM* 


(•)  Whr  WaUker  der  SehMme  tmdi«r  Bâttx»  (Mmer. 

Tton  font  K  atien  dm  êfe  «Kim  hrief  gesehmt  oder  g^orent  letm  : 

Sku  wkr  4as  wiiMit  Q  das  doi  Bûs  dcu  de  MMff  mgidmgtuiet  Mt» 
géUgm  In  ier  «fol  ze  Colmer ,  mit  r^ter  urteiU  geuallen  ist  dem  omM* 
tpîtal  ze  Colmer  vnd  der  Sammenf» dm idbmSjpiiats,  vnâ gndkttek dus 
VOr  VM,  rehtf  wd  redflichf 

Vnd  durch  ein  vrkundc  dirre  ditige»  $o  henken  wir  vmtrre  $teUe  Jnge- 
s^el  an  disen  Brief, 

Diz  getdutch  nach  (iolù  geburU  zwelfh  hvtuierl  ùir  eim  viid  .\vnzig  lar, 
m  dem  Oitewdlm  nodk  «onft  GâUm  met, 

(AicUves  de  Vbo^pice  de  Gobnv,  L.  I« ,  M»  4.) 
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CAVERNES 

DANS  LES  MONTAGNES  JURASSIQUES, 


Les  montagnes  da  Jura,  i;t  en  général  les  montagnes  el  les  collines 
jurassiques,  se  disliuguenl  encore  par  le  grand  nombre  de  cavernes 
qu'elles  renferment. 

Les  cavernes,  principalement  les  grandes,  sont  ordinairement  for- 
mées de  plusieurs  chambres ,  brillamment  décorées  de  stalactites  de 
tomm  les  ftHmes  et  souvent  d'une  grande  beauté ,  se  succédant  Tune 
i  Tautre  jusqu'à  la  profondeur  de  la  montagne ,  et  qui  comoaniiinent 
ensenUe  par  des  on?erture8  si  étroites ,  que  Tbomme  peut  à  peine  y 
passer  en  rampant;  cependant  on  tronve  souvent  de  ces  caternes, 
qui  sont  jondiées  d'ossements d'aninanx  grands  et  petits ,  ce  qui  pré- 
sente un  des  phénomènes  le  plus  intéressant  de  la  nature* 

La  grandeur  des  excavations  varie  à  I*in8ni  de  quelques  mètres  Jus- 
qu'à plusieurs  centaines^  de  mètres  de  drcooférenoe  ;  souvent  on 
trouve  plusieurs  salles  Tune  sur  l'antre  dans  lesquelles  on  ne  peut 
pénétrer  que  par  le  moyen  d'une  échelle. 

Jusqu'ici  on  n'a  pas  encore  bien  pn  s'expliquer  la  formation  de  ces 
cavernes;  mais  comme  les  montagnes  et  les  coUtnes  dans  lesquelles 
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élleft  se  tronroiit,  tont  formées  d'une  série  de  dmclies  pienrenses 
de  différente  dureté  et  compacité,  taot  de  calcaire  dor  et  compact 
alientaot  avec  d'autres  cowdies  pierreuses  beaacoop  moins  dures  et 
plus  IKables,  telles  que,  rargOe,  la  marne  calcaire  et  sabloneose, 
et  que  toutes  ces  ooncbes  se  sont  formées  et  ont  été  déposées  dans 
Tean  de  la  mer»  dans  une  position  plus  on  moins  horiioiitale  »  on  peut 
supposer  que  le  soulèvement  de  ces  diverses  coudws  pierreuses,  en 
forme  de  montagnes ,  aura  eu  lien  pendant  qu'elles  flirent  encore  sons 
Tean  et  qu'alors  par  le  boulerersement  que  la  force  soulevante  leur 
a  fait  éprouver,  ces  couches  argileuses  et  mameaaes  ont  été  entraî- 
nées par  l'eau,  ayant  laissé  entre  les  coodies  calcaires,  entre  les- 
quelles elles  furent  placées ,  des  excavations  plus  ou  moins  étendues 
et  d'une  forme  variée  suivant  la  masse  des  terres  enlevées  et  suivant 
les  fractures  que  les  coucbes  calcaires  ont  éprouvées. 

Entre  le  grand  nomluv  des  cavernes  qui  se  trouvent  dans  le  Jura 
français ,  il  y  en  a  beaucoup  qui ,  depuis  longtemps,  sont  remarqua- 
bles par  leur  forme ,  par  leur  étendue,  par  la  grandeur  et  la  beauté 
de  leurs  stalactites,  ainsi  que  par  un  entain  intérêt  historique  ;  mais 
c'est  principalement  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  que  Ton  a 
lîécouvort  en  plusieurs  de  ces  cavernes  des  ossements  fossiles  en 
grande  quanlîK^ ,  d'abord  pnr  hasard  et  après  en  faisant  des  recher- 
ches ,  ce  qui  rend  ces  cavernes  si  intéressâmes  pour  les  sciences  et 
pour  I  histoire  du  globe  terrestre  que  nous  habitons. 
Dans  le  département  du  Jura  les  plus  intéressantes  sont  : 
1)  La  grotte  de  Lnîsin  ,  qui  se  compose  de  plusieurs  salli  s  vastes  et 
décorées  de  pétrifications  de  forme  variée  :  la  première  saUe  a  plus 
de  100  mètres  de  longueur.  Ces  grottes  ont  souvent  servi  d'asile  au 
babiunts  malheureux  pendant  les  guerres  civiles. 

S)  La  grotte  de  Lacussos ,  dont  le  nom  provient  d'un  gentilhomme 
franc-comtois ,  auquel  elle  a  servi  d'asile  lors  des  guerres  de  Louis  xtr. 

3)  La  grotte  de  Varaux,  qui  a  également  servi  de  retraite  à  un  sieur 
Varaux,  qui  s*y  barricada  pour  se  soustraire  aux  persécutions  poli- 
tiques. 

4)  Les  grottes  de  Révigni  sont  connues  à  cause  du  salpétra  (nitrate 
de  potasse)  qu'elles  produisent  annuellement. 

Dans  le  département  du  Doobs  les  cavernes  les  phn  remarquables 
sont  celles  d'Oselles  et  de  la  Grande-Beanme  : 
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La  grotte d'OMlles ,  une  de»  filos  bellM  cavernes,  située  sur  la  rive 
du  Don]»»  dans  la  oonuDime  de  Rossey,  près  de  Ouinquis,  sur  la 
rate  de  Besançon  à  Paris ,  jouit  déjù  depuis  longtemps  d*ane  grande 
câébriié  par  son  étendne,  par  la  beaoté  et  par  la  grandeur  de  ses 
sulaetiles  v  mais  on  Ignorait  longtemps  qu'elle  renfermât  une  si  grande 
quantité  d'ossements  fiossiles. 

Ce  ne  fiit  qu'en  4816 ,  qu'un  Anglais ,  H.  BuUand ,  professeur  de 
géologie  à  Oxford  »  honorablement  oonnn  par  pinsieors  ouvrages  de 
géologie,  par  la  découverte  qu'il  avait  réoeniment  feke  d'ossemenia 
fessOes  qu'il  avait  trouvé  en  Angleterre  où,  auparavant  »  on  n'en  sup- 
posait pas  et  dont  il  a  fiiit  la  description  dans  un  ouvrage  très-inté- 
ressant :  Aefifuia  dibniaiui,  en  revenant  d'un  vo^e  en  Italie ,  a  visité 
en  passant  la  grotte  d^OseUes;  ayant  remarqué  qudque  analogie 
entre  cette  grotte  et  celles  oà,  en  Anf^eterre,  il  avait  déjà  découvert 
des  oosements  fossiles  »  il  jugea  que  celle-ci  pourrait  aussi  en  contenir. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  pmuader  ses  guides  à 
lui  aider  de  (aire  des  recherches  et  à  rompre  la  surface  du  fond  de  la 
caverne  qui ,  jusqu'ici,  avait  été  intacte.  Après  avoir  percé  une  cou- 
che d'argile  de  8  à  10  pouces  d'épaisseur  qui  formait  le  plancher,  ils 
ont  trouvé  une  couche  de  calcaire  en  feuillets  durs  et  minces ,  qui 
couvrait  un  lit  de  limon  ,  mêlé  de  pierres  et  de  cailloux  roulés ,  entre- 
mêlés d'une  grande  quantité  de  dents  et  d'autres  os  fossiles. 

Cef?  os  ne  sont  pas  réunis  en  squelette  complète ,  ils  sont  éparpillés 
dans  le  liinrm  ,  t  ntourés  de  cailloux  roulés  avccla  même  irrégularité 
que  l'on  remarque  dans  les  cavernes  à  ossements  en  Allemagne  et  en 
Angleterre. 

Oiieîques-uns  de  ces  os  étaient  cassés  et  d'iintres  entiers,  aucun  ne 
portaiiL  des  cmpreinlcs  telles  qu'ils  eussent  ete  rongés  pnr  d'autres 
aniniaux  carnassiers;  ils  paraissent  avoir  appartenus  ù  des  animaux 
de  tout  ûge ,  les  uns  si  jeunes  que  les  dents  de  lait  n'étaient  îa?  fîicore 
tombés,  d'autres  si  âges  que  les  dents  étaient  usées  par  la  vieillesse; 
à  côté  d'une  jeune  mAchoire,  dont  les  dents  brillem  d'im  bel  éclat, 
<)u  trouve  des  fragments  de  vieilles  mâchoires  à  deols  usées  et  à  moitié 
rongées. 

Les  ossements  se  trouvent  dans  les  différentes  chambres  de  la  grotte, 
dans  les  endroits  uii ,  en  s'élargissant  plus  on  nioiiis  sensiblement, 
elles  présentent  un  sol  uni ,  pt;u  iucilut;  :  datis  ies  couloirs  élruiLs  el 
dans  les  ouvertures  latérales  et  élevées,  ou  n'en  trouve  pas. 


Digitized  by  Google 


t 


S48  MTUB  D'âUACB. 

En  quelques  endrfMis ,  particulû^remenl  vers  le  milieu  He  la  f^rotie, 
dans  une  chauibre  un  flev«'e,  le  sol  est  formé  par  une  belle  sia- 
lactite  qui  (  (hivre  immedialement  les  06,  et  dans  laquelle  un  grand 
nombre  sont  incruslés. 

Mab  en  général ,  une  couche  de  6  à  8  pouces  d'ai^ile  qui ,  en  quel- 
ques endroits»  va  jusqu'à  i6  et  ^  pouces  d'épaisseur»  foi  m*-  le  plan- 
cher, sous  lequel  s'étend  horizontalement  un  feuillet  de  calcaire  qui 
couvre  le  limon  qui  eniouie  les  ossements;  ce  feuillet  calcaire  se 
trouve  partout  où  les  os  sont  recouverts  par  l'argile. 

Sous  ce  feuillet  calcaire  les  os  lui  iiiciii  une  couche  ;\  peu  près  régu- 
lière, mais  dans  une  grande  confusion.  Mâchoires,  crânes,  côtes, 
bassins ,  tibia ,  fémur,  etc. ,  tout  est  péle  -  mêle  et  se  croise  en  tous 
les  sens.  Quelquefois  des  bassins ,  le  plos  souvent  des  têtes  éparses , 
ou  plusieurs  ensemble,  s'élèvent  au-dessus  du  niveau;  on  ne  trouve 
nidie  part  un  squelette  entier ,  mais  partout  une  réunion  d'os  d'ani- 
manx  de  tout  âge,  dont  au  moins  <Vm  paraissent  provenir  de  deni 
espèces  d'ours,  dont  Ton  est  Toofs  des  csmines  de  Is  plus  grande 
dimension  et  que  l'on  ne  trouve  plus  irivant. 

Tant  semlde  indiquer  que  les  animanx,  dont  prOTiennent  ces  os , 
sont  en  partie  entrés  vivants  et  en  partie  nés  dans  la  grotte,  et 
qu'ils  y  ont  péri  simultanément  de  tout  âge  par  quelque  catastrophe 
violente. 

Les  eaux  peuvent  alors  les  avoir  engloutis  avant  que  leurs  cadavres 
eussent  été  entièrement  décomposés  et  rédoits  en  squelettes  ;  des 
cailloux  roulés  entraînés  par  Fean  et  entourés  de  limon  sont  venus 
se  mêler  aux  ossements,  en  en  brisant  une  partie  ;  les  os  mis  à  nu , 
séparés  et  bouleversés  ont  été  égalisés  par  l'action  prolongée  de  l'eau 
qui,  en  se  retirant,  a  déposé  un  feuillet  calcaire  dont  les  os  se  trou^ 
vent  incrustés  et  recouverts. 

Plus  tard ,  une  nouvelle  inondation  aura  amené  une  grande  quan- 
tité d'argile  qui,  en  se  déposant,  a  formé  le  plancher  actuel  de  la 
grotte  dont  l'épaisseur  varie  suivant  la  position  de  chaque  chambre. 

ImmédiatemeDt  nprrs  la  découverte  de  M.  Bukland ,  le  prél^'du 
département  du  Doubs  a  pris  un  arrêté  pour  conserver  ce  précieux 
dépôt,  et  M.  Gevril,  conservateur  du  cabinet  d'histoire  naturelle, 
ayant  été  chargé  de  faire  de  nouvelles  fouilles,  a  déposé  une  collec- 
tion considérable  au  musée  de  Besançon  de  tous  les  différents  osse- 
ments qu'il  a  fait  retirer  de  cette  grotte.  M.  Fargan,  professeur  des 
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sdrâcei  mlnrelles  à  Besancon,  s'en  est  mnrtberaeoiipoocnpé;  Oa 
fait  insérer,  dans  les  Annales  des  sciences  nauirelles,  des  nouvelles 
observations  qn'U  a  foites  sur  cette  fioneuse  Gaveme. 

La  caverne,  nommée  la  Grande-Beamne,  est  une  belle  grotte  d'un 
abord  fodle,  sNnée  an  fond  d'un  vallon  à  8  lieues  de  Besançon;  son 
entrée,  qui  a  15  pieds  de  bauteur  et  30  pieds  de  largeur  conduit 
dans  une  grande  salle  parfiiitemeni  éclairée  de  65  pieds  de  profon- 
deur, dont  le  fond  s'abaisse  jusqu'à  ne  plus  présenter  qu'une  petite 
ouverture  qui  conduit  dans  une  seconde  chambre  de  100  pieds  de 
profondeur;  ces  deux  chambres  sont  ornées  de  trés4>eUes  stalactites , 
d'un  aspect  varié  et  fimtastique. 

Outre  ces  deux  grandes  et  belles  cavernes ,  le  déportement  du  Doubs 
en  renferme  encore  plusieurs  autres  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

La  grotte  de  Moutbier  ailiit  servi  de  retraite  aux  habitants  du 
emlon,  pendant  les  guerres  du  seizième  siècle;  et  il  y  a  quelques 
années ,  que  des  Cua^nonnayeurs  y  avaient  établi  un  atelier  qui  fut 
découvert. 

La  grotte  de  Remonat  sert  d'église  succursale  au  village  du  même 
nom. 

La  grotte  de  Châleau-la-Hoche  et  celle  de  Monlandon  ont  niissi 
sen'i  de  retraites  pendant  la  guerre  du  seizième  siècle;  dans  celle  de 
Montandon ,  on  peut  encore  voir  des  vestiges  d'un  moulin  à  bras  qui 
y  fut  établi  dans  ces  temps  malheureux. 

Les  collines  jurassiques  du  département  de  la  Haute-Saône  con- 
tiennent aussi  plusieurs  grandes  cavernes,  dont  M.  Thierriu ,  ingénieur 
des  mines  à  Vesoul,  a  fait  une  l)()nnc  description  ,  qui  a  été  insérée 
dans  les  mémoires  de  la  société  des  sciences  naturelles  à  Strasbourg. 

II  y  a  principalement  cinq  localités  dans  le  département  de  la  Haute- 
Saône,  qui  offrent  des  cavernes  remarquables,  dont  deux,  celles 
d'Échenoze  et  de  Fouvent,  renferment  des  ossi  inenis  fossiles.  Dans 
les  trois  autres  grottes ,  celles  de  Quincy ,  de  Chaux  et  de  Fréligui , 
on  n'en  a  pas  encore  découvert  jusqu'ici. 

La  grotte  d'Échenoze ,  dite  le  trou  de  la  Beaume  ,  se  trouve  ù  quatre 
kilomètres  de  Vesoul,  près  de  la  sommité  d'un  plateau  calcaire  fort 
élevé  ;  l'entré  de  la  grotte  se  trouve  sur  le  flanc  gaucbe  d'un  valton 
qui  limite  le  plateau  à  l'Est  à  une  élévation  d'environ  60  mètres,  au- 
desana  d'un  ndsseau,  en  ftoe  de  l'entrée  qui  a  environ  4  mètres  de  bau- 
teur et  5  mètres  de  fargenr. 
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Qoâtre  dambras  étroto,  dont  rèoaemble  a  la  forae  d'wi  Y  kré- 
goKer  »  composent  l'intérieur  de  le  grotte. 

La  première  chambre  que  l'on  nomme  la  grange,  ae  dirige  de  Sod 
au  Nord;  elle  a  18  mèim  de  longueur  sur  6  mètres  de  largeur 
et  8  mètres  de  hauteur  ;  une  ouverture  qui  n'a  guère  que  <I6  cen- 
timètres de  bantenr  sur  I  '/s  mètre  de  largeur,  la  met  en  oommunk 
cation  avec  !a  seconde  chambre ,  qui  est  longue  à  peu  près  de  30 
mètres,  haute  de  8  à  8  mètres  et  lai^fe  de  8  à  10  mètres.  En  allant 
dans  la  dh*eGtion  de  Nord^Nord-&t ,  on  trouve  sur  la  gauche ,  une  salle 
è  peu  près  cwculaire,  ayant  environ  6  mètres  de  diamètre  sur  8  mètrss 
de  hauteur;  de  cette  salle  on  entre  dans  la  troisième  chambre ,  qui  a 
environ  50  mètres  de  longueur  et  5  à  6  mètres  de  largrar;  la  hauteur 
varie  de  i  Vs  ^  '  Vâ  mètres  jusqu'à  son  extrémité  où  elle  atteint  jus- 
qu'à i  0  mètres  de  hauteur  ;  à  gauche,  vers  l'extrémité  de  cette  troisième 
chambre ,  on  trouve  encore  une  salle  que  l'on  nomme  le  Grand-Clo- 
dtcr»  longue  d'environ  2  mètres ,  dans  laquelle  on  arrive  par  un  pas- 
sage très-étroit  ;  elle  a  la  forme  d'un  cône  »  dont  le  diamètre  a  4  mètres 
à  sa  base  et  la  hauteur  près  de  50  mètres.  La  quatrième  chambre  se 
trouve  sur  la  gauche  en  entrant  dans  la  seconde  chambre  ;  sa  lon- 
gueur est  d'environ  loO  mètres  ,  sa  largeur  varie  entre  2  et  8  mètres 
et  sa  hauteur  va  en  quelques  endroits  jusqu'à  30  mètres,  mais  ordi^ 
nairement  elle  n'excède  pas  3  à  10  mètres. 

La  vdùte  de  la  grotte  est  tellement  élevée,  en  quelques  endroits, 
qu'elle  doit  se  rapprocher  beaucoup  de  la  surface  du  plateau  sous 
lequel  elle  se  trouve ,  surtout  dans  la  salle  dite  I»  Crand-CIocher. 

C'est  au  mois  d'avril  18i7,  que  M.  Thierrin  ,  ingénieur  des  mines  à 
Vesoul ,  n  fait  faire  les  premières  fouilles  pour  la  recherche  des  osse- 
ments fossiles  ;  on  les  a  pratiquées  dans  les  quatre  chambres  et  dans 
chaque  chambre  en  différents  endroits  ;  on  a  été  assez  heui  cjux  de 
ii  nuver  partout  des  ossements  en  quantité  plus  ou  moins  grande, 
i.es  fouilles,  faites  dans  la  quatrième  chambre,  ont  été  les  pbis  pio- 
ductives:  à  chaque  coup  de  pic ,  on  a  rencontré  des  os.  La  pi  otondeur 
à  laquelle  les  ossements  se  trouvent ,  varie  de  10  centimètres  à  1  mètre  ; 
ils  se  trouvent  dans  une  argile  rouge  et  entremêlée  d'un  grand  nombre 
de  cailloux  roulés  à  surface  lisse  de  différente  grosseur ,  qui  sont  tous 
composés  d'un  calcaire  semblable  à  celui  dont  est  formée  la  grotte  ; 
ce  dépôt  d'argile  est  recouvert  presque  j>aruj|i ,  par  une  croûte  de 
stalactite  épaisse  de  quelques  centimètres.  Tes  ossements  forment 
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en  général  ao  miliea  de  l'argile  un  dépôt  épais  de  8  à  16  centimètrei  ; 
ils  se  craisenl  en  différents  sens  et  se  recouvrent  les  uns  les  autres 
sans  avoir  conservé  leor  position  relative  ;  ils  n'ont  cependant  pas  une 
dislocatloocomplète ,  car  on  trouve  presque  toujours  les  vertèbres  dor- 
sales près  des  crénes  et  des  mâdioires,  des  huiaenis  et  des  cubitus 
près  des  bassius.  mais  on  n'a  pû  obtenir  aucune  des  têtes,  qui 
paraissent  se  trouver  entières  en  terre;  en  voulant  les.  retirer»  elles 
se  brisent. 

M.  Tbierrin  a  adressé  à  H,  Gnvier  une  suite  complète  et  nombreuse 
de  ces  ossements  -,  en  les  examinant  le  naturaliste  a  trouvé  qu'ils  pro- 
viennent de  différents  genres  d'anbnaux,  tels  que  éléphant  »  eerf, 
ours,  sanglier,  chât  et  hyène. 

Les  ossements  d'ours  offrent  plusieurs  portions  de  tètes  provenant 
de  jeunes  individus,  des  mâchoires  inférieures  et  supérieures»  un 
grand  nombre  de  dents  incisives,  canines  et  molaires;  des  vertèbres 
dorsales  et  lombaires ,  des  portions  d'omoplats,  des  sternums,  des 
cèles ,  des  portions  de  bassins,  des  humeras,  des  cubitus,  des  fémurs , 
des  tibia ,  etc. 

Les  os  de  cinq  autres  genres  d'aninuiuz  n'ont  été  reoueiUis  qu'en 
petit  nombre. 

Les  dimensions  de  plusieurs  ossements  d'ours,  sont  telles,  qu'il 
est  vraisemblable ,  que  l'espèce  dont  ils  proviennent  avait  une  dimen- 
sion au  moins  de  la  taille  moyenne  d'un  cbcval  :  l'allération  que  les 

os  de  celte  caverne  ont  subie,  est  d'autant  plus  grande,  qu'ils  se 
Irouvenl  plus  voisins  de  la  superficie  du  sol  de  la  grotte;  quelques-uns 
ont  été  recueillis  intacts  sans  avoir  pris  aucune  précaution,  tandis 
que  d'autres  ont  été  brisés  au  moindre  choc. 

Les  grottes  de  Fouvent,  près  de  Cbampleite,  à  9  lieues  de  Ye&oui, 
sont  au  nombre  de  trois. 

La  première,  bainte-Agalhe »  est  un  couloir  éiroii ,  long  de  60 
roèiTÊS  et  large  de  2  mètres ,  dont  la  hauteur  varie  de  70  centimètres 
h  3  mètres.  La  seconde,  dite  Saint-Martin,  a  la  forme  d'une  demi- 
calotte  sphérique  de  5  mètres  de  rayon  et  de  hauteur  ;  elle  ne  se 
trouve  pas  loin  de  la  première ,  mais  à  un  niveau  de  20  mètres  plus 
élevé. 

Là  troisième  grotte  est  située  de  l'autre  côté  du  vallon  ,  un  peu  au- 
dessus  du  niveau  de  la  rivière,  elle  se  trouvf;  dans  un  rocher  qui,  eu 
forme  de  plateau ,  borde  le  jarUai  d  uu  malirc-carrier. 
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CMtdMKoe  rocher,  qu'ai  ras  1800,  en  Toolant  cmner  une  cave, 
on  a  décooteit  des  ossements  fossiles ,  dont  -on  a  envoyé  une  ool- 
lectioii  à  M.  Cavier ,  qui  en  a  fiiit  ane  description  dans  son  grand  oa- 
vrage  sur  les  ossements  fossiles,  et  qui  les  a  rscoonos'  comAie  prove* 
nant  d'éléphant,  rfainocéros,  cheval ,  ours  et  hyène. 

La  grotte  de  Peuvent  est  la  première  caverne  en  France,  où  Ton  a 
trouvé  par  hasard  des  ossements  fossiles  ;  depuis  ce  temps,  eo  muhi- 
pUaot  les  recherches»  on  en  a  trouvé  dans  plusieurs  autres cavetnes , 
tant  dans  les  montagnes  du  Jura ,  que  dans  quelques  départements 
de  la  France  méridionale. 

Cette  grotte  présente  une  particularité  remarquable ,  en  ce  qu'elle 
est  entièrement  remplie  par  un  dépôt  diluvien. 

Son  entrée  actuelle  a  été  pratiquée  dans  une  ouverture  oblongue , 
que  le  rocher  présente  dans  le  sens  horizontal,  et  dont  on  voulait 
profiter  pour  le  creosement  d'une  cave;  elle  parait  avoir  reçu  par 
cette  ouverture  les  ossements  qu'elle  renferme,  elle  n'a  pas 
d'autres  communications  avec  l'extérieur,  et  elle  n'est  pas  assez  spa- 
cieuse ,  pour  avoir  pu  servir  de  repaire  aux  animaux  dont  proviennent 
les  ossements. 

En  1827 ,  M.  Thierrîn  ayant  fait  faire  de  nouvelles  fouilles ,  a 
encore  découvert  des  ossements,  provenant  de  hœof  et  de  lion,  que 

Ton  n'avait  pas  trouvés  en  1800. 

Le  dépôt  diluvien ,  dont  la  grotte  est  remplie ,  est  formé  d'une 
marne  jaun:1ire  entremêlée  de  chailles  et  de  cailloux  roulés. 

Le  dépôt  os^i|^■K>  flitl.  'if  essentiellement  de  celui  des  grottes  d'Éche- 
noze;  il  i  'ulei'me  plus  d'os  provenant  des  animaux  herbivores  que 
des  carnasssiei-s ,  el  le  dép<*)t  diluvien  qui  accompagne  les  os ,  a  entière- 
ment rempli  la  grotte.  D'apn  s  les  faihh  s  ctiiiieiisions,  tant  de  l'ou- 
verture primitive  que  deTinierieur  de  la  grutie,  il  est  évident,  que 
les  animaux  dont  les  os  proviennent,  doivent  avoir  péri  à  l;i  siirfLice 
du  sol  et  que  les  os  ont  été  transportés  dans  la  grotte  par  un  grand 
courant  d'eau ,  en  même  temps  que  le  terrain  qui  les  entoure. 

eh*  Bartteldl, 
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PMCéfl  de  Wkmger,  F«rel  et  éMmukuA, 

Immëdlftteiiidiit  après  le  Jagement  du  premier  eonseil  de  guerre  de 
SiraaiXNifS»  Roger  fut  réintégré  dans  les  prisons  de  Golmar,  aooMé 

de  complot  contre  la  sûreté  de  l'État.  M"»  Caron ,  le  domestique  de 
Roger,  MM.  Adolphe  Forel  et  Nicolas-Alexandre  ianssaud ,  de  Reni- 
remont,  y  étaient  enfermes»  depuis  tes  premierB  jours  de  jaiUet,aeo8 

le  poids  de  la  même  prévention.  Nos  lecteurs  connaissent  les  cawes 
de  l'arrestation  de  M*"*  Caron  et  du  domestique  de  Roger  ;  il  nous 
i>este  ù  leur  apprendre  les  circonstances  dans  lesquelles  MM.  Forel  et 

Jaussaud  furent  saisis. 

On  se  souvient  que  dans  ses  entrevues  avec  le  sous-officier  Thiers, 
Caron,  pressé  de  dérouler  son  plan  de  campagne ,  exprima  rintenlion 
de  se  diriger  vei  s  1«  s  Vosges  après  avoir  délivré  les  prisonniers  de  la 
conspiration  de  lleifort  qui  devaient  alors  être  placés  à  la  léle  du 
raouvemeni.  Escorté  des  deux  esrndrons  révoltés  et  des  défections 
sur  l^quelles  il  devait  rompit  r  iipK  s  Ir  succès  du  premier  coup  de 
main  ;  foudaut  ausbi  quelqu'espoir  sur  La  population  irritée  et  mécon- 
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tente  da  Biiit-IUifD ,  on  conçoit  que  Ceron  eut  effecUTenent  l'inten- 
tion (Taner  an-dennt  de  noofeUes  atentnree.  Que  oe  pni|et  flit  mi 
00  simiilé  pour  répondre  nnx  instance»  de  Thiera ,  sa  révélation  n'en 
devenait  pas  moins  entre  les  mains  des  provocatenrs  on  terrible  argu- 
ment pour  imprimer  à  l'aHUre  le  caractère  d'un  complot  hardiment 
combiné.  En  effet ,  il  anlOaait  à  l'autorité  de  ansdter  an-deià  des  Toa- 
ges,  à  un  instant  donné,  une  émotion  quelconque  qui  permit  d*in- 
duire  qu'avant  d'exécuter  son  projet,  Garon  s'était  ménagé  des  intel- 
ligences dans  ce  département.  Noos  nous  exposerions  à  être  injuste 
envers  l'autorité ,  si  nous  disions  que  les  bruits  qui  circulèrent 
dans  leHaut-IUiin  et  les  Vosges  presque  simultanément,  alors  que 
rexpédition  «'tait  ù  peine  arrivée  à  Baitenheim,  furent  lancés  par  elle 
dans  le  public  :  toujours  est-il  que  de  fausses  nouvelles  se  répandirent 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  et  qu'au-delà  des  Vosges  elles  eurent  de 
la  consistance  pendant  plusieurs  jours ,  même  après  l'arrestation  de 
Caron.  Tout  ce  que  l'on  peut  affirmer  ii  cet  égard,  c'est  que  l'administra- 
tton  avait  pris  des  mesures  dont  l'ensemble  est  encore  aujourd'hui  un 
secret:  c'est  qu'elle  envoya  au-delî\  drs  limites  du  Hniit -Uhiu  dc« 
émissaires  dévoués  et  que  c'est  à  deux  d'entr'eux  que  l'on  dut  l'arres- 
tation de  MM.  Forel  et  Jaussaud. 

Quand  le  bruit  d'une  insurrection  formidable  dans  le  Haul-Hhiu  se 
répandit  'S  Remiremnnt ,  ces  deux  i»^nnes  hommes  venaient  de  s'équi- 
per et  allaient  iiarlir  poui  m  un  itrc  ;i  la  disposition  du  colonel  Fab- 
vier,  leur  eumpatriote,  qui  coinbailail  alor  s  en  Murée  pour  l'indépeu- 
dance  de  la  Grèce.  Cédant  à  l'entraînement  de  leur  âge ,  ils  partent 
aussitôt  avec  leur  équipement  de  la  légion  grecque  et  arrivent,  dans 
la  matinée ,  du  sept  juillet ,  à  SaiiitM;iûrice,  ville  située  à  quel- 
ques lieues  de  la  frontière  lu  ilaut-Hhin.  A  l'auberge  où  ils  étaient 
descendus,  ils  renconu  ciu  deux  hommes  vêtus  de  blouses  arrivant  de 
la  vallée  de  Saint  -  Amariu  où  ils  avaient ,  disaient  -  ils ,  exercé  leur 
commerce  de  marchands  de  porcs.  MM.  Forel  et  Jaussaud  les  interro- 
gent avec  empressement  sur  la  réalité  des  bruits  qui  circulaient  et  ne 
cachent  point  leur  intention  de  se  rendre  dans  le  Ham-Rbia.  Les  deux 
ineonnns  se  gardent  bien  d'apprendre  è  leurs  inleriocuteurs  la  vérité 
sur  l'expédition  de  Battenbeiro  ;  Us  entretiennent  leur  erreur  et  dis- 
paraissent sttbiteroeut,  non  pour  poursuivre  leur  reconnaissance» 
mais  pour  rebrousser  chemin  et  prévenir  la  police  et  la  gendarmerie 
de  Sain^Amaritt  de  la  prochaine  arrivée  des  jeunes  gens  qu'ils  venaient 
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de  raiooiitrar.  Or»  les  pféienta  amstads  de  porcs  n'étaient  «ufres 
que  les  aienn  Roeté,  brlgidier  de  geBdarmerie  à  LecbâpeUe-sous- 
Rougemont,  et  Sao^ngeot,  perceptear  dans  la  même  GomDunr^ , 
pécbés  ea  reoomiaiaaaiice  iiar  M.  le  comie  de  Piiymaigre,  préfet  du 
Haut-Rhin. 

HËI.  Forel  et  Jaussaud  arrivèrent  à  Saint -Amarin  dans  la  matinée 
du  même  jour.  A  cette  époque  »  l'entrée  de  la  ville ,  du  côté  de 
TAIsace»  était  surmontée  d'une  ancienne  tour  qui  a  disparu  depuis  * 
tandis  que ,  du  côté  des  Vosges ,  l'entrée  était  libre  comme  aujour- 
d'hui. Les  deux  Yosgiens ,  qui  visitaient  Saint -Amarin  pour  la  pre- 
mière fois,  trompés  parla  vue  de  la  poiie  d'Alsace,  prennent  pour 
un  faubourg  ce  qui  était  la  ville  même ,  le  traversent  au  trot  de  leur 
monture  et  ne  s'aperçoivent  de  leur  erreur  que  lor*=  qu'ils  sont  arri- 
vés à  la  porte  :  ils  rebroussent  chemin  jusqu'à  la  première  aul)erge, 
où  ils  foni  remiser  leurs  t  lîpvaiix  ,  inndis  qu'ils  se  rendent  chei 
un  de  leui's  compatriotes  qui  habitait  Saiut-Amarin.  Vers  le  soir  ils 
étaient  réunis  dans  im  café ,  lorsque  la  gendarmerie  et  I.1  police  locale 
vinrent. opérer  leur  arrestation.  Le  lendemalu  ils  tui  i  ni  transféré^  à 
Colmar  avec  des  précautions  extraordinaires  :  après  les  avoir  enchaî- 
nés ,  on  les  plaça  sur  une  charette  qui  fut  escortée  par  huit  gendar- 
mes ;  une  brigade  comm:tndée  par  un  lieutenant  suivait  la  voiture , 
afin  de  prévenir  toute  évusîou.  Dans  les  prisons  de  Colmar  MM.  Forel 
et  Jaussaud  furent  mis  au  secret  qu'ils  gardèrent  pendant  dix  jours, 
C'est  ainsi  que  deux  jeunes  hommes  qui  n'avaient  jamais  vu  l'Alsace , 
qui  ne  connaissaient  aucun  des  prévenus  du  Haut-Rhin,  qui  u  avaiuut 
eu  jusqu  alors  aucune  relation  avec  eux  ,  furent  soudaiiiement  con- 
vertis en  conspirateui's  et  rattachés  au  troisième  procès  que  nous 
allons  voir  se  déruulci  (Itivaiu  la  cour  d'assises. 

Si  par  la  voie  des  conjectures  rauioritc  judiciaire  parvint  aisément 
h  démêler  le  lien  qui  pouvait  rattacher  MM.  Forel  et  Jaussaud  aux 
événements  du  Haut-Rbiu,  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  maljg;ré  les 
eObrta  de  l'inatmeiiOD  »  il  loi  fiit  ImpoMible  d'en  administrer  la  preuve; 
dès-lors,  en  l'absenee  de  preuve,  les  deim  captifs  eussent  dû  être 
renais  en  liberté.  Mais  il  s'agissait  d'un  procès  politique ,  etdrasœlte 
matière  la  snapieion  suffisait  m  aocusateors  pour  donner  carrière  à 
rardenr  de  l'esprit  de  parti  retranché  derrière  la  nécessité  dn  devoir. 
Cependant  il  fidlait  donner  i  Taccasalion  des  apparences  de  Mgitinilé 
et  Ton  articula  que  les  prévenus  n'avatenirébronssé  chemin,  i  SiinUr 
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Amario,  que  parce  qu'au  moment  de  francbir  la  porte,  Us  furettl 
intlniits  que  le  complot  avait  échoué.  Celait  une  allégation  plus  que 
suRisanle  po«r  justifler  la  prévention ,  seule  chose  que  l'on  recbenduiit 
d'ailleurs ,  afia  de  donner  à  ce  troisième  procès  les  proportions  dont 
il  avait  besoin  pour  ne  pas  être  trop  ouvertement  frappé  de  répro-  * 
bation. 

Dès  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  l'instruclion  fut  terminée  à 
l'égard  do  tous  les  prévenus  et  si ,  'd'après  les  ordres  du  ministre  de 
la  justirc,  Uoger  n'eut  pas  dû  être  renvoyé  devant  la  justice  ordinaire 
en  cas  d"acquiif<'nK'nf  ficvani  le  couseil  do  guerre ,  la  chambre  d'ac- 
ciisalion  dt;  la  cour  loyale  aurait  pu  statuer  sans  délai  sur  la  préven- 
tion; sou  arrêt  ne  fut  rendu  que  dans  le  mois  d'octobre,  quelques 
jours  après  le  rr:ioiir  de  Kogcr  dans  les  prisons  deColmar.  M  "»'  C^rou 
et  le  domesliquc  de  H%'er  furent  renvoyés  de  la  plainte ,  les  trois 
autres  provenus,  déférés  à  la  cour  d'assises.  Ou  croyait  généralement 
que  le  jur>  du  Haui-Hhin  allait  être  saisi  de  cette  affaire  dans  sa  pro- 
chaine session  et  1  ou  ne  s'aïuiidaii  pas  à  ce  qu'un  nouvel  incident  de 
proeedure  vint  prolonger  les  angoisses  de  la  détention  préventive  et 
fournir  à  l'opiiiiou  un  nouvel  élément  d  ii-itation.  Au  moment  où  les 
esprits  commençaient  à  se  calmer,  la  cour  de  cassation,  statuant  sur 
uii  I  «Ltiuisiioire  He  M.  le  procureur-général ,  rendit  un  arrêt  qui  alUv 
bua  la  connaissance  de  la  cause  au  jury  de  la  Moselle. 

Celte  décision  raviva  les  blessures ,  et  les  plaintes  qui  en  résultèrent 
seraient  foussement  interprétées,  si  on  les  attribuait  à  h  susceptibi- 
lité des  citoyens  inscrits  sur  la  liste  du  jui  y  et  que  l  air*  i  piaraii  ainsi 
en  état  de  suspicion  légale  ;  elles  procédaient  de;  la  douleur  causée 
par  rackaraement  que  raulorité  apportait  dans  la  répression.  Quatre 
des  conspirateurs  de  Belfort  subissaient  dans  les  maisons  centrales 
les  conséquences  de  leur  entreprise ,  un  cinquième  s'était  détruit  sur 
le  sol  étranger,  un  sntième  venait  d'être  immolé  à  Strasbourg ,  c'en 
était  assez  pour. donner  satisfaction  aux  exigences  de  la  politique;  la 
suspicion  h  laquelle  on  avait  recours  pour  arriver  une  condamna- 
tion plus  certaine  fut  considérée  comme  une  nouvelle  rigueur  pour  le 
moins  inutile. 

Les  événements  qui  signalèrent  l'année  {822  en  Alsace;  Tattention 
que  le  public  donnait  à  cette  époque  à  la  direction  politique  des  affaire» 
do  pays;  la  situation  topographique  du  Haut-Rhin;  la  diOéronce  du 
culte  religieux  de  ses  habitants;  l'intérêt  qui  s'attacha  aux  accusés  de 
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Mbrt;  l'explosion  do  monliB  à  pondre  ditfant  le  firoeèsi  la  mort 
Bobiie  de  l'un  des  ténolns  avant  qu'il  eut  bit  sa  déposition  ;  les  millo 
romeurs  qui  imprimèrent  à  la  teniatife  insorrectionnelle  nn  cachet 
'  héroïque  et  niysiérieox ,  fonmirent  à  M.  le  procurenr-général  des 
mo|ens  ftciles  et  dont  il  tira  un  habile  parti  ponr  ftire  adoMttre  la 
sospidon  légale.  Si  cette  mesure  n'avait  pas  en  pour  résultat  d'aggra- 
ver la  position  des  prévenus  »  on  n'aurait  pu  que  l'approuver ,  car  en 
les  éloignant  d'une  province  que  de  trop  cruelles  représailles  avaient 
aigrie,  on  avait  la  chance  de  calmer  iusqn'à  nn  certain  point  la  lièvre 
des  èsprits;  mais  sous  le  prétexte  de  sécurité  publique  et  d'impartia» 
lité  dans  l'aduimistration  de  la  justice,  on  arrachait  les  prévenus  à 
leurs  Juges  naturels  dont  l'opinion  était  Ibée ,  et  on  les  livrait  ainsi  è 
des  juges  étrangers,  choisis  [dans  une  classe  de  dte^ens  que  l'on 
était  assuré  à  l'avance  d'associer  à  la  rigueur  des  lois,  ponr  ne  pas 
dire  aux  violences  de  la  politique. 

*  D'aiileors ,  nue  ndson  tont  à  fiât  étrangère  aux  eonsidénitlons  -que 
M.  le  procureur-général  fit  valoir ,  exigeait  que  le  jury  du  Haut-Rhin 
Ht  légalement  déclaré  sospect:  cette  raison  que  l'on  ne  pouvait  invo- 
quer puMiquement ,  déeoutait  de  Ui  position  que  l'autorité  s'était  Ihite 
vis-à-vis  de  Caron  et  de  Roger  ;  et  si,  dans  les  ciroonslances  où  se  trou- 
vait le  département ,  M.  le  procureur-général  n'avait  puisé  des  motifli 
plausibles,  fl  lui  aurait  fUlu  en  alléguer  de  purement  imaginaires,  car 
il  n'était  pas  possible  d'étaler  de  nouveau ,  en  public  et  sur  le  théâtre 
même  du  drame  ,  les  moyens  pratiqués  pai-  l'autorité  pour  peser  sur 
la  décision  du  jury  dans  le  procès  de  Belfort ,  et  pour  conduire  à  une 
perte  certaine  les  hommes  qui  lui  avaient  servi  d'instruments.  En 
effet,  le  procès  de  Roger  rampîinii,  devant  la  justice  ordinaire,  l'exhi- 
bition de  tontes  les  preuves  fuites  devant  le  conseil  de  gueire ,  le 
renouvelleniem  de  tous  les  aveux  qui  avaient  porté  un  si  rude  coup  à 
la  dignité  du  pouvoir.  A  Strasbourg,  devant  un  tribunal  jugeant  pour 
.  ainsi  dire  à  luiit-rlos  ,  l'administration  avait  bien  été  meurtrie  dans  la 
personne  des  principaux  témoins,  mais  elle  n'avni!  pas  subi  la  flétris- 
sure qui  l'eut  im  \  it  ablement  frappé  devant  la  cour  d  ;issises  de  Colmar  ; 
à  Metz,  quoique  li  s  cireonstances  du  procè»Caron  dussent  se  dérou- 
ler de  nouveau,  li  s  te  moins,  tous  agents  du  pouvoir  et  étrangers  à  la 
localité,  apportai!  Tii  devant  la  rour  et  Vatuliioîpe  le  prestige  des  fonc- 
tions publiques  en  bui  aux  aita<|ii(  s  de  l'esprit  de  parti  ;  qu'un  ver- 
dict de  culpabilité  intervint  et  l'on  sauvait ,  à  l'aide  du  respect  dù  à 
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la  cbose  jugée ,  les  resim  de  cooaidtoiiion  que  rentorilé  nireit  in- 
fainibiemenjl  perdus  dans  les  dâbtis  dennt  It  cour  et  randitoire  du 
HanuRhiD. 

Dès  que  l'arrêt  de  la  cour  de  cassaiion  fut  raida ,  BfM.  Roger,  Porel 
et  Janisaud  7  ftvjnèrent  oppositioB  et  présentèreat  un  mémoire  qui 
combattait  victorîeusenient  les  eonsidéraots  de  l'arrêt  en  vertu  duquel 
ils  étaient  enlevés  à  leurs  juges  naturels.  La  eour  statua  sans  délai  et 
maintint  sa  première  dédsieii.  Cependant  les  incideuts  de  procédure 
avaient  dit  perdre  dn  temps ,  et  l'on  était  arrivé  au  plus  fort  de  l'hi- 
ver, lorsque  les  prévenus  durent  être  extraits  des  prisons  de  Golmar 
pour  être  transférés  dans  celles  de  Mets.  Sans  cette  ville  toutes  les 
mesures  étaient  prises  en  vue  dn  procès  et  rattention  de  l'autorité 
s'était  surtout  arrêtée  sur  la  composition  do  Jury.  Noos  n'avons  certes 
pas  l'idée  préconçue  de  fiiire  peser  sur  les  citoyens  désignés  l'omlNK) 
d'un  soupçon  de  partialité ,  mais,  nous  devons  le  dire,  on  ne  saurait 
se  défendre  d'un  sentiment  de  défiance  vis-à-vis  de  l'autorité  du  dépar- 
tement de  la  Moselle,  lorsque  sur  la  liste  du  jury,  sigpnifiée  aux  accu* 
séi(  on  ne  trouve  pas  moins  de  quatorze  anciens  émigrés  ou  chevaliefs 
de  Sidnt-Lniiis  et  treize  fonctionnaires  révocables.  Des  choix  pareils , 
faits  sous  la  Restauration  en  vue  d'un  procès  politique ,  étaient  loin 
d'offrir  les  garanties  d'indépendance,  sans  lesquelles  l'intérêt  de  la 
chose  publique  et  l'intérêt  des  accusés  courent  le  risque  d'être  réci- 
proquement sacrifiés.  Jusqu'ici,  nous  l'avons  démontré,  tout  était 
déravorablc  aux  prévenus,  et  c'est  dans  ces  conditions  qu'ils  parurent 
devant  la  cour  d'assises  sous  le  poids  d'une  accusation  capitale. 

Les  assises  s'ouvrirent  le  IS  f«'vrier  1855:  MM.  Ho<?er,  Forel  et 
Jaussaud  étaient  assistés  de  M'^  Doriiiange,  Crousse  el  (charpentier, 
avocats  du  bai  i-can  de  Met/..  Le  siège  du  ministère  public  était  occupé 
par  le  procureur-géni'ra! ,  M.  J.-L.  de  la  Palme.  I/acte  d'acnisaîion 
reproduisit  tous  h  s  i.iiis  généraux  du  procès  Carou  et  s  éiendit  irès- 
habilenieni  sur  les  circonstances  pariicnlicres  à  MM.  Forel  et  Jaus- 
saud. Bien  que  l'accusaiiou  n  eut  à  produire  contre  eux  que  les  témoî- 
gnaji^es  des  émissau  es  Itossé  el  Sauvageot ,  elle  ne  leur  avait  pas  moins 
emprunte  une  vigueur  de  dialectique  très-considérable  renforcée  d'ail- 
leurs par  les  diverses  circonstances  de  l'arrestation  et  de  la  saisie  de 
tons  les  objets  dont  s'étaient  munis  MM.  Forel  et  Juussaud  avant  leur 
ilcpai  l.  On  parvint  ù  prêter  un  sens  h  la  possession  de  quarante  trois 
pièces  d'or  el  de  deux  bons  de  commerce  représeuiaul  ou^e  cents 


Digitized  by  Google 


SOUVBNIM  B'UN  COnTEHPOItAlK.  f80 

fi-ancs  ;  un  poignard  suspendu  à  une  cbaiue  en  ucier  et  porté  par  M. 
Jassaud,  un  uniforme  avec  t'pauleUes  en  or,  fîps  pistolets  d'arçon, 
uu  sabre  d'oflPicier,  une  gil)i  i  ne  avec  son  haudr  it  i  i  rné  d'une  plaque 
à  l'aigle  impériaL  le  tout  saisi  dans  les  porle-n»aiiieaux  des  voyageurs, 
furent  autant  li  {)ièces  de  conviction  qui  devaient  jeter  quelqu'éclal 
sur  le  réquisitoire  de  M.  le  procureur  -  général  ;  si  l'on  ajoute  h  cela 
les  difilcidtés  découlant  de  la  logique  d'une  insfrnction  habile  ,  on  se 
fera  aisément  une  idée  de  la  vraisemblance  des  faits  ailiculés  par 
raccusatiou  et  du  péril  qui  entourait  les  prévenus. 

A  Met7.  coiunie  à  Strasbourg ,  des  précautions  étaient  prises  pour 
empêcher  que  le  procès  n'eut  du  retentisseraeni  au  dehors  de  la  loca- 
lité. Sous  le  régime  de  cette  époque ,  relativement  à  la  liberté  de  la 
presse,  un  simple  compte-rendu  n'était  pas  sans  dangers  pour  l'édi- 
teur  :  on  conçoit  dès>lors  que  le  journal  do  Strasbourg  n'ait  point  osé 
Mee  usage  des  notas  qni  loi  fàrent  oomnnti^qiiéas  sur  m  procès  qat 
se  déroulait  deimt  ane  jaridiction  exoeptioiiiielle;  nais  il  pandti'a 
plus  surprenant  que ,  devant  la  Justice  ordinaire ,  riniimidation  exer* 
cée  par  les  hommes  en  qui  s'incarnait  la  pensée  do  ponvoir»  ait  été 
assea  paissante  pour  empêcher  le  jonmàl  de  Mets  de  se  rendre  Técho 
des  débale.  Tel  était  pourtant  l'empire  de  la  compression  qui  pesait 
sur  le  pajfs.  VÀbeU^  de  la  Metelle  en  fonmit  In  preuve  dans  l'avis 
remar<]u^e  qu'elle  dut  donner  à  ses  lecteurs  apr^  avoir  reproduit 
Pacte  d'accusation;  Toici  en  quelles  termes  elle  s'eiprima:  c  Des 
<  motilb  particulière  nous  empêchent  d'entrer  dans  des  détails  aussi 
«  étendus  que  nous  aurions  désiré  les  donner  dans  celle  aflUre;  eu 
c  conséquence  nous  nous  bornons  à  dire ,  qu'après  la  lecture  de  l'acte 
•  d'accusation  et  l'exposé  des  fiiils  par  IL  le  procureur-général ,  on  a 
c  procédé,  dans  trois  audiences,  i  l'hilerrogatoire  des  accusés  et  à 
«  l'audition  des  témoins...  *  On  laissa  le  JoumaHste  donner  de  la 
publicité  à  l'accusation  et  lorsqu'il  voulut  accorder  la  même  Giveur  è 
la  défense ,  des  influences  décisives  vinrent  s'y  opposer.  Les  débats 
eurent  donc  lieu  dans  le  silence  de  l'auditoire  local ,  et  Tadmintstration 
sortit  aussi  intacte  que  possible  de  la  nouvelle  épreuve  qu'elle  avait 
raison  de  redouter. 

Cependant  l'attentiou  publique  fut  soutenue  pendant  toute  la  durée 
du  procès;  la  déposition  des  témoins  laissa  à  l'opinion  messine  la 
même  impression  qu'elle  avait  causée  dans  toute  l'Alsace.  A  la  Gn  de 
la  sixiènie  audience  le  jury  prononça  un  verdict  de  culpabilité  contre 


Digitized  by  Google 


4 


S60  OEVUK  D'ALSACE. 

Roger  et  un  verdict  d'acquittement  ù  rencontre  de  Forel  et  Jaussaud. 
La  cour  statuant  sur  les  réquisitions  du  ministère  public ,  coadamna 
Roger  à  la  peine  de  mort. 

Nous  raoDçons  à  décrire  ia  Mupeur  que  causa  cette  coodamnation. 
La  partie  saine  des  popolaiioiis  se  sentit  frappée  an  cœnr ,  et  si  jamais 
un  oondaamé  inspira  de  l'intérêt  et  de  la  compassion ,  ce  flit  Roger. 
L'arrêt  qui  le  frappait,  valut  an  gouvaiienieat  phis  d'ennemis  dans 
la  population  de  Meix  que  ne  lui  en  ent  attiré  une  longue  série  d*an-> 
nées  systématiquement  compressïTes.  Pour  obéir  à  son  conseil ,  Roger 
se  pourvut  en  cassation  ;  son  pourvoi  M  n^eté  et  le  pays  aurait  eu 
le  speciade  d'une  nouvelle  immolation,  si  un  homme  de  bien,  le  seul 
d'aOlenrB  qui  put  le  Ûùre  utilement,  ne  fut  intervenu  en  ikveur  de 
Roger.  M.  le  baron  d'Anthès,  de  Soultt,  seul  député  ministérièl  du 
Haut^Rhin ,  avait  pris  l'initiative  d'un  recours  en  gréoe  la  suite  du- 
quel la  peine  de  mort  fiit  commuée  en  celle  de  nngt  ans  de  travaux 
forcés  avec  exposition  publique.  Attaché  à  l'ignominieux  poteau,  le 
condamné  recueillit  les  preuves  les  moins  équivoques  de  la  sympathie 
qu'inspirait  sa  position  à  la  masse  des  spectateurs.  Malgré  la  surveil- 
lance  d'une  br^pide  de  gendarmes,  de  nombreuses  couronnes  tom- 
bèrent sur  l'échaSM  et  dans  le  trajet  de  la  victime ,  de  la  place  publi- 
que à  la  oellttle  du  galérien ,  aucune  force  ne  put'empécher  que  l'une 
de  ces  couronnes  fut  placée  sur  sa  tête.  Cette  sympathie  n'abandonna 
point  le  condamné ,  clic  le  suivit  jusqu'au  bagne  où  des  hommescmh 
sidérables  vinrent  le  visiter  quelquefois. 

Une  lettre  que  nous  avons  sous  les  yeux,  rendra  compte  beaucoup 
mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire  du  régime  auquel  étaient  sou- 
mis les  condamnés  politiques  sous  la  Restauration  ;  elle  est  d'ailleurs 
écrite  par  Roger,  ù  qui  l'on  pardonnera  quelques  expressions  amères 
suffisamment  expliquées  par  les  circonstances  dans  lesquelles  11  écri- 
vait. 

<  Ao  bagne  de. Toulon,  ce     septembre  1823. 
«  Mon  cher  Forel , 

«  Si  ee  n'était  pas  pour  vous  tranquilliser  sur  l'incertllude  où  vous  pourries 
«  être  en  ce  qui  me  coneeme ,  je  vous  donnerais  peu  ou  point  de  détails  sur 
«  ma  position,  et  cela  pour  une  raison  bien  simple,  c'est  qu'ici  les  lettres 

c  passent  à  la  plus  rigoureuse  rensure ,  et  qu'il  est  particulièrement  défendu 
«  de  parler  ilc  <  o  qui  se  passe  dans  l'inléricur  (ic  la  maison  ;  les  punitions 
■  les  plus  ioGuaes  sont  le  résultai  d'une  petite  inliraction.  Aussi  vous  appré- 
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<  cierez  encore  dans  cetle  circonstance  la  force  de  mon  attftcbement  poor 
«  TOUS,  puisque  je  brave  ce  que  je  crains  plus  que  la  mort,  pour  vous don- 
I  ner  une  Miioe  eiade  sur  ma  posiiioo.  Cepembnt,  avani  4*cairar  en  ma^ 
«  tière,  el  pour  ne  pas  déchirer  voire  ocenr,  je  tous  diraâ  que  rien  ne  sanrji 
<•  m'abattrc  ;  mon  courage  est  toujours  le  mémo ,  et  mon  caractère  sera  Ioq- 

<  jours  digne  de  mes  amis ,  de  ma  £uniUe  et  de  moi<-méme. 

t  Figurez  -  vous  d*àbQrd  «pidles  doivent  être  les  fiitigucs  et  les  angoisses 
«  d'un  homme  clrangw  au  crime,  et  que  sa  malheureuse  destinée,  ou  plûtdl 
«  la  méchanroti'  (<e  (|n('l<]ues  misérables  oii(  nMiiii  dans  les  fers.  Figurez- 
€  vous  cet  hoiunie,  conduit  d'i'tappe  eu  étappe  depuis  Metz  jiiMiu'à  Toulon  , 
«  enchaîné  par  le  cou  comme  une  bète  fif'roee,  trafnnnt,  oonjoiiiietnent  avec 
I  une  bande  de  scélérats ,  uue  chaîne  qui  laisse  à  cliaque  condamné  le  poids 
c  de  trente  livres  à  supporter  I  Jelei  ensuite  un  regard  sur  les  antropophages 
«  chargés  d«  leur  oondulie ,  et  qui  n'ont  de  raisonoemeot  qn'an  bout  d'une 
«  trique;  traînés  attemaUveuient  sur  des  chanelles  on  à  pied  dans  de  num- 
«  vais  chemins ,  subissant  à  chaque  halte  une  Touille  pour  laqaellè  on  est 
«  obligé  de  se  dépouiller  jusqu'à  la  chemise;  exposés  aux  regards  insultanis 
«  de  la  populace';  coucbés  tons  les  soirs  sur  une  espèce  de  fumier  recouvert 
t  de  quelques  brins  de  paille  rrafchp  ,  ayant  à  peine  la  place  qui  peut  con- 
i  leuir  uu  homme,  n'ayant  la  tatulie  (nialgré  <pi"(>n  se  couebc  tout  habillé) 
«  de  changer  de  position ,  sans  être  rappelé  à  l'ordre  à  grauds  coups  de 
«  l)Aton;  nourris  comme  des  chiens;  obligé  de  satis&ire  ses  besoins  natu- 

<  rds,  deux  à  deux  et^dans  le  même  baquet,  lelés  ensuite  péle-méte  dans 
«  un  hUean  eft ,  pendant  la  traversée  de'  Ghftlon  jittqu'à  Tarascon,  il  n*est 

•  pins  permis  de  dianger  de  place  durant  douie  à  qufaœ  jours;  rongés  jour 

<  el  nuit  par  la  vermine!  Voilà,  mon  cher  ami ,  le  tableau  de  ce  que  j'ai 
t  sonfrert  dans  mon  voyage ,  el  vous  pouvez  penser  s'il  a  été  long  et  dou- 

•  loureux.  Cependant,  comme  un  diamant  perdu  dans  nu  las  de  fnmier, 
(  malgré  l'état  d'avilissement  dans  lequel  ou  m'a  réd  ih  j  ai  m  la  i  unsola- 
«  lion  de  recevoir  l'expression  des  regrets  que  j'ai  inspn  e  a  un  grand  nombre 
t  de  personnes  distinguées ,  qui  se  sont  empressées  de  me  donner  des  marques 

<  de  leur  intérêt  et  de  Fémotion  que  leur  causait  ma  terrible  position;  tel 
c  estrasonidantderhonnmirl  nuUe  part  Une  peut  être  méconnu.  raiméaM! 
«  emporté  de  Dijon  un  petit  chien  qn'nne  dame  a  eu  la  bonté  de  me  donner 
«  et  tpx*i\  m'est  permis  aujourd^i  de  garder;  il  est  devenu  pour  moi  un 
c  gage  de  la  plus  vive  reconnaissance. 

c  Voilà,  mon  cher  Forel,  l'exposé  du  premier  tableau.  Je  passe  mainte- 
f  naul  au  second  ,  e'esl-à-dine  depuis  mon  arrivée  au  bagne  jusqu'au  moment 
«  où  je  vous  écris.  Me  voici  enfin  arrivé  dans  cette  l'Haie  maison.  Les  fers 
c  qui  me  retenaient  au  cou  ont  changé  de  place;  c'est  à  la  jambe  qu'ils  sotit 
«  rivés,  el  aux  deux  cxu-émiics  d  une  chaîne  dont  le  poids  est  lui^uppoiia- 
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«  ble,  sonl  fixés  (I(Mix  niillinin  destinés  à  ne  plus^  séparer,  et  presque 
«  toujours  protessaiil  (ifs  piuK  ipes  et  une  morale  absohiuiciu  iiicompaliliies. 

<  Pendant  les  trois  premiers  jours  qu'on  appelle  de  repos ,  raduùui&li  aiiou 
«  donne  une  destination  à  chaque  condiuuné,  pour  l'employer  aux  travaux 
«  sdon  le  temps  qu'il  a  à  Èire.  Cette  dialrilmlion  est  divisée  en  deux  dasses, 

•  eavoir  celle  des  fwqwlf,  qui  comprend  tontes  les  CMMlamnations  à  vie  et 
f  cdie  an-dessus  de  quinse^;  chaque  homme  com|iris  dans  celte  série, 
■  est  coifTé  d'un  bonnet  vert ,  et  la  sarvdlbnce  est  plus  rigoonmet  WmK 

*  ensuite  la  <'la8se  des  condamnés  à  temps ,  atr-dessoiis  de  quinze  ans  :  cenx- 
f  ci  portenJ  lin  l)nniH'(  roiij,'e  ,  et  leur  sui  veillaiu  e  est  hersiiroup  moins  sévère. 
«  Vuus  savez,  nion  cher,  qu'avec  vir.<i  vingt  ans  df  grâce ,  j'ai  drt  être  corn- 
t  pris  dans  la  classe  des  Bmpecl» ,  par  conséquent  je  suis  traité  coumie  tel. 
«  lé  me  trouve  aujounThoi  accouplé  avec  on  hidividu  qui  ne  saurait  me  con- 

<  venir  sous  aucuD  rapport,  et  je  suis  employé  dans  un  atelier  oà  je  suis 
«  tdtUgé  de  filer  des  éioupes  du  point  du  jour  jnsqu*à  Is  nuit  ;  une  livre  et 
c  demie  de  pain  noir,  une  exécraUe  soupe ,  des  fèves  de  cochon  et  là  valeur 
«  d'un  demi-litre  de  vin  ,  voilà  ma  nourriture  de  tous  les  jours.  Tel  le 

<  labyrinthe  infâme  dans  lequel  je  me  trotive  plongé  î  mais  les  nuits ,  qu'elles 
«  sont  longues,  qu'elles  sont  rnielle* pour  le  malheureux  rédïiit  i\  If p -«^^rr 
€  étendu  par  terre,  sur  une  planche  cachant  des  milliers  (i  luseï  les  mallai- 

<  sants  qui ,  u  ia  première  odeur  de  chaire  fraîche ,  s'élancent  dessus  pour 

<  s*eo  reptitre;  aussi  mon  corps  ne  fimne  bientét  plus  qu'nne  plaie. 

«  Parloiii  ailleurs,  même  dans  les  prisons  les  plut»  bévèrcs,  on  s;iit  distin- 

<  guer  l'homme  qui  le  mérite.  Ici  ce  n'est  point  ainsi  :  celui  qui  se  trouve 
c  enchaîné  pour  une  fiiute  que  ne  réprouve  pas  ia  morale,  estconlÎMMiu  avec 
«  les  plus  grands  criminels ,  les  plus  dégoûtants  assassins ,  et  si  une  fitveur 

<  est  accordée ,  elle  n'est  jamais  due  qu'à  la  considération  de  quelque  per^ 
c  sonne  distinguée,  qui  aura  daigné  adresser  à  l'administration  une  lettre  de 
«  recommandation  en  faveur  de  son  protégé.  Je  vois  à  chaque  instant  des 
«  misérnbles,  dtfme  d'un  :ui1re  sort ,  jouir  d'un  poste  de  confiance  dont  leur 
«  dénturalisaiion  devruil  les  tenir  éloignés;  telle  est  ici  la  force  de  l'ioflueuce 

<  de  certaines  ^eus. 

<  Adieu,  mon  cher  Forel,  croyeMnoi  pour  la  vie  votre  ami. 

c  ROGER.  • 

Roger  passa  deux  années  au  bagne  de  Toulon.  H  fiitgrMié  en  18S6, 
nprès  le  sâcrc  de  Charles  i ,  et  il  vint  se  fixer  ù  Mulbome  où  imeieaft* 
cription  patriotique  lui  procura  les  moyens  d'établir  un  manège  pour 
y  donner  des  leçons  d'équitation.  Après  la  révolution  de  Juillet  1850,  le 
gouvememeol ,  ayant  égard  au  grade  de  souS'Olficier  de  cavalerie  que 
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Roger  avail  oecnpé,  le  Domnia  Moa^enieiiaDt  de  gendiniierie  h  Tar^ 
née  d'Afrique  où  il  fat  décoré  de  la  légioii  d'honneur  et  pronin ,  quel- 
que temps  après,  au  grade  de  lieutenant.  Ai^ourdliui»  il  se  meurt 
lentement ,  tes  deux  bras  firappës  de  paralysie  »  sur  son  lit  de  douleurs, 
â  l'hAtel  des  Tétérauls  de  la  gendarmerie  à  Riom  où  il  a  été  recueilli, 
il  y  a  dix  ans,  à  son  relonr  d'Afrique. 

H  semblerait  qu'après  tant  d'^piations  infligées  aux  hommes  qui 
prirent  part  à  la  tentative  insurreciionnelle  de  Belfort ,  la  justice  dût 
être  satisliûle;  et  que,  y  eût-il  même  dans  les  faits  particuliers  matière 
à  nouvelles  poursuites,  l'ardeur  du  parquet  eût  dû  se  ralentir.  Cette 
réflexion  vint  à  Tesprit  de  tout  le  monde ,  mais  on  comptait  sans  le 
système  gouvernemental  et  sans  la  haine  de  ceux  qui  le  servaient. 
D'ailleurs,  il  faut  le  dire,  l'administration  tout  entière  s'était  livrée  à 
l'entraînement  de  la  politique  et  ses  actes  l'avaient  conduite  sur  une 
pente  où  il  ne  lui  était  plus  possible  de  s'arrêter  :  la  logique  lui  faisait 
une  loi  d'aller  en  avant,  quelles  que  dussent  être  les  conséquences 
de  sa  marche  ;  reculer,  c'eut  été  reconnaître  des  torts,  avouer  iniplt- 
dtement  Teittnn'agance  de  son  système  répressif,  c'eut  été,  en  un 
mot,  se  condamner  olle-ménie.  Il  lui  fallut  donc  encourir  les  repro- 
ches, hélas  trop  jusi  ili*  s ,  (jur  !;i  voix  populaire  devait  articuler  sans 
ménagements;  il  lui  fjUui  <  onsoinnîiir,  aux.  dépens  de  s;i  ïoivc  et  de 
sa  dignité,  renseigneœeiii  ijui  apprit  au  parti  vaincu  que  quand  le 
soin  de  la  répression  est  confie  n  ries  hommes  peu  scrupuleux  et  ex- 
périmentés, \ou\r  tentative  (riiisiii  recliou  donne  naissance  à  une 
longue  série  6v  jikm  »  s,  ju^iiiit  e  par  ce  que  l'on  appelle  en  termes  de 
palais,  des  qucsiions  d'ordre  public;  que  les  diverses  juridictions  sont 
successivement  saisies  des  faits  appréciés  ou  travestis  de  manière  à 
les  faire  ressoi  iir  de  tous  les  degrés  de  compétence  ;  que  chaque  tri* 
bunal  s  cnipai  e  aiiisi  d  un  ou  de  plusieurs  prévenus  et  que  quand  la 
justice  a  épuisé  tous  ses  moyens  ,  il  reste  sur  le  champ  de  bataille  un 
plus  grand  nombre  de  victimes  que  si  la  procédure  n'eut  pas  été 
morcelée  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  degrés  dans  l'administration 
judiciaire.  La  conspiration  de  Belfort  fut  féconde  en  ressources  de 
celte  nature  et  la  série  eut  été  complète ,  si  la  prudence  des  principaux 
acteurs  ne  les  eût  préservés.  Manuel ,  Yoyer-d'Argenson ,  Lafayette, 
Bignon ,  Jacques  Kœdilin  et  d'autres  encore  eussent  nécessairement 
été  déférés  à  la  cour  des  pairs ,  si  Tan  ou  l'autre  eut  pu  être  impliqué 
dans  le  procès.  Gela  ne  fut  heureusement  pas  possible  et  Taffaire  con* 
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serva  les  proportioDS  d'un  crime  jusiidaUe  de  la  coar  d'mises.  L*in- 
ddent  Goron  survint  el  c'est  le  conseil  de  guerre  qui  fot  sâisi  de  11 
conutissaiice  du  &it  ;  Vm  des  préTéau  est  épargné  par  la  justice 
militaire  et  repris  par  la  justioe  dvile  aoos  le  prétexte  d'one  noaveile 
quàilflcaiîon.  Dans  un  prochain  nimiéro  de  la  Beune  nous  ferrons  la 
polîce  eorreciioimelle  IbnctloiMier  à  rencontre  d'un  citoyen  qui  n'anit 
pas  eu  la  prudence  de  se  taire  sur  l'intervention  provocatrice  de  Fau- 
torité. 

m,  Slekd-MMliUB. 
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LES  POÈTES  ALSACIEIVS. 


Ea  paUiiit  do  Momn  (Mt«  notice  devemie  trèt-nire ,  nous  eroyons 
Mro  ptaiiir  aoi  leeteon  do  la  Renu  qui  reçoireiit  ainsi  le  complément 
doi  CBOfres  d'Arnold,  dont  le  P/ingstmontag  et  les  poésies  dlferses 
ont  été  si  flnoraUement  accneWb  du  pnUic.  Nous  otods  complété  on 
rectifié  les  sources  Indiquées  dans  celle  notice,  par  quelques  annota- 
tions placées  à  la  suite  des  rentois. 

Jifs  an  tribanftl  civil  de  SddettMtt. 


Si  les  beautés  naturelles  d'un  pays ,  son  importance  politique ,  les 
événements  dont  fl  a  été  le  tbéAtre,  et  le  grand  nombre  d'bommes 
distingués  qu'il  a  produits,  sont  capables  de  réveiller  notre  attenUon 
et  de  nous  inspirer  de  l'iotérét,  l'Aiiaoe,  qui  mérite  d'être  citée  sous 


(')  Celte  notice  a  6lé  composée  par  mon  ami ,  M.  Arnold,  de  Strasbourp,  doc- 
teur et  professeur  en  droit,  qui  joint  une  grande  littérature  à  une  connaissaDce 
très -approfondie  de  la  jurisprudence.  Elle  est  destinée  à  faire  partie  de  VÀperçu 
4ê  PMttoin  litUrair»  de  l'ÀltoM,  qui  doit  imir  d'iotroducUon  à  une  DeteriptUm 
gMnk  4$  ee pays;  elle  t  «eore  pour  Iwt  de  lélkiler  raaaertieii  mlluile  qd  se 
Mte  du»  TÂmmain  êUttiiHqm  d»  Mot-MM»  4$  ¥m  un,  par  M.  PAiat»> 
lUaioooRT:  «Bnto etCaïUope eontleaviiaeiqmroD  cellifeafeeleiMiMde 
•  iMoteduMcepijt,  etTAlMee,  qiri  piéienie  tant  dlMwuMS  célèbres  dans  les 
«  ideMSi,  ae  HoniC  ctter    poMe  panai  lea  éerivaiM  qu'elle  a  prodoits.  » 
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looft  ces  rapports»  peut  être  regardée  comme  âne  des  plus  intéres- 
santes  contrées  de  TEorope.  Sa  position  sur  les  bords  d'on  fleuve  qui , 
après  dix  siècles  de  gueires  et  de- divisions,  est  redevçau  le  gardien 
tutélaire  de  la  .frontière  des  Francs,  sa  population  nombreuse,  la 
richesse  de  ses  productions,  l'énergio ,  l'activité  et  le  courage  de  ses 
lud>itants ,  en  font  une  des  provinces  les  plus  importantes  de  l'Empire 
français.  Ënclavée  entre  le  Abio  et  les  Vosges,  elle  forme,  avec  ta 
rive  opposée  qui  se  termine  aux  pieds  des  montagnes  noires,  la  plus 
belle  vallée  qui  soit  en  Europe. 

Un  grand  événement,  Texpédiiion  de  Jules-César  contre  les  Ger- 
mains, ouvre  l'histoire  de  l'Alsace ,  alors  habitée  par  les  Rauraques, 
peuplade  celtique  de  la  confédération  des  Séquaniens,  et  par  plusieurs 
Tribus  germaniques  qui  s'y  étaient  flxés  lors  de  l'invasion  d'Ariovisle. 
IVotégé  par  ses  nouveaux  maîtres ,  ce  pays ,  devenu  llorissanl  sous 
eux,  jouit  d'un  lonj;  repos  qui  fui  cnlin  inlcirompupar  les  incursions 
des  Allemands.  Ces  peuples ,  que  Spartien  mentionne  !e  premier, 
après  avoir  été,  pendant  deux  siècles,  le  lleau  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  malgré  les  efforts  d'Alexandre  Sévère  et  les  victoires  d'Auré- 
lien ,  de  Postume ,  de  Julien ,  de  tiraiieu ,  cédèrent ,  au  commence- 
ment du  v'' siècle,  leur  place  à  des  ennemis  plus  terribles  encore  , 
aux  Vandales,  qui  s'ac^^agent  Arg*  lUorai  ^Strasbourg),  et  aux  iluus, 
(]ui ,  du  fond  des  dé&eris  de  la  Hauu  -Asie,  viennent  fondre  sur  la 
Gaule,  dans  laquelle  ils  entrent  par  l'Alsace.  Conquise  depuis  par 
Clovis,  cette  province  fut  réunie  à  la  monarchie  des  Tranc^.  Le  par- 
tage de  Verdun  la  joignit  au  royaume  de  Lorraine,  avec  lequel  elle 
passa,  un  siècle  après,  sous  la  domination  de  l'Empire  gettu  iuitiue , 
et  ce  n'est  qu'après  de  longues  luttes  que  les  traites  de  Munster  el  de 
Ptysswik  la  tirent  rentrer  sous  celle  de  lu  rrance. 

Les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  ont  été  de  tout  temps  cultivés  ^ 
avec  succès  en  Alsace.  Un  grand  nombre  de  villes ,  beaucoup  de  mona- 
stères ricbement  dotés  et  phisieiirs  écoles  savantes ,  offraient ,  dès  le 
IX*.  siède,  une  sère  retrdte  anx  Muses,  tes  privilégies  aeoonlés  par 
les  Empereurs  d'Allemagne  aux  plus  considérables  de  ces  villes ,  con- 
tribuèrent beaucoup  à  rendre  le  pays  florissant,  et  mirent  ces  petites 
républiques  en  état  de  former  les  établissements  tes  plus  IkvorableS  à 
la  prop^tion  des  lumières.  L'académie  de  Strasbourg,  créée  en  1566, 
fut,  dès  son  origine ,  regardée  comme  une  des  plus  célèbres,  et  sa 
réputation  ne  s'est  pas  démentie  depuis,  car  c^est  à  elle  que  le  monde 
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.savant  doH  une  fonle  d*boiiinies  qui  se  sont  illustrés  dans  tous  les 
genres  d'érudition.  Lesartsne  Airentpas  non  plus  négligés  en  Alsace  ; 
et  dm  le  temps  que  l'étude  de  la  MttàMnre  dassique  commença  à 
lleorir  dans  les  Aiadémies  de  Sélestad,  Strasbourg  et  Wissembourg , 
f  on  vH  &  Cobnar  le  pîQcean  de  Martin  Scfacen  embellir  les  édUloea 
*  sacrés  et  les  palais  des  rois.  La  notice  suivante  prouvera  que  l'Alsace , 
si  lisrtiie  en  grands  savants,  a  de  même  produit  des  poêles  dont  les 
noms  ne  sont  pas  perdus  pour  la  postérité.  En  les  renfermant  dans  ce  * 
cadre,  nous  ne  ferons  que  les  rappder  aux  littérateurs  instruits;  car 
qai  d'entKem  ne  connaîtrait  pas  les  noms  les  pb»  dbthigués  d'un 
pa^  dont  rhisloire  est  iUustrée  par  les  travaux  des.Obrecbt,  des 
SchOter,  des  Scbœpflin,  des  Grandidier,  des  Scberz,  des  Koch,  des 
Oberlio,  et  qui  a  de  tout  tempe  figuré  si  avantageusement  dans  le 
monde  littéraire? 

L'ordre  chronologiqve  assigne  les  premières  plaoes ,  dans  la  série 
des  poètes  sisâctens,  k  SADrr-PAULiN  et  Ervoldus.  Le  premier,  un 
dea  prébte  tes  plus  distingués  du  siècle  de  Cbsrlemagne ,  patriarche 
d'A^iléè',  est  l'auleur  d'hymnes  latines  composées  à  la  louange  de 
Dieu.  Il  était ,  selon  quelques  historiens ,  originaire  de  l'Alsace 

Kbmoldls  Nicellus,  appelé  aussi  Eriibnaldi»  et  Helholdits,  moine 
i^énédictiD du  m*  siècle,  peut  dire  compté  parmi  les  poètes  alsaciens, 
à  cause  du  long  séjour  qu'il  flt  en  Alsace  (*).  Relégué ,  par  ordre 
de  Loots-ie-Débonnaire ,  dont  il  avait  encouru  la  disgrâce,  dans  la 


(*)  V.  GrandidiER,  Jlittoire  de  f'Égtiitdt  Sèn^mttfff  UMB.  S,  {Mg.  189.  — 

Monum.  eccles.  Aquileensis ,  p.  ^5. 

Note.  Ce  qui  concerne  SaiiiJ-Pf>"]in  o*;f  cfijci  fi  mntrovprsf':  l;i  rilation  de 
r.randidier  pst  eironnéc;  voir  M.vttkh,  *  iM«  irartiu.r  iifleraircn  d^*  Aha- 
riem,  *  iiuUce  publiée  avec  le  Voffoge  Ultéraire  de  D.  Ruinart  m  Alsace  ^ 
piige  Ij. 

(')  SetoaMosATOaiqii,  dtuli  piéfiKe  de  m»  édlttoii  du  Mm  «TErmoumis, 
tétoHib  VofiaiMk  de  Mabillon,  ee  poète  est  le  même  qa*JB^Idiw ,  abbé  d'Agnsoe 
Ml  Lsngnedoc,  dont  il  est  qaesUoa  dans  h  bicgnphle  de  Lcult-le-IléboDiiaire  fitr 
l'ilAtrpiioiiii,  dans  le  recueil  de  Dvcbeshe  ,  t.  S,  |Mg.  313,  et  dani  celai  de  Don 

BoiQrET,  tom.  6,  p.  417. 

NOTF..  Outre  ce  pn/'mc ,  Ton  n  encore  «rErmoldus  Ml'cUus  deux  élégies 
adressées  au  nÀ  Pépin  :  elles  se  trouvent  nver  un»  notice  détaillée  sur  ce 
poète  originaire  d'Aquitaiue,  daus  le  tome  2  des  Aionum.  hiêt.  germ.  de 
Péris,  fol.  p.  404  sqq. 
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vilte  de  Stmbowg,  H  y  cooi^osa,  pour  raitrar  «n  fneurt  im 
poéa»  latift  en  Yen  élégîai|0fls,  intitiilé  :  ih  tvtot  ^«iiif  ItiMct 
fik  L'Mileiir  s'adiMM  à  LDuis-le-IMboiio&in»  qu'il  qualifie  dTaipe- 
iw  tite^Mtien  t  et  eniraiiraBd  de  le  Jvitillert  dei^^ 
qa'eD  ne  mmk  dénâler  les  vrais  moU&  de  <a  disgrâce.  Peut-être  les 
cmwra-t-on  dans  le  caractère  de  ce  prince,  qui,  fiiibie,  crédule  et 
déiantt  n'était  pas  tei^ioara  en  gaide  centre  lea  aarpriiea  de  la  ca> 
leanie* 

Les  guerres  et  les  autres  événements  remarquables  arrivés  sous 
Louis-le-Oébonnaire  depuis  781  jusqa'en  8S6 ,  forment  le  siiyet  prin- 
cipal de  ce  poème  »  qni,  quoiqu'il  se  ressente  du  mauvais  goût  et  de 
la  rudesse  du  siècle ,  contient  néanmoins  des  descriptions  qui  ne  sont 
paasans  mérite  poétique.  On  rencontre,  dans  le  premier  livre,  des 
passage  inléressanis  concernant  Charlemagrne(*).  pof'iiie  est  rempli 
en  outre  des  détails  les  plus  curieux  sur  les  mœurs  et  les  usages  de 
ces  temps.  On  y  trouve  une  description  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg;  et  ce  que  l'auteur  ajoute  louchant  l'invoranon  des  saints  et 
les  cérémonies  de  ces  teni[)s,  mérite  d'être  remarque,  i^nuoldus  parle 
aussi  quelquefois  de  sa  pei'sonne  el  des  principalt»  cin  onsuiuccs  de 
sa  vie,  et  iait  à  cette  occasion  des  aveux  lrèa'Qaii&  (^).  Ce  poëme  valut 

(*)  BmoMus,  en  relttaot  Tute  ioleaMi  ptr  toqnd  «etemperew  nanaiiMB 
Os  Loaii  succesarar,  le  &it  parler  de  la  imalèn  Mritnla  : 

«  Cœtartum  primus  FranC(/him  nrnnm  adeptut 

n  friinrn  fiontufefim  nnmen  luiberf  dêdi,  » 
HcK  ait,-  et  capiti  (/eminu  ounjque  mronam 
Imponàt  pigrnu  impern  sutmli».  * 

«  À»^  mam  wmm»  Ckrkto  triiutiUê  termim 

TimpttUtêifilhufmilaiidimmenlMi  e 

Prandia  cékmtMplalattDti, 
O  fettiva  dit*  multo$  memoranda  per  <mno$ 
Augtatos  geminm  Frannn  terra  (mrs  ' 
ffonda plaude  Ubetts,  piaudas  ttnvil  aurea  Homa 
imjMrtwm  spectant  cetera  régna  tuuml 
O  8elOBl'ai«|adntemp«,  UiMoUIgé.  ennqvtUtéd'sbbé,  dapnaAwlcs 
■MMS,  el  de  Mie  partie  d*aae  «ipédttioii  cootie  les  Brelans  révoMsi  Mrii 
fl  ne  puallpaa  avoir  ftit  dans  cette  gnemdsspiadfgas  de  nleur^  carOdUM- 

Bitc  egomet  tcutum  humeri.s  t  u.sefnque  revmeHim 
Geisi,  sed  nenw  me  ferietue  doiet. 
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ft  m  «ntearirae  mmifllie  complète  4e  hi  p«rt  de  LnriB4e-DélNMiiiaire, 
auprès  duquel  D  rentra  teHemeiites  ùmmr,  que  ce  prince  le  cinrgea 
d'nae  nbalen  imporlmte  auprès  de  son  fils  Pépin ,  roi  d'Aqotiaiae. 

Le  savant  Lanbecias  a^ant  pour  ainsi  dire  déterré  le  numiscril  de 
cal  oimage  dans  la  MUfothéqûe  de  Vienne,  en  donna  pour  essai ,  SB 
publie ,  la  piéfece  avee  quelques  escrails  (^K  Muratorl  l'a  Mt  paralire 
depuis  en  entier  à  la  téie  de  la  partie  II"  du  vol.  il*  des  Saipu  nt. 
itfli. ,  et  c'est  sur  cette  édition  que  le  poème  d'Emoldus  Ait  imprlaié' 
dans  la  cnVecUon  de  Bouquet  et  dans  le  recueil  des  Usioriens  d*ADe- 
nagne  de  Menkenius. 

Un  poète  qui  brille  encors  plus  parmi  les  liltéfiteurs  du  a*  siècle, 
et  que  l'Alsace  nommera  loi||oiirs  avec  un  Juste  orgneii,  ffmùrmm 
BB  WnsBHBom»,  auteur  de  la  traduction  paraphrasée  de  l*B«ungie 
en  vers  rimés,  regardée  avec  raison  comme  un  des  monuments  les 
plus  andens  et  les  plus  intéresiants  de  la  langue  tbéotlsque  ou  tudee* 
que.  Retiré  dans  sa  jennesse  à  l'abbaye  de  Wissemboorg,  fondée  par 
le  roi  Dagobert  11,  Ottfrid  y  avait  embrassé  la  vie  monastique.  De  Ift 
n  était  passé  à  Ftalde  pour  se Ibrmer  à  l'étnde  des  sciences,  sous 
la  dilcipline  du  savant  Raban  Naur,  directeur  de  l'école  de  cette 
abbaye,  et  depuis  arcbevéquedeMayence.  De  retour  à  Wissembourg, 
Oitfirid  t  promu  au  sacerdoce,  lîit  cbargé  des  écoles  de  l'abbaye ,  qui 
étaient  alors  très-llorinanles.  Cet  emploi  lui  béisa  eneoie  le  temps  de 
composer  plusieurs  ouvrages  qui  ont  fait  passer  son  nom  à  la  posté» 
lité.  Il  s'acquit  bientôt  la  réputation  d'un  des  plus  sr^vnnts  hommes  du 
siècle,  avec  les  titres  de  philosophe^  de  rhéteur,  de  pd'  te  et  de  théo- 
logien. Selon  Trithemins  (*) ,  Ottfrid  commença  à  se  faire  connaître 
dès  Tan  843»  et  par  le  temps  où  vivaient  les  personnes  auxquelles  il 
dédia  sa  traduction  métrique  de  l'Evangile  {^) ,  on  peut  s'assurer  qu'il 
florissait  encore  en  868 ,  année  dans  laquelle  il  mit  la  dernière  main 
à  cet  ouvra  î;c. 

Un  dps  principniix  objets  de  l'étude  d'Otlfrid  ,  fut  de  perfectionner 
et  d'enrichir  ia  langue  de  son  pays.  Quelques  auteurs  prétendent  même 

(*)  T.  C^MMMf.  df  BMSeA,  VliMm, ,  Hun.  11,  lib.  t,  p.  310. 
^)  Cknmteon Bir<giij<>wi»,  tom.  I,  p.  19, 38,  S9,  «1  CMagillutir,  An»., 
psg  M. 

(*)  Cet  peiMMnes  tont  :  le  roi  Loub-l&^rmaniqae ,  mort  en  873,  et  plusieurs 

évêques  et  abbés  dont  on  connatl  au  juste  l'époque  de  ta  mort.  Voyez  la  oole  de 
l'abbé  Gra2(dioi£A,  Hiitoirt  49  l'Bglm  de  Stmbowg,  U>m.  U,  p.  211, 


Win  b'aums* 


qtt'H  adMWk  larGnoNnaira  coiMB«iioée  par  GiiwrleBMigiie*  et  qpi'ft  tiia 
'beswcoQp  de  secoure  du  travail  imparfait  de  ce  .nopaniiie  (^).  Qb  qui 
est  certaÎD,  c'est  qu'Olifrid  est  le  premier  écrivain  connu  qui  se  soit 
exercé  à  faire  des  vei^  rimés  dans  la  langue  des  anciens  GermaijM. 
Cet  idiôiiie.,  peu  ciiitivé  jusqu'alors,  lui  présenta  des  difficultés  pres^ 
que  niMiniiontables;  et  quoiqu'il  y  régnât  déjù  ce  rhytbme  fortement 
marqué ,  qui  est  le  principal  ornemeiit  de  la  langue  allemande  d'au- 
jounl'hui ,  il  était  &i  rebelle  aux  lois  grammaticales,  et  oOraii  si  peu . 
de  rimes  et  de  sons  harmonieux ,  que  l'on  a  peine  h  concevoir  com-  . 
ment  ce  moine  studieux  a  pu  composer  uu  si  grand  ttoffibre  de  vens 
doux  et  agréables 

L'ouvrage  le  {rfas  considérable  comme  le  plus  connu  et -le  pin 
estimé  d'Ottfrid»  eet  la  Iniduotion  métrique  de  l'Évaogile.  Ce  poème 
pouvait  être  cbanté  en  oorceaux  détachés.  Répandu  dans  le  public, 
il  devait  contribuer  h  faire  tomber  les  cbansona  profimesct  obscènes, 
dont  les  anteitrs  ecclésiastiques  de  ces  siècles  grossiers  se  plaignent 
tant  (^i  On  y -admire  surtout  une  diction  siasple  et  nnive»  des  pré- 


(*)  V.  Thnemrvt  Unguar,  iatter,  septentrta»^ ,  part.  2 ,  p3g.  5. 
(*)'  Dans  QBe  lellre  à  luilbert,  srchevCqne  de  VayeDee,  Otlflrid  s*espriiiie  sur 
m  lâDgoe  dans  ces  termes  :  <  AijW  «nfin  Ungum  ftarèerièr  »  ftt  §ti  inaOta  f  f  "in- 

âkkj^kieAiUt ,  atqm  insueta  eapi  rt^lari  freno  grammaHea  artis ,  Ht  tHam 

in  multis  dictlt  teriptu  est  proptrr  Utterarum  aut  eongeriem  aut  incognitam  aono- 
ritatem  dilJicilia.  »  V.  Srmi.TUCRUS,  TheMauruê  atUiquit»  Uulou.,  Um.  1,  p.  «j. 

{*)  V,  les  Lelti  cs  Dédicaloire*  rf'OîTFRlD. 

Note.  Le  poénie  d'Oufrid  intitulé  .  Hannome  det  Evangiie^,  e&l  uu  des 
p\m  anciens  comme  des  pius  curieux  que  possède  l'Çurope  el  mérite  une 
atteuUou  spéciale. 

Il  se  eompose  de  cinq  livres.  Le  premier  renferme  Thistoire  de  Jésus, 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  baptême.  Le  second  el  le  troisième  donnent 
ses  paraboles,  ses  miracles  et  ses  enseignianenis.  Le  quatrième  comprend  sa 

mort  et  sa  sépulture.  Le  cinquième  sa  résurrection  et  son  ascensioa* 

On  trouve  d;ui^  cet  ouvrage,  le  seul  que  nous  possédions  en  langue  alle- 
niniide  d;ins  noii  e  province  jusqu'à  l;i  venue  des  Whmwn//' r.s ,  une  foule  de 
passagci»  de  la  plus  «rrnndo  beauté  el  de  la  plus  piiif  i  om cpiiun. 

Ce  poëme  est  pntcUc  de  Uoijsj  dédicaces:  l.i  picunere  adressée  au  roi 
Lottis-le*^maniipic  ;  la  seconde  à  Luiibert,  archevêque  de  Maycncc,  et  la 
troisième  à  Salomon,  évéque  de  Constance.  Jœrdens,  dans  son  lexique 
des  poètes  allemands,  a  consacré  un  long  article  à  Otiûid.  Graffen  a  publié 
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ceptes  de  morale  exprfaifc'dW  «ttilère  toiMMe;  et  WHt  darté 
dans  les  idées  qui  n'est  pts  le  «MMre  mérite  d'ntt  oomge  desliaéà 
insimlre  «I I  édWw  le  peuple.  Lee  eUeiioM  loeàici  doot  a  ert  rei»- 
pli  en  ftitoaieiit'MHeura  ne  wal  poème  BttioiMl.  Dun  le  Jhrre  pre- 
mier ,  l'aotear  fiiti  réloge  des  liibîlaiits  de  le  Primoe  oriefttale,  elcet 
éloge  s'applique  partMièreDeiit  en  Akadeos,  dont  fl  dépeîet  le 
caractère  avee  tant  de  josleBie  et  de  fMéqeeeowiie  pouwiift  nov 
eapêdierde  IluéKr  id.  «  Ces  peuplée,  ditOttfrM,  soBt  ansd  ceu^ 
«  figeux  que  lés  Booiftis,  et  odbb  peut  nier  (p'ils  surpassent  les 
t  Gieesen  vdear;rart  delà  guerre  leur  est  très-fcmilier,  et  leur 

<  bravoure  ne  s'est  Jamais  démentie ,  soit  dans  les  piaines ,  soit  dans 
«  IssAw^  LetrtcheMesneleurmanfientpas;  promptsà  la  guerre, 
I  ilo  niiiimt  IWT  r^'-*"**  Us  halifleal  dananne  terre  boune  et  heu- 
c  Nuse}  leurs  demeves  sont  agMileSt  et4ls  ne  cliefcltent  Jamais  à 
cjqpdtler  leur  pWie.Usol  (Hit  riûbe  et  fmile;  leur  pa^is  pr^  de 
€  l'einéftv  dneeîfre,  et  surtout  du  &r*  On  y  trouve  eiieore  de  l'ar- 
f  gant,  et  l'or  même  y  est  caché  aows  le  aable  (>).  liour  naturel  les 
I  porte  au  bien,  et  ils  ont  do  génie  pour  inTenter  les  arto  utUes  (^). 
c  HaUieB  à  se  défendre  contre  leurs  eunemiB,  ils  sont  vainqueurs 

<  lorsqu'à  peine  on  les  a  attaqués.  Anad  ces  peuples  sont-ils  haute- 
«  ment  eatînés;  leurs  grands  et  les  seigneurs  sont  de  même  braves 
c  ^  vHtueuE.  nssoBttrte-piecnt,  et  Usentendent  volootier»  prêcher 
c  la  paMie  de  Dieu.  EndD,  pour  tout  dire  en  unnot^ilssontginnds 
«  gutfriers,  sages iftoyens,  et cbiétieBs  religieux.  > 

Les  autres  ouvrages  en  prose  et  en  vers  d'Otsfridt  dont  parlmt 
THUienilwet  iaHibèeiua,  ne  sont  plus  parvenus  jnsqn':^  nos  temps. 
Une  fiMde  de  savante  se  sont  occupés  à  épurer  le  teuede  ceux  qui  se 


une  bOQiie  édition ,  Kœnigsbcrg  1831,  4».  —  Voir  aussi  GiuiamHDER»  flwl. 
de  Fe'gUse  H  de»  év^queg  de  Strashnurfj ,  l.  II .  p.  210  sqq.. 

{•)  Le  Rhin  charie  dans  son  lit  des  pailIpM-^'?  fl'or     assez  grand**  qnantH(i. 

(•)  OUlrid  prévoyail-il  que  TAlsact'  prodiiiroit ,  le  mécanicien  llabrcchi  (\m  cou- 
slruisilceUe  fam.  usi  horloge,  long-lemps  la  merveille  du  naoyen-àge;  l'arcUleele 
Erwin,  aulcur  du  plan  de  U  maguiOque  bosUique  qnl  depofs'  cinq  ilèdes  eit  le 
prindiMl  ofMaMnt  de  StiMbonig;  ringéaleiir  SpêckU  qoi  aocovingiia  Clitile»* 
Quint  Ans  ses  expéditions  d*Afri(iue,  et  dont  les  écrits  sur  le  génie  militaire  sont 
enoSra  estimés  ai4ourd*bni  ;  qu»'  l'art  d'enduire  de  veniis  la  poterie  de  terre  ,  et 
le  plus  intéressant  de  tons ,  l'imprimerie ,  aenient  nn  Jonr  inventés  eu  Alsace  ? 
&I6,,  etc. 
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ioal conservés.  Dspais  MsiUit  Fliiiii  IHyriais,  à qn mm dovoDs 
la  première  édiikm  des  psnptnM  de  rBni^^ 

»  noue  wyoeB  eeiioiit fjwheri»,  Prebems,  Beoerdoi,  SiMIler 
et  Sdieis,  trefiiller sur  oei aoleor  intéresseat,  eer lequel  w  ifom 
dans  la  savante  dissertaiion  de  M.  Preoiz»  intimée:  JÎielia  UÊUmia 
nib'Cekiê,  Hgmmû»,  Fnmcèt,  eie  neiioe  trèe-cwieDBe. 

la  oMMt  d'OllIHd'il'iRieiTDaiipit  pofat  «e  Alsace  le  celle  des  Unes. 
Nousy  ^TQwdaas  la  aeeoode  moitié  du  neeflèmeeièdedeni-évéqaee 
loodier  la  lyre evee  suoete,  et  aie  hnpératriœ  iolBitniée  0)  appe- 
ler la  poésie  à  eeaiaeoeece,  peuradoMirde  miels  soufeBirB,  et  poer 
(ftamer  les  Msin  de  u  seiMe. 

Vaprès  le  témoignage  de  plosleora  Usteriena  Ahauoc,  éféqae 
de  Spire,  issa  d'eue  toUle  noUe  deTAiaaoe,  af  diSllBgaaaoïaiitpar 
aa  latte  énididen  qoe  par  soo  talent  poétique.  Ses  oovrageaqol  eds» 
uieet  eseore  dans  le  aelaième  siècle,  dana  les  MdiotMqnes  des  noue* 
stères  de  Spire  et  de  Wissembourg,  penésseet  s'être  perdes  depcds. 
Od  peut  citer  avec  phisde  certitude  Baldr  am  ,  évéque  de  Strasbourg, 
prélat  d'une  naiaBaeoe  iHostre,  qei  Jcigoait  à  la  réputation  d'homme 
de  génie  celle  encore  plus  grande  que  donnent  les  plus  rares  vertus. 
Vn  penchant  invincible  Tentralnait  à  cultiver  les  Muses.  Ami  intime 
de  Salomon ,  évéque  de  Constance,  qui  fat  on  de^;  hommes  les  pliia 
distingués  de  son  siècle ,  il  lui  adressa  plusieurs  élégies  de  sa  compo- 
sition, qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  et  qui  ont  été  publiées  par 
Henr.  Canisius  (3).  Ces  élégies ,  que  Baldram  composa  pour  consoler 
l'évéque  Salomon  de  la  mort  d'un  frère  qu'il  avait  tendrement  chéri , 
respirent  le  feu  de  la  plus  vive  amitié.  Ln  force  du  sentiment  qu'on  y 
remarque  fait  oublier  ce  qui  leur  manque  peut-èire  de  correction  ei 
d'élég";ince.  Nous  apprenons,  par  un  de  ces  poèmes,  que  i'auteur 
s'était  exercé  autrefois  duiiâ  un  genre  diOérent  de  l'élégie  (^)  :  mais 

{*)  SaiDle-Ricbarde,  épouse  dAdhiiMa^ros,  arrière  petil41s4aCteleiaagne. 
.  f  }  V.  Jamonymi  mHa$  aèteft.  inonot.  IFiImm».  diaa  ScaâaHftT,  FMnnto 
ttuwvrte,  psrl.  I,  p.  7;  etGOALiSM,  ChnHh.  EeOulm,,  p»9iÈ, 

(*)  ÂtiUqurn iMfMM»,  ton.  n,  p.  248. 

Note.  GnANomiER,  Hist.  i$  VégUê»  «I  dm  Mpm  ê$  Sfueièoury  «  I.  Il , 

pièces  justificatives  p.  ccxcix. 
(*)  Dans  sa  preniii'^rf  ("lé^ie  il  dit  .* 

«  Carmtna  qut  i^uondam  ttud%o  flormte  pengi 
c  FUtnti*  heu  iMulot  wgor  tiure  modo*.  • 
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ùm  peWH  M  80M  peidMt,  et  mds  devons  rogmiar  kmmmp 
qa'ettes  ne  ae  aoioBt  pofart  ooMorvées. 

lies  poëiies  de  SAnm-RfCBâiia  oatéprosié  le  néneiott.  Cotie 
ItctoeaaMlnlèrtniéeéttitille  dor  eonie  Erdnngier  (t),  w  des  lei* 
geei»le>piMODMidéré>derAliice.CiMrici-to 
do  lifMH  de  soa  père  Loih  le  Cerupiquo ,  et  son  tnitié  iKmr  eMe 
M  ie  déniaMit  ine  av  ta  ibi  de  ms  joan.  Aasiégé  par  i1^|ettes 
foiip^,  il  te  répudie  pe«  detonpei^  ifoirciMié  «vecigao« 
ninie,  de  mcov,  aoa  clieneelier  Ueimvd,  éféi|Be de  Veraei»  w 
aaget  ceoNito  dwioei  a  devaii  son  ribmiiieoeieel  ler  le  tttee  de 
ChtfieiBagiie,  el  tes  soooès  dans  sas  gnems  mtre  les  peqdas 
beilNves. 

Après  s'être  sonvise,  salon  lesciuioniqMSdBteiips^à  répMve 
dn  fea  ponTpronvaraoninnoeenee,  oecteprinessae  se  relinidMsnne 
vallée  soiHaire  des  Viis^,  où  elleibnde  l'àUinye  d'AadlMtqai  Ait 
élevée  depuis  an  rang  d'abbaye  prindère.  Cest  dus  aeiio  retraite 
aolhaireqDeRkbardevonaitàlalectoreet  àlapoéaieletempa  qae 
lu»  laissaient  la  prière  et  le  soin  des  malheoreni.  Les  statnia  qu'elle 
donna  èeetie abbaye,  et  qu'elle  adrassa an  pape  leauTin,  luivalanut 
réloge  le  pbis  flatteur  de  la  part  de  oe  pootife.  Elle  ftit  canonisée  près 
de  deux  sîèeles  après  sa  SMrt,  arrivée  en  899,  par  le  pape  Léon  n, 
.qui,  de  retour  dn  conefle  de  Mayenoe ,  était  venu  ^Mter  l'abbaie 
iTAndlan,  B  ae  s'est  presque  lîen  conservé  de  ses  poésies  C);  mais 
une  foule  de  traditions  précieuses  tappèilent  encore  ai^ourdliai  aux 
baUtantadecescsmoQS.  queleurs  vaHéea  étaient  Jadis  le  s^ftourd^nne 


(*)  L'oplnlm  desmtenffS  qui  ftntniltn  8ilnt»4Uéliifde  m  EoOMe,  sit  nA- 
lUBMMit  léfiitée  i»r  le  ténoignige  deê  anteon  cootemponios,  et  par  phuieart 
Hfktme»  publiés  par  Scavvui  éaas  m»  ÂUatiad^pkmatioaf  et  citée  per  GraN' 

DIDIER,  Op.  cit.  p.  125. 

(*)  Jean  de  Ruyr,  dans  son  livre  des  Smnctes  Antiquités  ds  la  Votge,  eo  cite 
(Tuelques-unes  qui  donaeni  uoe  ktée  très-favonble  du  talent  de  Ridiarde;  tebqne 
les  di&iiques  suivants: 

fmmiportmn,  mmndi  perjwta  procMu, 

A  fefwéiii  «tfi»  «MNff  eqMfM  flMM. 

» 

Detpectis  mundi  regnit ,  eœlestia  curOÊU: 
Ptrveni  ad  httum  divite  mente  scopum. 

NOTS.  Après  :  Jtan  de  Muyr,  iotercatez  ;  part.  3*,  Uv.      cbap.  10. 
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Iiîi  qû^wsit^tmÊtiÊiaMK&nmu  iMt  It  tmmm  1>  pto 

farillaiite»  aat  troom  te  bonliear  tes  k  pfiiiipt  da  U  MiiifeimMa 
et  tel  iM  flMoloM  dt  k  iiîéié. 
'  iMJd4i«ièpi0iièak,rAlneeipk  tarir  daupoèiM 

•Mrà'PMe  da  WmÊanàoutg,  Le  preorier  ■wewp^i  riwptreer 
(kkùmMnné  detreipédirtm  «ill  ennpiit»  ce  Wi ,  coBiiie  lai 
SaiMiw»4eiiniB6tÉia8tlaPi»iitoeiteOri^  tel  fM 

nous  sommes  insiniks  d«  k  fiolflire  que  ce  prince  lewpûrti  wr  ks 
infidèki  l^eée  tuivavte ,  et  dont  aucun  bistorien  de  ce  te«pi  lia  frit 
mention  ;  victoire  brillante  à  la  vérité ,  mais  qui  fut  malheureusement 
suivie  d'une  défaite  si  terrible,  qu'Otbon,  trahi  par  les  Calabrois, 
w'^appi  qn'anaa  faiaa  au  fer  de  l'enaevM.  Ercbambaud  qui  avait  de 
taaa heure  eiesoé  «on  talent  poétique,  avait,  daaa  ua  Age  plus 
mûr,  piis  tellement  l'habitude  de  faire  des  vers,  fall  an  rttmpliwait 
les  iaierUgnes  daa  livres  de  sa  biWioUiéqtte.  Itoi^.avaos  de  loi  «a 
éloge  des  évèques  de  Strasbourg ,  en  vers  léonins ,  qui  a  été  mis  au 
jour  par  Obredit  et  Scbilterus  (^).  Quant  à  Héderic ,  nous  savons  par 
Tritbemius  {^)  que  ce  moine,  qui  florissait  dans  le  milieu  du  \'  siècle, 
a  composé  uu  élégaut  commentaire  en  vers  du  Cantique  des  cantiques , 
et  des  homélies  très-est imées.  Mais  ses  ouvrages  n'ont  pas  échSHté 
aux  ravages  du  temps. 

Les  cantiques  en  l'honneui  des  Saints,  composés  par  BnUNWl, 
éféque  de  l  oul .  ek  ^  c  au  irone  pontifical ,  dans  le  milieu  du  siècle , 
sous  le  nom  de  Léon  i\  (^),  valent  à  leur  auteur,  qui  eiaii  lits  de 
Hugues  comte  de  Dnbo  et  d'Egisheim ,  uue  place  parmi  les  poètes 
alsaciens ,  au  riombrr  desquels  on  peut  aussi  ranger  Hi  mbkhï  (*) , 
évéque  et  cardinal,  qui  Uorissail  daus  le  même  siècle,  et  qui  se  ren- 


(')  V.  WWPUËLI.V.,  de  Epitcop.  Argmt.  p.  Ô6. 
■  (')  V.  Vnârmmrm,  akatkar.  p.  178.     Ânfkttmimm  9à  Ckrmk*  Momg»-^ 
hp9*  p>  4l<0i 

mWvNkNi  Bbnamgltiuet  ton.  1,  p.  110. 

{*)  V.  Lud»  JM3M.  JNftl.  PbNf^.  p.  180 ,  et  FAMuai  Mibl.  lot,  nud,  «t  ènflm. 
9tat.  lib.  XI. 

Note.  î.n'vii^  H*»  rc  iMnilife  se  trouve  insérée  au  tome  7*  ûe  VUiiioirf 
littéraire  de  la  Frame  par  Ifs  ticvcdidim. 

(*)  TniTHEMlus  de  Seriptor.  eccieiiast.  —  GOMMiw  4$  Seript.  mvuU  JC/,  cap.  i , 
page  112. 
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«Ht  «Mm  pur  8ÛS  écrits  polMiMf  »  dirinfés  eanlM  r^gUwgiWpyn  t 
et  par  ploriénrs  oom^tioas  poéilpet^ 

DAiiB  te  siècle  Mrivauit  nous  voyons  one  ■bîidb  rsHgis— »  l^abb^fa 
delMieabourg,  devrair  le«i4go  toliltns^cClisiiinsMqûPte- 
])il«it  composer  deshyaiaes  à  li-hNiaiige  doit  divMié  i  taqiidlooIlM 
ont  consscré  leiir  «iacmce*  B»  ftiisaM  Mtte<d«  oe  «MMUMlèi»,  w 
des  ptas  andeM  ec  antreAjbdes  pIvslMéMssanUd»  l'Alsioe,  fl  «mr 
vie«  de  psrief  d»  ta  foodalrioe  Siiiite^Mao  ^  fUle 
oo»;diied'A]8aoddMleinPsièGle.Geprima9ant  oédéàsa  lUs, 
deal  il  flwpedinl  le- penetaiit  po«r  la  spUuide,  on  «hâiesn  Jbit« 
IMM6  par-lasReiiiaii»  Aldloaa,  elsM  eoriiMpo^ 
d'ine  des  iDoiitagiies  les  plus  élevées  des  TÔQges,  Saiiiio<4^ 
Dit  UBoioeiétéd»  vierges  qatioeane  elle,  se  ve««reni  miènmmf^ 
i  la  pralkine  des  vertus  èlkrétieniies*  Elle  eut  bientôt  la  conaolatioA 
de  veir  cette  naiseii  aotant  florissante  par  la  féguUuriié  de  celles  qui 
rinUtaient,  que  par  lear  naisaance  et  leur  noadire,  que  l'historien 
de-sa  vie»  mise,  au  Jour  par  MatrfUon,  fiiit  monter  àphis  de  cent 
traaie.  Par  de  sages  réglemeuts ,  dont  son  testament  nous  olUre  des 
preuves ,  Sainte-Odile  sut  maiotenir  parmi  ses  compagnes  »  des  mœurs 
austères.  Elle  leur  inspira  même  le  goût  de  l'étude,  et  iairodnisk 
parmi  elles  une  émulation  littéraire  qui  ne  s*est  pas  éteiala  aiec  sa 
mort  dans  l'abbaye  de  Hobenbourg. 

Mais  c'est  sartoat  dans  le  xu*  siècle  que  les  lettres  et  la  poésie  0ea- 
rissent  dans  cette  maison  solitaire,  qui,  élevée  dans  une  région  où 
règne  un  air  toujours  pur,  environnée  du  silence  de  la  nature ,  était 
l'asyle  de  la  vertu  et  de  la  paix  dans  des  temps  où  la  pairie  des  Francs 
gémissait  sous  le  joug  de  la  barbarîo  et  de  la  discorde.  Trois  abl)€S8e8 
cultivèrent  successivement  la  poésie  ei  les  lettres  ;  et  si  l'Alsace  savante 
joint  leurs  noms  fi  tant  d'autres  également  illustres,  elle  les  compte 
encore  au  nombre  de  ses  poètes  (*).  L'abbesse  Reijnde,  réformatrice 
de  sa  maison ,  y  réintroduisit ,  en  1141 ,  le  goût  des  lettres  en  même 

'  (*)  V.  AlUiptttitdêla  70099,  pirt.  Il,  liv.  4,  cliap.  It.  st<HiitmM8pi,  tsn.  \, 
l»g»357. 

MOTE.  Voir  le  travail  de  M.  Maurice  Engelharut,  Eerrad  von  Lundi- 
perg  und  ihr  Werrk ,  Stuttgart  und  Tûbingen,  1818,  in-8"  et  atlas  fol. 

l.e  Hortas  drliciantm  a  été  longuement  analysé  p;ir  ^l.  Alexandsk  Le- 
NoBi.E,  Bibl.  des  écoles  dt'i  Uuu  le^  ,  iou»e  1*%  —  .C'eôl  uue  cmrieu^. ency- 
clopédie des  couQai&saace&  au  xu.''  siècle, 
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temps  qa*élltt  lai  rendait  son  âncien  Inttrè.  U  nous  rate  de  Mnde 
pMeon  fers  latins.  Hbmiabb  de  LeaMerg,  qui  lai  succéda,  s'ac- 
qoH  encore  plus  de  eélébrilé.  Cette  sanrante  abbesse  sut  eoibellîr  son 
etisteoce  ptt*  la  peintnre,  la  mosiqne  et  la  poésie.  Noos  avons  d'elle  » 
sens  le  nom  de  /onSa  ia  Dilke$  {floitns  DeUdamm)»  on  recueil  de, 
poésies  latines  qu'elle  dédis,  en  1!80,à  seschanoinesses,  dont  le 
nombre  montait  alors  ft  quanàite-aept.  Le  style  de  Herrode  a  un  carac- 
tère de  doueenr  et  d'nrbonîté  qvi  Aiit  placer  son  livre  Uei  au-demos 
d'une  grande  partie  des  ouvrages  de  la  latinité  du  moyen  %s.  Cest , 
an  rappofft  de  Jean  Bnsée,  un  clieM*<i!uvre'd*onGtioa,  deprédSonet 
d'élégance.  EteURM,  sœur  de  Herrade ,  loi  succéda  en  1)00.  BUè 
émit  digne  de  eetté  distinelion;  car  elle  égalait  sa  sœnr  en  piété  et 
ca  savoir.  Nous  apprenons  qu'elle  s'est  de  mémo  CKercée  à  lUre  des 
ven,  et  qu'elle  y  a  très-bien  réussi. 

Si  nous  en  croyons  plusieurs  nvants  auteurs  ,  Gontbbriis  ,  auteur 
du  Auneui  poème  intitulé  Lt^arintif ,  ou  de  Jlehft  gatk  FMerià  /• 
iloMonor.  imperoL,  qui  florissait  vers  la  fin  du  KU"  siède,  était  Alsa- 
cien ;  car  ils  prouvent  qu'il  était  abbé  de  Pairie  fàbbat  PmuKnm  J , 
près  Cbimar,  ressortant  de  Tévécbé  de  Bile*  Ce  poème  lilstorique  et 
épique  à  la  fois  fiiit  lïeaucoap  d'honneur  à  son  auteur.  Une  foule  de 
savants  du  premier  rang  en  font  un  éloge  d'autant  moins  suspect, 
qu'ils  le  jugent  sous  des  points  de  vue  différents.  Les  jurisconsultes 
Boloman,  Cujas,  Piiho»,  les  judicieux  critiques  Melanckibm,  JuM' 
lip^r ,  Cowhtg  et  beaucoup  d'antres ,  en  parlent  dans  ^  termes  les 
plus  flatteurs. 

Si  la  réputation  de  la  plupart  des  poètes  dtés  jusqu'à  présent  n'a 
pas  une  très-grande  étendue,  ce  n'est  point  i  la  faiblesse  de  leur 
talent,  mais  à  l'esprit  du  temps  où  Ils  vivaient  et  à  la  langue  dons 
laquelle  ils  versifiaient  qu'il  faut  l'attribuer.  Le  talent  le  plus  distin- 
gué n'eût  point  pu  se  finire  jour  à  travers  les  épaisses  ténèbres  de  ces 
siècles  d'ignorance»  et  toutes  les  productions  de  l'esprit  devaient 
alors  porter  l'empreinte  du  mauvais  goût  qui  semble  être  le  partage 
exclusif  du  moyen-âge.  Circonscrite  dans  des  bornes  étroites ,  posées 

(*-)  PimnARN,  m  Obmvat.  Jur,  fmidal.  p.  31.  el  Sauus  m  unomast.  Utt9rar. 
Um.  Il ,  p.  97f. 

Note.  Voir  également  Herbmaxn  .  \otices  Kur  Straxbourff ,  t.  lï ,  p.  328  ; 
capsème  a  été  publié  à  Ueidelberg  eu  1812,  pai*  le  professeur  Dûmge. 
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pur  une  théologie  «diiile  et  tnasocndanie,  el  pw  l'iganmoe  dM 
rè^de.la  langnedont  elle  éteît  Ibrcée  de  »e  servir»  lepoéeSe.ae 
sentait  arrêtée  dans  ton»  tes  élaos.  Les  sonbrae  oeUidei  de»  detivet 
netpr^îeDtd'aiUeiinpoiiit  à  lavreieiiispiraSioD  {loétiqne»  et  ni  rUs* 
leire  ni  les  rapports  sodanx  de  ces  tempe  ne  .ponwieDt  Jni  ftnmir 
des  sqjeis.  Anasi  nous  ne  :n>yons  pas  0eiirir  un  seul  grand  poète  dans 
rOeeident  depois  le  commencement  dn  T  siècle  îoa«a'à  In  Un  du  tf* 
Les  Muses,  lionnies  d'Europe ,  s'étaient  réAigiépe  snr  les  rtws de  11bi« 
plinne  et  dans  les  plaines  de  la  Perse  et  de.rArabie. 

Ge  n!est  ipu  dans  le  lo*  siède  qoecommepce  A  Mlerinne  anrore 
nouvelle.  La  poésie  énnkioe  renaît  cbesles  peuples  de  l'Occident , 
l'anonr  et  In  gloire  ont  retrouvé  des  dianlres»  et  des  nations  si  long» 
temps  barbares  se  civilisent  entn.  Ge  phénomène,  si  inlérassantdafts 
l'histoire,  l'est  surtout  par  rapport  à  l'esprit  de  cette  poésie  nais- 
sante t  toute  différente  de  celle  des  Anciens.  Née  dans  le  même  temps 
<|ae  la  chevalerie,  elle  respire  l'esprit  romanesque  qui  caractérise 
cette  institution.  L'amour  et  l'béroisme  sont  les  siyets  des  chants  des 
Troubadours;  mais  telles  qu'iUnous  les  dt^pcignent,  ce  sont  des  pas- 
sions nouvelles  qn'on  n'avait  connoes  jadis  ni  dans  Athènes ,  ni  dans 
Rome*  C'est  trop  peu,  selon  eux ,  d'aimer  avec  tendresse,  de  ne  s'oc- 
cuper que  de  son  amante,  de  hii  garder  une  fidélité  à  toute  épreuve, 
il  faut  l'adorer  religieusement ,  se  soumettre  entièrement  à  sa  volonté , 
défendre  jusqu'à  la  réputaticm  de  sa  beauté.  Avec  la  passion  du  che-^ 
valier  se  confondent  les  principes  de  l'honneur  et  les  sentiments  de 
la  dévotion  religieuse  la  plus  exaltée,  el  remplissent  son  cœur  d'un 
enthousiasme  continuel.  Aussi  voyons-nous  ces  guerriers  galanls  jurer 
d'un  même  serment  la  défonsc  de  Dicii  et  de  leurs  dames  ,  et  rendre 
avec  un  chaste  respect  et  une  résignation  héroïque ,  hommage  à  leur 
beauté  et  ù  leurs  vertus.  Ils  veulent,  pour  ainsi  dire  ,  tenir  d'elles  en 
fief  tout  le  bonheur  de  la  vie  :  ce  sont  ù  leurs  yeux  des  anges  descen- 
dus du  ciel  pour  être  ît  s  (  I  jels  d'un  culte  religieux.  Exécuter  scru- 
puleusement le  moindre  de  leurs  ordres,  braver  tous  les  dangers, 
s'e\j)()ser  à  niille  luorls ,  pour  obéir  (luelquefois  à  un  caprice  ,  sont 
pour  les  chevaliers  des  devoirs  qu'ils  remplissent  avec  le  dernier  em- 
pressement el  sur  le  plus  léger  signe  que  daigne  leur  faire  la  dame, 
de  leur  cœur. 

Pour  expliquer  l'origine  de  cei  amour,  mélange  singulier  d'extra- 
vagance et  de  réserve ,  plusieurs  auieui's  le  dérivent  dee  Orientaux 
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«I Mnnétaieiit  é»  ArabM  tfAt  par  Tiniennédlirir*  det  WipÊgaigk , 
raimiait  commiiiikiiié  mx  FnnçtM  ec  an  aoUM  Mëom  de  I'Gih 
rope  oedtatàle*  Mdls  ce  lystèaie  noosftralt  déiroé  de  fondénent. 
LaceudiliDii  de6fMBaits,«talAs0ri«atin,  a  de  loat  teaipt-ëlé 
cèle  d'esdam,  el  oiéne  «nnt  la  toi  de  MalieiBei  ees  peoplee  d4dai- 
gmtaitl^MxeetialnAiiaientreieNioedes  prenien  dnito  de*!! 
floélélé.  El  eeM  IWe  de  ceacéder  aux  kmmm  le  nef  mm  lea 
boanifla,  de^se  tôMÉattra  à  leaia-eaiiilefla,  de  tea  rMnt  neiHMnto* 
non,  mabde  iea  servir  et  d'ea  ikire  des  arbitres  de  notre  InalMar 
A  de  noe  deitinéest  B*a  jaaali  entré  dans  la  idie  d'na  bOBiaw  da 
ddMrta 

GTeSC  dans  les  froides  ibréu  des  Celtes  et  des  Gerauiiis,  et  non 
dans  les  saMes  de  rAraMe,  oà  rexoessire  cbaleur  dn  èUBat  lUt  de 
eliaqoe  souhait  un  iMent  déair,  qne  noas  devons  chercher  l'origine 
de  det  aiDOor  romanesqne.  Longtemps  avant  ta  propagation  du  cbri- 
sHanlsaie  les  peuples  germaniques  respecuient  et  rëtéraient  les 
flHmnes;  et  tandis  que  les  autres  nations  barbnrsa  les  prenaient  ponr 
nne  espèce  d'êtres  inférieure  à  cette  des  hommes ,  les  Germains  leur 
attribasieat  des  qualités  suniainrelles ,  et  les  traitaient  avec  des  égards 
qui  souvent  tenaient  de  la  superstition.  Tacite ,  et  d'autres  historiens 
citent  plusieurs  exemples  qui  démontrent  jusqu'à  quel  point  allait 
leur  haute  estime  pour  les  femmes.  Conquérans  des  provinces  de 
l'Empire  romain  d'Occident,  ces  peuples  restèrent  fidèles  à  leurs 
habitude*?  et  conservèrent  des  opinions  consacrées  par  l'antiquilé  La 
religion  chn'tîenno ,  en  adoucissant  leur  caractère  trop  porte  aux 
guerres  et  aux  migrations,  les  fortifia  encore  dans  celte  estime  pour 
les  femmes,  elle  culte  d'un*  vit  ige,  mère  rie  Dieu,  et  médîairice 
(les  liiimains.  devait  irrévocablement  les  auaciu  r  à  la  nouvelle  doc- 
trine, l  es  (  tiangoniciiis  que  leur  établisseiueni  dans  des  pays  culti- 
vés et  au  milieu  de  nations  plus  policées  apportèrent  successivement 
dans  leurs  usages  et  leurs  idées ,  durent  donner  des  formes  plus  agréa- 
bles à  leurs  rapp» us  avec  le  sexe;  mais  c'est  depuis  que  l'amour  du 
merveilleux,  la  soif  des  aventures  et  le  fanatisme  religieux  eurent  été 
portés  à  leur  comble  dans  la  période  des  Croisades,  que  nous  voyons 
se  déployer  cet  amour  exalte,  que  nous  voyons  sous  ses  auspices 
jiaitre  la  chevalci  ic ,  les  Muses  reconquises  sur  les  Sarrasins  revenir 
en  Ëorope  et  inspirer  d'une  flamme  nouvelle  ces  poètes  qui  doréna- 
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vant  sont  les  d(-lices  des  peuples,  l'onement  des  c&ur»,  les  conseil- 
lei's  et  les  amis  des  rois.  ■       ■       •  • 

Ce  n'est  donc  proprement  que  dans  le  HP  flècle  que  rOoeident 
commença  à  héfiter  de  la  cMKsilioft  des  (Mestaui»  et  que  le  goèt 
das  1«CM,  «altlféiSA¥Bcuaidt«Ncè»iteMi  BsnMM  iM  Aniiii, 
se  fit  loitir  po«r  la  pranîère  tok  cImb  des  peuples  qui  ju8qu*alani  «e 
afélaiani  plu  qu'aux  jeux  firaosa  de  la  girarpe.  Haia  la  poëÉle  4hh 
lifoe  et  Mraiqiie  dant  bom  pariona  n'appartient  paa^an  Orismait. 
Ceai  dans  la  Pmanoe  qu'elle  prit  naliaaaae,  eleaUe  erifine  proofa 
anea  que  la  gatamerie  ohe^cumie  ne  nous  est  point  faaM  de 
l'étranger.  Elle  prit  à  la  yéM  us  essor  ploalMwdl  et  «m  tonotophia 
oripaale  dMs  kaJBspsfDOls  qm»  par  lean  rapporta  et  iaors  lo^gaes- 
kusea  afeo  les  Arabes,  anîant  odatracté  le  |o6t  du  ftibdIeaB  et  des 
plos  bIsarreseiiravafBiees  de  l'inaginaikHi.  De  la  PrMIiea^  çslla 
|M>4sie  sa  réiiaiidU  dans  le  reste  de  laFianee»  ea  Ittiiè»  eà  Allsaw 
fae;  et  TiaiiNilsieBi  qu'elle  deaaa  mot,  oosnrs  et  aaa  ei|irila«attasi- 
tir  ea  AagielefTaet  jusqae  dans  les  pa)«  dB'Noid  Isa  ptasrâsalëa. 
.  Leacomdes£Dip6reitiadelaliaiiûade6oMbe  diaieiitiereBdaa> 
fewadea Troahadoors aHeaaiids gai,  seaa  lé doaa  aam  dafÉaaitas 
d*a«oiir  (Mtm»^Shl(fÊtJ,  eéWhraieat  les.]idaaiëaet  lea  wrtta'dsa 
dsnes  dans  an  langage  dont  on  adarira  enraito  a^jeai  dflwd  la  daaaour 
et  la  Baheté.  Plosieofs  de  o6b  easpereors  et  beaucoup  de  piinces  de 
ce  pays  ne  dédaignèrent  point  de  porter  ce  titre  :  on  lés  ^  soiiileiit 
quitter  le  sceptre  el  la  pourpre  pour  prendre  la  lyre  et  l'habit  des 
Troubadours,  et  Chanter  sovs  le  plus  beau  déguiseoMnt  le  bonheur 
d'être  aimé  (t). 

Dans  cette  grande- confrérie  de  Troubadours  et  de  Ministrels  dont 
les  chants  retentirent  depuis  les  bords  Qenris  de  rE3>re  jusque  dans 
les  épies  .vallées  de  l'Écosse  et  de  la  Norwége ,  les  poètes  alsaciens 
occupent  une  place  très  -  distinguée.  Leur  patrie ,  si  souvent  hMée 

pnr  les  rois  de«;  Francs  ,  ]r  fut  nussi  par  les  empereurs  d'AIIemapn^c , 

('}  De  ce  nombre  sont  rempmor  Henri  vi  ;  Wencesus  ,  roi  de  Bohème  ;  Con- 
rad le  Jeune;  Hjqiri,  dncéeSnésie;leniaigrRveOmMdeBEUideboaig;Btmu, 
lAfgrave  de  Wnle;  ISAK ,  doc  de  ftrslMiit,  Me. 

Note.  L'infhience  des  Tronbodeuis  et  sorlont  des  îh»nvères  Ixancab  sûr 
ritalie,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  est  un  point  désormaii  incontestable,  et 
il  serait  curieux  rte  rapprocher  leS  poésies  de  nos  Minnsamgers  d'Alsace ,  de 
celles  pobliées  par  Barbazan  Méoo ,  MM.  Rayoouard  et  Achille  Jubinal. 
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qii  y  tiiitm  Mt  coiHiraira  idndani  pdiii  A  cMla» 
et  qaàf  entoarét  ifane  oonr  où  m  réunlmieM  l«  pteaim  poèiei 
du  tmfêf  coatfflwèwnt  par  leur  a^jotr  i  y  nodre  plni  forte  Vîmr 
pvWoD  te  naiiiuioe  d'une  poëiifi  no^^ 
esprits  dn  xn*  sitele.  Le  ^rind  noiabie  et  la  bemté  des  fOBWBC»» 
élégies  et  ctansonsérotiqiMS»  composées  par  les  Traobadom  alsa- 
ciens et  parveaues  joaqii'à  nous,  attestent  et  rentboosiasiBe  qni  a 
donné  l'éveil  à  lear  talent  poétiqiie  et  le  talam  avec  lequel  lia  ont  an 
exprimer  oet  enthoiisiasaM. 

La  eonserfatk»  de  ces  moninntnta  intéressants  est  due  en  grande 
partie  à  «n  cbevaUer  de  Zone,  noumé  Boger  Mbmm,  «pii  dès  le 
eoBunenceinent  du  xir  siècle ,  s'occupa  i  fitire  on  recnen  de  tootas 
les  poésies  de  Troubadours  allemands  qu'il  put  ranamUer  des  di  veines 
parties  de  rAllemagne ,  et  prindpalement  des  paya  qoi  avaient  formé 
l'ancien  duché  de  Souabe.  Ce  recueil  »  qnl  est  conservé  à  la  bibUo» 
chèque  impériale  de  Paris  »  est  le  méoie  aor  lequel  on  trouve  dans 
r  Histoire  de  l'Acadéflue  des  Inscriptions  une  savante  dissertatioa  dn 
Baron  de  Zurtaubm,  associé  correspondant  (i).  C'est  un  des  manu- 
scrits les  plus  curieux  du  dépôt.  Un  autre  recueil ,  qui  paraît  avoir 
été  fait  plus  tard,  et  dont  rien  n'a  encore  été  publié,  existe  à  la 
BibUoihèque  de  la  ville  de  Strasbourg. 

(*)  Tome  XL,  p.  IM.  *  La  plus  grande  pwliedfltpoéries  de  «s  reeasll  tété 
«MMsSKsment  paVBée  *  Xaiic  ptr  MM.  Boansa  et  Baannicia,  depuis  1748» 
il»,  «■  1  i«L  ia-a»  ei  S  lol.       ;  et  |«r  M.  MfUJa,  k  Berlla  «a  11M  et 
sa  t  vol.  ilhlf»,  dédiés  à  Fr^éric-Ie-Grand. 

Note.  Le  rcctieil  le  plus  complet  osi  le  suivant  : 

Miis>SE>GT-r( ,  Deutitehe  Liederdirhtfr  dei^  fi..  Mi.  imd  /4.  Jahrhundertt 
ttu$  allen  beiui)}itien  Ifandsckrifien  und  frûli  Drue  km  ,  ge$ammelt  und  be- 
riehligt,  mit  den  Leëarten  derx  GfMchichte.  etc.,  etc,  von  F.  H.  VOH  DE* 
Hag£N.  —  4  vol.  en  5  part. ,  in-* \  Leip/ig  1838. 

(La  (m  à  la  proclume  Uvrmam^J* 
EBRATA. 

Page  220,  ligne  39,  au  lien  de  :  grdciêuse.  )is«E  :  gradeoie  ;  —  p.  221 ,  lig.  32, 
au  lieu  de  :  intronisé,  lisez  :  iolroduit;  —  p.  -2M,  lig.  2,  au  lieu  de  :  péUrinaae, 
lisoz  :  pèlerinage  ;  —  p.  2:25,  23,  an  lieu  de  :  cortège ,  lisez  :  cortège  ; —  p.  2z7, 
lig.  9,  au  Ueo  de  :  eupérotée,  lisez  :  couperosée  ;  —  p.  lig.  38,  au  lieu  de  : 
nrignont ,  IImb  :  arigmmne  ;  lig.  41 ,  au  lieu  de  :  boutfuet ,  lisez  :  bosquet  ; — p.  229, 
li^.  12  et  20,  au  lieu  de  :  tuke,  lisez  :  noce  ;  p.  250,  li^.  5,  au  lieu  de  :  brmÊTâ, 
liaei  :  brocart^  ~  p.  231«  lig.  12,  au  Ucu  de  ;  ont  prises,  lisez  :  oot  pris. 
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NOTICE 

LITTÉRAIRE  ET  HISTORIQUE 

sua 

LES  POÈTES  ALSACIEIVS. 

( Suite  et  pn,) 


Les  Troubadours  alsaciens,  dont  on  trouve  des  poésies  dans  le  pre- 
mier de  ces  recueils ,  sont  les  suivants  (^)  : 

Le  comte  Frédi  uic  de  Linange  ,  auteur  d'une  romance-élégie  adres- 
sée à  sa  maîtresse  loi-s  de  son  départ  pour  La  Fouille ,  où  il  devait 
faire  partie  d'une  expédition  militaire.  Ce  morceau ,  plein  de  grâce 
et  d'une  naïve  tendresse,  se  distingue  encore  par  sa  vei-sitication 
mélodieuse ,  c'est  un  des  plus  beaux  de  la  collection.  Ce  comte 
Frédéric  parait  être  le  mcnie  qui  fui  cousin-germain  de  l'Kmpereur 
Hodolphe  de  Habsbourg  ,  et  qui  vécut  vers  la  fin  du  xni"  siècle.  Il  ne 
nous  est  rien  connu  de  l'histoire  de  sa  vie,  si  ce  n'est  un  combat  sin- 
gulier dont  parle  la  Chronique  d'Albertus  Argcntincnsis  (p.  105),  et 
auquel ,  selon  quelques-uns ,  se  rapporte  la  peinture  qui  se  trouve  à 
la  téte  de  celte  romance  dans  le  manuscrit. 

Le  SIRE  DE  Gliers»  dont  nous  avons  un  poème  en  sept  strophes  sor 
b  beauté  et  les  Tertus  de  sa  dame ,  rempli  de  oompaniisoin  délicat^ 
et  piquantes ,  mais  iiiftilear  en  beautés  à  rélégie  do  chevalier  FM- 
DÉiic  Di  BusDi,  en  53  strophes ,  composée  km  de  son  départ  pour 


(*)  Psoi,  Dis9trt<uio  d*  poatiM  ÂU&Hm  wotkif  nmUi  mn.  —  Aitjentor.  1786, 
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la  terre  sainte ,  et  pleine  des  sentiments  les  plus  exaltés  d'amoor  et 
de  religion.  Dans  la  romance  du  obevalier  Gqeseli  de  Enheiii  qui , 
ainsi  que  les  morceaux  précédents ,  tsk  partie  da  code  de  Haness , 
on  trouve  une  charmante  description  des  plaisirs  du  printemps.  . 
*  Le  plus  célèbre  d'entre  ces  ÎVoubadours*  est  GonemoY  de  Snus* 
BOURG,  auteur  de  trois  poèmes,  dont  deux  lyriques,  et  le  troisième 
du  genre  des  romans  héroïques.  Ce  dernier,  intitulé  Tmian,  con- 
tient l'histoire  dn  vaillant  fils  de  Méliade ,  d'après  le  livre  d'un  ancien 
auteur  provençal ,  Thomas  de  Brîtanie ,  et  diOere  beaucoup  du  fiimeux 
roman  français.  U  a  été  publié  par  l'éditeur  de  la  collection  de  Berlin , 
sur  le  manuscrit  qui  existe  dans  la  bibliothèque  de  Florence.  L'un  des 
deux  autres  morceaux  de  ce  poète  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de 
Maness,  est  un  éloge  des  dames.  L'antre  est  un  conte  allégorique  sur 
les  extravagances  de  la  passion  de  l'amour,  et  fait  partie  du  recueil 
de  Strasbourg.  Le  troubadour  Godcrroy  parait  avoir  vécu  sous  le  règne 
des  empereurs  Henri  vi  et  Philippe  de  Souabe. 

Outre  une  foule  de  poésies  très-iniéressantes  qui  font  partie  de  ce 
même  recueil ,  et  dont  les  auteurs  anonymes  sont  pour  la  plupart 
alsaciens ,  il  convient  de  nommer  encore  celles  de  ÇUNON  DE  RosEN- 
HEiM ,  de  Gauthier  de  Brisacii  ,  et  de  Godefroy  de  Haguenau  ,  éga- 
lement parvenues  jusqu'à  nous.  Le  dernier  de  ces  Troubadours  s'est 
encore  fait  connaître  par  un  pormc  latin  sur  les  fi'tes  de  la  Saiiiic- 
Vierge,  en  vers  léonins,  conservé  à  la  biMiotht'quedeStrasbomcrlM. 

Quoique  le  langage  de  ces  poètes ,  qui  difl't're  Imaucoup  de  la  langue 
allemande  d'aujourd'liui ,  offre  quelques  diilicuUés,  le  leeieur  en  est 
bien  dédommat^é  par  l»»;  nombreuses  beautés  qu'il  rencontre  dans  ces 
poésies  naïves  ei  iiarnioiiic  iisi  > ,  dictées  par  l'amour  le  plusti mire  et. 
le  plus  religieux-  Le  mécanisme  des  vers  est  assez  eoiifunne  à  celui 
qui  se  fait  remarquer  dans  les  chansons  des  I  roul  idours  de  Provence  ; 
ils  sont  Irés-riches  en  rinu-s  ,  (jui  îiouvenl  v  srmî  [n  i  (liguées  avec  pro- 
fusion. Les  contractions,  les  élisions,  les  abtiMiUoiis  y  sont  fréquentes 
et  recherchées  pour  la  cadence.  L'orthograj  lio  y  niarque ,  beaucoup 


(')  V.  Oberlin,  MisceUa  litieraria  Argentoratensia,  p.  55  —  54  (Aj^ealoral, 
HTO,  in-i»  ) 

NoTK-  Parmi  U  s  plus  célèbres  des  assoeialiuiis  (1<*  Mcisici  st  nirers  fijniraicnl 
relies  deCuliiutr  el  Slrasbourg  ;  oclto  dernière  a  evisir  jnsqu  à  la  HévotuUon: 
il  est  à  regretter  que  leurs  poésies  ir:iicnl  point  été  publiées. 


Digitized  by  Google 


WmCB  LITTÉIUIRB  ET  HISTOKIQUR  SUR  LB8  POfriBB  ALSACIBKS.  383 

mieux  qu'aujourd'hui,  les  indexions  de  la  voix;  elle  est  aussi  diffé- 
rente de  celle  qui  est  suivie  dans  l'allemand  moderne  que  l'ortho- 
jrrnphe  des  Troubadoiirs  de  France  difTèrc  de  celle  qui  est  en  usag:c 
aujourd'liui.  Beaucoup  de  ballades  et  de  chansons  composées  par  les 
poètes  de  ces  temps ,  se  sont  conservées  p;ir  ii  idition  dans  divers  can- 
tons de  l'Alsace,  ou  I  lli  ssont  chantées  encore  ;miourd'hui  par  le  peuple 
de  la  campagne.  Il  est  bon  de  remarquer  à  ce  sujet  que  l'idiome  vul- 
gaire en  usage  aujourd'hui  eu  Alsace  el  en  Souabe  nt;  (iitlere  point , 

peu  de  chose  près,  de  la  lan-nie  des  Troubadours  du  xnr  siècle. 
i*lus  iiarmonieux,  plus  doux  cl  plus  siiiijile  dans  ses  construciions 
que  le  dialecte  saxon,  qui,  depuis  le  xv  siècle,  est  devenu  dominant 
en  Allemagne ,  il  eût  été ,  s'il  fi'il  resté  la  langue  des  poètes  el  des 
auteurs,  bleu  plus  propre  :\  devenir  l;i  Uingue générale  des  («im mains, 
à  laquelle  on  reproche  aujourd'hui,  avec  raison,  des  défauts  dont  le 
dialecte  souabe  a  toujours  été  exempt 

Le  nombre  des  poètes  en  Alsace  s'accroît  dès  le  commencement 
du  XV'  siècle.  La  plus  grande  partie  des  savants  s'exerça  à  faire  des 
vers  grecs  el  latins.  Quelques-uns  se  servirent  aussi  de  la  langue  alle- 
mande  qiri  coamença  alors  à  éprouver  les  changements  et  innova- 
tiODS  qui  devaient  la  laisser  si  longtemps  dans  un  état  â*inceriitnde, 
et  Tempécher ,  malgré  90»  andeniielé,  de  se  fixer  plutôt  ou  en  mène 
temps  que  tes  langues  des  nations  voisines.  En  alléguant  ici  tous  les 

(*)  De  trois  dialectes,  entre  lesquels  TAUeinagne  était  partagée  a\'aDt  le  xv* 
siècle,  c'est  le  moins  beau  qai  Ta  emporté  el  qui  a  fait  torolicr  en  désuétude  les 
deux  autres  qui  sont,  t^  plat  allemand,  iM^suron;»  plus  doux  et  plus  souple  que 
!<•  saxon  et  \ù  dialecte  de  Souabe.  Celte  assiTiion  est  prouvée  par  les  poésies  en 
plal  allemand  du  célèbre  traducteur  d'Uomëre,  M.  Voss,  el  par  celles  publiées 
réeemneiit  du»  IMdiOaie  actuel  de  Soinbe  par  H.  Hkbel,  professeur  à  Cariaralie, 
MHW  le  titra  de  :  Mski  tMimumiquei,  Cea  dernières  penvent  èira  r^aidécs 
comme  me  des  plas  Inléressaiites  prodneiioiis  du  Pamaaw  gennankiae,  et  éga- 
lent les  poésies  écossaises  de  Bumi,  reçnei  avec  enthousiasme  par  let  compa» 
trioles  de  l'auiear.  La  haute  Allemagne ,  où  se  parle  le  dialecte  de  Souabe ,  et 
dont  h  Suisse  fait  partie  ,  a  produit  les  poètes  dont  la  nation  $i'hooore  le  plus, 
l"ls  que /ïo/ter,  firstuer,  Bodmn,  Wiefand,  GcMhe ,  Schiller,  etc.  Le  caractèic 
et  les  mœurs  des  babiiants  de  la  haute  AUcmaj^iio  [>urleal  encore  aujourd'hui 
l'empreinte  de  cette  loyauté  et  de  ceUe  rraocbisc  donl  parlent  les  auteurs  andeiis, 
et  dont  le*  iiabitants  de  la  Itasse  Allemagne ,  qui  descendent  en  grande  partie 
des  peuplades  esdaveanea  qai  s'y  sont  Osées  depuis  le  n*  sièdo,  se  sont  bien 
pina  éloignés. 
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lilténteitis  dont  les  prodncUons  donnent  à  leurs  aaleors  des  droits 
an  titre  de  poète ,  nous  ne  prétendons  point  assigner  à  tons  on  rang 
éminent  sur  le  pâmasse  germanique;  nous  n*avons  pour  but  que  de 
compléter  la  présente  notice  destinée  à  ùâre  partie  de  Thistoire  litté^ 
raire  derAlsace ,  et  de  réfuter,  d'une  manière  irréfragable,  une  asser- 
tion erronée. 

A  la  téte  des  poètes  alsaciens,  du  vi*  siècle,  il  ùxA  placer  Séba- 
stien Brandt  (■),  célèbre  jurisconsulte  et  chanceUer  de  la  ville  de  Stras- 
bourg. Un  poème  sutyrique  intitulé  :  le  mviredei  pm  (NQimm^f)^ 
^  offre  un  tableau  piquant  des  extravagances  humaines ,  fait  placer 
le  nom  de  l'auteur  ù  côte  de  ceux  de  Rabelais  et  de  Svift.  Ce  poème,  , 
dont  tes  premières  éditions  «  devenues  très-rares ,  sont  des  curiosités 
typographiques,  a  traduit  en  latin  et  dans  plusieurs  langues  vi- 
vantes. Les  autres  poèmes  de  cet  auteur  sont  moins  oonnns* 

Après  lui  viennent  : 

Pierre  Schottus  »  jurisconsulte  de  Strasbourg ,  qui  se  forma  à  l'unie 
vcrsité  de  Paris ,  auteur  de  la  vie  écrite  en  vers  élégiaques  latins  de 

plusieurs  saints  et  de  l'éloge  de  Jean  Gerson. 

SÉBASTIEN  MuRuiio ,  dc  Colmar,  jurisconsulte,  historien  ^  poète, 
auteur  d'uu  éloge  des  Germains. 

Jacques  Wimpheling  (2),  de  Schîesladt,  théologien  et  historien, 
fondateur  d'une  société  littéraire,  à  laqui'Uc  Krasme,  de  Rotterdam, 
donne  de  gruiuk  é'IofTfs ,  nn'riie  :nissi  h  litre  de  poète  par  ses  épi- 
grammes,  sûu  poème  sur  la  Sainte -Vierge  et  plusieurs  poèmes  bé- 
rojqucs. 

TnoM\s  Mi'RNFR  P),  moine  franciscain,  de  Strasbourg,  antagoniste 
de  Luther,  inih  ur      plusieurs  mor:  t  aux  en  vers  allemands. 

Mathias  Hi.ngman.n  ,  ^li^nllU■  U  W  iuiphcling,  auteur  d'épigrammes 
latines  qu'il  a  publiées  sous  le  nom  de  :  Philesius  Voiigena. 

LÉONARD  PÉLiCAMJs,  de  Hufac,  jeuue  poète  qui  donnait  les  plus 
grandes  espérances ,  m  iià  que  la  mort  a  enlevé  trop  tôt  aux  lettres, 
aiiU'ui  (I  1111  pociue  laiiu  sur  la  résurrection  des  morts,  de  plusieurs 
chants  funèbres  cl  d'épigrammes  estimées. 

Ci  Note.  Sur  Sébastien  Rr.uidl,  voir Herrxann.  Nodcrx  .  tome  II,  p.  302, 
et  le  Manuel  du  libraire ,  de  firtwet,  pour  les  éditions  du  Sarremchiff. 

(»)  Note.  Sur  Wimplieling  el  Ifc  oie  littéraire  dr  S<  ldo.si;idt,  voir  DoRLAN. 
Molice»  furSrhlextadt  et  les  Amfvnilatcs  litdrariœ Friburgcnseê,^îkiEfX)EiBL. 
NoTt.  Sui  Mmuci,  vuii  IlbUMA.N.>i.  Polices,  il,  p.  UUU. 
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Jonofus  G.viJAs,  de  Rufac»  savant  docteur  en  théologie,  auteur 
fécond ,  et  J.vroi  fs  Locuer,  de  Strasbourg,  se  sont  fait  connaître  par 
plusieurs  mon  c  pn/'tiqiics.  On  a  de  ce  dernier  une  tragédie  latine: 
De  'I  hraris  ci  Sultano ,  Carmen  de  nncte ,  v'mo  et  muliere,  elC.  Il  est 
aussi  (  iiinu  sous  le  nom  de:  Philomusus. 

>ous  devons  encore  ranger  au  nombre  des  littérateurs  et  poètes  de 
ce  siticte,  Crato  Uoffmaî^in  ,  ab  Uttemieim  ,  Jean  Vogeti?(us,  Jacques 
SCHEiD,  Jean  Gallinarius  et  Théodore  Forsghid  ,  connus  la  plupart 
par  des  poésies  latines.  La  première  place,  parmi  ceux  du  xvi«  siècle, 
est  occupée  par  jAt  yiiKsMvciLLus  (Moizer),  né  à  Strasbourg,  en  1503, 
sur  lequel  Bayle,  dans  son  Dictionnaire,  porte  le  jugement  suivant  : 
<  Mycillus  tient  un  rang  bien  distinprué  parmi  les  savants  de  son  siècle. 
«  Il  a  été  un  des  meilleurs  poètes  pi  (  s  qui  fussent  de  son  temps  en 
€  Allemagne.  >  Le  même  qualliit^  (iirf-d'd  uvrr  san  ouvrage  :  De 
Remetrica,  que  Mélanchtou  uppcllc  ;  Eiudiiissunus  et  con'iiuHaiissimos 
Ubroi.  Scaligcr  et  Lotichius  comparent  ses  élégies  latines  à  celles 
d'Ovide  et  de  Propercc.  Ses  épigi-ammes  grecques ,  son  Traité  sur  la 
tragédie,  et  surtout  ses  notes  savantes  sur  Homère,  l'oui  taii  con- 
naftre  aux  savants  de  tous  les  pays  Nou  moins  célèbres  :>olii  les 
auteurs  suivants  : 

Jean  Sapidus  (Witz) ,  de  Schlestadt ,  ami  d'Erasme,  connu  par  ses 
épigrammcs  latines  et  une  pièce  dramatique ,  intitulée  :  Anabion  ou 
lÀxarui  reâivivM, 

Ottomar  Lvscmcè  (Nachiigall),  né  à  Strasbourg,  vers  4480,  excel- 
lent poète  grec  et  latin ,  un  des  auteurs  les  plus  féconds  de  son  siècle. 
VmBÊ  tes  nombreun  ouvrages ,  dont  Lizelius  et  Baillet  (^)  nous  doo- 
leat  vu  aperçu ,  Boot  eiteroi»  id  sa  traduction  en  ven  latins  de  deux 
cents  épigrammes  grecques ,  et  l'éloge  fiinèbre  en  fers  grecs  du  cé- 
lèbre ortteor  ebacien  Geyler,  de  Kayserberg. 

Gaspabd  Stiblinc»  ,  né  à  ScUestsdt ,  en  1830,  qui  débuu  par  une 
traduction  latine  des  tragédies  d'Euripide,  dédiée  à  l'empereur  Fer- 
dinand 1*' ,  flgure  avec  Elû  KouB ,  pasteur  à  Strasbourg ,  coaime  lui 
auteur  d'épigrammes  grecques  et  latines ,  dans  les  savants  catalogues 
de  Uzelins  et  de  Grassi. 

(')  V.  Ca.iSSl,  Istori  de'i  Poeti  Greci ,  pag,  25^i,  ol  siirloul  LiZKUi s,  Ilittar. 
Poetar.  Grcteor.  Germaniœ,  — Jugements  de*  Savants.  —  Lipsta;,  17^. 

(*)  V.  aiÊl9r,  FatÊ»,  Crmmr,  ^mnmim,  —r  ifti|wwiift  dw  5— nt< ,  u  II , 
pig.387. 
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Nous  remarquerons  encore  dans  ce  siècle  : 

Jacques  Spikgel  ,  de  Seleslad ,  jurisconsulip ,  mnseiller  des  empe- 
reurs Charles  v  et  Ferdinand  r'  ,  anienr  d'un  excelienf  l.fxique  du 
drf>if  civil,  qui  a  cultivé  la  pof'sio  avec  succès,  et  s'est  illustre  par  des 
conmieutaires  sur  l'Auslnadc  de  IJurtboUnus  et  le  poëme  de  Gunthe» 
rus,  dont  nous  avons  par  le  plus  haut. 

Jean  Adëlphus,  auteur  de  deux  hymnes  latines  sur  le  temps  et  les 
saints. 

Hi:nuy  Fabricius,  né  à  Bergzabern  ,  en  l')47  ,  orateur  d^s  i  iMisdcs 
Pays  -  Bas  à  la  Diète  de  Spire ,  et  couronné  poète  par  l  empercui 
d'Allemagne. 

Jean  Fariucius,  né  ù  Bergbeim,  auteur  d'un  poenie  héroïque  latin 
sur  Guillaume  Tell. 

Jean  Fischart  (i) ,  jurisconsulte  de  Strasbourg,  traducteur  et  imi* 
lateur  de  Rabelais. 

Jean  Paul  Crcsius,  de  Slrasbonrgf ,  auteur  des  comédies  bcroïques 
laiincs,  Crœsus  et  Ueliodorux ,  et  de  plusieurs  épigrammes,  et 

JaCQUCS  Strasbourg,  ù  qui  l'on  doit  le  Carmen  de  beala  mï^raùouc 
ex  hac  vita  in  Cœlum. 

Les  auteurs  suivants ,  JoDOcus  Harchids  ,  DtDYiius  Aoccparius  , 
Jacques  Barbl,  Michel  HofiFBni»  Jean  Spibgel,  Beatus  Arnolu, 
Jean  Ijnk  ,  Michel  Remtbér  et  Michel  Toxiths  qui  ont  de  même  eul- 
tivé  la  poésie  daiislexTi«  siècle,  mëriteat,  quoique  moins  connus  que 
les  précédeBls ,  d*étre  nonunés  dans  la  présente  notice. 

Dans  le  xvm  siècle  se  sont  distingués  comme  poètes  : 

Jacques  Salob,  jésuite,  né  à  Ensisbeim ,  en  4603,  prédicateur  de 
rélecteur  de  Ba^ère,  auteur  d*un  grand  nombre  de  belles  poésies 
latines  qui  Tout  ùât  appeler  l'Horace  des  allemands,  ei  dont  l'une 
intitulée,  Unmw  Vkirix,  lui  valut  une  médaille  d'or  de  la  part 
d'Alexandre  vii,  témoignage  flatteur  d'un  pape  qui,  poète  et  littéra- 
teur Inl-méme,  fut  un  des  plus  zélés  protecteurs  des  lettres  et  des 
beaux-arts.  Henier,  auteur  et  poète  allemand  trés-distingué ,  donne 
les  plus  grands  éloges  aux  talents  de  Balde.  Ses  poésies,  selon  lui , 
sont  pleines  de  pensées  sublimes,  de  sentiments  élevés  et  délicats , 
et  se  distinguent  encore  par  la  pureté  du  style.  Les  désastres  de  la 
guerre  de  trente  ans,  dont  Balde  fut  spectateur,  contribuèrent  beau- 


té) Note.  Sot  Jean  Fiscbaii,  voir  Uerriiaiiii.  Notiegi,  II,  p.  306. 
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coup  à  donner  h  ses  pinceaux  cette  énergie  que  l'aspect  des  grands 
éfénements  imprime  toujours  aux  âmes  fortes.  Estimé  des  littérale 01*8 
contemporains»  ce  poète  jouit  de  l'amiiié  particulière  du  comte 
d'Âvaux ,  l'un  des  négociateurs  de  la  paix,  de  Wesiphalie  et  le  Mécène 
de  Grolius.  Les  poésies  allemandes  de  BaW  '  sont  très  -  inférieures  à 
celles  qu'il  a  conjposée<;  eu  latin»  et  qui  ont  élu  publiées  à  Cologne, 
en  {(Wio.  Ravie  rapporte  qu  à  sa  mort ,  arrivée  àNuremberi^  eu  1608, 
les  sénateurs  de  cette  ville  lirèieut  au  sort  pour  sa  plume ,  dont  tous 
se  disputaient  la  possession. 

Gaspahu  Brii  ov,  professeur  de  poésie  et  d'histoire  à  Strasbourg, 
connu  par  un  po*  mi  li>  r  jiquc  laliu  sui- Martin  Luther,  et  par  plusieurs 
drames  écrits  d  ins  la  même  langue. 

Michel  .MttM,iiLROSCH('),  secrétaire  fiscal  de  la  ville  de  Strasbourg, 
et  conseiller  de  plusieurs  prince*;,  auteur  de  six  cents  épigrammes 
latines  et  (i(  plusieurs  poésies  saisi iques  allemandes,  pleines  de  sel, 
qu'il  a  publiées  sous  le  nom  de  ;  Philandrc  de  Sillenwald. 

I!  convient  encore  de  nommer ,  comme  poètes  appartenants  à  ce 
siècle,  Mathirl  Sneuber,  recteur  du  ttymnasc  de  Strasbourg,  Michel 
Kleinlawël,  Guillaume  Scher,  Daniel  Hauch,  connus  par  des  poé- 
sies latines  el  allLîj);indes. 

C'est  dans  ce  siècle  que  l'Alsace ,  après  avoir  été  pendant  si  long- 
temps le  théâtre  de  la  guerre ,  fut  réunie  à  la  Fran(!e.  Les  traités  de 
Munster  el  de  Rysswick ,  chartes  de  celle  réunion ,  devinrent  pour 
cette  province  les  garants  de  la  paix  et  du  bonheur.  L'Alsace ,  arène 
ensanglantée  des  luttes  les  plus  longues  et  les  plus  obstinées  entre 
deux  monarchies  puissantes,  redevint  sous  l'égide  tutélaire  de  la 
France  ce  qu'elle  avait  été  sous  les  successeurs  d'Auguste,  une  des 
parties  les  pins  florissantes  de  l'Europe.  Mais  ayant,  en  vertu  de  ces 
traités,  gardé*  ses  formes  germaniques,  et  continué  À  être  admini- 
strée, tous  la  suzeraineté  française,  par  des  priuoesde  laeonfédéra- 
tion  germanique,  elle  dut  conserver,  avec  l'ancienne  langue  des 
Francs ,  tes  inœurs  et  les  usages  qui  lai  avaient  été  propres  jusqu'alors. 
Placée  à  l'extrémité  dé  Tempire ,  et  chargée  de  nouveau  de  la  défense 
(fnoe  frontière  importante,  la  nation  alsadenne  trop  peu  en  rapport 
avec  la  capitale,  vit  depuis  sortir  de  sou  sein  une  foule  de  guerriers 
et  de  savanu  Illustres ,  mais  peu  d'artistes  et  de  poètes  ;  le  goût  des 


(*)  Note.  Sur  Michel  Moscheroscli,  voir  BEERiuMii.  Milices,  p.  309. 
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et  des  sciences  devait  naturellement  l'emporter  sur  celui  des 
letlres  et  des  ans  dans  un  pays  qui  venaii  d'éprouver  de  si  grands 
changements,  et  entre  lequel  et  rancicnne  France  on  avait  laissé  sub- 
sister plus  d'une  barrière  qui  s'opposaii  aa  mélange  total  de  l'esprii 
des  deox  nations.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  ce  que  les  poi^u^^ 
alsaciens  du  siècle  jiassé  n'appartiennent  pas  au  Parnasse  Iran.  ,;s 
Mais  aojounrbui  que  ces  barrières  n'existent  plus ,  que  les  droits  des 

Alsaciens ,  qucBes  que  soient  leurs  opinions  religieuses .  son i  égaux  (•  1 
et  qu'on  lien  aussi  fort  que  sagement  lissu .  unit  toutes  les  parties  dê 
1  ^  à  un  centre  commun ,  l'on  iFerra dbparaitre  en  Alsace  jusuu  aux 
moindres  dilTérenoes,  et  les  nouTOlles  générations  se  montrer,  sous 
le  rapport  des  lettres ,  encore  dignes  du  nom  fl^çais. 

La  société  poéUque  qui  s'est  formée  à  Strasbourg  vers  Ja  fin  du 
xvn-  siècle,  sous  le  nom  de  TnfoUum,  a  beaucoup  contribué  à  entre- 
tenir  dans  cette  rille  le  goût  des  lettres  et  de  la  poésie.  Elle  exerça 
une  inOuence  marquée  sur  l'esprit  des  professeun  et  des  élèves  de 
l'université  ;  et  dans  la  liste  de  ses  membres ,  on  remamuo  les  noms 
de  plusieurs  savants  d'un  grand  mérite. 

La  révolution  qui  s'opéra  vers  la  moitié  du  siècle  passé  dans  le 
goût  et  la  littérature  des  Allemands,  trouva  de  zélés  propagateurs 
dans  deux  poètes  alsaciens ,  Pfefpel  et  NkolaL  L'essor  que  prit  alore 
îa  langue  allemande  devait  bientôt  assigner  à  sa  beUe  littérature  un 
rang  presque  égal  à  celui  de  la  littérature  des  autres  nations.  Cest 
en  imitant  les  Anglais ,  les  Français .  les  Italiens  que  Bagedom , 
stock  et  fVieland  essayèrent  et  réussirent  d'introduire  dans  la  langiw 
de  leur  pav^  des  -enres  inconnus  jusqu'alors.  MaU  ce  n'est  pas  seule- 
ment comme  imitateurs  que  les  poètes  aUemands  devaient  se  distin- 
guer,  ilâ  surent  aussi  se  frayer  des  routes  nouvelles,  et  donner  è 
leurs  productions  ce  caractère  d'originalité  qui  est  le  premier  mérite 
de  tout  ouvrage  de  l'art.  In  homme  surtout,  auquel  la  nature  dépar» 
lit  avec  une  imagination  brillante  les  talents  de  toute  espèce,  honore 
a  jamais  sa  patrie ,  et  la  venge  du  reproche  qui  a  été  fait  si  longtemps 
a  ses  poètes  do  n'avoir  l  icn  produit  de  véritablement  classique  rien 
qui  apr.  rii   le  près  les  modèles  inimitables  de  la  littératureVrec^ 

{•^  Av  Hii  la  r(^vo!ution,  les  Protestants d'Ahace ,  giH  fe-fflat  pw^ne h  nofttd 
de  la  jH.puiaiinn  H,,  pn vs ,  a-. ieol  ciclu»  des  emplois  poMlcs,  dtns  tous  les  Uflu 

çoumis  à  la  j  urjMliclion  royale. 
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que.  Cet  Iiobipm  qa2  n'est  connu  en  Franee  que  par  nne  prodnctioii 
de  sa  première  jeunesse ,  et  qui  mériterait  l>ien  plus  de  l'être  par  ses 
poésies  pleines  de  grâce  et  parfaites  dans  leur  genre,  c'est  M.  GflBlllE. 
Un  goût  pur ,  nne  noble  simplicité,  et  cette  facilité  gradense  qui  est 
le  caractère  distinctif  du  génie ,  régnent  dans  toutes  ses  productloos» 
et  ce  goût  est  le  fllruit  d'une  connaissance  profonde  des  Anciens  et 
d'une  étude  particulière  des  beaùz^arts.  Sa  prose  est  aussi  accomplie 
que  ses  vers,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  Ini  qui  a  Ifaté  enfin  la  langue 
de  son  pB]f8. 

Le  genre  dans  lequel  les  Allemands  se  sont  peut-être  distingués  le 
plus,  c'est  l'ode  et  la  poésie  qu'on  pourrait  appeler  Êenàmmialg, 
L'une  et  Paulie  portent  l'empreinte  do  caractère  sérieux  et  pensif  de 
la  nation.  L'exaltation  des  Idées  et  des  sentiments ,  la  liardiesse  des 
imi^  et  la  toocbe  mélanooUqoe  que  l'on  y  remarque,  sont  lessignes 
d'une  imagination  înquièie  dont  tons  les  élans  tendent  vers  flnunen- 
sîté.  Les  plus  inexplicables  problèmes  de  la  vie  >  ses  contrastes  les 
plus  douloureux ,  tes  soufikances  du  cœur  bumain ,  tels  sont  souvent 
les  Si^ets  de  cette  poésie  sentimentale,  qm  lyrique  et  didaistiqne  à  la 
fols  est  peut-être  une  des  fleurs  les  plus  prédenses  du  Parnasse  mo" 
dénie.  Sa  tendance  vers  le  beau  moral,  fiiît  qo'eUe  sait  non  seule- 
ment nous  charmer  et  nous  consoler,  mais  encore  nous  rendre  mdl* 
leurs*  La  reW^ion  et  la  pbilosophie  lui  prêtent  leurs  vérités  étemelles 
pour  qu'elle  les  mette  en  rapport  avec  tous  nos  sentimenlSy  et  c'est 
de  la  nature ,  dont  l'aspect  porte  dans  notre  ême  de  si  grandes  et  de 
si  délectables  émotions ,  qu'elle  emprunte  ses  ressorts  les  plus  puis- 
sants, ses  images  les  plus  belles  et  ses  rapprochements  les  plus  heu- 
reux. Cette  résignation  stoïque ,  qui  pourtant  n'exclut  pas  des  espé- 
rances consolantes ,  est  quelquefois  son  ouvrage;  et  si  le  néant  d^ 
choses  humaines ,  le  vide  qui  règne  dans  notre  existence,  et  la  marcbe 
incompréhensible  de  nos  destins  ,  prèlenl  trop  souvent  à  des  tableaux 
mélancoliques,  elle  sait  aussi  nous  faire  chérir  la  vie  en  réunissant 
dans  un  vaste  radrn  les  plus  fortes  et  les  moindres  de  ces  jouissances, 
en  nous  montrant  partout  les  traces  d'une  sagesse  divine  et  en  diri- 
geant nos  regards  vers  les  régions  de  l'immortalité.  Les  Allemands 
qui,  dans  ce  genre  de  poésie,  rivalisent  avec  les  Anglais,  peuvent 
opposer  aux  noms  ûeDrydcn,  Young ,  Grui/ ,  Goldumih,  ceux  de 
Khpëtoek,  U*,  Herdar,  SclùUer;  et  parmi  les  poètes  vivants  qui  s'y 
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sont  illustrés,  ils  peuvent  encore  nommer  Vots,  Matlùuon,  Sedu  et 

Pfeffel. 

Ce  deroier»  vieiUiinl  véaérable  qui,  depuis  un  demi-siècle»  cbarme 
l'Alsace  par  ses  chants  qui ,  privé  de  la  vue  comme  Osian  et  Milton , 
est  comme  eux  le  favori  des  muses,  est  né  à  Colmar  en  1736.  Ses 
poétIeSi  dont  il  publia  un  premier  recueil  eu  1761 ,  el  ses  contes 
moraux»  hà  assignent  un  rang  distingué  sur  le  Parnasse  germanique. 
L'euthottsiasme  du  beau  moral ,  une  profonde  sensibilité ,  la  noblesse 
des  pensées,  caractérisent,  autant  qu'un  coloris  frais,  que  l'abon- 
dance d'images  heureuses  et  qu'une  vei-sificaliou  élégante,  ses  odes, 
ses  épitres  senlimeulales  el  ses  romances.  Dans  ses  fables ,  pleines 
d'esprit  et  de  sel,  règne  la  plus  grande  variété  de  fictions,  [/heureux 
choix  des  sujets,  des  tournures  souvent  épigrammaiiqucs ,  des  expres- 
sions neuves ,  piquantes ,  des  allusions  fines ,  des  saillies  vives  et  spi- 
rituelles leur  font  donner,  par  beaucoup  de  lecteurs,  la  préférence 
sur  celles  de  GdUri ,  regardé  (iKliiKiirt  ineni  comme  le  premier  fabu- 
liste des  Alleman  ds.  Les  Contes  morun  r  de  M.  I'm  1 1  f  l  scdisimguent 
par  des  intentions  t  ^ ,  des  tableaux  toiu  hams ,  di  s  situations  natu- 
relles, une  narration  simple  et  aisée;  iisporicni,  comme  ses  poésies, 
l'empreinte  d'une  imagination  vive  el  féconde  et  d'une  étonnante 
facilité. 

Toutes  ces  productions  d'un  vteUlard  qui,  quoique  privé  de  la  vue 
depuis  l'âge  de  vingt  ans ,  a  néanmoins  su  se  créer  une  spbère  active 
et  payer  à  la  société  une  dette  qu'elle  était  bien  loin  d'exiger  de  lui , 
parattront  encore  plus  intéressantes  à  ceux  qui  connaissent  l'histoire 
de  sa  vie.  M.  PfefTel  a  présidé ,  pendant  plus  de  trente  ans»  à  ladirec^ 
tion  d'une  école  militaire  fondée  par  lui  dans  sa  ville  natale,  et  des- 
tinée principalement  aux  jeunes  gens  de  tsmilledes  pairs  protestants. 
Cet  intéressant  établissement  a  eu ,  jusqu'au  commencement  de  la 
révolution ,  tout  le  succès  qu'on  devait  attendre  des  talents  du  direc- 
teur, du  choix  de  ses  collaborateurs,  et  d'un  plan  aussi  sagement  conçu 
qu'habilement  exécuté.  11  en  est  sorti  un  grand  nombre  d'élèves  qui 
honorent  encore  aujourd'hui  leur  patrie  et  la  carrière  à  laquelle  ils  se 
sont  voués.  La  plus  grande  partie  'des  ouvrages  poétiques  de  cet 
auteur  sont  le  fruii  des  moments  de  loisirs  que  lui  laissait  le  soin  de 
celte  école.  Et  aujourd'hui  encore,  riche  des  souvenirs  d'une  vie  longue 
et  labodeuse  »  il  compose ,  au  sein  de  sa  famille ,  des  poésies  qui  prou- 
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V6iit  que  m  inugiaaUoii,  tOH|ours  jeune  et  pleiiM  de  vjgMur  i  bu 
iromper  la  marche  des  années  0). 

Les  iUsadens  rafentlIqaeDt  encore  aa  nombre  de  tours  poètes  »  H. 
NiCDLAî,  ex-président  de  l'Académie  de  SaiBt-Pélersbourg  et  conseil- 
Jer  d'éiat  de  l'empereur  de  Russie ,  né  à  Strasboarg  en  1187.  Quel- 
ques poèmes  bérol- comiques  dans  le  goAt  de  l'Arioste,  des  ftbles, 
des  contes  allégoriques ,  des  épitres  formant  ensemble  un  reeo^l  de 
9  volumes  in-^,  sont  des  productions  poétiques.  On  y  remarque  une 
profonde  connaissanœ  du  coeur  humain,  de  lamriétédans  lestableaiix, 
souvent  de  la  gréoe,  quelquefois  de  l'énergie ,  et  toejours  une  grande 
abondance  de  pensées  et  une  aiarable  Mlité. 

Il  nous  est  impossible  de  finir  cette  notice  sans  parler  de  la  perte 
que  l'Alsace  a  éprouvée  il  y  a  peu  d'années  par  la  mort  d'ÉLii  Goll  , 
littérateur  SlraÂourgeois  rempH  de  talents  pour  la  poésie ,  et  enlevé 
aux  lettres  à  la  (leur  de  l'âge.  Imitateur  de  Théocrite  et  de  Gessoer, 
ce  jenne  poète  approcha  ses  modèles  de  près  ;  s'il  eut  vécu ,  il  les  eût 
sûrement  égalés.  Dans  ses  idylles,  dont  très-peu  ont  encore  été 
publiées,  règne  une  simplicité  touchante.  Elles  sont  riches  en  belles 
descriptions  de  la  nature ,  en  pensées  naïves,  en  réOeiuons  heureuses  ; 
ses  bergers  sont  des  êtres  doux  et  sensibles  comme  lui.  La  vie  paslo- 
rale,  telle  qu'il  Ta  dépeUite,  nous  enchante  Jnsques  dans  ses  ph» 
petits  détails.  Les  couleurs,  quoique  vives,  sont  tempérées  par  un 
Km  de  mélancolie  qui  laisse  deviner  de  quelle  nature  étaient  les 
nuages  qui  planaient  quelquefoissurl'ànie  de  l'auteur.  C'est  qu'il  était 
agité  par  ce  désir  vague  et  passionné  de  bonheur  et  de  perfection  que 
riou  ne  peut  apaiser,  et  dont  les  mouvements  se  perdent  dans  cet 
avenir  immense  qui  est  ù  la  fois  l'objet  de  nos  inquiétudes  les  plus 
secrètes  et  de  nos  espérances  les  plus  légitimes.  >Iais  son  apprentis- 
sage sur  cette  terre  ne  devnir  pns  être  de  longue  durée,  et  la  mort 
l'a  conduit  au-devant  de  cet  aveinr,  lorsqu'à  peine  l'aurore  de  la  vie 
avait  eomniencé  à  brilha'  pour  lui.  Sa  mémoire ,  chère  à  tous  ceux 
<tui  1  oui  coiiiiu  ,  l  esi  surtout  A  ses  amis.  Kii  le>  (iiiiiiaul,  il  leur  a 
laisse  aulanl  de  regrets  que  dr  souviuirs,  lieurt  ux  pourtant  que, 
pour  couserver  ces  deruim,  ib  puissent,  en  relisant  eu  commun  ses 


(<)  rp  qui  a  «^h*  dit  encore  SUT  M.  Pfefltil  dm  ie  Mftgatm  Jfiiq>c<cy, , 
année  ItiOO,  iom.  U,  p.  458  cl  $iut. 

A.  L.  Muxo. 
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cbuiiiaiil»  idynes,  le  retracer  le»  moments  agréables  qu'ils  ont  pas- 
sés avec  loi  t  et  qoe,  pour  calmer  les  premiers ,  ils  trouvent  qudqoe* 
fois  l'occasioii  de  Jeter  des  fleurs  sur  sa  tombe ,  que  la  main  du  temps 
ne  couvrira  que  trop  tAc  de  mousse  et  d*onbli. 


Note  de  la  DraECXiON.  Nous  devons  rectifier  une  erreur  qui  s'est  glissée 
dans  ûfvire  nmn^^ro  de  Juin  ;  c'est  :V  fort  la  signature  de  M.  Coste  se 
trouve  à  la  suite  des  qnr!i|H(  s  nmis  J  iniroduciion  que  nous  avons  placés  eu 
lête  de  notre  reproduciiou  de  la  rsoiice  d'Arnold  :  sou  travail  se  borue  aux 
notes  ajoutées  à  la  6utie  des  reuvois,  notes  qu'il  a  eu  l'obligeance  de  nous 
tonirpoaraiderdsnslMin recherches,  ceuxdeneslecleorsquiTaudtaient 
s'occuper  de  MiiMoire  liitMre  de  r  Alsace. 
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A  L'EXPOSITION  DE  LONDRES. 


Londm,  <e  Juin  tSH. 

Mmmw  le  Dirteuur  4e  U  RsvuK  D^AUACE. 

En  réponse  à  l'aimable  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
ra'érrire  ,  je  voui>  atji  osse  tiaolqucs  paires  r('l;ilivt's  aux  pailics  l'cx- 
positioij  universelle  de  Londres  (pii  m'ont  paru  de  nature  àiiiléresser 
nos  coaji)airi()ies  alsaciens.  Les  journaux  de  Paris,  ainsi  que  vous  me 
le  faites  observer,  n'ont,  en  effet,  publie  sur  ces  maiieres  que  des 
aperçus  forl  généraux  qui  laissent  dans  le  vague  tous  les  détails  pré- 
cieux aux  hommes  pratiques;  je  vais  chercher,  autant  qu'il  sera  en 
moi ,  à  remplir  cette  lacune. 

Tenir  le  juste  milieu  entre  une  analyse  générale  qui  ne  laisse  aucon 
souvenir  précis ,  ne  produit  aucun  résultat  et  une  aride  nomenclature 
deflcriptife  dlmtnuMiits  d'agrieuluira ,  de  macMiiet ,  de  prodirfu 
inainifiMïtiifÀ  en  aai»  doou  ime  UelM  Ite  surtout  kmqœ 

pour  exprimer  sa  penaëe  on  ne  peut  échanger  parlbisla  pIlUDeeoDtre 
le  enjtm.  Hait  J'ai  ea  tropaonventroocasioii  d'appréderrindidgeiioe 
des  lecleim  de  mure  Revue,  pour  liéiiter  à  m»  confier  de  nouveau  à 
leur  bienveillance. 

Devant  natorellemeiit  me  renfermer  dans  le  cercle  des  faitéréis  alsa- 
ciens, je  ne  voos  dirai  rien  de  ce  gigantesque  palais  de  erisialt  dft 
an  giénie  d*an  simple  jardii^  r  du  doc  de  Dévonsiiire ,  k  Pnton ,  aoqnel 
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1 1  commission  des  récompenses  doit ,  dit-on ,  décerner  la  grande 
médaille.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  l'impreasion  que  nous  avons  éproa- 
vée,  lorsqu'aux  approches  de  l'exposition  nous  nous  sentîmes  pressé 
par  cette  foule  immense  accourue  de  tous  les  points  du  globe;  lors^ 
qa'enlré  dans  le  temple  élevé  à  l'industrie  des  hommes,  nous  y 
vîmes  s'étaler  à  l'aise ,  comme  un  arbuste  dans  nos  salons ,  deux 
chênes  séculaires  ;  lorsqu'aux  vastes  parois  de  la  nef,  nous  vîmes 
flotter  les  étendards  de  tous  les  peuples ,  lorsqu'au  nnlieu  d'eux  nous 
vîmes  briller  le  drapeau  de  la  France ,  et  h  son  ombre  les  bannières 
de  Paris ,  de  Lyon,  de  Mulhouse.  De  M  ni  lu  uise  surtout,  car  Mulhouse 
pour  nous ,  c'était  au  sein  de  cet  univers  iuduslriel ,  c'était  l'Alsace , 
notre  terrain  à  nous  ;  c'est  là  que  nous  nous  plaisions  à  nous  retrou- 
ver, lorsque  laiigue  li  nos  explorations  dans  les  pays  lointains ,  nous 
voulions  revoir  quelque  chose  de  la  terre  natale. 

Que  nous  étions  fier  dans  ces  premiers  jours ,  lorsque  voyant  la 
foule  s'arrêter,  s'amasser,  nous  courrions  avec  elle  et  venions  à  recon- 
naître que  c'étaient  des  produits  français  qui  l'attiraient.  Que  nous 
étions  âer  lorsque  nous  l'entendions  admirer  ces  tapis,  ces  bron7.es, 
ces  meubles,  cette  orfèvrerie ,  ces  chales,  ces  tissus,  toutes  les  mer- 
veilles enfin  de  l'industrie  Parisienne  ;  lorsque  nous  la  trouvions  en 
coiiieniplaiion  devant  les  porcelaines  de  Sèvres,  les  soieries  de  Lyon, 
les  impressions  d'Alsace,  ou  que  ravie,  elle  écoutait  attentive  les 
accords  harmonieux  d'un  piano  d'Erard,  ou  les  notes  majestueuses 
d'un  orgue  français. 

Il  nous  faudrait  écrire  tout  un  volume  si  nous  voulions  traduire 
umieB  les  observations  que  nous  avons  iUies  »  tontes- les  émotions  que 
nous  tnom  éprouvées,  lorsque  pour  nous  rendre  on  compte  gcnëral 
de  l'exposition ,  nous  paroonrAmes  rapidement  ces  longues  galeries , 
oè  se  trouvait  aoonnnlées  les  ridiesses  de  tontes  les  nations,  où  Ton 
renotmtfe  o6te-è-c6ie  les  ol|jeis  les  plus  fiimilhNrs  et  les  oljeis  tes  pins 
étranges,  les  produits  tes  plus  simples  et  les  fruits  tes  plus  compli- 
qués de  rintdlîgenoe  humaine.  Id  les  toiles  grossières  dont  se  cou- 
vrent les  femmes  des  peuplades  sauvages ,  là  lesrlcbes  tissus  de  Tlnde 
et  de  la  Gliine;  d'un  oélé  les  ustensiles  Informes  des  babitanli  de 
r Australie,  d*un  antre  cùtéradmiraUe  orfèvrerie  de  FEurop^;  d'une 
part  ta  timide  Inrqoè  de  TEsquimau ,  te  lourd  équipage  de  llndoo- 
stain ,  les  grotesqoïBs  Insimmentsde  nmsique  des  insulaires  de  ta  mer 
du  sud,  et  d'antre  part  l'élégante  carosserie  de  Faris  ou  de  Londres, 
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les  brillants  spécimen  de  rinstrtimentalion  française,  et  enfin  les 
modèles  de  ces  fiers  colosses  aux  cent  canons  qui  vont  porter  au  loin 
la  civilisation  Kuropéenne. 

Au  palais  de  l'industrie  comme  dans  le  monde  l'Angleterre  s'est 
fait  la  part  belle;  ses  produits  et  ceux  de  ses  riches  colonies  occupenL 
plus  de  la  moitié  de  l'édifice;  mais  quoique  la  place  laissée  ù  la  France 
soit  bien  restreinte,  nous  sentions  au  sortir  de  l'exposition  ce  qu'un 
orateur  émiuent  a  récemment  si  bien  exprimé  :  si  l'on  peut  à  bon 
droit,  s'écriait-il,  se  montrer  orgueilleux  d'api):ir[enir  à  la  vieille 
Angleterre,  l'on  ne  saurait  n  gi  (  uer  d'être  né  sur  la  terre  de  France. 
Disons  plus,  il  semble  qu'au  milieu  de  ce  concouis  immense  et  paci- 
fique de  tontes  les  nations  du  globe;  il  semble  qu'entouré  des  ma^fni- 
fiques  produits  du  travail  et  de  la  concorde,  le  cceur  s'épanouisse, 
l'esprit  s'élève  au-dessus  des  limites  de  la  patrie.  Au  lieu  de  borner  sa 
gloire  ù  l'amour-propre  national,  on  se  prend  à  aimer,  à  admirer 
l'humanité  tout  entière  ;  on  se  sent  fier  non  plus  d'être  Français  ou 
Anglais,  mais  d'être  bomme,  mais  ci  appartenir  à  celle  lace  qui,  jetée 
pauvre,  faible,  nue  sur  la  terre ,  est  parvenue  à  la  dompter,  à  maî- 
triser tous  les  éléments  de  la  création  et  à  les  rendre  les  dociles  instru* 
ments  de  sa  grandeur  ;  à  cette  race  dépourvue  de  la  force ,  de  l'instinct 
qui  protège  le  plus  humble  d'entre  les  animaux,  mais  qu'une  étincelle 
du  feu  divin ,  un  âtome  de  ce  souille  qui  vient  de  Dieu  a  bit  si  puis- 
sante en  œ  monde. 

Abandonnons  ces  considérations  générales  ;  plus  tard  peitt*£tre  si 
l'espace  et  le  temps  ne  nous  font  pas  défont,  nous  dirons  nn  mot 
encore  de  toutes  les  merveilles  que  nous  avons  admirées»  de  toosces 
magnîûques  produits  des  Industries  étrangères;  nous  ferons ressoriir 
la  haute  position  que  nos  voisins  de  la  Suisse  et  du  Zollveron  se  sont 
assurée  k  Texposition  de  Londres»  ainsi  que  les  progrès  notables  de 
l'Amérique  et  de  la  Russie  ;  nous  jetterons  un  coup  d*cBil  enfin  sur  les 
admirables  marbres  de  l'école  Française  et  de  l'école  Italienne*  Aujour- 
d'hui nous  avons  trop  hâte  d'aborder  les  svjjeis  qui  intéressent  le  plus 
particulièrement  l'Alsace.  A  ce  titre  notre  attention  s'est  port^  avant 
tout  sur  les  salles  destinées  aux  instruments  aratoires  et  sur  celles 
affectées  anx  macbines.  La  France  n'y  est  pas  grandement  représentée  ; 
cela  devait  être ,  car  d'une  part  notre  système  de  culture  est  générale- 
ment  trop  simple  pour  donner  lien  à'grande  expositioup  el  d'autre  part 
la  distance ,  la  dllliculté  des  transports  ont  du  arrêter  nos  constructeurs 
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de  machines;  c'est  dotic  presqu'excliicivemeat  dans  les  salles  anglaises 
que  nous  irons  puiser  nos  enseignenu  nts. 

On  devrait  croire  que  dans  un  p:iys  qui  lieni  du  commerce  et  de 
l'industrie  manufacturière  ,  le  développement  prodigieux  de  sa  puis- 
sance, toutes  les  intelligences  d'élite  entraînées  par  le  courant,  dési- 
reuses d'ajouter  à  leur  tour  une  pierre  à  cet  immense  édifice  auraient 
négligé  cette  autre  industrie  qui,  calme  et  patiente,  borne  son  ambi- 
tion à  tracer  eu  paix  son  sillon  de  chaque  jour ,  à  le  féconder  de  ses 
sueurs ,  sans  aspirer  ni  à  la  gloire ,  ni  à  la  fortune.  Mais  non ,  le  pro- 
grès appelle  le  progrès;  l'Angleterre  n'a  voulu  laisser  inexplorée 
aucune  branche  de  l'indusirie  humaine,  cl  si  elle  possède  aujourd'hui 
une  umUiiude  d'habiles  iagcnieui^  constructeurs  ,  elle  compte  égale- 
ment nombre  d'hommes  de  grand  im  i  iic  qui  s'honoreiu  du  litre  d'in- 
génieur agricole  {agriciiliural  Engenecr).  Ce  nom  seul  indique  qu'elle 
a  cherché  à  tirer  parti  du  progrès  des  sciences  mécaniques  pour 
faciliter  et  rendre  nu^ns  dispendieuse  la  culture  des  terres;  et  en  effet 
la  quantité  d'înstrnments  ou  plutôt  de  machines  aratoires  qui  figurent 
k  l'eipositlon ,  témoigne  de  ses  efforts. 

Au  premier  plan  apparaissentdes  ciiamtesde  toates  fortes,  de  toutes 
formes,  de  tous  prix;  diamieseoboisouenfer,  diarrues  simples  ou 
à  double  soc  ;  les  unes  sans  roues ,  les  autres  avec  une,  deux  ^  même 
trois  roues  disposées  de  diverses  manières  ;  celles-ci  destinées  aux 
terres  légères,  ce11es*là  aux  terres  fortes  ;  d'autres  ne  devant  qu'à  peine 
effleurer  le  sol  et  se  borner  à  le  purger  des  mauvaises  herbes ,  d'au- 
tres encore  devant  le  fouiller  jusqu'à  45  centimètres  de  profondeur 
dans  le  but  de  mélanger  avec  la  terre  meuble  celle  ramenée  ainsi  è 
la  surftoe.  On  remarque  enfin  une  charrue ,  uniquement  destinée  à 
creuser  des  fossés  pour  l'écoulement  des  eaux  dans  les  terrains  bas; 
elle  exige,  suivant  la  nature  des  terres,  un  attelage  de  4  è  8  che- 
vaux. Les  prix  des  charrues  varient  de  60  fr.  à  980  fr. 

Plus  loin ,  on  trouve  des  houes ,  des  scarificateurs  portant  de  3  jus« 
qu'à  18  lames,  exigeant  l'emploi  de  un  ou  plusieurs  chevaux  et  coû- 
tant de  70  à  975  fr.  Plus  loin  aicore ,  des  herses  en  bois  ou  en  fer, 
drohes  ou  courbes ,  et  parmi  elles  la  herse  dite  norwégienne  dont  le 
prix  s'élève  de  350  à  800  fr.  avec  la  largeur  de  l'appareil.  Elle  se  com- 
pose de  5  rouleaux  parallèles  de  4  à  0  Vs  pieds  anglais  de  large ,  ar- 
més de  pointes  formidables  ;  ces  rouleaux  maintenus  dans  un  cTiassis, 
tournent  en  entrecroisant  leurs  pointes,  pénètrent  le  sol  de  5  à  0 
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poiioes,  le  BétoiaM  el  Mmbi  au»  eflbK  les  nollet  de  terre  plot 
rebelles.  Le  SfSlème  eotier  est  porté  sur  irais  fanes;  den  d'élire 
elles  aviiporleitt  le  cliaesis  qui  reçoit  les  aies  des  rw 
defiDt  est  disposée  de  Aiçoii  que  le  oahivateur  piteet  aa  moyen 
d'âne  manlTélle  fixée  à  Farrière  da  diaaaiB ,  élever  on  abaiaer  la  téle 
de  la  berse  et  lai  donner  ainsi  pins  on  moins  d'action  snr  le  sol. 

A  la  anke  de  ces  Instmilientt  se  présentent  des  rouleaux  comprea" 
senrs  de  tonte  espèee,  en  boisonenitanie;  lesmndrall*,  d'antres 
cannelés;  oenx«ci  d'nne  senle  pièce,  oeu-làoompoa^de  t  en  B  par^ 
liesdlatincles,  on  même  d'une  série  de  oerdesmobOes  en  fonte;  dana 
les  nus,  la  droonlérence  de  ces  cerctos est  unie,  dana  d'antres,  elle 
est  armée  de  petites  dento  destinées  à  nâeux  diviser  la  terra  tant  en 
la  comprimant.  Le  cultivateur  anglais  -ne  craint  pas  d'employer  lea 
roidennx  ;  nue  compressfon  convenable  est  fiirt  ntHe  en  cas  de  séche- 
resse, consolide  les  racbies  des  plantes  et  ne  peut  Janmb  leur  porter 
pr^iadlce.  Le  pins  souvent ,  il  en  a  deux  affectés  aux  plantations  di- 
verses. Le  prix  des  rouleaux  en  fonte  s'élève  de  ^  fr.  à  580  ft*. ,  sui- 
vant que  la  longnenr  varie  de  4  pieds  à  6  pieds  3  pouces  et  le  disBrà- 
ire  de  25  à  30  ponces,  OMSure  anglaise  ;  ils  demandent  nn  attelage 
de  1  à  3  cbevaux. 

La  plupart  des  instruments  qui  précèdent ,  sont  semblables  à  ceux 
babituellement  en  usage,  sauf  des  perfiectioBnemenisdont  la  pratique 
peut  seule  démontrer  l'avantage.  Avouons,  au  reste,  qu'en  fait  de 
charrues  surtout,  nous  croyons  que  les  meilleures  pour  cbaque  localité 
sont  celles  d(mt  le  cultivateur  a  l'habitude  de  se  servir  et  dont  les  per- 
fectionnements lui  ont  été  suggérés  par  une  expérience  directe.  Pas- 
sons actuellement  aux  instniments  plus  compliqués  qui  sont  généra- 
lement peu  connus  en  Alsace. 

En  premier  lieu  vient  la  rharrue  semoir  qui  occupe  une  large  place 
dans  l'exposition  anglaise  ;  il  en  est  de  modèles  fort  variés  et  de  gran- 
deurs divei'ses.  Elles  sont  montées  sur  deux  roues ,  et  portent  géné- 
ralement de  0  à  1 petits  socs  destinés  à  creuser  autant  de  sillons 
dans  la  terre  ameublie  ;  derrière  chaque  soc  se  trouve  le  bec  d'un 
tuyau  qui  répand  dans  le  sillon  la  qiuintité  de  graine  nécessaire;  quel- 
quefois ce  tuyau  est  indépendant  de  la  ù^e.  du  soc,  d'autrefois  il  en 
fait  partie  intégrante,  mais  toujours  se  prolonge  jusque  vers  le  haut 
de  l'appareil  et  s'épanouit  en  forme  d'entonnoir  dans  le  fond  d'une 
caisse  fixée  sur  l'essieu.  Cette  caisse  n'est  autre  que  le  réservoir  à 
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gnài;  il  ealtraiwsé  ptrine  tringle  eùhtqai  porta  wêêèkA  de  peliles 
rows  àpeieiteseoiicafes  qu'il  y  a  d'eatonnoin;  dèe-lonv  quand  Vajp- 
pareH  eai  mia  en  monfemeot ,  lea  ronoa  de  la  vnitwe  oonttannlqpient 
leur  mouvement  à  la  tringle  par  le  moyen  d*un  engrenage  t  le»  paletie» 
lonnieot  avec  ellè,  plongeni  dans  la  graine»  en  eomcrveni  quelque 
peu  dana  leur  partie  concave»  s'éldient  à  la  liaulenr  des  entonnoirs , 
y  dévenent  la  semenee  qu'elles  ont  puisée  »  et  celles  »  .conduite  par 
les  tuyaux  distrOmteum  »  va  ae  répandreainsî  d'une  manière  r^gidière 
dans  les  sOIons. 

Le  prix  de  ces  madiines  varie  suIvodi  leur  grandeur  de  4  à  9  cents 
Ihmcs;  onleseoqiloie  pour  tonle  espèce tie  graine,  le  fromeni  en 
automne,  l'orge,  l'avoine  au  printen^^,  ainsi  que  les  fèves  ei  les 
pois.  Des  pièces  de  rechange  proportionnées  à  b  grosseur  des 
semences  y  peuvent  successivement  être  adaptées.  Ajoutons  qu'en 
peut  môme  se  servir  de  ces  instruments  pour  semer  des  raves  on 
navets  entre  les  sillons;  toutefois  ceux  qui  sont  spécialement  desti- 
nés à  cet  usage  portent  généralement  un  nombre  de  becs  moindre.  On 
n'éprouve  enfin  aucune  dilliculté  à  eoi|rioyer  la  Inme  à  otaernl  sur  les 
terres  ensemencées  avec  cet  appareil. 

A  la  suite  de  la  charrue  siMiioir  nous  remarquons  des  instruments 
d'un  «^ysîr'mc  à  peu  pri's  semblable,  mais  privés  des  petits  socs  qui 
disliiiîTncril  rp|!c-ri:  rVst  le  simple  semoir  mécanique,  11  sullil  d'un 
cli(  v;il  pour  ic  conduire,  \:int\k  qu'il  en  faut  ordinairement  deux  et 
quelquefois  qfinlre  pour  la  chaiTue  semoir.  On  cnnsiruii  aussi  des 
semoirs  de  2  ei  3  becs  seulement ,  qui  peuveoi  se  conduire  à  bras» 
mais  le  moindre  coûte  encoi  o  I  rif>  franrs. 

Tous  ces  instruments  donnent  lii  m  sans  doute  à  une  grande  écono- 
mie dans  remploi  de  la  graine .  niîiis  ils  ont  l'inconvénient  d'éire  fori 
chers  el  trop  compliqués.  Dans  nos  <  (uiLn-es  on  uiiliserait  sans  doule 
plus  voloDiii  rs  un  instrument  beaucoup  plus  simple  ef  dont  le  prix 
ne  s'élève  pas  au-dc-IJk  rte  7r»  à  400  francs.  Il  se  compose  d'une  caisse 
h  semence  de  10  ù  15  pieds  anf^hns  de  longr,  sur  environ  1!^  centi- 
mètre de  cMié  ;  celte  caissf  <  st  jM  i  h  e  par  une  brouette  el  contient 
une  tringle  année  d'auiaui  tiepeiiies  roues  à  brosse  qu'il  y  a  de  trous 
sur  la  partie  latérale  de  la  caisse,  la  roue  de  la  brouette  ,  en  tournant , 
communiqué  si»ii  iniuiv*  iix m  à  la  tringle  et  les  roues  à  brosse  font 
sortir  ci  re[>aii'l»  ut  riaiis  U  t>  sillons,  avec  une  régularité  suftîsante,  la 
quantité  de  graine  convenable.  On  peut  se  servir  de  cetappaieil  pour 
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lonte  espèce  de  semence,  et  il  suffit  d'un  homme  ou  nu  me  (iuii  jeune 
giirron  |)our  le  conduire;  en  Angleterre  1  oui  (fois,  on  ne  l'emploie  le 
|)lus  souvent  que  pour  semer  les  turuips,  Iccbenevis,  l  Uerbe,  lu 
luEerne ,  etc. 

Le  travail  rural ,  qui  dans  les  grandes  exploitations  se  fait  avec  le 
plus  de  frais  et  souvent  imparfarilement  quand  on  emploie  les  moyens 
Ofdiiiaires ,  c'est  sans  contredit  le  Initage  eD  grange  maint  iMMnne  ; 
aoaii  lee  anglais  ont-ils  aabstiliié  à  oe  travail  pénible  et  enéren  l'ae* 
lira  d*ane  machine.  La  BMcUne  à  boitre  et  à  vannef  est  Fane  des 
pins  intéreasaniea  de  l'exposition  agricole;  elle  est  généralement 
employée  en  Angleterre  et  sea  bona  résnlials  sont  oonautés  ;  Il  «ont 
d'un  peu  de  aoln  et  d'babUmle  de  la  part  de  Trawier  diargé  de  la 
manier  ;  a'il  place  cemnablement  les  gerbes  è  l'onvertire  sapàîenre , 
la  pailte  en  aprtim  aussi  saine  et  aattî  entière  qu'elle  y  sera  entrée  et 
le  grain  ne  sera  ni  écrasé  ni  fonda*  Celte  machine  est  généralement 
miw  en  moanement  par  nn  manège  transportaUe  eommeeUe  etdont 
les  engrenages  sent  calcolés  de  manière  à  donner  an  ajatème  nne 
vitesse  solDsante  sans  qœ  les  eberaox  aient  beaoin  de  forcer  le  pas 
pour  prodaîre  le  maximum  d*eflet  utile. 

De  Jiombreai  ingénieurs  ont  exposé  de  ees  appareils;  parmi  eux 
npua  diemaailary  WedUdte  de  Ranford  qui  les  oAe»  manège  com- 
pris, aux.  prix  de  9  •  4i,  13  on  16  oents  francs»  suivant  qu'ils  août 
wiaceptibies  d'être  mis  en  moavement  par  3,  3,  4  ou 5  ebevaux. 
La  machine  à  à  chevaux  est  celle  que  Ton  emploie  le  plus  générale- 
ment; die  peut  rendre  en  une  heure  jusqu'à  30  sacs  d'avoine  ou  2  */« 
quarterons  anglais  de  seigle  et  en  un  jour  jusqu'à  30  vriitnrcs  de  gerbes. 
An  coneoors,  qid  eut  lieu  eu  juillet  1850  à  Exeter,  MM.  Hensmann  et 
fils  en  présentèrent  une  de  forœ  pareille  qui  en  six  minutes  battit 
100  gerbes  de  bled ,  plus  îH)  d'orge  et  hii  valut  amai  le  prix  offert  pur 
la  aociéié  royale  d'agriculture. 

Ces  machines,  malgré  les  nondi»«ux  perfectionnements  dont  elles 
ont  été  l'ol^et,  présentaient  encore  un  notable  inconvénient:  celui 
de  laisser  passer  une  grande  quantité  de  cosses  à  travers  les  bamsaux 
du  vanneur  et  d'augmenter  ainsi  le  travail  d'épurage.  Aussi  plusieurs 
constructeurs  et  enli'aulres  MM.  Ciayton,  Shutlleworlh  et  de 
Lincoln,  exposent  des  batteurs  portant  une  auge  vibrante  qui,  au  moyen 
d'un  rrible  et  d'un  ventilateur,  opt'rent  une  séparation  complète  entre 
kgraiu,.leStC08^  elles  déJUi  is  de  paille.  Ces  ingénieurs  offrent  l'ks 
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macbioes  simples ,  sans  auge  vibrante,  et  montées  sur  roues,  an  prix 
de  700  fr.  celle  de  la  force  dé  S  cbevaiix  mécaniques,  875  fr*  oeDe  de 
5  chevaox,  et  1,000  fr.  oelles  de  7  et  de  9  choTanx  ;  S*  les  machines 
perfectionnées  an  prix  de  l,57ft  fr.  cette  de  5  chevaux ,  1  JÊÊSi  fr.  celle 
de  K  chevaux,  et  1 ,875  cdle  de  7  chevaux.  Dans  ces  prix  ne  sont  pas 
compris  les  machines  motrices.  Mf .  Clayton  Shvtlleworlh  et 
assurent  qu*an  moyen  de  leurs  appareils  à  ange  vibrante  on  résMM 
une  économie  de  travail  d'un  tiers  sur  fandenne  manière  de  bsAtre , 
et  quHs  peuvent  produire  en  une  jovmëe  de  '  10  heures ,  avec  eenx 
de  5,  5,  7  ou  9  chevaux»  iOO,  280 ,  480 on  790 boisseaux  de  fto* 
ment. 

L'emploi  de  ces  machines  doit  être ,  on  le  Voit ,  (brt  avantageux  dans 
les  grandes  fermes  anglaises,  mais  leur  prix  élevé  et  le  morcellement 
des  terres  n'en  rend  pas  l'introductlott  probable  dans  nos  départe- 
ments. Aussi  avant  d'abandonner  cette  classe  d'instruments  appelle- 
rons-nous ratteniion  de  nos  cultivateurs  sur  la  macMe  I  battre  h 
bras  de  Hensmann  et  ils  de  Wobvm ,  en  Bedlbidshlre.  L'teage  s'en 
répand  beaucoup  dans  les  petites  exploiiations,  énene  conte  que  SOO 
k  360  francs  ;  il  sufllt  de  2  à  3  hommes  pour  la  mettre  en  monvement 
et  en  cas  de  pénurie  de  bras  on  peut  la  foire  marcher  au  moyen  d*n* 
manège.  Cet  appareil  rend  plus  et  mieux  que  le  battage  ordinaire , 
7  boisseaux  en  moyenne  par  heure  ;  H  conserve  son  action  sur  l'avoine 
lariareux ,  sur  Forge  d'une  maturiic  insuffisante,  sur  le  blé  humide 
et  niellé,  tandis  que  souvent  les  fléaux  sont  impuissants;  enfin  sa 
manœuvre  est  tellement  facile  que  dans  les  jours  pluvieux ,  lorsque 
les  travaux  du  dehors  sont  impossibles ,  on  peut  occuper  à  la  machine 
à  battre  les  ouvriers  inhabiles  à  tout  autre  ouvrage. 

Après  cette  machine  à  battre  nous  remarquons  d'antres  instruments 
qui  sont  également  d'une  application  possible  dans  nos  déj^rtemenis  : 
ce  sont  (îcs  bliittoirs ,  des  vannoîrs  porfcciionnés  ,  dos  moulins  :\  bras 
de  divers  modèles  destinés  aux  fermiers  ho\vs  on  aux  r'miîTrr>ms ,  des 
machines  à  broyer  les  tourteaux  ù  huile ,  des  couperets  :i  i  ;ivcs  ,  des 
appareils  ù  triturer  la  bmyi'^re  dont  l'nsacrf,  dii-on  ,  est  frrs.  Hivin  ;il»!où 
la  santé  des  chevaux  oi  des  hf'ii  s  ;i  cni  iics  ;  jtliis  loin  nous  trouvons 
des  machines  à  concasser  l'avoine  qui  loul  jusqu'à  "2,  .1  el  4boisseaux 
par  heure  cl  coûtent  de  110  à  150  fr.  Ce  mode  d'-nlimentation  donne 
lieu  à  une  économie  d'un  Va  et  évite  grand  nombi  e  dr  in;dnidies  aux 
chevaux  ;  il  est  généralement  employé  en  Angleterre  depuis  plus  de 
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B  «m;  «Uf  iMumaia cmnpétepte  recommandent  également  de  tapo- 
riier  le  fourrage  ou  an  moins  de  Téchander  avant  de  le  donner  aux 

Pok,  fieunent  des  madhines  de  divers  systèmes  destinées  i  hacher  la 
paQIe  et  la  fdii,  Les  Apglau  paraîasent  y  af  ofar  grand  recours,  quoique 
dansM  cootrées.on  prétende  que  la  paille  hachée soitd'une diges- 
Oeo  difficile  pour  les  chevaux,  vu  qu'ils  rairadeiit  sans  la  mâcher  suf- 
fiMoment  et  dài4ois  sans  raccompagner  d'une  quantité  convenable 
de  sucs  salivaii»Sp  Ces  macUnes.  dont  la  plupart  sont  à  deux  cou- 
IMUX  coorbes. portés  par  upe  roue  en  fonte,  peuvent  produire  facilc- 
Dient  deSO  à  50  boisseaux  par  jour;  dies  coûtent  de  150  à  180  fr.,  et 
Il  suffit  d'un  homme  et  d'un  jeune  garçon  pour  les  faire  marcher  et 
les  aUmanier;  c^es  plus  fortes  et  qui  demandent  la  force  d'un  che- 
val,  tevîauie&f.  à  environ  ^  fr.  et  livrent  Êicilement  100  boisseaux 
parjour. 

Afrts  «s  eugbis  nous  remarquons  des  machines  ù  l'aspect  bizarre 
et  que  nousicrofons  complètement  inconnues  en  Alsace  ;  ce  sont  des 
.machinée  à  Aner. et  d'antres  à  ratisser  le  foin  quand  il  est  sec  ;  toutes 
deux  sont  montées  sur  2  roues  et  exigent  l'emploi  d'un  chevnl.  La 
première  se  compose  d'une  série  de  larges  râteaux  fixés  stu  nu  :i[)pa- 
rettoilfWlaire,  qui  tourne  autour  de  l'axe  de  la  voilure  lorsqu'elle 
parcourt  la  prairie,  elle  soulève  ainsi  le  foin ,  l'agite ,  le  retourne  et 
le  laisse  retOBdMT  pour  en  reprendre  de  l'autre.  La  seconde  n'est 
<pi'mi  immense  râteau  aux  dents  recoui  bées  ;  il  a  pour  hauteur  la  dis- 
tance qui  sépare  du  sol  l'axe  de  la  voiture  p\  peut  se  mouvoir  sur  cet 
tOst.  Lorsque  la  voilure  est  mise  eu  ijmun cincni  le  râteau  ramasse 
tout  le  foin  étendu  sur  la  partie  de  la  praiiic  qu'il  parcourt,  et  lors- 
qu'il est  suffisamment  chargé  Ut  conducteur  le  renverse  au  moyeu  d'un 
levier  qui  s'étend  vers  la  partie  postérieure  de  la  voilure  et  dépose 
aÎDSl  en  las  le  foin  ramassé.  Au  moyeu  de  ce-,  iusii  uments ,  qui  coûtent 
r«i  325  fr.  ei  Winive  230,  un  homme  et  un  garçon  im  uvenl ,  au  dire 
de  l'iugénieui",  faner  et  ramasser  le  foin  de  ">  à  4  arpents  par  heure. 
Ils  ne  nous  paraissent  d'ailleurs  d'un  usage  possible  que  dans  les 
•  grondes  prairies  pwiaitemenl  nivelées  qui  ailîenuent  aux  vastes  fermes 
anglaises. 

D'autres  machines  encore  qui  ne  nous  paraissent  pas  m^me  appli- 
cables eu  Angleterre  figurent  à  l'exposition  sous  IVu  nio  de  modèle. 
C'est  :1a  macbioe  à  bêcher,  la  mai^hine  à  iaucber,  c  c^i  la  iucomoiivc 
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à  MNNirer  qni  porto  jusqu'à  90  socs  de  charme  ;  Il  ii*est,  on  le  voit , 
pas  une  seule  des  opérations  de  regricnhare  qui  ne  soit  représentée 
parmi  les  madiiaei  figurant  à  Teiposition  et  nous  dépasserfom  do 
beaucoup  les  limites  assignées  à  cette  notice,  si  nous  fouKone  les  Un- 
dier  toutes  en  détail.  Noos  terminerons  donc  ce  qui  est  relatif  I  Tagri- 
calture ,  en  disant  un  mot  de  fipplieation  de  la  tapeur  nui  traifaux 
agricoles. 

Après  quelques  essais  infiructueux,  les  cdltivaieure  anglais  parais* 
salent  avoir  renoncé  à  ce  moteur,  tant  k  cause  de  leur  inexpérience 
en  pareille  matière ,  que  par  suite  de  la  construciioa  vicieuse  des 
machines;  mais  depuis  un  an  surtout  les  perfectionnements  notables 
apportés  par  les  ingénieurs  aux  moteurs  destinés  à  ce  service  et  la 
nécessité  de  réaliser  des  économies  nombreuses  dans  l'exploitation 
des  fermes ,  ont  décidé  grand  nombre  de  fermiers  à  tenter  de  nouveau 
des  essais  qui  paraissent  avoir  été  couronnés  celte  fois  d'un  plein  suc- 
cès. L'emploi  do  ces  machines,  qui  donne  Vmih  une  économie  de  25 
pour  cent  sur  des  travaux  semblables  exécutés  par  des  chevaux, 
s'étfMid  de  plus  en  plus,  et  l'exposiiiou  en  compte  un  grand  nombre 
d'un  fort  brniî  modèle.  Nous  citerons  parmi  les  exposants  MM.  Clayton 
Shultlworib  et  O'  qui  ofïrent  des  machines  dfpnis  ~  clwvauxde  force 
jusqu';\  9  chevaux,  au  prix  de  3,37.S  fr.  la  pi  < mit  i  e ,  avec  augmentation 
de  500  fr.  par  force  de  cheval.  Ces  m:^  iiim  s  consomment  1  quintal 
de  houille  par  force  de  cheval,  cl  de  l,t»KO  à  0,200  quarl^  ancflais 
d'eau  en  une  journée  de  10  heures;  elles  pèsent  de  30  :t  ijuiniaux. 

La  première  est  la  plus  habituellement  employée  par  les  ju  iiis  fer- 
miers; on  en  fait  toutefois  de  moindre  force  encore  et  jusqu  à  1  che- 
val, mais  eil*  s  servent  alors  qu'à  des  usa g:es  spéciaux;  celle  i1t> 
chevaux  est desilme aux  grandes explnii  iIk  hs.  (>es  macbinesà  vajx  ur 
présentent  l'aspect  d'une  locitmotive ,  a  la  partie  supérieure  ou 
remarque  d(  iix  tatnbours  de  dimensions  différentes  ;i|>pelés  à  rece- 
voir les  coui  ioies  qui  communitiuent  le  mouvement  aux  divers  engins 
à  utiliser.  Lenr  construction  est  telle  ,  d'ailleurs ,  qu'elles  peuvent  être 
employées  sans  liau^'er  près  des  g^ranges  et  des  meules  de  foin.  Mon- 
tées sur  i  roues  avec  un  avaut-train  mobile,  un  attelage  d'un  à  t  che- 
vaux, suivant  leur  dimension,  les  conduit  facilement,  soit  d'un  point 
^  d'une  ferme  à  une  autre ,  soit  do  ferme  en  ferme  lorsqu'elles  sont  la 
propriété  d*un  batteur  à  foçon. 

Les  fermiers  anglais  emploient  ces  machines  pour  toute  espèce  de 
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travaux  ;  on  assure  même  qu'il  en  est  qai  s'en  servent  pour  remor- 
quer la  charrue»  en  y  attachant  une  corde  de  la  longueur  du  sillon , 
laquelle  corde  s'enroulo  sur  uu  lanibour  que  fait  mouvoir  la  vapeur. 
Quand  un  sillon  est  trace ,  on  fait  avancer  la  machine  d'un  pas  ,  on 
déroule  la  corde  en  ramenant  la  chari  ue  à  l'autre  extrémité  du  champ; 
ou  trace  un  nouveau  sillon,  ei  ainsi  de  suite.  Un  grand  tableau  exposé 
au  palais  de  cristal  représente  ces  oihi  aimiis.  Ouant  m  nous,  l'emploi 
d'uu  tel  moteur  nous  semMe  tellement  en  dehors  des  habituiK  s  et  des 
conditions  d'existence  de  notre  agriculture,  que  nous  n'en  eussions 
pas  m me  parlé,  s'il  ue  nous  eut  paru  d'une  applicaiioii  fort  pos- 
sible et  fort  avantageuse  pour  rexéeuliou  tie  grand  nombre  du  tra- 
vaux d'un  autre;  ordre.  Ceux  entre  autr  es  qui  sont  du  ressort  des 
ingeuieui-s,  des  enfrepreneurs ,  des  chefs  de  vastes  établlssonii  nis 
industriels,  ids  que  des  epuisemenls,  des  transports  de  leire,  de 
malériaiix ,  des  fardeaux  ù  élever ,  des  bois  ù  dc'biter,  à  façonner ,  etc. 

t^ii(>l([ii  d  eu  soit,  après  cette  étude  trop  longue,  peut-être ,  après 
avoir  trouvé  sans  doute  qaelqu'exagération  dans  (  <  ue  tendance  à 
suppléer  partout  p\  îdcjmirs  aux  forces  de  l'honuiic  par  celles  de  la 
mécanique ,  nous  ne  pouvons  nous  en)pécht;r  d'admirer  cette  dis- 
position d'esprit  particulière  au  peuple  anglais ,  qui  porte  à  scruter 
avec acbameraent  une  idée,  une  invention,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait 
tiré  toutes  les  conséquences  pratiques  prissi[)!es.  Trop  souvent  en 
France,  et  l'histoire  de  presque  toutes  les  grandes;  découvertes  dont 
s'honore  l'humanité  est  là  pour  le  prouver,  1  irnaginaiion  si  vive, 
l'intelligence  si  puissante  qui  caractérise  la  nation ,  nous  lait  ii  ouverles 
principes  des  grandes  choses ,  la  clef  des  grands  problèmes.  Mais  bien- 
tôt ,  comme  si  nous  en  dédaignions  les  résultats  matériels ,  nous  lais- 
sons tomber  le  levier  que  le  génie  des  cfaoMft  hicooniies  avait  mis  en  nos 
OMiiisct  IMM»  abandonnons  à  d'antres  les  déduirions  pratiques.  Plus 
tapdyileaivrai,  lonqoeeotimfl  de  trfbirttloBiiutërMle^t  achevé, 
noua aongoonsi  nous  approprier  rnaage»  i  réclamer  lagloire  de  l'in- 
mtioii  première ,  nais  souvent  alors  cette  gloire  nous  est  disputée. 

tas  «m  prochain  article  nom  passerons  en  revue  les  prôduils 
duandhcturéa  et  les  nuMâtines  dont  Teiamen  peut  intéresser  ]*in- 
dnatrie-atandenne. 

Afffétt,  Mraaienr  le  directonr ,  feipreisioii  de  ma  considératiQQ  la 
pins  distinguée. 


UNË  INSURBËGTION  A  BËLFOftï. 
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(21  Octobre  1790.) 


Le  21  Octobre  1790,  vers  i  heures  du  soir,  la  ville  de  Belfort, 
d'ordinaire  si  iraïuiuille  et  si  monotone,  était  irès-aniinee.  Elle  éiait 
pdicoux'uc  eu  louâ  sens  par  d^  hussards  de  Luu£UU  ,  Uêâ  i»uidau  du 
régiment  de  Royal-Liégeois  et  des  citoyens. 

Or,  voici  qu'elle  était  la  cause  de  celte  aulmutiou  iiiacaïuiumëc. 
Les  ofiiciers  du  régiment  de  Royal-Liégeois  donnaient  un  repas  de 
corps  aux  oflBciers  des  hussards  de  Lauzun.  Les  habitants  de  Uelfort 
savaient  qu'une  ordonnance  récente  défendait  expressément  les  repas 
de  corps;  ils  se  rappelaient  l'orgie  des  gardeft-diw»rps  et  craignaient 
qœ.ce  repas  ne  Iftt  ilen  moiniqa'iiiie  imHafliiMidecaîulde  VersaOte* 
Il  n'en  fidiait  pas  davantage  pour  aiticer  ratteniion  de  la  population 
belibnaine  qui  accusa  aussitdt  l'antoril^  sufiérieure  4e]a  plaoet  de  ne 
point  veiller  à  rexéculion  pondueUe  âe  roninnwmce,  $a  meUaqt 
obstacle  à  la  réunion  des  «ffiders* 

Lee  officiers  des ,  deux  fëfiments.étaicni  réunis  an  café  Bé«]hol>i  ei 
d<éi|à  les  têtes  s'éobanlEiient  ^nd  la  politique  se  mêla  aux  convena- 
tion8«  Ces  nUitaires»  presqiie  tous  nobles»  vjoyaiflotd'nnjfortnMnviis 
cçU  raUure  révointhninaîre  de  TAssenblée  nationale  ei  sentaient  ^ 
cliaGon  de  ses  actes  portaient  un  nouiean  coup  an  crédit  des  privi- 
légiés. Us  étaient  surtout  excités  contre  les  babiianu  de  Belfort  ^pii 
éiaienl  alors»  presque  tous,  pnrtiuns  de  la  ftévolotionk  De  plte«  ces 
ré|[iniepts  avsieni  &it  |iartie  de  Texpéditlon  de  Nancy,  et  à^leur  aErt< 
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vée  à  Belibrt  ils  avaient  pu  enteiidre,ieK  habhaiiU  Ulmer  4iiergi<|oe- 
nunt  ceux  qui  y  aiaieiit  pris  part.  Ce  Uâme»  fomiilé  à  hante  fois 
Ion  de  leur  entrée  dans  nos  man,  afaieat  grandement  irrité  les  ofll* 
ders  eontre  la  population. 

Cependant  qoelqiies  habitants»  attirés  par  le  bmit  qui  se  finsait  an 
catt,  anient  formé  des  groupes  sons  les  fenêtres  de  U  saUe  oà  l'on 
donnait  le  repas.  Cesgronpes  étident^  dn  reste ,  fort  tranquilles.  L'on 
j  pariait  dn  banquet,  des  hussards  qui  venaient  d'arriver  de  îhyyes. 
QndqDOs  éSag^  eennneaiaient  roidonnanoe.qni  délMalt  les  repas 
deeorpsetse  demandaient»  poorqaoi  M.  Guy  de  ViHenenve,  eom- 
maadant  de  place,  avait  permis  cette  réunion ,  malgré  le  texte  for- 
mel de  fordonnanoe^ 

Vellàeeqoisedisait  dans  les  groupes.  Quand  le  repas  liit  terminé, 
les  oflhàers  sortirent  dn  café;  le.  vin  leor  avait  probablement  momé 
la  téte.  ApehieAurent-ibdans  la  me  que  M.  de  Gremstein,  n^for  du 
Royai-Uégeois,  excité  par  la  boisson  et  surtout  par  la  présence  d'un 
certain  nombre' de  curtenx,  se  retourna  vers  ses  camarades  en 
fl^éerfant: 

«!foaBaonmMSle«nialires;  nous  avons  des  sabres,  il  ihut  hacher 
€  tous  ces  bourgeois.  » 

Et,  sidvldes  autres  officiers,  il  se  précipite  sur  les  ritnyens  qui 
fbient  en  désordre.  Les  officiers  crient  :  Ttve  la  pk  l  Vive  le  roi  ! 
ib  courent  devant  la  maison  du  major  du  régiment  de  Lauzun.  M.  de 
Latoor,  colonel-propriélaire  du  RoynM  iégeois ,  se  joint  àeuxeicrie  : 
Vive  le  roi,  m  diable  la  naâon  t  Le  délire  s'empare  des  esprits;  on 
tire  les  épées  et  les  sabres ,  au  bout  desquels  on  attache  des  mou- 
choirs blancs.  Le  mépris  le  plus  insultant  contre  la  Constitution  est 
affiché  et  l'on  vomit  les  injures  les  plus  violentes.  C'est  ainsi  que  les 
officiers  parcourent  les  dilTérenles  rues  de  la  Tille. 

Ils  se  rendent  aux  casernes  pour  soulever  les  soldats  et  les  ameuter 
contre  la  municipalité  et  les  habitants  de  Belfortqui  s'étaient  si  forte- 
ment prononcés  pour  les  principes  de  liberté  et  d'égalité  devant  la 
loi.  La  circonstniirr»  était  on  ne  peut  p!ns  f:ivornblo  ,  car  les  bnssnrds 
de  Lauzun  avaient  régalé  deux  rrnis  df!  leui-s  camarades  qui  vouaient 
d'arriver  de  Troyes  et  ils  ciaieut  tous  en  état  d'ivrosse.  Lrs  soldats 
sortent  ;  les  ritovens  sont  frappé*;  et  :i«;saillis  jusque  *i;iiis  leurs  maî- 
bous;  ou  les  oblige  décrier;  au  diable  la  nation!  (Quelques  maisons 
«léme  sont  pillées. 
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U  ville  Ml  dam  la  oonaternatiiHi.  Oosomûw,  oa  m  cadie  poor 
éobapper  k  la  forrair  de  ces  fitrcenéa.  Gonduito  par  les»  diefi»  lea 
soldais,  le  sabre  bu»  se  répeedeat  dans  tome  la  Tille,  am  cris  de: 
Vue  forîiltMraiiei  a»  dia^fe  CÀHtmbUc  naiioiiakt 

G'esieBvaia  qu'on  appelle  la  garde.  Un  setysnt  dHrëgbneptde 
Royal-Uëgeois,  degaide  i  laportedeBrisac^t  retient  qneli|pwieaq» 
ses  soldau;  enân  il  les  laisse  aller  en  leur  disant:  i  si  ee  sont  des 
c  beuigeols,  assoa[iniei4es;  si  ce  sont  des  soldais»  litfies-les  évader,  » 

Cependant  la  rounicipalilé  cherdie  à  se  réunir  dana  le  desseb  d'ar- 
rêter le  désordre.  Trois  officiers  mnnicipaox.  Berger»  Clavny  et 
Gazeoer,  suivis  de  Venirillon,  procurenr-sjndfe  de  la  commune»  ae 
rendent  à  l'Hâtel-de-VUle.  Les  offiders  et  les  soldata  les  snivent  en 
les  accablant  d'insultes  et  d'i^fures  grossières.  Mais  ces  quatre 
cUûjens,  ne  se  déconcertent  pa&  et ,  bravant  les  colères  insensées  et 
lea  nenaces  de  mort.  Us  montent  dans  la  salle  du  conseil.  Le  pro- 
cureur VeatrilloB  s'assied  an  bureau  et  rédige  sur  le  duaup  la  pièeu 
suivante  : 

€  Cejuiird'hiii,  2t  octobre  17ÎK),  six  heures  (iti  soir,  entré  en  l'Hôtel-de- 
ville,  le  procureur  de  ia  eommuoe  a  «lit  que  ii  inoiu  du  massacre  |iroj*Mi«> 
contre  les  citoyens  et  les  insultes  faites  a  ii(»iro  cnliée  |*ar  1»^  <  oloncl,  le  major 
•  «lu  régiment  de  Lit^gcois  et  autres  oITicierb  à  suite,  il  lequiTail  de  suite 
qu'il  en  suit  dressé  procès*  verbal ,  pour  requérir  dans  un  temps  plus  tran- 
quille ce  qu'il  appartiendra.  Nous,  ofliciers municipaux,  lllI.Burger,  Clavey 
et  Oazeaer ,  donnons  acte  au  procureur  de  la  commune ,  «ndonnons  qu'à  sa 
réquisition  procés-verinl  sera  dressé ,  sur  lequel  Inlervieudra  ses  réqnidtiens 
ultérieures,  ordonnance  et  consentement  repris  pour  information  S^U  y  éehet. 

<  Fait  à  i'il4td-de-Ville,  6  benm  environ  dn  soir,  les  an,  bmIs  et  jeer 
que  devant.  > 

11  y  avait  alors  au  Château  une  conipn^ie  d'artillerie  de  ligne  dont 

le  patriolisiîic  était  bien  connu.  Voyant  le  danger  que  courait  la  muni- 
cipalilé,  les  artilleurs  envoyèrent  à  l'HôCel-de-ViHe  quelques  uns  de 
leuii>  camarades,  potir  dire  aux  oftieiefs  municipaux  qu'ils  se  mettaient 
î\  leur  disposition  cl  qu'au  premier  ordre ,  ils  desrendraient  mèches 
allunices  et  traînant  avec  eux  I' m  s  quatre  pi«'ee'>  de  cauon.  La  muni- 
cipalité remercia  ces  braves  et  palrloles  artilleurs  en  lotir  disant  qu'elle 
voulait  rester  calme  devant  les  provocations  et  éviter  à  tout  prix 
reflTusion  du  sang. 

Pendant  ce  temps  ,  la  ^bce  d'armes  et  les  abords  de  l'Hôtel-de- Ville 
fourmillaient  de  soldats  ;  ils  voulaient  à  toute  force  pénétrer  dans  la 
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saHe  OÙ  se  tenaient  les  oflkicrs  muuicipaux.  Quekines  jeunes  gens, 
placés  sur  les  marches  du  perrou  de  rHôiel-de-Ville ,  cherchent  à 
contenir  celle  soldatesque  égarc'e.  Des  menaces  de  mort  sont  profé- 
rées; les  jeunes  gens  sont  forcés  de  céder,  et  les  portes  de  la  maison 
commune  s'ébranlent  sous  les  coups  redoublés  de  celle  niasse  furieuse. 
Les  officiers  se  précipitent  dans  la  salle  des  délibérations ,  insultent 
el  DialtndteDi  |6S  oomeUlen  municipaox  qui  étaient  alors  occupés  à' 
rédiger  le  procèft-twM  de  ce  qui  se  passait,  et  à  se  concerter  sur  les 
moyens  à  pneodre  pour  arr^er  les  dësoMres  et  éfiter  ftHÊaànm,  du 
sang.  M.  Lalenr  frappe  des  coups  de  plat  de  sabre  sor  le  iMTeau 
avec  des  imprécaïkiiis  horribles  (').  Vo  officier  mmddpal  vent  baser-' 
der  quelques  représentatloDS:  i  Estpce  que  je  vous  connais»  moi!  » 
telle  ftit  l'irrogante  réponse  qu'on  lai  Ot.  Les  offlders  nmaidpattx, 
saM  s'énomir ,  revéïenf  leors  écbarlpes  èt  numtient  un  Ik^nt  serein 
sons  emè  égMe  sacrée.  Ûue^nes  citoyens ,  eraignant  sans  donie  le 
pillage  de  l'II6cel-de*VII]e  et  vonlanl ,  aux  dépens  de  leur  vie  »  sanver 
celle  de  leors  administratenrs ,  se  rassemblent  et  arrivent  sor  la  place 
d'Armes.  Parmi  eux»  il  y  en  avait  un  qui  se  liMt  remarquer  par  sa 
taille  gigantesque  et  sa  force  alblétiqae.  il  pouvait  avoir  40  ans.  Célait 
Kléber»  alors  inspecteur  des  bâtiments  publics  du  district  de  Beifoit 
et  beau-frère  de  Tofficier  municipal  Burger.  Il  s'élança  au  devant  des 
soldats  et  fit  un  rempart  de  son  corps  aux  olBciers  mimicipaux  dont 
la  vie  était  en  danger.  Il  provoqua  les  cbefo  bistigateurs  de  l'émeute 
à  un  oombat  singulier,  mais  leur  fitremr  commençait  à  se  calmer  en 
fine  des  gens  de  cœur:  le  silence  répondit  au  défi ,  malgré  les  imm> 
tives  sanglantes  dont  Kléber-  les  aoeablait  ponr  les  y  forcer.  Presque 
seul ,  il  parvient  enOn  à  dégager  les  officiers  municipaux  et  à  faire 
évacuer  l'Hôtel'iie-VSIe  ;  puis  »  se  posant  sur  la  dernière  marche  du 
perron ,  il  les  regarda  fièrement.  L'un  des  officiers  insurgés  voulat 
s'approcher  trop  près  de  lui  ;  il  lui  anradia  son  épée  et  la  brisant  »  il 
lui  en  Jeta  les  nnirceamt  au  visage  i . . . 

lyautres  jeunes  gens»  imitant  la  noble  conduite  de  Kléber»  pro- 
voquent les  officiers  à  des  combats  singuliers  ;  ceux-ci  »  refusent. 

le  maijor  de  la  place  et  les  officiers  municipaux  parviennent  enfin 
h  rétablir  l'ordre  ;  mais  les  alarmes  étaient  loin  d'être  calmées  ;  on 


(')  Ce  mt  l«s  feiOMS  de  lappoit  Mi  à  l'AnenWée  «itionile. 
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ci9ignait  pour  la  anit,  car  les  loUau  ëiaiem  naliés  tas  km 
caimas  en  profériM  te  MMoet. 

ta  miBiciptlilé  Main  4  VBèliM^ym,  el»  aur  le  réquîMre  da 
pvooDcar  da  la  ooaMmma»  elle  drem  le  procèa-vertial  daa  fidtt 
acoonplii* 

La  noil  fbt  lieiireiueaie&t  craïupiUle ,  et  le  lendemain  à  9  beureada 
matin,  rarrivée  de  H.  de  Boaillé,  qui  ùkSi  une  tournée  aur  celle 
partie  de  la  frouiière,  mltinauxalanneB. 

Cet  oAcifli^fdiiéral  lîit  MBsitfte  infiin^  faille^ 
La  nnmicipalîté  lui  en  coawnqniqua  le  procèMfM.  En  apprenant 
oei  lUla,  M.  de  BonlUé  ne  put  a'empdeker  dedfapaà  l'admaedn 
Rojal-Lléfaoii;  < Quoit  ca  régiment Jèn-t^il  done  UiH^ûm  qnalipm 
<  noniaile  aoltiw  1  >  Après  aïoir  pris  tena  lea  lenaeigneinenia  néoea- 
aalrea»  il  Ht  arrêter  et  mettre  am  arréu  M.  de  Uleur*  ooienel  dai 
Rofal-Liégeoia,  V*  de  Grem^ialn»  m^  dn  même  tésimeai  eidenn 
offieieia  dn^méme  coipa  ainai  qu'un  de  Immarda.  Baaaiie,  le  gAiM 
écrivit  k  H.  Latournlu-nn,  ndnistre  de  la  guerre»  la  lettre anivanle 
pour  rinformer  te  fidia  : 

ff  BaUbfft^  la  »  oMobie  IIW. 

<  En  arrivant  mijounl'lnii  à  Belfort ,  j'ai  êlé  informe  qu'à  In  suiio  d'un  repus 
de  corps,  quelfiius  otliiiers  dos  n^giments  de  Royal  -  Liégeois  el  de  Lau^uu 
hussards,  en  garnison  dans  cette  ViMe,  se  sont  portes,  sans  doute  dans  l'ivresse, 
à  des  exeès  punissables,  et  qui  sont  déduits  dans  uo  {wocès-vertnl  que  la 
municipalité  m'a  camBMnriqaé. 

c  Fai  pris  sur  te  champ  Kmt  ks  nmeigiMmeBis  néoeBmiias;  U  6b  rMie 
qnt  Rojil-LiéKMii  est  la  phia  cavpaitte,  mais  cTett  te  moins  noadimK;  te 
dupa  de  dém  consiste  dans  das  iwopM  qui  in*ont  paru  assez  giaïas  pour 
m'engager  à  sévir  rigoureusemeoL  J'ai  mte  a«i  anéts  M.  de  I.otnnr,  colonel 
de  Royal-Liégeois  ;  M.  de  Crcaistein ,  ninjor  du  m^me  régitiient  ot  deux  offi- 
ciers du  même  corps,  ainsi  qu'un  de  I-ni/tiri  :  il?  r«*î;|f>ro!it  d»'«ieni»«^  j^sipi'.^ 
ce  que  le  roi  ail  prononcé  sur  leur  sort.  Je  lais  ii  uiii  lii m  au  le  regunenide 
Koyat-Uégeuië ,  pour  l'envoyer  momentanément  a  Siirrebourg,  d'uù  il  se  ren- 
dra à  BitdML,  Dans  tri>ig  ou  quatre  jours  le  régiiiMul  de  Laïaun  partira  auaai 
da  BeMiDffl  pow  Brisach.  J'ai  cmdcvair  liim  m  eianpte  auaai  sévèie  peur 
60  impaaar  mu  lioiipaact  las  aaq>éefcar  déastmaja  daaonttafeiiir  an»  teia 
et  de  sortir  des  bornes  qui  laar  aaont  prescrites.  Je  éok  ijonlar  que  las 
nfticiers  et  soldats  des  deux  régimorts  ae  plaignent  que ,  depuis  qu'ils  sont  u 
Belfort  ils  ont  éti*  prnvoqtit>s  par  quelques  fnbitants  d'une  manière  insul- 
tanteLei^qtt'ou^  leur  a^aotammeot  reproché  d'avoir  servi  à  f  eipéditioQ  de 
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Nancy.  J*;ijoiilcrai  encore  qu'en  desnendam  de  voiUire ,  on  m'a  remis  une 
ietire  aDoayme  très-injurieuse ,  dans  laqnelle  on  me  fait  les  méroes  ref^roi'ii^ 
ry  «oit  iwffniihie ,  parce  que  je  u'ai  agi  diM  eellB  adlumiBB  fspédfllra 

parlenis  pu  de  cette  lettre,  si  die  oe  prouvait  qu'il  eiiete  qoeiiines  maimle 
esprits  dans  cette  ville ,  et  qife  les  plaùue»  des  deax  réginenU  peuvent  èire 
fondées  k  ceitaiiis  égards.  «  db  Ramiii.  >  . 

Le  S3,  le  légiraeiit  de  Ro^aMiégeois  quittiUMMbit;  les  eoMils 
leMdent  leut  Mb,  la  erosse  m  l'air  et  leseffldeiB  anieDtlMrft 
épéea  dus  le  fonmaa.  La  populaiioii  faHemUée  m  fimle  maîB  loo- 
jaon  calne,  asalitait  sileacieMe  k  km  départ.  Th>b  jovn  après ,  lea 
hanwda  de  Laonn  partaient  aMi  sau  bruit  et  aalireB  aa  fourrean 
pour  ee  rendre  dane  l'Intérienr  de  la  Fraaoe  par  Besançon.  Lorsqu'ils 
anivèfent  à  l'entrée  de  eette  TtUe,  lis  tronfèrent  les  portes  fermées 
et  deux  pièces  de  eanon  braquées  dotant  eux.  i^uis  unedépntaiion  de 
Biaontins  leur  intima  l'ordre  de  ne  pas  entrer  dans  la  fiHe  et  d'en 
Adre  le  tour 

Royal-Liégeois  fut  remplacé  à  Belfort  par  le  régiment  d'Angoulème. 

L'insurrection  de  Belfort  fut  bientôt  conue  à  Paris  où  elle  produisit 
quelque  impression.  Les  journaux  se  hâtèrent  d'en  donner  quelques 
détails.  VAmi  du  roi,  organe  de  l'opinloo  arriérée ,  cherdudt  à  atté- 
nuer par  tous  les  moyens  possibles  lea  coupables  excèa  des  deux 
régiments.  L'article  qui  mentionnait  ces  événements  était  ainsi  conçu  : 

<  Il  est  arrivé  une  lettre  de  M.  de  Bouiilé ,  qui  donne  le  détail  des  excès 
cominis  par  deux  régiments  et  quelques  oflBciers  de  la  garnison  de  BeUort. 
On  ne  IsisBe  pas  transpirer  qaebe  est  réiendne  de  b  finie.  Le  cemUé  est 
diBifé  dTen  firire  le  nnioiti  mah  il  est  bon  qu'en  saehe  que  les  eoopaliiis 
ont  cependant  été  provoqués  par  les  prvpoiirmtUanii  deqôelqaes  habHanlB 
qui  ont  osé  leur  reprocher  conme  on  crine  cette  expédition  de  Nancy ,  qui 
leur  a  mérité  Pestime  et  Tapprobation  de  Taiignste  Assemblée  nationale.  On 
sem  moins  étonn»^  qrie  cf«  braves  militaires ,  érhanffi's  par  le  vin  ,  se  soient 
livrés  à  quelques  excès ,  quand  ils  se  sont  vus  outragés  pour  le  dévouenient 
généreux  et  patriotique  qui  devait  lotir  attirer  la  reconnaiss.uirc  des  citoyens. 

fl  J'appuie  sur  cette  considéraiion  ,  parce  que ,  si  cette  circoostance  ne 
peut  excuser,  éù»  ààâkms  do  moins  de  beaucoup  b  bme  des  régimeois  toa* 
pables.  »  {VÀitti  d»  roî,  a*-GUV,  p.  3.) 

*  L'Orateur  du  Peupk ,  au  contraire»  organe  des  idées  libérales  et 
populaires,  s'e]u>rifflait  ainsi  : 


Digitized  by  Google 


m 


REVUE  D'ALSACE. 


.  f  Les  busards  de  LaïKim,  an  noate  de  denxeenli, 

RoyaiTLiéieois  arrivent  à  Belfort;  les  oOiéiers  donnent  od  grand  repas.  A  la 

suite  de  celle  orgie,  culquée  sur  celle  des  gardes -du -corps ,  les  soldats  se 

répandtMil  dans  l;(  villiv  ]mI!«mii  It^s  maisons,  et,  le  sabre  uu,  crient:  Vice 
l'arùtiH-ralir  '.  au  diable  la  nation  !  Les  officiers,  ivres  de  fureur,  juomeal 
k  la  niuuicipaliié ,  insultent  les  oUiciers  umnicipaux. 

a  M.  deBouitlé  arrive  à  R<»lfort ,  dans  nno  touniiV  qu'il  vonnit  de  fairo  sur 
Wtie  frontière;  on  l'instruit  <!u  ffit.  Il  doniio  l'ordre  à  Hoyal-Liégeois,  ainsi 
qu'à  Lauzun ,  de  quitter  à  l'iiisinnl  la  ville.  UeuKtrquez  que  ces  deux  corps 
étaient  de  l'expédition  de  Nancy.  On  ajoute  que  N.  de  Rouillé,  soil  pour 
jouer  le  patriotisme ,  soit  pour  tout  autre  motif,  a  fait  arrêter  H.  de  Latour, 
afawi  qoe  le  mufor  et  qu'il  les  envaie  à  Paris.  » 

{UOnUemr ém  Pmple ,T.%,tfi  trr,  p.  110.) 

Le  Courrier  de  l  EnropCf  gazette  anglo-fi  an<,'aisf ,  dans  sou  numéro 
du  vendredi  5  novembre  1700»  ne  lit  aucune  réflexion  et  s'exprima 
en  CCS  termes  : 

«  Il  y  a  eu  des  troubles  à  Relfort,  en  Alsace  ;  les  oflic  iers  du  régiment  de 
Uoyal- Liégeois  ei  de  la  légion  de  Lanriin  se  sont  cuivrés  et  ont  voulu  tom- 
ber sur  la  liourgcuisic  à  coups  de  sabres.  M.  de  Bouillé,  a  qui  le  procès-ver- 
bal de  la  liiiiuicipalité  a  été  envoyé»  a  mis  les  ollicicrs  auiarrèUel l'Assem- 
blée naUonalc  les  a  décrétés. 

c  H.  Voidel ,  lors  du  rapport  de  Talaire  de  Bdfort ,  a  demandé  que  le 
mioisire  de  la  guerre  Ait  mandé  k  la  baire  pour  y  rendre  compte  de  sa  ood- 
duite,  et  avoir  pendant  irais  jours  gardé  le  siienoe  snr  celle  insnnrecUon  ; 
ce  qui  a  élé  décrété,  i  [Le  Courrier  de  VEmnpe,  voL 37.) 

Le  f4  octobre ,  le  conseil  général  de  la  commune  se  réunit  pour 
dâibéivr  sur  la  saîte  qu'il  convenait  de  donner  au  procès-verbal  du  21 . 
Vn  des  membres  demanda  c  si  le  procès-verbal ,  serait  envoyé  à  TAs- 
semblée  constUuaDle  par  la  voie  de  la  posie ,  en  prcDant.les  précau- 
tions nécessaires  pour  en  assurer  Tarrivée  à  sa  destination,  ou  s*U 
serait  confié  à  une  estafette.  >  Les  officiers  municipaux  voièffen&  pour 
la  voie  ordinaire  de  la  poste;  mais  les  notables,  i  rexcepliciidedew, 
Cald  et  Fnriiot,  volèrent  pour  qipe  Ton  envoyât  immédiaiement  mt 
miafette.  Comme  les  notables  formafeut  la-  mi(joriié,  il  Ait  arrêté 
qu'une  eMaliMift  aérait  cfaoisio  par  bconaeigénérd  et  qn'eNeptrtirift 
le  plutôt  possible  pour  Pnris* 

yoid  Tarrélé  qui  fut  pris  &  ce  sqjet  et  qui  est  inséré  dans  le  registre 
dos  délibérations  du  conseil  municipal: 
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«  Gejourd'hiii ,  vîDgtr-quatre  octobre  1790 ,  le  conseil  géuurat  assemblé ,  il 
a  été ,  sur  la  réquisition  d'on  des  membres ,  mis  en  déKbératioD ,  si  le  pti>- 
eès-verinl,  dressé  par  la  manicipafilé  le  81  courant  et  joars  sahanls,  cou* 
ecmaiit  nnsmectioD  arrhrëê  ledH  21 ,  sera  envoyé  à  l'Assemblée  nationale 
parla  voie  delà  poUe,  en  ^nant  des  précantionsnéeeisaires  pour  en  assu- 
ra' rarrlvée  à  sa  destination ,  on  si  ce  procès-veibal  sera  adressé  par  aoe  esta- 
fette ,  il  a  été  de  la  part  des  officiers  municipaux  voté  par  la  voie  ordinaire 
de  la  poste  et  de  la  part  des  notable**  m  l>x(  e]>!ion  de  IkfM.  («iioi  h  Parisol, 
qu'il  sera  envoyé  incessamment  une  esuitUf  j»our  porter  à  l'As^^ mlilée  natio- 
nale k'tlii  jtio(  es-verbal  ;  lesquels  nolables,  lurmant  lapluraliu;  jHiurce  der- 
nier parti ,  il  a  été  aiTôic  que  ledit  procès-verbal  sera  envoyé  par  la  voie  d'une 
csfilslie  qui  sera  choisie  par  le  conseil  général  et  que  les  frais  en  seront  siqn 
portés  ei-après  par  qui  il  appartiendra. 

c  Fait  i  la  parCieipntion  du  procureur  de  la  commune ,  à  rndie1-de-VilIe 
de  Bellbrt,  les  Jours  et  an  ifne  devant 

t  Gnrrr,  maire;  Hauirad  Strouk;  StoratH;  Gazener  ;  BmtGBn; 
Lapostolest;  Vkntmllon  ,  médecin  ;  Glavey,  l*atné;  P.  Gnos- 
JBAR  ;  J.-B.  Fomm  ;  Paul  Gbouck  ;  Blétrt  -  Kellsr  ;  La- 
PASSRT;  BouLANGRa;  YEirriULiiOH,  lo  jouno;  CAfEL;  Paimot; 

CuARnounuLET  ;  Antonin.  » 

Ce  Tui  Wagner ,  courrier  de  la  malle-posie,  qui  Ait  choisi  par  le 
coBseil-gënéral  ;  c'était  on  homme  dévoué  et  sur  lequel  on  pouvait 
compter  en  toute  assurance. 

Le  procèe-TeriNdde  la  municipalité  parvint  en  pen  de  temps  à  Paris: 
on  avait  déjà  beaucoup  de  détails  et  dans  l'Assembli^c  nationale,  on 
commençait  à  se  préoccuper  sérieusement  de  cette  afîuire. 

Bans  la  séance  du  29  octobre ,  on  lit  la  lecture  d'une  lettre  de  M. 
de Latour-du-Pin ,  ministre  de  la  guerre,  à  M.  le  président  de  l'As- 
semblée. Cette  lettre ,  qui  contenait  celle  que  M.  deBouillé  avait  écrite 
de  Belfnrt  le  lendemain  même  des  événements ,  était  ainsi  conçue  : 

t  J'ai  riionncur  de  vous  adresser  copie  triinc  lettre  qui  m'a  été  écrite  par 
M.  de  Bniii!!*'  i  ntir  nip  rendre  coniple  de  la  conduite  extrêmement  M:"(ni;i!>le 
qui  a  «-le  leiàue  a  Bolforl  par  le  colonel ,  le  major  et  dciix  olïitiers  de  Hoyal- 
Liégeois ,  aiutù  que  par  un  ofiieier  des  hussards  de  Lauzun.  Je  m'empresse 
de  rendre  compte  à  l'Assemblée  nationale  que ,  d'après  celui  que  j'ai  rendu 
•a  ni  de  la  kiM  dell*  dt  Beuiilé,  ea  majcbUi ,  en  apprenant  la  punltisn 
provisoire  que  cet  oJDcier  général  a  jugé  à  pROpoo  d'ordonner,. d'n mois 
d*anêt,  a  décidé  que  ces  ollicierB  seraient  mis  pour  ai&  semaines  en  prison 
et  que  le  colonel  y  resterait  deux  mois.  J'ai  d^  feit  passer  eu  <  onsé(|uence, 
a  M.  de  Bouillé,  les  ordres  de  sa  msûestét  et  sur  la  demande  do  comité  des 
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rapports ,  j'y  ai  fait  parvenir  âne  semblable  copie  de  la  letlre  de  M.  de  Rouillé. 
«Jetais,  momienr le iirMent,  etc.  • 

Après  avoir  entendu  la  lecture  de  celle  lellrc  el  de  celle  (if  M.  de 
Bouillé,  l'Assemblée  en  ordonna  le  renvoi  à  ses  comilés  réunis  des 
rapports  et  militaire.  Ces  deux  coaiilcs  éLaieut  chargés  de  faire  le  rap- 
port de  l'aflaire  de  Bellbit  et  de  le  présenter  à  rAsi^embléc  le  pluiùl 
possible.  Pour  cela,  ils  avaient  loufes  tes  pièces de2.irables ,  depuis  le 
procès-verbal  de  la  municipalité  jus^pi  aux  lettres  pariiculières. 

Iw-e  rapport  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  30  novembre  M.  Mugtiet  (ci- 
devant  de  Nanibon),  qui  avait  été  nommé  rapporteur,  monta  à  la  tri- 
bune nationale  et  commença  en  ces  termes  : 

«  Les  désordres  commis  :<  R<*1fori  dnns  1:^  journée  du  21  octobre  deniif r . 
€  vous  ont  été  dénoncés  par  les  olliciers  municipiinx  de  roilo  ville;  vous  (  ii 
«  ^\cr.  renvoyé  Pexainen  à  vos  romitéf*  réunis  mililaire  et  des  rapports  cl 
«  c'est  en  leur  nora  que  je  viens  vous  en  rendre  compte.  » 

M.  Muguet  raconte  alors  les  principaux  détails  de  celte  soirëe dra- 
matique et  si  pleine  d'émotions  ;  pois  il  continue  ainsi  : 

I  ftprfls  unir  f  Tiwind  leiHr  ■  Im  pif  rif  n ,  nniin  iffomi  dr  minili'  m  ministre  de 
«  la  goem,  s'il  n'avait  pas  de  nouvelles  officielles  ;  il  nous  a  répooihi  qu'il 
<  en  avait  reçu  depuis  trois  jours  et  qu'il  en  avait  rendu  compte  au  roi ,  qui 
«  3v;Mt  dnnnt'  des  ordres  (Ktnr  que  les  offtciers,  à  qui  M.  de  fieoiUé  «fait 
t  ordniiiK'  (le  ^'iinitM  li  s  arréls ,  fussent  mis  en  prison. 

c  Lli  quoi!  ie  nnnistre  de  la  guerre  éUiil  instruit  depuis  trois  jours,  et  il 
«  laissait  ignora  à  l'Assemblée  de  pareils  délits  !  Je  l'avouerai ,  je  ne  puis 
c  me  défendra  d*on  josle  éiennemeat ,  lorsque  je  compare  asn  efficievx  silence 
«  pow  des  endcrs  arae  le  lèle  ^Vi  a  loi^oiin  mis  i  noos  dénencerlesdé- 
€  IHa, fal  pfesqoe  dit  Isa  urewr»  des  soldats.  (Om  qffkmHi,) 
.  <  La  lettre  de  M.  de  Bouillé ,  dont  il  vous  a  été  donné  connaissance  hier , 
f  confirme  tous  les  Taits  dont  je  vous  ai  rendu  compte,  etelie  ajoute  que  les 
t  soldats  se  plaipueut  de  ce  qu'on  leur  a  reproclv'  d*:ivA;r  cervi  -À  l'exyM^di- 
€  tion  de  N:incv,  el  que  ce  f;Mt  lui  a  p;iru  vraisenihl  ihlr  .  jcinc  (ju'uiic  Ictlre 
I  anonyme  qui  lui  a  été  remise  à  scui  arm»  e  .  «  oiait  ui  U  s  jiiéim  s  n  ^HocUeS. 

«  Les  citoyens  ont  été  assaillis  par  ceux  dont  le  devoir  était  de  les  défendre 
I  Les  iosuUes  les  plus  outragantes  ont  été  proliMea  cenne  fAssanlilée  na- 
«  tionale;  les  Inieniiens  tes  ploa  erfaainèlles  sot  été  manifestées;  raniorité 
«  la  ploa  sacrée  a  été  méconnae.  Les  comilés  ont  considéré  qnelia  était  la 
ff  nslnrsdn  défit;  comment  et  par  qui  11  devait  être  jugé;  quelles  étaient  les 
«  mesares  î\  prendre ,  soit  par  rapport  anx  pmticuliers ,  soit  par  rapport  aux 
s  léfimcnls.  Des  désordres  oui  été  conunis  par  des  militaires  ;  mais  ils 
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B*éiikBt  polBt  dans  reierdce  de  laon  Imclimis;  ee  n*«>t  doae  pti  an 
tribonm  mûiiains  qn'eo  appartient  la  conmiwifg.  Ledélil  Intérasee  la 
Nation;  euminong  quels aont  aea earacièfes. 

<  ïïea  cbefli  ont  aitaijnë  les  citoyens,  des  moncboln  blancs  ont  été  portés 

an  beat  des  ôim^s  et  les  cris  de  :  Vice  b  roi  f  ont  été  répétés  ;  ceonne  si 
on  TODinit  l'isoler  de  la  nation ,  IniqnleotveM ,  avec  tant  de  loyanté,  jarer 
an  milioii  do  nous ,  d'y  demeorer  constamment  r«''tini.  Ces  cris  n'ont  été 
répétés  qiM»  jMiur  repi  f  soiiler  rAssemlth'o  nationale  comme  ennemie  du  roi , 
pour  exciter  l'iasurreciiou  contre  elle.  Je  ue  m'étendrai  pas  davantage  pour 
justiiier  l'opiiiion  de  vos  comités,  que  cette  aflaire  devait  cire  renvoyée 
par  devant  les  juges ,  auxquels  vous  attribuerez  les  crimes  de  lèse-Ifaiion. 
Hais  oiMnne  Toiiianisatioii de  ce  tribunal,  dont  chaque  jour  nous  lait  sen- 
tir reilrêne  nécessité ,  entraînera  encore  des  délais ,  votre  comité  vous 
proposera  un  moyen  d'y  ai^pléer.  n  tons  propose»,  en  eeaaéqnenee,  de 
décréter  que  rinformation  San  Aiile  pardevant  les  juges  de  Relfort ,  jus- 
qu'au décret  inclusivement ,  pour  la  procédure ,  ainsi  que  k»  accusés  être 
renvoyés  et  le  procès  leur  être  fait  et  pnrfnit  p.irdevant  les  juges  «  auxquels 
sera  attribué  la  connaissance  des  rriines  de  li  sc-Nation. 
«  Vos  C4>niltés  ont  aussi  [lensi;  qu'il  falLiit  c  harger  votre  président  de  se 
retirer  pardcvers  le  roi .  p(uir  le  pi  ier  d'ordonner  l'arresUUion  des  d<'U.v 
chefs  du  régiment  de  Koyal- Liégeois  et  de  M,  Châlon,  major  de  place  à 
Belfort  ;  d'ordonner  aussi  que  M.  Tcruant,  colonel  du  régiment  de  Royal- 
Liégeois  se  rendra  bicessaimnent  à  son  corps.  On  va  dira  que  nous  antici- 
pons sur  le  droit  du  Pouvoir  eséeutif;  ehl  n*e8t>ee  donc  poa  k  nous  de 
ravertir  des  dangers  que  court  la  chose  pébiqne,  de  ne«  aequitler  dTun 
devoir  que  ses  ministres  reftasent  de  remplir?  Il  y  a  deux  mois,  le  comité 
des  recherches  avait  envoyé  une  députai  ion  au  ministre  de  la  guerre  poin* 
le  prévenir  de  I  >  m  nivni«;e  roiidnite  de  M.  Katour.  Son  avis  a  été  négligti 
el  les  événeineiiis  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  Hclfort  nous  indiquent  assez 
s'il  méritait  de  l'être.  Ne  nous  laissons  pas  arrêter  par  ces  reproclies  pusil- 
lanimes. Le  roi  est  et  sera  toujours  coûtent  de  faire  ce  qui  est  utile  au 
Peuple.  ) 
«  il  reste  à  examiner  le  parti  que  nous  devOns  prendre ,  relati*ienlaill  ank 
deux  i^menis  :  nous  avons  calculé  les  eflbu  de  resprtt  de  corps  et  plw- 
f^ffm  membres  du  comité  ont  été  d'avis  qu'il  CaïUait  licencier  les  don  végi- 
mmfft^Eà  fHbH ,  la  Nation  ne  pourraitrelle  pas  dire  au  régimeiM  de  Ro^al- 
Lié^BOCflis;  ctiy  avait  un  contrat  entre  nous  et  vous;  nous  vous  croyions  nos 
amis  ;  vous  vous  êtes  réunis  à  nos  ennemis  ;  vous  avcr  man(]ué  à  votre 
promesse ,  vous  nous  avez  déf^apés  de  la  nôtre .  retournez  dans  votre  pa- 
trie :  nos  euiragemeuls ,  c'est  vous  qui  les  ave/,  rompus.  »  Klle  dirait  ensuite 
au  régiment  de  hussards  de  Lau/un  :  «  Vous  aviez  jun*  de  maintenir  la 
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c  CamtfUifcm,  twgtw<léinlldèleiàTOIfei<niWBt»jawiiredeTOBiiiiiii> 
«  dw  aniMB  ^  iMMnmieDtélM  danfweom.  >  Hait  nm  tmm  penté 
«  paurporitrmiid  jvgMieot,  il  faUui  «aeore  «i  ylw  ndr  «nneii;  «■ 

<  conséquence,  nous vous|iropoiootdeftineoirnrlepflMià|weiid^ 
c  k6  régimeots ,  jusqu'après  FiofennatiOD. 

c  Si  ces  dispositions  vous  paraissaiett  mipsévèics,  je  wmniipelkratqae 

«  "VOUS  avez  décrété  l'égalité  des  peines  ;  mais  non ,  je  ne  rtox  point  fOUS 
«  retracer  ici  des  événemenls ,  pour  lesquels  la  IPattie  est  encore  en  deofl. 

<  Yovs  avez  été  sévères  pour  les  soldais ,  tous  no  pouvez  être  indolgens 
«  pour  les  chefs;  hi  Fr.incc  attend  un  jfrand  exemple;  la  Nation  est  fatiguée 
«  des  projets  coupables  auxquels  ses  ennemis  l'exposent  tous  les  jours  File 
(  accuse  votre  lente  justice.  La  clémence  n'est  plus  de  saisou  ;  il  faut  arrê- 
c  ter  par  le  chAtinient  ceux  qui  ne  le  sont  iHiiiit  (»ar  la  crainte  de  désoler 
f  leur  patrie ,  et  qui  n'ont  Vautre  tourment  que  celui  de  n*aTo!r  pas  réussi. 

<  n  fout  noettre  fin  à  ces  foclions  qui  déchirent  le  corps  politique ,  et  qui 

<  finiraient  par  ràierrer,  si  dies  ne  pouvaient  l*anéantir;  fl  fout  enfin  que 
c  Ton  n'attente  plus  à  la  volonté  nationale,  et  que  Ton  se  soumette  aux 
c  décrets  acceptés  ou  sanctionnés  par  le  mi ,  et  que  la  nation  a  juré  de  main» 
t  tenir.  Voici  le  projet  de  décret  que  vos  comités  miUtaiie  et  das  lupporls 
«  ont  rbouneur  de  vous  présenta: 

€  L'Assemblée  nationale ,  après  avoir  entendu  les  comités  militaire  et  des 
«  rapports,  décrète  ce  qui  suit: 

c  Article  l«^  One  les  sieun  de  la  Tour ,  représentant  le  ci-devant  colonel 

«  propriétiiire  du  régiment  de  Royal-Liégeois ,  Gremsteio  ,  major  du  nicme 
€  régiment  el  Chàlon  ,  aide-  major  de  place  à  Belfort ,  w  trouvant  dcsi^rnés 
t  dans  l'informaliou  fijiie  dc\;)n!  1)  municipalité  de  cette  ville,  comme  les 
c  principaux  auteurs  des  dtidx  qui  otu  été  cummis  à  Belfort  dans  la  journée 
•  du  âi  octobre,  attendu  la  gravité  et  le  genre  de  délit ,  sa  majesté  sera  priée 

<  de  donner  des  ordres  pour  s'aianrer  de  leurs  personnes  et  les  conduire 
«  sous  bonne  et  sûre  garde  dans  les  prisons  de  l'abbaye  Saint-Germain  de 
f  Paris  et  d'ordonner  au  sieur  Temant,  coUmel  de  Royal-Liégeois  de  se 
i  rendre  incessamment  à  son  corps. 

f  Art.  2.  Que  rinformatlon  des  déliU  commis  à  Belfort  le  31 ,  sera  foite 
«  par  devant  les  Juges  de  cette  ville ,  jusqifaux  déoets  indutivement,  pour 

t  les  pièces ,  ainsi  que  les  accusés  être  renvoyés ,  et  leur  procès  leur  être 
«  f:)ii  et  TKu  fait  par  devant  les  juges,  auxquels  sera  attribué  la  connaissance 

t  ties  crimes  de  lèse-Nation. 

*  An.  3.  Que  sa  majesté  sera  également  priée  de  faire  remplacer  à  Bel- 
c  toi  I  l>>s  n'jjiments  de  Royal-Liégeois  et  de  Lauzun  (|ui  y  étaient  en  gar« 

<  nisoQ  et  de  les  placer  dans  les  départeoMOts  de  l'intérieur. 
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c  Art  4.  L'AMoaiiétt  miiMiak  déerèie  «d  mrin  4|ne  l«  iofoiMliMU  qui 
i  wnst  priiM  wr  J«8  Milfe  coniBii  à  BeiroU  loi  icrail  piéMoléM  pwr, 
4  apièftlM  mw  exaviaéi  «l  s'élre  attoré  des  erinns  el  des  dfooosttnoes 
«  qui  les  accompagnem,  alaliier  sur  les  réfimeols  de  Uazuo  et  de  Royal- 

«  Liégeois. 

c  Ovdoane  que  son  piAddent  se  raliren ,  dans  le  jour,  par  devers  !e  roi, 
«  pour  le  (Hier  de  donner  les  ordres  néoesniiM  à  rnéoation  d«  préeent 
«  décret  > 

Avant  de  passer  an  vole  sur  ce  projet  de  décret ,  M.  Voidel  dénonce 
lemînisire  de  la  guerre  pour  Tiolation  de  la  loi.  tSi  le  ministre,  dii  il» 
a  considéré  nnsnrrecUoa  qui  a  eu  lieu  à  Belfort,  eamme  un  délit  civil , 
il  devait  renvoyer  les  coupables  devant  les  tribunaux  ordinaires;  s'il 
l'a  regardée  comme  ne  pouvant  donner  lieu  qu'à  des  peines  discipli- 
naires, il  ne  pouvait  infliger  plus  de  quinze  jours  de  prison.  >  L'argu- 
mentation de  M.  Voidel  était  basée  sur  un  décret  de  l'Assemblée  qui 
portait  que  les  délits,  commis  par  des  soldats  en  garnison,  seraient 
réputés  délits  civils ,  et  que  les  peines  iiilligées  pour  cas  de  discipline 
ne  pourraient  excéder  un  emprisonnement  de  quinze  jours.  «  C'est 
la  loi  à  1.1  main  —  ajouta  M.  Voidel  —  que  je  demande  la  comparu- 
tion du  ministre  à  la  barre  pour  y  rendre  compte  de  sa  couduite.  » 

Si  TAssemblée  eut  accueilli  la  dénonciation ,  il  en  serait  résulté  une 
nonvettadisaiâëton  irritante,  et  à  la  saite  de  laquelle  les  soldats  exci- 
tés par  leors  chefs,  auraient  pu  être  victimes  de  rentrainement  qu'ils 
avaient  subi.  M.  Armand  -  Goaiaud  monta  ù  la  tribune  pour  faire  la 
Itart  des  coupables  et  des  innocents.  <  Je  n'entreprends  pas  —  dit-il 
—  d'excuser  le  corps  que  je  commande.  L'ivresse  a  entraîné  le  l  égi- 
nient  de  Lauzun  ;  ses  torts  sont  inexcusables  ;  mais  je  suis  sûr  qu'au 
moment  où  je  vous  parle,  le  repentir  le  plus  profond  est  dans  tous 
les  cœurs.  Ne  coufondons  pas  uu  grand  nombre  de  soldais  innocents 
avec  des  oUiciers  coupables.  Permettez -moi  de  vous  rappeler  que  le 
régiment  de  Lan/un  est  né  pour  la  liberté,  qu'il  l'a  bien  servie;  que 
depuis  dix-huit  inois,  employé  dans  des  circonstances  difficiles ,  il  n'a 
exc  ih  Dtilles  plaintes.  J'implore  votre  sévérité  contre  tous  les  ofliciers. 
t^ux  qui  étaient  dnn.s  l'ivresse,  sont  penf-éfrc  excusables;  les  autres 
smit  coupables  de  n'avoir  pas  sacriiie  leurs  vie  pour  empêcher  le  des- 
cu'drc.  Je  demande  encore  une  punition  sévère  pour  le  chef  qui  a  man- 
qué à  l'ordonnance,  en  permeltani  un  k  ;)as  du  corps,  qui  a  manqué 
ù  son  devoir,  en  ne  prenant  pas  les  moyens  propres  à  pi'cv4^r  les 
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excès  tnxqaels  od  s'est  porté.  Mab  il  tous  parahra  joste  de  séptrer 
cette  foute  des  délits  qoi  ont  été  eommis  et  vous  croiras  qo'éllê  ne 
mérite  qu'une  peine  de  disd[riine.  Plusieurs  déportions  disent  qu'il  « 
fait  des  efforts  pour  ramener  l'ordre.  Je  demande  encore  qo'il  soit 
ordonné  aux  ofliciers  semestriers  de  rejoindre,  le  sols  sAr  qu'Hs  rem- 
ptiront  ce  devoir  avec  plaisir.  »  Une  grande  partie  de  l'Assemlitée 
appiandit,  et  H.  Lavie,  député  de  Betfort,  joint  son  témoignage  k 
celui  des  dépositions  en  faveur  du  coinntnndant  de  place ponr  les  efforts 
qu'il  a  faiis ,  afin  d'arrOter  les  désordres.  Encouragé  par  les  disposi* 
tiens  de  l'Assemblée,  M.  Foucault  essaie  d'atténuer  les  torts  des  insnr* 
gés,  ei  il  propose,  au  milieu  des  murmures  :  <  de  demander  ai  roi 
que  les  informations  soient  suivies  le  plus  sévèrement  et  le  pluspromfh 
tement  possible  ;  et  qu'ensuite  on  nomme  un  conseil  de  guerre  pour 
connaître  des  Hiits  reprochés  aux  officiers  des  deux  régiments  de  Lau- 
zun  et  de  Itoyal-Liégeois.  Ne  prônons  pas  des  mesures  —  ^jooto^tpil 
—  qui  feraient  une  confusion  de  pouvoirs.  > 

AI.  Riquetli  l'aine  (ci-devant  Mirabeau)  réfute  c  la  futile  objection 
que  les  alternats  commis  à  Belfort  doivent  être  jugés  par  un  conseil 
de  gtuTrc.  Non  seulement  -  dit-il  —  ce  sont  dos  crimes  civils,  mais 
des  crimes  de  l^se -Nation ,  »  el  il  ajonle  :  <  il  est  fort  pressant  d'ap- 
prendre à  ceux  (jui  naguère  ont  osé  traiter  les  couleurs  nationales  de 
hochets  ,  de  leur  approndrf  ,  dis  -  je  ,  que  les  révolutions  ne  sont  pas 
des  jeux,  d'enfanls.  Ku  hiis--;!!!!  ;i  pait  l;wi(*n(inri;iii<iii  précipit('e  d'un 
ministre ,  dont  la  responsabilité  nous  repond  de  l'évasion  des  coupa- 
bles ,  je  demande  que  nous  passions  au  décret.  »  —  Tonte  1* Assem- 
blée applaudit  aviM:  iranspi  ri  ot  vota  le  décret,  en  subsliluaul  le  mol 
rrime  à  celui  de  délit.  Le  lendemain,  31  octobre,  la  décision  de  TAs- 
sembh^e  reçut  la  sanction  du  roi. 

Des  ordres  furent  donnés  pour  l'exécution  iiinnédiate  du  décret 
d'accusation.  M.  de  Bouille  rendit  compte  au  nnnisire  ,  el  le  ministre 
à  l'Assemblée  nationale  ,  des  mesures  qui  avaionr  été  prises.  Déjà  à 
celte  ép()(ju(?  le  pouvoir  n'éiait  plus  dans  les  nianis  du  roi  et  encore 
bien  moins  dans  celles  des  ministres,  il  était  tout  entier  ,  |muii  l  af- 
ftiire  de  Bellort  du  nioms,  dans  celles  de  l'Assemblée.  C'était  ilii  reste 
dans  l'ordre ,  car  l'alteniai  que  l'on  poursuivait  avait  bien  réellement 
les  caractères  du  crime  de  lése-Naliuu. 

A  la  suite  des  oidres  de  M.  de  Bouille,  le  maiiv  d  l*\s  officiers 
mimicipaux  de  Belforl  s'assemblèr-eul  le  0  novembre.  Veuthllon, 
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AieiDtre  de  la  municipalité  et  procureur  de  la  ooaiiiMme,  prit  là 
INttole  :  <  Par  la  proclamation  du  roi  du  31 ,  dit-il  >  sur  un  déovt  de 
c  TAssemblée  nationale  du  50  octobre  dernier,  il  a  été»  entr^aatret 
«  dispositions  •  ordonné  que  le  sieur  de  Latour,  représentant  le  d- 
c  devant  colonel  propriétaire  du  régiment  de  Royal -Liégeois,  le 
ff  sieur  de  Gremsteiu,  major  du  même  régiment,  et  le  sieur  CbAlon, 
«  aide-miùor  de  place  en  cette  ville ,  seront  arrêtés  et  conduits  sous 
c  bonne  et  sûre  garde  dans  les  prisons  de  l'abbaye  Saint-Germain  de 
t  Paris.  Dès  les  premières  annonces  de  cette  disposition ,  la  garde 
t  nationale  de  Belfort  a  fait  consigner  aux  portes  de  la  ville  le  sieur 
<  Cbâion.  Fit  ordre  du  ministre  de  la  guerre  il  a  été  fait  perquisition 
c  de  la  personne  du  sieur  Cbàlon  qui  s'est  trouvé  évadé.  Attendu  les 
«  précautions  prises  par  la  garde  nationale ,  il  n'est  pas  présumable 
c  que  Cbâion  soit  hors  de  l'enceinte  de  la  ville.  Comme  par  la  pro- 
c  citmation  du  51 ,  il  est  recommandé  aux  ofliciers  municipaux  de 
c  tenir  la  main  à  son  exécntion ,  je  requiers  à  ce  qu'il  soit  arrêté 
I  que ,  par  un  détachement  tant  de  la  garde  nationale  de  Belfort  que 
€  du  régiment  d'Angoiilëmo  en  garnison  dans  notre  ville ,  accom* 
t  pagné  de  deux  officiers  municipaux ,  il  sera  fait  une  exacte  per- 
t  quisition  de  la  personne  du  sieur  Chàlon  dans  lonles  les  maisons 
c  de  la  ville ,  à  commencer  par  celle  du  maire  et  autres  cbels  p  de 
(  quoi  sera  dressé  procès-verbal.  > 

.  La  munidpttilé  fit  anasilôt  publier  f airétë  soifant  : 

<  Noos ,  maire  et  oCBclers  mnnidpaox ,  avons  donné  aeie  an  dit  pfecnreor 
de  la  commune  de  ses  dires  et  réqîdsliions;  en  eonséqnenee  avons  airiK 
que  dans  le  jour  perquisitions  seront  faites  du  iilenr  Gbllon  dans  tontss  tes 

maisons  de  In  ville  et  cliâtenu  de  Belfort  à  commencer  par  celles  des  cbeft, 
et  ce  par  on  détachement  de  la  giirdc  nation  )!f>  et  dos  mmpos  de  ligne  eu 
garnison  dans  la  ville,  îïccompagnés  à*"  MM.  htounti  ei  L;ijn>stole8t,  officiers 
municipaux,  et  ce  &un&  laire  préjudice  (ii  injure  à  personne  ;  de  quoi  sera 
dressé  procè^verhal.  Arrêtons  de  plus  que  M.  Guy ,  commandant  actuel  des 
dits  ville  et  cbftteaa  sera  requis  de  commander  les  troupes  de  ll^ne  néees- 
saires  e|  la  gmde  nationale  pour  le  dit  détachement  et  que  le  présent  arrêté 
leur  sera  doement  notifié.  » 

Les  perquisitions  nTaboniirent  à  rien  ;  M.  de  Cbâion  s'émît  enfid* 
Pendant  que  oehi  se  passait  à  Belfort,  on  s'occupait  à  BItcbe  d'arrê- 
ter MM.  de  Latour  et  de  Gremsteio.  Mais  on  ne  fut  pas  plus  heureux 
à  BItcbe  qu'à  Belfort  :  soit  début  de  surveillance ,  soit  négligence 
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calculée  de  M.  de  Bouille ,  les  deux  ofliciera  avaient  pris  la  fuiie. 
M.  de  Boitillé  en  informa  le  miui&ire  qui ,  ù  son  tour ,  en  instruistt 
l'Assemblée  iiatkMiale*  La  Jetlpe  de  M.  de  Bouille  fut  lue  dans  la 
5;rnnce  du  40  novembre,  en  mûne  temps  qu'uee adresse  faiie  patf* 
la  municipalité  de  Liège  et  remise  à  M.  le  président  par  M.  Reyoier, 
député  des  états  de  Liège  à  l'Assesiblée  nationale  de  ifïanee. 

Voici  ces  documents  : 

c  HsBsieur  le  Minislre , 
c  Je  viens  de  leceroir  une  lettre  du  premier  capilalne  du  régiment  de 
Royal-Lléfeois;  il  m^annonce  que  HM.  Lateor  el  Grenutein  se  lont  «nlîiis 
de  BHdie.  En  cakmlantrinstant  de  leur  dépan ,  Il  résulte  qi^ib  se  sont  «'va- 
dés  à  rinstanl  où  vos  ordres  me  sont  amvt's  juiiir  les  faire  arrêter.  Celle  cir- 
ronsl.mcc  proiivt»  (|iic  leur  évjision  ue  |M'iit  ("tn'  ;»nril)iiée  à  personne.  Je 
n  u  |(,(s  (Micore  re»;u  de  imiivenos  de  ranTst;ilioi)  de  M.  Chàlon.  Je  viens 
d  envoyer  des  ordres  à  cel  ellet  pour  qu'il  «oit  traiisli'ic  direcleiueiii  à  Paris. 

•  DE  BOUILLÉ.  > 

t  Monsieur  le  [in'sident, 

«  I>»'|iute  (lu  pays  de  l.iej^e  vers  ['Assemblée  nationale  de  I;i  Fnuice  .  je  me 
.-nUis  li;ilé  d'iusU'ulre  nie>i  conimeUants  de  la  eonduile  eoiipaltle  «le  (luehjucs 
offieicrs  du  régiment  qui  porte  le  nom  de  Koyal-Lié^eois.  J'étais  persuadé 
qu'ils  apprendiaient  avec  amant  de  douleur  que  d'indignation  un  atlenlat 
aussi  criminel ,  attentat  qui,  d^aiUeurs ,  pourrait  compromettre  auprès  de  la 
Nation  française  un  peuple  estimable  »  un  peuple  ami  qui  toujours  s*e8t  mon- 
tté  jakmz  de  son  estime ,  et  toujours  se  fiera  gloire  de  la  ailler. 

c  Je  viens  de  reeefoîr  «  M.  le  président,  de  la  municipalité  de  Liège,  un 
airêfé  relatif  à  cette  attire;  j'ai  rhonueur  de  vous  renvoyer  en  origioaU  et 
vous  supplie  de  le  eemmnnîqner  à  l'Assemblée  auguste  des  représeutauts  des 
Français.  Ils  ne  seront  pas,  sans  doute,  insensibles  à  ce  nouvel  hommage  du 

peuple  I^iégeois:  ei  l'exemplr  (!'nu  peuple  (Hrauiier  qui  sc  giorilic  de  mani- 
lesier,  dans  toutes  les  ucca^iuut»,  sonrespe<  i  pour  la  coustilutiou  d'où  dépend 
le  bonheur  de  la  France,  fera  rougir,  peui-eUe,  Itis  aveugles,  les  insensés 
détracteurs  de  cette  constitution  qui  ne  devmt  ins|)ircr  que  des  scijLtiuieuls 
d'amour,  d'adfflirstbn  et  de  reconnaissance. 

•  REYNIEn , 

-  f  Député  des  Etals  de  Liège  i  rAnemblée  ualiMale  de  P>R«ee.  » 

<  Justeiueui  indigné  de  la  conduite  et  des  attentats  criminels  coiiuais  à  Bel- 
fort  par  M.  UMour  et  autres  officiers  du  régiment  de  Royal-Uégmrfs ,  au 
service  de  France,  le  conseil  requiert  H.  le  conseiHer  Reynier,  député  des 
£tats  et  de  la  cité  près  de  FAssembiée  nationale,  de  témoigner  aux  augustes 
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repréieiilanlt  des  fVaotais  eonibieit  il  tu  tlBClé  qiM  dét  menlifes  ta 
ccrps  qui  porte  le  non  d«  L^sceis  ê'eD  leient  noiilié  aneii  indîgneg. 
c  H.  Refiiier  ne  nrnupieni  pu  d'otoerrcr: 

<  I*  Qae  ce  r^iment  seul  a  éit-  l^vi'  arbitrairement  par  le  prioce  évéque 
seul ,  sans  concurreiMe  de  la  Nation  qui  aurait  dû  au  moins  partager  l'hon- 
neur  de  prt'scntcr  rc  corps  à  la  Nation  fran<  ;n.M;  et  aurait  su  £ùre  dioii  de 
chefs  palnolci»  qui  n'auraient  pas  comprumis  son  nom. 

c  2o  Que  M.  Latour  ei  les  autres  nommés  ne  soûl  pas  Liégeois. 

t  Le  conseil  requiert  de  plus  M.  le  conseiller  Reynicr  de  s'informer  si 
parmi  les  coupaUea  U  ne  afen  trouve  pas  qui  eoient  ellèctivaineni  Liégeois , 
étant  déterminé  à  les  bannir  à  perpéluilé  de  la  cité  et  de  aon  tenfieire, 
ordonnant  an  greffier  d'expédier  le  pféaentiéoôe  aons  le  iccan  de  la  dié. 

i  Par  ordonmuioe  dvdît  conaeil. 

c  RooTBiUM,  greffier  antonaé.  » 

Goaune  on  le  voit ,  ^affi^re  de  BelTort  eut  un  assez  grand  reteotis- 
iMiont.  On  se  préoccupait  vivement  de  ce  qui  en  résolieniit,  non 
seolennent  en  Alsace ,  à  Liège  et  à  Paris,  mais  encore  à  la  oonr  et 
dans  les  hantes  r^oos  de  la  société.  Le  ministre  de  !a  guerre , 
accusé  en  pleine  Assemblée»  essaya  de  justifier  sa  conduite  dans  une 
note  rédigée  par  lui  et  conunnmqaée  au  Jfontienr  du  cinq  novembre. 

Voici  celle  note  : 

«  M.  Muguet,  dans  son  i  i|i|Hirt;\  l'Asstnnblée  ualional»  sur  l'attairede  Ikl- 
fort  a  inculpé  le  ministre  de  la  guerre  de  ce  qu'instruit  depuis  trois  joure  de 
cette  affaire  i,  il  n'en  avait  pas  informé  l'Assemblée  nationale. 

«  Le  S6  an  soir,  le  mbilstre  de  la  guerre  a  reco  la  lettre  de  M.  de  BooIUé 
qui  Mi  en  donne  avis;  eetle  lettre  ai^ordlroi  connue  dn  poldie  n'annonçait 
qu'an  (kit  de  diseipline  mUitaire  puni  d'alMud  des  arvAls ,  ei  sur  lequel  le  pre- 
mfer  devoir  du  ministre  était  de  prendre  les  ordres  du  roi  pour  confirmer 
ou  aggraver  cette  pimition  ;  le  27 ,  il  en  a  été  rendu  compte  à  S.  H.  qui  a 
ordonné  que  les  olfiriers  déjà  mi"  niix  -irréts  subiraient  la  peine  de  prison 
pour  6  semaines,  et  le  colonel  poui- dciix  vnnh:  le  '3H.  MM,  les  commissaires 
du  comité  des  rapports  soui  vemt.s  ♦lu/,  le  nunisire  de  là  j^uerre  H  en  effet, 
il  leur  a  dit  qu'il  avait  re4;u  une  lettre  de  U.  de  Bouille ,  mais  cette  lettre 
n'était  arrivée qne  de Favant-veaie  an  soir ,  il  y  avril  akue  àpeine  36  bemvs  ; 
dans  la  méoM  journée,  c(qiie  de  celte  lettre  a  éléenv<^ée  au  comité  des  rap- 
ports m  bii  annonçant  en  même  temps  la  décision  du  roi  et  le  départ  des 
ordres  de  S.  M., <t  semblable  copiea  été  lue  le  lendemshi  39  à  rAssemMée 
natimiale. 

€  Il  est  à  observer  que  la  lettre  de  M.  Bouillé  ne  donne  aucun  détail,  et 
qu'elle  annonce  l'envoi  des  procè6-verl)aux  directement  iait  par  la  monicipa- 
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et  beaucoup  luleia  ijn'elleiie  fomfaii  rèure  par  l«,  poiaqu'U  iiTe  eu  el  n'a 
eneon  auome  ceonalBaaaoe  des  procès-Yerbani. 
«  Cet  orfielf  mwitf  ^cemmiméfii^.  » 

Quacre  jours  après,  M.  latonr-âD-PlD  donna  sa  dénission  qui  Ait 
acceptée  par  te  roi.  U  est  probable  que  l'aAire  de  Belfori  n«  Ait  pas 
étrangère  à  la  retraite  du  ministre. 

Le  9)  janvier  4791  >  alors  que  pivs  de  dem  mois  avaient  passé  sor 
ces  événements  et  que  Topinion  jHibliqne  ne  s'en  préoccupait  plus 
aussi  vivement ,  M.  Muguet ,  an  nom  dn  comité  des  rapports  »  monta 
à  la  tribune  nationale  et  lut  le  rapport  suivant  : 

<  Les  désordres  oommis  le  31  octobre  dernier  &  Belfort  par  des  soldais 
c  des  régimoitti  de  Royal-Liégeois  et  de  Lanun  ont  Giit  l'oliiet  d'un  premier 
•  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  fiûre.  En  ce  moment,  je  snia  cbargé 

<  de  vous  inslmiie  du  résultat  de  rinstruetion  qui  s'est  Talte  au  ti  ilniual  du 
€  district.  Vous  avez  décrété  que  les  personnes  inculpées  dans  la  première 
«  informnlion  de  la  municipalili'  sovaii'ni  anvlt'cs  ;  les  deux  ré^'inionis 
«  «?eraie!it  envoyés  dans  les  dêparieineiits  de  l  iulérieur  ;  qu'il  serait  liiil  uue 
«  information  devant  les  juges  de  disli  icU;  et  que  les  accusés  seraient  en- 

<  suite  jugés  par  la  haute-cour  nationale;  enûn,  vous  vous  êtes  résené  de 
f  stataMT  sur  le  sort  des  deux  régiments*  MIL  Laiour  et  GremsleiQ,  Tua 
c  colonel,  l'autre  major  de  Royal-Liégeois  se  sont  évadés;  M.  Gbalon,  aide- 

<  nuyor  de  la  place,  s'est  volontairement  constitué  prisonnier  k  r abbaye 
f  Sainte-Germain. 

<  C'est  sur  le  soit  des  régiments  que  vous  aves  en  ce  moment  à  statuer. 

c  Vous  aves,  au  mois  de  novembre,  admis  à  la  barre,  deux  députalions 

€  qu'ils  vous  avaient  envoyées  pour  df^savotier  roux  de  !etirs  ramarndes  qui 
f  avaient  |»r!«ii»arl  Mn  sédition,  e!  |to\ir(liMniuder  la  punition  des  eoupables -. 
«  Us  vous  assurèrent  (|uebien  loin  d'avoir  |»aria{îé  leurs  torts  el  d':i\  oir  voulu 

<  détruire  liàt^unsnuiiiun,  ils  en  sei.iteut  loujouri»  Icbplué  loriucs  déleuscurs. 
c  £q  ordonnant  rimpressiou  de  ces  adresses,  vous  avez  préjugé,  eu  quelque 
f  sorte,  la  confiance  que  vous  aviex  dans  ces  sentiments;  ils  sont  aaiaiexprir 

<  més  dans  une  déclaraiioa  des  officiers  des  deux  régimento.  L'infoimatiott 
c  llitiie  au  tribunal  de  district,  quoique  très  volumineuse,  ne  renferme  cepeo- 
I  dant  que  les  mêmes  fsdls  de  rinibnnation  sommaire  de  la  municipalité.  Il 
t  existe  des  délits  graves,  mais  aucune  preuve  n'indique  qu'ils  aient  été  par- 
«  lagés  par  les  deux  corps,  i.es  principaux  coupables  sont  MM.  I.atoiir  el 
»  ritemstein.  Le  tribunal  de  Relfort  a  d<"*eerné  neuf  décrets  de  prise  de  corps: 
€  trois  contre  MM.  I.atour ,  (.reuisieiti  ci  Cliàlon;  trois  contre  des  olBciersde 
f  ^uzuu  ;  troi^  coiiu  c  uu  officier  et  deux  soldats  de  lioyal-Liégcois.  N. 
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«  CUAm  àmmà»  flou  élargissement  pmiMiie,  en  oftast  rtHagement  de 
t  ce  npiésemer  quand  il  «■  boi  nqoto.  Toife  coniié  ifa  point  de  charfM 
f  givres  contre  lui;  maie  eonme  vene  «vei  d^  Nfelé  de»  demandée  een^ 
ff  bbblee,  il  ne  vene  irésentera  lien  à  Fégaid  de  cette  pétition. 

f  Voidle  pNget  de  décret  qu'il  iroee  propose: 

«  L*A88emb1ée  nationale,  après  aroir  eniendn  son  comité  des  rapperli; 

«  Gonsidérani  qne  d'après  rinfonnation  fidte  par  dennt  les  juges  du  dî« 
«  strict  de  Belfbrt,  en  suite  de  son  décvet  dndOoctobre  dernier,  on  ne  peut 
•  imputer  les  dclits  qui  ont  été  commis  dans  cette  ville  par  des  soldats  des 
ff  régiments  de  Lauzun  et  de  Royal-Liégeois,  qu'à  quelques  individus,  et 
«  non  aux  régiments  ; 

t  Décrète  que  les  deux  régiments  ci-dessus  nommés  pourront  être  employés 
«  partout  où  le  service  militaire  l'exigera ,  comme  tous  les  auues  corps  de 
<  l'armée  et  sans  aucune  distin/:tiou  entre  les  départements  frontières  el 
«  ceux  de  f  intérieur.  > 

M.  Malouel.  c  Je  demande  par  amendemeni  1 1  largisscnicni  provi- 
soire de  M.  Châlon ,  en  Uiî  donnant  la  ville  de  Belforl  pour  prison.  » 

Phisieui*s  membres  observent  que  r  AssembU'e  n'a  pas  le  droit  de 
lever  un  décret  de  prise  de  corps  laiin-  jiar  un  tribunal  existant. 
L'Assemblée  consultée  décide  qu'il  y  a  lieu  à  délibérer  sur  l'nmende- 
nienl.  L'amendement  mis  aux  voix ,  une  partie  droite  et  un  grand  nom- 
bre de  membres  de  la  partie  gauche  paraissent  former  la  majorité  en 
sa  faveur.  M.  le  président  prononce  que  l'amendement  est  adopté. 
Les  membres  de  l'extrême  droitt'  [t  clament  contre  le  décret,  et  ob- 
servent qu'il  y  a  du  doute.  A  une  seconde  épreuve  l'ameDdemeat  est 
rejeté  et  le  projet  de  dccrèt  fut  adopté. 

En  votant  ainsi ,  l'Assemblée  se  montrait  disposée  à  plus  d'indul- 
gence ,  et  cet  attentat ,  ce  crime  de  lèse-Nation  qui ,  uu  moment ,  avait 
pris  des  proportinn<?  si  considépahles  ,  se  réduisait  alors  à  une  simple 
faute  commise  \y-n-  ii  ois  ou  quatre  ofliciers  et  deux  ou  trois  soldats 
ivres.  Les  deux  régiments  étalent,  pour  ainsi  dire,  réhabilités  et  pou- 
vaient reprendre  du  service  h  la  frontière.  MM.  de  Latour  et  Grem- 
stein ,  les  vrais  coupables  ,  les  instigateurs  de  la  révolte,  avaient  pris 
la  fuite,  il  avait  été  impossible  de  flécouvi  h  h  ins  traces.  Hesiaît  donc 
M.  de  Chàlon  ;  c'était  de  lui  seul  qn  rn  allait  tii  scrmais  s'occuper.  Cet 
officier  que  les  comités  reconnaissaient  eutiu  iuiîorent  ou  à  peu  près, 
s'était  au6âi  enfui  et  ne  s'était  pas  constitué  prisonnier,  ainsi  que 
le  disait  M.  Muguet  mai  informé  ^  mais  la  vigilance  de  la  garde  oaiio^ 
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nali  bélibffttiiie  VimSt  tM  k  la  piste  et  ramii  arrêté  sur  le  terriloin 
de  Perrentruy,  au  moment  où  il  venait  de  passer  la  frontière.  Trans- 
féré d*àbord  i  SalD^flippol)  te ,  il  flbt  oondvit  et  incarcéré  au  château 
de  Bdfort.  Toutes  les  (Aarges  qui  pesaient  d*abord  sur  M.  de  OiIIod, 
s*étant  évanouies ,  on  ne  savait  pas ,  s'il  IkHait  le  garder  en  prison  on 
le  relâciier.  Le  comité  des  rechercbes  qui  eut  encore  à  s'occuper  une 
fois  de  cette  aflidre,  Ait  d'avis  qu'il  ftllait  maintenir  rarrestalîon  et 
ordonner  le  transférement  do  prisonnier  à  Paria.  M.  Voidel  fut  ciiai||é 
par  le  comité  de  transmettre  cet  avis  à  l'Assemblée  nationale*  La  pro*. 
position  fut  vivement  combattue  et  après  que  M.  Lavie,  député  de 
Belfort,  eut  attesté  que  M.  de  Gbâlon  avait  été  saisi  sur'  le  territoire 
de  la  Suisse ,  et  réclamé  sa  réintégration  sur  le  soi  étranger,  M.  Ri- 
quetti  rainé,  dit  Blinbeau ,  monta  à  la  tribune  et  dit  :  «  le  demande 
avant  tout  que  ce  6it  soit  indubitablement  édaird  i  mais  en  mémo 
temps  >  je  sub  entièrement  de  l'avis  du  préopinant ,  car  si  la  violence 
qu'0  nous  dénonce  •  a  été  commise  par  des  Français ,  le  ùk  une  fois 
constaté,  r Assemblée  nationale  doit,  sans  dîHérer,  faire  rendre  le 
prisonnier  et  donner  ainsi  l'exemple  du  respect  pour  le  droit  des 
gens.  >  {la  appUmUttemeiai  uiunsme»  accufiUem  eelU  opinum»^  . 

L'Assemblée  délibère  et  ordonne  le  renvoi  au  comité  des  recbercfaes, 
pour  se  procurer  des  édaircissemeata  sur  les  circoastaoces  de  l'arres- 
tation de  M.  de  Gbélon. 

Le  comité  lit  toutes  les  recbercbes  néoessairet,  et  l'Assemblée  sut, 
an  bout  de  deux  mois  seulement,  que  le  fiût,  avancé  par  M.  Lavie, 
dans  la  séance  du  23  février,  était  exact.  Aussi  fiit-eUe  unanime  pour 
décréter  que  le  prisonnier  serait  réintégré  sur  le  territoire  de  Porren- 
truy.  On  expédia  de  Paris  les  ordres  nécessaires;  et,  le  24  juin,  la 
municipalité  de  Belfort  publia  l'arrêté  suivant  : 

«  Vu  pw  nous,  les  maire  et  oflicim  muniripsQX  de  la  ville  de  BeHurt,  le 
décret  de  f  Aaaemblée  nationale  du  28  avril  dernier ,  Fordie  du  roi  dp  18  du 
présent  mois ,  19  lettre  de  M.  Délessart,  rainiaire  de  PinUSneur,  celle  du 
directoire  du  département  du  Haut-Rhin  du  23,  avons  arrêté  que  parnndéta- 
clienient  suflteant  de  la  garde  nationale  de  Belfon ,  commandé  par  un  ofli- 
cier.  !p  sieur  Châlon,  ci-devant  aidc-mnjor  do  Rolfort  qui  a  ('lé  pris  sur  les 
terres  de  Bl.  révégue  de  Bàle,  sera  conduit  à  la  ironticre  pour  y  être  mis  eu 
liberté. 

f  De  quoi  son  <lressé  procès-verbal  ;  h  VcïïeX  de  quoi  requerrons  In  dite 
garde  nationale  d'eavo^er  demain  au  château  de  Belfort,  k  cinq  heures  du 
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maUn ,  ledit  MaektMMl  pour  prendre  ledit  «ieai  Ghlloii  et  le  ççndvra 
comiiie  dit  est  > 

Telle  fut  l'iDSurreciion  du  31  octobre  1790  qui  avait ,  à  si  juste  titre, 
ému  un  instant  l'Assemblée  nationale  et  la  Fnuice  entière.  Cette  «flaire, 
après  avoir  causé  une  grande  émotion,  tomba  dans  l'oubli  par  suite 
de  l'absence  des  principaux  acteuis. 

Cette  inné  ne  satisfit  point  la  population  de  BdferL  La  m^riié  - 
des  citoyens  aflirma  que  rinsurrection  avait  été  préméditée  et  qu'elle 
n'était  pas  le  résultat  fortuit  de  l'ivresse.  Le  bruit  courut  même  qu'au 
moment  de  l'émeute ,  H*  de  BouiUé ,  deconnivenoe  avec  les  insurgés, 
rttfdsil  &  Dannemarie  le  moment  flivoraUe  pour  se  mettre  à  la  léie 
du  mouvement  hostile  i  la  révolution;  tout  ce  qu'il  avait  écrit  au 
ministre  et  qui  pouvait  tendre  à  espliqpier ,  sinon  à  excuser ,  les  vio- 
lences des  deux  régiments  de  tausnn  et  de  Royal-Uégeois ,  fiit  com- 
menté de  manière.^  établir  la  connivence.  Et,  quand  le  général  eut 
quitté  son  pays  pour  oflHr  son  épée  et  son  dévouement  waaù  émjjgrés 
de  Goblents,  i'aocusation  de  complicité  acquit  un  degré  de  vraisem- 
blance qui  équivalut,  pour  le  plus  grand  nombre,  i  une  preuve 
maniléste. 

H.  Bardyt  fils, 
de  BeUivrl. 
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UN  AHOUR  DANS  LE  ûiEL 


Pour  que,  dans  l'uiubie  nù  Uieu  nous  mèiMt 
Nous  puiâ&ioDs  lire  à  tous  moments, 
L^Hioiv  jolpt  n  Imnièie  Imiiiiûie 
Ayx  célestes  nymmemmta. 

Aimez  donc  I  car  tout  le  proclame , 
Car  l'esprit  seul  éclaire  peu , 
Et  MNiieBt  le  cœur  d^ane  ftauM 
Est  l'explicatloïKle  Dieu  1 

Vicm  loso* 


Cétaîtà  Paris,  en  4847,  nu  cnmnK^nccment  de  l'hiver.  Ua  silence 
profond  régnait  dans  le  salon  où,  vers  hait  heures  du  soir,  se  trou- 
vaient le  baron  et  la  baronne  d'O. 

Le  salon  était  d'un  luxe  écrasant,  c'était  roag^nlfiquede  soieries, 
de  dorures,  de  tapis  e(  de  glaces  ;  c'était  magnifique  et  rien  de  plus. 
Il  avait  fallu  beaucoup  d'or,  mais  très-peu  de  goût,  pour  faire  si  bril- 
lante ,  la  pièce  où  M.  le  baron  se  tenait  de  préférence,  et  où  M"*  la 
baronne  s'ennuyait  royalement. 

Kc  conirasie  Itî  pUis  frappant  existait  entre  ces  deux  personnes. 

Le  baron  touchait  à  sa  trentième  année.  Il  avait  cette  beauté  rose 
p\  robuste  que  vous  trouve/  au  fond  dfs  villages  ,  cl  qui  fait  tant  sou- 
pirer ces  charmantes  filles  que  M.  le  maire  couronne  ;  mis  avec  une 
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rèchercbe  extrême,  nom  mal  mis ,  d'mie  UNimore  commune ,  3  por- 
tait liaiitle  front  et  avait  cette  assurance  qœ  la  fortune  donne  tou- 
joon  aux  sots ,  et  que  certaines  gens  prennent  pour  de  la  distinction. 

Emma  d'O.  comptait  vingt  ans  à  peine.  Elle  n'était  pas  rigouren- 
sement  belle.  Beaucoup  de  commis  «voyageurs  et  énormément  de 
jeunes  gens  qui  ont  fait  d'étonnantes  conquêtes,  loi  eussent  trouvé 
la  figure  Insignifiante.  Nous,  qui  ne  croyons  pas  qu'D  ftille  àbstdn- 
ment  à  une  femme,  pour  la  rendre  physiquement  remarquable,  des 
cbeveox  d'ébène,  dâi  yeux  de  diamants  et  des  dents  de  perles,  nous 
vous  dirons  que  cette  Jeune  femme  avait,  dans  toute  sa  personne, 
dans  ses  manières  comme  dans  see  traits,  quelque  chose  de  si  digne , 
de  si  élevé,  que  les  têtes  les  plus  orgodlleoses  et  surtout  les  plus 
intelligentes ,  devaient  s'incliner  bien  bas  devant  elle. 

Elle  était  assise.  Son  front  pur  s'appuyait,  pensif,  sur  sa  main 
blanche  et  fine;  il  y  avait  dans  son  regard,  lorsqu'il  errait  vague- 
ment, comme  une  muette  plainte ,  comme  un  regret  amer;  il  y  av^ 
comme  un  rayon  d'espoir,  lorsqu'il  se  lovnit  au  ciel. 

Elle  soullhiii  ;  mais  elle  cachait  sa  souffrance  fière. 

Aux  heures  où  on  l'entourait  d'hommages ,  qui  eût  découvert,  sons 
son  radieux  sourire ,  un  pauvre  cœur  blessé  ! 

Riche,  jeune  et  belle ,  eut  dit  la  foule,  elle  est  heureuse  ! 

Que  de  douleurs  nobles  et  profondes  passent  ainsi  ignorées  ! 

Emma  était  la  fllle  d'un  officier  mort  sur  le  champ  d'honneur,  et 
qui  lui  avait  laissé  ,  pour  toute  fortune,  un  nom  pur  et  respecté.  Elle 
avait  reru,  ù  Saini-Denis,  cette  brillante  éducation  si  souvent  fatale 
aux  jeunes  filles  pauvres.  A  peine  sortie  de  celte  maison,  M.  d'O. 
l'avait  rencontrée;  il  avait  d'abord  pensé  la  séduire,  puis  il  ue  l'avait 
plus  osé;  à  la  première  tentative,  sa  téte  s'était  baissée  honteuse 
devant  le  regard  calme  et  triste  d  Fnuna.  Irrité  de  sa  propre  faiblesse, 
de  sa  timidité,  ébloui,  domine,  voulant  la  posséder  à  tout  prix,  il 
lui  otlrit  sa  main.  Une  jeune  fille  sans  famille,  sans  appui  et  qui 
marche  dans  le  rude  seutiei  que  le  pauvre  suit  ici-bas,  nu  t  sanshési- 
ler  sa  main  dans  celle  qui  la  conduit  loin  du  périlleux  sentiei% 

Emma  avait  donc  épousé  M.  d'O. ,  pour  échapper  ù  un  sort  cruel , 
à  la  misère ,  aux  douleurs  infinies  ;  en  s'unissant  à  lui ,  elle  avait  aussi 
songé  à  sa  position  future  ,  à  rexisleuce  que  lui  ferait  une  grande 
fortune  ;  elle  n'y  avait  pas  songé  comme  les  femmes  qui  aideiu  leurs 
maris  daus  les  spéculations  de  Bourse ,  ou  comme  celles  qui  saveui 
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et  calculent  d'avance  ce  que  leur  rapportera  d'adniii  atkw,  d'envie  et 
de  Jalousie  la  riche  toilette  qu'elles  vont  acheter.  Emoia  appréciait  la 
fortune  comme  les  âmes  d'élite  l'apprécient,  comme  le  senl  moyenne 
YOiter ,  de  poétteer  ce  qu'il  y  a  de  matériel  dans  la  vie. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  mariage ,  elle  avait  espéré  qu'elle 
pourrait  éprouver  de  l'amitié  pour  M.  d'O.  ;  malheureusement  elle 
était  douée  de  ce  tact  exquis  que  blesse  louio  idée  qui  n'est  pas  d'un 
ordre  supérieur  ;  cette  organisation  délicate  et  distinguée  ne  pouvait 
ressentir  que  de  l'antipathie  contre  M.  d'O. ,  homme  vain  ,  ridicule  et 
égoïste,  qui  ne  coniptcuait  rim  aux  choses  nobh's  ei  p^iandes  ;  il 
méprisait  toutes  les  femmes  parce  qu'il  les  companiii  umirs  aux  mal- 
heureuses créatures  qu'il  avait  couuues  et  qui  l'avaii  lU  aimé  pour  son 
or;  ii  ne  connaissait  pas  l'amour  pur,  élégant,  l'amour  qui  élève  le 
cœur  et  l'esprit.  C'était  co  qu'on  appelle  partout  un  homme  posé  , 
raisonnable;  c'était  l'homme  matériel  dans  toute  l'acception  du  mot  ; 
les  gens  qui  ne  vivent  que  pour  l'argent  et  qui  adorent  le  veau  d'or 
les  deux  genoux  dans  la  boue  ,  devaient  l'admirer,  le  vénérer;  car  , 
certes ,  il  eut  été  incapable  d'une  généreuse  action  ;  il  faisait  des  au- 
mônes ,  mais  il  les  faisait  bruyantes ,  retentissantes;  il  n'eût  pas  sou- 
lagé une  honorable  infortune  de  celle  façon  simple,  délicate  et  at1»'c- 
tueuse  qui  met  voti*e  nom  nu  cœur  du  pauvre  comme  vivent  dans  les 
jeunes  cœurs  de  doux  noms  de  femme. 

Après  un  an'de  mariage,  le  baron  éprouvait  pour  sa  femme  la  plus 
ji  irf  iilc  indifférence;  la  baronne ,  de  son  côté,  n'éprouvait  pour  son 
mai  i  qu'un  profond  mépris.  Vers  cette  époque ,  M"^  d'O.  vit  un  soir, 
dans  son  salon,  un  jeune  homme  qui  y  paraissait  pour  la  première  fois, 
et  qui  devint  pâle  comme  un  mort,  qui  tressaillit  comme  frappé  d'un 
choc  électrique  loi-squ'il  s'Iodiiia  devant  die. 

Cejeniiehomme  pouvait  avoir  vingt-deux  ausao  plus.  Sa  téte ,  aux 
traits  purs  et  noUes,  cliai^  de  longs  eheveiix  noirs ,  était  d'bafai- 
tode  catane»  triste  et  fière;  dans  son  regard  d'on  Uen  sombre,  snr 
son  front  liaut  et  laiye ,  on  voyait  comme  le  reflet  de  grandes  pen- 
sées ;  sa  taille  s'élançait  svélie  et  gradeose  ;  son  costume  élé^^nt, 
simple  et  sévère  achevait  de  lui  donner  quelque  chose  de  cette  distinc- 
lion  souveraine  que  possèdent  plus  souvent  les  princes  de  rinteffi- 
gence  que  les  princes  par  droit  divin.  Il  y  avait  dans  tonte  sa  personne 
ce  mélûige  de  pas^n  calme  et  forte ,  de  tristesse  profonde ,  de  géné* 
reuse  bonté  et  d'implacable  dédain  qui  n*apparlient  qu*t^  ces  hommes 
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qui  meurent  jeunes ,  après  avoir  beaucoup  souffert  »  et  dont  le  génie 
bjille  comme  une  étoile  au-deîà  d'une  tombe.  En  le  voyant,  on  se 
rappelait  Gilbert  et  Chatterton  ;  c'était  un  poète  ,  un  penseur  COaune 
eux  ,  comme  eux  il  était  pnuvre  et  seul  eu  ce  monde. 

Sans  un  liasard,  sans  un  àmi  ,  !a  somptueuse  demeure  du  baron 
d'O.  ne  se  fût  jamais  ouverte  pom  lui.  11  n'y  panii  qu'une  fois,  un 
soir,  et  à  celte  soir«''e  commença  pour  lui  une  vie  nouvelle ,  la  vie  du 
cœur  avec  son  riche  domaine  de  sourires  et  de  larmes.  En  voyant 
Emm;i ,  lorsque  ses  yeux  reneonfi  tK  nt  ceux  de  la  jeune  femme,  il 
éprouva  cette  émotion  ineffable  que  l'homme  ne  ressent  qu'une  fois 
en  sa  vie,  lorsqu'il  se  sent  aimer  de  son  premier  et  df  son  dernier 
amour  ;  loi  squ  ii  sent  que  son  âme  a  trouvé  une  sœur,  et  que,  comme 
deux  anges,  elles  ne  s'uniront  qu'au  ciel. 

Pas  une  paix>lc  humaine  n avait,  appris  à  Emma  l'amour  noble, 
pur  et  beau  qu'elle  venait  d'inspirer  ;  niais  uue  liunit  re  divine  était 
descendue  en  elle ,  et  ses  beaux  yeux  avaient  lu  dans  le  regard  pro- 
fond du  jeune  homme  et  lui  avaient  répondu. 

Un  an  après  celle  .sua te  ,  un  silence  profond  régnait,  comme 
nous  l'avons  dit  au  commeuceaieut  de  ce  récit,  dans  le  salon  où  se 
tenaient  le  baron  et  la  baronne  d'O. 

M.  le  baron ,  qui  avait  beaucoup  baillé  et  im  peu  dormi ,  rompît 

toat  à  coup  le  silence  ;  il  tira  vivement  une  lettre  de  sa  poche ,  et  la 

l^ndant  à  sa  femme ,  9  loi  dit  t 
» 

—  Vous  ne  recevez  jamais  de  lettres,  madame;  nos  gens  ont 
oublié  de  voni  en  remettre  une  qui  vous  est  adressée  et  qui  est 
arrivée  hier  soir  à  Pliâiel  ;  on  m'a  remis  cette  lettre  à  moi ,  et  pev 
s'en  lUIait  que  j'oubliasse  de  vous  la  donner;  an  reste,  i^oiita-t- 
il ,  —  ce  n'eikt  pas  éié  un  grand  malheur ,  ce  me  semble  ;  voyes  ce 
papier,  cette  dre,  comme. tout  cela  est  oommon;  avez-vous  on 
flrèie,  madame? 

Emma  prit  celte  lettre  qui  était  ainsi  conçue  : 

<  le  ne  vous  ai  vue  qu'une  fois  dans  ma  vie,  madame;  vous  ne 
m'avez  vu  qtt*nn  instant;  mais  cet  instant  a  suffi  pour  nous  mettre 
au.  cœur,  à  vous  comme  à  moi  >  un  amour  vrai»  profond,  éternel. 
Je  vous  ai  aimée  comme  on  aime  une  sainte  ;  je  ne  vous  al  pas  revue  : 
on  adore  IKea,  on  ne  le  voit  pas. 

i  Mais  ta  mort  vient  frapper  è  ma  porte  ;  je  ne  dois  pas  vivre  ici-' 
bas  ;  il  n'y  a  pas  eii  moi  ce  qu*U  faut  pour  Iblre  un  heureux  mortel , 
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je  trop  de  Y'àme ,  pas  assez  dn  corps.  Je  suis  poète  ;  beaucoup 
de  gens  diraient  que  je  suis  fou ,  et  ils  auraient  peut-être  raison. 
Pourquoi  vivre  du  cœur  et  de  la  téte  dans  un  inonde  idéal  quand  on 

est  sur  la  terrp  et  qu'on  voit  les  hommes. 

c  Je  vais  inouï  ir,  mnis  avant  do  mourir  je  voudrais  VOUS  revoir  ; 
je  voudrais  qu'un  ange  mp  fcntiit  les  yeux  • 

Dix  minutes  apn's  avoir  reru  celte  lettre,  madame  d'O..  entrait 
dans  une  pauvre  petite  chambre,  et  revoyait  ce  jeune  homme  qui 
lui  était  apparu  comme  une  vision ,  et  avait  fait  battre  son  cœur 
vierge  de  sa  première  passion  ,  de  son  premier  amour. 

Au  pied  ri  II  lit  était  ageiioiiiliee  une  humble  femme  à  la  figure 
vénérable  qm  priait  silencieuse. 

Lorsque  Emma  entra ,  lorsque  l'agonisant  la  vit  peneliee  sur  lui, 
à  genoux  devant  lui ,  sa  figure  s'éclaira  d'une  expression  (l'indicible 
bonheur;  il  se  souleva  avec  effoit,  deux  lannes  brûlantes  ritulèrenl 
sur  ses  joues  <'t  vinrent  la  remercier  ;  puis  il  retomba  sur  son  lit  et 
rendit  Sun  fiiin'  ù  Dieu.  Emma,  plus  pâle  que  cet  honune  mort ,  se 
leva  et  lui  lèrma  pieusement  les  yeux  ;  puis  elle  mil  lui  baiser  à  sou 
front...  Ce  baiser  d'anioui  qu VIU-  avait  rêvé  dans  ses  rêves  de  jeune 
fille,  elle  le  donnait  à  un  cadavre..... 

La  pauvre  vieille  femme  qui  priait  au  pied  du  lit  se  leva  à  son 
luiJi  ,  »;i ,  s'approchant  respectueusement  d'Emma,  elle  lui  dit  d  iine 
voix  brisée  par  les  sanglots  ces  simples  paroles:  —  Mon  fils  vous 
aimait  t;int,  madame  ;  il  m'a  dit  que  vous  étiez  un  ange  malheureux 
en  ce  monde  ;  rejoignez-le  au  ciel. 

Quelques  mois  après  cette  funèbre  soirée ,  M.  le  baron  d'O.  blsalt 
part  à  ses  nombreux  amis  de  la  perte  douloureuse  qu'il  venail  de 
faire  en  la  personne  de  sa  femme ,  roorle  à  -Yingt  ans ,  —  écrivait- 
Il  ,  ^  d'une  maladie  noire. 


AVIS.  —  Le  tlesâiu  de  la  Mosaïque  do  Bergheini ,  dont  l;i  lU  ruc  i  ;tiiii(iiifé 
la  ^mblication,  paraîtra  daus  quchpies  joiu>.  Les  snusi  i  iiicuis  n.ctviuui  pro- 
eluuueuicnl  leur  exemplaire,  et  le  compte  auquel  ia  Direciiou  b'esl  eugajj^ée 
vis-i-vis  du  public  sera  rendu  tam  tUm4. 
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LÉGENDES  POPULAIRES, 


Les  systèmes  rel^ieax  de  l'aDtiqaité  auribuenl  à  teau  une  pois* 
sance  nenreHleiise. 

Non  seulement  tons  ces  systèmes  s'accordent  à  proclamer  les  ver- 
tus ptuillantes  et  salotaires  de  cet  élément,  mab  plosienn  d'entre  • 
'   eux  Tont  même  jusqu'à  le  dSvtntMr. 

L'AtiuloK  se  prosternait  anx  bords  du  Gunge  et  y  récitait  ses  prières  ; 
il  y  fidsait  des  aldutions  qu'il  croyait  aussi  efllâces  pour  son  corps 
que  pour  son  âme,  car  le  fleuve  sacré  du  Gange  doit  son  origine  à  la 
déesse  Parwuli'(>}. 

La  prospérité  que  le  iVi{  répand  sur  VE^pu,  dont  il  est  le  principe 
créateur  et  conservateur ,  a  porté  les  anciens  lisibitants  de  ce  pays  à 
l'adorer  comme  un  dieu  et  à  lui  rendre  un  culte  particulier,  ils  l'ont 
surnommé  le  trèi-samt^  le  père^  le  comervauw  du  pays. 

L'imagination  riche  et  ardente  des  Grecs  qui  avait  peuplé  le  monde 
d'une  infinité  de  dieux,  dedemi^ieux,  de  génies  et  de  héros,  rapportait 
au  maître  du  ciel  et  de  la  terre,  à  Zeus  même ,  la  pluie  qui  féconde  la 
terre;  tandis  qu'elle  donnait  à  son  frère  Poiadon  l'empire  de  la  mer 


(')  Un  mythe  Indien  bit  Mtlrc  lo  Gange  de  la  tnnspiraUon  de  Parvadi  ;  «aaatfe 
le  bit  sorUr  de  l'fnoMiHe  Oeéin  dont  les  flots  poriaiest  Vœtif  primiiif. 
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et  à  ses  filles,  les  iSuia(kf,  celui  des  fleuves  et  des  fontaines.  Cer- 
taines sources  durent  leur  orij^ne  à  d'autres  divinités;  ainsi,  d'un 
coup  tir  son  srcpirc,  Rhéa  lii  jiiillir  en  Arcadie  une  source  limpide 
et  s;iUi:;iii  c ,  Apollon  ti  ànst{)rinu  la  uyiiiplic  taslaiie  en  fontaine  et 
donna  à  ses  eaux  la  vei lu  d'inspirer  les  poètes;  Pé^oic ,  le  cheval 
ailé ,  né  du  sang  de  la  Gorgone  Méduse ,  frappa  la  terre  de  son  pied 
et  fit  sortir  VHippœrène ,  consacrée  ù  Apollon  et  aux  muses. 

En  mettant  ainsi  rélénient  huoiide  sous  la  protection  immédiate  de 
quelque  divinité,  1<'S  Tirées  lui  rcconnaissaifnt  des  vertus  surnatu- 
relles; ils  cr(i\;ut  iii  non  seidf^menl  i)uiser  dans  le  flot  pur  et  trans- 
parent d'une  source  sacrée  la  santé,  le  génie,  la  s(  imce,  le  don  de 
lu  divination  ,  mais  encore  y  trouver  l'expiation ,  la  put  iiiealiou.  Aussi 
ne  s'approchait  nt-ils  jamais  des  temples  pour  y  faire  leurs  prières , 
ne  venaieni-ils  jamais  ofirir  quelque  sacrifice  aux  dit  u\  ,  sans  sïire 
purifiés  avec  l'eau  lustrale  (V),  puisée  dans  une  fontaine  sacrée  ,  qui  se 
trouvait  d'ordinaire  dans  le  voisinage  du  sauciuairo.  Dans  les  grandes 
cérémonies  religieuses  auxquelles  tout  le  peuple  venait  prendre  part , 
dans  les  temps  de  peste,  de  famine  ou  de  quelque  autre  calamM 
publique ,  les  purifieaâimi  étaient  ginéraUt  et  se  faisaient  de  la  ma- 
nière la  phisaoleiuieUe:  c  Un  prém,  r«v0ia  à'mi  costame  paiticB- 
lier,  après  avoir  trempé  une  braadie  de  Imritr  oe  des  tiges  de  «v- 
*  veine  (*)  dans  Fesn  Instrale,  en  fttaait  aspersbnsor  le  peuple,  auionr 
duquel  il  toomait  trois  Ibis.  * 

î.es  Grecs  et  les  Romains  personnifiaient  leurs  fleuves;  ils  les  repré- 
senlaicnl  le  plus  souvent  sous  la  figure  de  vieillai  iis  a  longue  barbe, 
le  front  ceiut  d'une  couronne  de  rc^aux,  s  appuyant  sur  une  urne 
d'où  l'eau  s'écoule.  Le  culte  de  ces  dieux  lutélaires  était  sm  Lout  très- 
répandu  parmi  les  Uomains ,  qui  l  iuiruduisirent  dans  les  provinces 


C)  L'etu  de  b  mer  était  préférée  à  toute  autre;  à  sou  défaut  on  se  sen-ait  de 
celle  de  rivière  on  de  fiMiUliie,  en  ayant  soin  d';  ajouter  du  jvI  et  quelquefois  du 
Moufi*.  V.  Dietbmn,  d$  rAntifuUé ,  Paria         p.  132. 

(*)  V.  Dfelfdfm.  de  VàniûiuUé,  p.  430. 

La  iMrvaiiie  (veriieaa,  JWiiH*raiil  et  dans  queltiucs  vUli06e  da  iMhcniMig 
M^arant)  aconservé  la  aigDittaaUoQ  nistérieaie  jiMiMdiiialM  tenpa  modernet. 
On  s'en  lervait  aulrelbis  poar  les  ooaiaratioia  aagiqaee;  let  naaes  s*ea  ornaient 

le  front  et  en  jetaient  1(  5;  neuitdans  les  feiis4e^hil4ean.  ?.  M.  FWmA,  Wdu 
bacb,i642,  p.  51  et  iSi. 
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conquises  par  eux ,  ou  bien  raccomaiodèfeDt  à  leur  8|ttèiiié  religieux, 
s'il  y  existait  déjà  (i). 

Deux  inscriptions  dédicatoires ,  conservées  encore  de  nos  jours , 
attestent  que  les  helvétiens ,  ainsi  que  les  colonies  romaines  établies 

sur  les  bords  du  Rhin  (^) ,  adoraient  ce  fleuve  comme  divinité  locale. 

L'une  de  ces  inscriptions,  reproduite  dans  les  Intcr^ûmu  helve* 
tiae  d'OreUi,  n«  277 ,  est  conçue  pr\  ces  ternies  : 

FLVM.  KHEiNO 
PnO  SAI.VTE 

i).  SIM  Cl  cim. 

c'est-à-dire  :  «  Au  fleuve  Wm  pour  le  aalut  de  Quintua  Sulpiciua 

Carinus.  > 

Murai  a  recudUi  la  seconde  dédicace  adressée  au  fibin  et  con- 
tenant ces  mots  : 

I.  0.  M.  ET.  GENIO  LOQ  ET  RHENO  a. 
MARCELLINVS  BF.  V.  S.  L.  M.  IMP. 

COMMODO.  VI.  COS. 
c'est-à-dire  :  t  A  Jupiter  très-bon  et  très-grand  et  au  gmk  du  JR/itn, 
(llaudins  Marcellinus ,  bénéficiaire  du  cousul ,  a  accompli  librement 
un  v(i  u  sous  le  sixième  consulat  de  l'eaipereur  Commode  (^).  > 

Drusus  Gcrvumiciis ,  et  plus  tard  Dunùtien,  tîrenl  liappui  l'image 
du  Rhin  sur  leurs  monnaies  d'or  et  d'argent  ;  ce  dernier  lit  représen- 
ter le  fleuve  sous  la  figure  d'un  vieillard,  le  bras  droit  appuyé  sur  son 
urne  et  tenant  un  roseau  dans  la  main  gauche  (^).  En  outre,  les  deux 

(')  Tacite  fait  allusion  à  ce  culU:  dans  le  punge  nhnuit:  «  Sacra  et  hteo$ êt 
ami  patriiê  omnibus  dicare.  »  Annal.  1 ,  79. 

(*)  Le  mot  Bhiii ,  (irms  sa  forme  la  plus  andenoe ,  esl  ccUique  :  rlitn  ou  plutôt 
krén,  el  &i§uille  eau,  ûeuve.  Les  Rouiaias,  toui  eit  coa&ervaui  le  radical,  y 
Ml  ajouté  lew  lemiMdtM»  «t  et  Vont  Dommé  Hhemu.  Lot  Cennaiiis,  à  lew 
tour»  VvtX  Uamlbniié  en  hrtn  (de  l^nden  haalFallcnuiiid  krtaan,  nvgii) ,  cTeit- 
l<dlre le  fleafe  ■vgiHaiit,  le  lomDt;  plus iavd Os  en  flicnt rèi,  aiuin et dau 
le  dtalede  anémwdqw  Kki».  Rhin  signifie  donc  le  flnn$  par  eMelUnee.  le 
gothlqiip  rinnan  préseaie  les  aaaiogies  de  te  contonnanoe  et  de  ridée  du  grec 
^#7» ,  couler ,  /luere. 

(*)  V.  Su<£PFLi?i,  Âltat.  tUustrata,  trad.  par  M.  Ravenèz,  H  ,  p.       <  i  (  ()<;. 

(*)  CestaiDti  que  Boujeau  représeote  le  géoto  da  Oeuve  dans  son  Mj^ire  au  roi  : 

Le  Bhia  mnquillc  rt  ilcr  i«  itogrb  da  Ml  «Mti  ; 

ApfMiyé  d'un*'  main  sur  son  timp  pmrhanlc  , 
Vonuait  au  truU  tlalicur  de  son  onde  naiscuite. 
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Césars  Postumus  ont  représenté  la  divinité  intélairc  du  Bhîo  avec 
deux  cornes  figurant  les  deux  embouchures  principales  du  fleuve 

.  Chez  les  Gtmiou  le  Bhin  était  l'okget  d'un  culte  superstitieux  auqud 
se  ratucbait  un  usage  bizarre  et  cruel,  précurseur  de  ces  jugemetU» 
de  Jkeu  si  fiameax  dans  le  moyeu  ige 

Cétatt  le  Biiîii  qoî  éprouvait  la  idéUtë  des  épouses  :  <  Loraqpi'^Q 
mari,  dont  la  femeu  en  couches»  avait  quelques  raisons  dedou- 
ter  de  sa  patemllé,  U  prenait  Tenfant  nouveau-né  »  le  plaçait  sur  une 
plandie ,  et  Texposait  au  courant  du  fleuve.  La  plasche  et  son  pré- 
cieux fardeau  sumageaieatpils  librement  »  réfureuve  était  réputée  fiivo> 
rable,  tous  les  soupçons  s'évanouissaient,  et  le  Gaulois  retournait 
plein  de  joie  et  de  confiance  au  foyer  domestique.  Si ,  au  contraire , 
*  la  planche  commençait  à  eufonoer,  rillégitimitc  de  l'enfant  paraissait 
démontrée,  et  le  père,  devenu  impitoyable,  laissait  s'engloutir  un 
être  dont  l'existence  le  déshonorait.  Cette  folle  et  inhumaine  supersti- 
tion inspii'a  à  un  poète  grec  inconnu  quelques  vers  pleins  de  grâce» 
qui  méritent  de  trouver  place  ici  : 

<  C'est  le  Rhin ,  ce  fleuve  au  cours  impétueux ,  qui  éprouve  »  chez 
c  les  Gaulois,  la  sainteté  du  Ht  coo|jugal  0)....  A  peine  le  nouveau-né» 
«  descendu  du  sein  maternel,  a  poussé  le  premier  cri,  que  l'époux 

<  s'en  empare  ;  il  le  couche  sur  son  bouclier ,  il  court  l'exposer  aux 
«  caprices  des  flots  :  car  il  ne  sentira  point,  dans  sa  poitrine ,  battre 
c  un  cœnr  de  père ,  avant  que  le  fleuve,  juge  et  vengeur  du  mariage» 
(  ait  prononcé  le  fatal  arrêt.  Ainsi  donc  aux  douleurs  de  l'enfante- 
c  ment  succèdent  pour  ta  mire  d'autres  douleurs  :  elle  connaît  le  vé* 

<  ritable  père,  et  pourtant  ol!c  tremble;  dans  de  mortelles  angoisses» 
«  elle  attend  ce  que  décidera  l'onde  inconstante.  > 

ScHQEPFLiN  croit  voîr  dans  cet  usage  un  moyen  d'endurcir  les  enHuits 
plutôt  qu'une  épreuve  de  la  légitimité  de  leur  naissanee.  Mais»  Uen 


(*}  V.  ScHomn,  1.  c.  I. ,  p.  55.  —  Vnciu  (Enéide,  vm,  v.  727)  {«rie  aoid 
du  JtAfiMM  Koorni». 

(*)  Les  Itraélita  empU^aient  déjà ,  contre  les  femnies  soupçonoées  d'infidéUté, 
line  espèce  de  jugement  de  Dieu,  connu  sous  le  nom  de  l'ipnwM  49$  mtm 
oinères.  Voy.  Sombres,  ch-ip.  V,  vers.  11  —  31. 

(»)  V.  Ai  «..  TiiiKKhv ,  Uiêtoiredes  Gaulois,  5»  éàii ,  Paris         II,  p.  62 et 63. 

(*)  Glauoikn  {Huffin,  11,  v.  H2)  dil  du  môme  : 

St  fU9§  natemUt  explorât  gurgiu  Jtfontw. 
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qu'il  eût  pu  fonder  son  assertion  sur  des  usages  aoalogiies,  pratiqués 
aatrefofs  par  les  Spartiates  et  encore  de  nos  jours  partes  Russes  «  des 
preuves  irrécusables,  à  notre  avis»  établissent  d'une  maniéré  positive 
que,  chez  les  Gaulois,  cette  immersion  était  réettement  nn  appel  au 
témoignage  de  Télément,  an  jugement  demandé  au  génie  du  fleuve. 

Si,  conformément  à  l'idée  payenne,  Péponi  soupçonneux  somme 
le  flot  sacré  et  incorruptible  de  se  fiire  Juge  de  la  vérité ,  l'idée  chré- 
tienne remet  ce  jugement  à  l'onmiscience  et  à  Injustice  de  Diea,  créa- 
teur et  maître  de  l'élément.  JffMmar ,  consulté  au  sq|el  de  Téprenve 
de  Fean  ^HHiegm,  évéque  de  Heanx,  lui  répondit:  <  La  sagesse 
chrétienne  a  sanctionné  de  tonte  antiquité,  et  a  répété  le  jugement 
par  Keau ,  jugement  quî  se  Ht  jadis  dans  l'arcbe  de  Noé,  lorsque  les 
innocenu  ftirent  sauvés  et  tes  coupaMea  pmis  (t).  > 

Voici,  d'après Tattos  (*),  comment,  dans  le  moyen*âge,  on  sou- 
mettait &  répreuve  de  l'eau  tn\ôe,  les  femmes  dont  la  fidélité  paraia> 
sait  suspecte  : 

<  Lorsqu'une  femme  est  accusée  d'amour  (tie),  éUe  entre  pour  se 
laver  dans  une  source  d'eau.  Or ,  celte  source  est  petite,  et  ne  monte 
qnejusqtf'au  milieu  de  la  jambe.  On  écrit  le  serment  sur  une  tablette, 
on  rattache  par  une  corde  au  cou  de  la  femme  ;  si  le  serment  est  sin- 
cère ,  la  source  ne  boqge  pas  ;  s'il  est  taxa.  »  l'eau  a'indigne  »  et  couvre 
ainsi  la  tablette.  > 

M.  MiGHELBT,  dans  son  ITntotre  du  droit  françait^  cite,  d'après 
MiRTÈNE  (3),  Texemple  suivant  qui  nous  lut  ooonattre  une  autre  appli^ 
jcation  de  l'épreuve  de  l'eau  (♦)  : 

c  Une  femme  est  accusée  d'adoUère  par  son  mari  ;  elle  nie  long- 
temps le  fait  devant  le  juge ,  et  comme  on  ne  peut  la  convaincre  par 
son  aveu,  l'ordre  est  donné  de  la  plonger  dans  l'eauL  Le r peuple 


{*)  V.  DOCANGE ,  Glossar. ,  an  mot  Àqua. 

(•)  Dans  son  Hvrc  :  De  Àmor.  ClUoph.  vill ,  12;  passage  cilé  par  M.  Mu  hklet, 
Orimm  du  droit  frcuiçaù,  Paris  1857 ,  d'après  Grmm  ,  Deutachâ  MechtêcUterthU- 
•wispjfei.-^  ■        "  •  ^  •'  ' 

0  Ub.  n,  940,  B.  nidea  règjcn.  dv  aunattère  d*Diiiim,  ivaiit  600  (?}. 

Ô  L^éprenve  de  TesQ  froide  foi  «ppUipiée  encore  à»  nos  jooit ,  m  1896:  «  Le 
peuple  de  la  presqulle  de  Héb,  près  de  DsDiijg,  a  aonmls  ue  vleilt»  ftamia, 
inspecte  de  Sorcellerie^  à  reprnive  de  Feau,  EUe  a  été  ploogée  deux  fois  dans  la 
mer  el  enfin  sssonmn'f  ù  roup';  dt^  porches.  »  T.  M/ IbcBLBT,  1.  p.  342, 
d'après  le  Journal  de$  Débau  du  27  août  1636. 
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accourt ,  en  la  mène  sur  le  port  de  la  Saône ,  on  lui  attache  avec  une 
corde  une  pierre  au  cou ,  on  la  précipite ,  et  le  nmri  l'accompagne 
de  ses  injures  :  <  Va  te  laver  dans  les  eaux  profondes  des  souillures 
«  el  des  débauches  dont  tu  as  sali  nm  couche.  »  Mais  le  seit^nnur ,  qui 
dans  sa  !innté  ne  laisse  passonfTnr  Ils  muticenls ,  permit  qu'il  iroti- 
vât  sous  les  eaux  une  pointe  {siifium)  ,  qui  accrocha  la  corde,  soutint 
la  femme  et  i'emprrha  de  descendre  au  fond  du  fleuve.  » 

Tacite  rapporle  (luc  les  Genna'ms  rognrfî'jicnt  les  fonfaint  s  cl  les 
^ettt/e«  comme  des  lieux  sacres,  particuli<rt  ineul  favorises  des  dieux  ; 
ceux  dont  les  eaux  étaient  imprégnées  de  id,  fiirent  suriou!  l  objei 
de  leur  vénération ,  et  la  possession  de  ces  eaux  devint  plus  d'une  £oîs 
une  cause  tie  sanglants  combats. 

L'historien  roimiin  rite,  à  ce  sujet,  un  fait  qui  nous  paraît  trop 
Important  pour  que  nous  hésituMis  on  instant  à  en  transcrire  le  récit 
daoDS  toute  son  étendue  (')  : 

«  l'n  coûïbài  sanglant  se  livra,  le  même  été,  entre  les  Hennon- 
(Itires  et  les  Cattes  {*).  Ils  se  (iiipulâicuL  un  (leuve  dont  l'eau  fournit  le 
sel  en  abondance,  et  qui  an  ose  leurs  communes  limites.  A  la  passion 
de  tout  décider  par  l'épée ,  se  joignait  la  croyance  religieuse  «  que 
c  ces  lieux  étaient  le  point  le  plus  voisin  du  ciel ,  et  que  nulle  part 

<  les  dieux  n'entendaient  de  plus  près  lesprièraBdesliommes.  C'était 
(  pour  oda  que  le  sd,  donné  par  une  prédilection  divine  à  cette 

<  rivière  et  à  cee  fbréta,  ne  naiMaît  pas ,  oomme  en  d*aalres  pays . 
«  des  alluvieiii  de  la  mer  lentement  évaporées*  On  venait  l'etn  du 

<  fleuve  lar  une  pile  d'aribres  embrasés  ;  et  deux  éléments  contraires  • 
c  la  flamme  et  Tonde,  produisaient  cette  précieuse  matière.  »  ta 
guerre ,  heureuse  pour  les  Hermondures,  fut  d'autant  plus  fittate'aux 
Cattes  que  les  deux  partis  avaient  dévoué  à  Alars  et  k  Mercure  (*)  l'ar- 
mée qui  serait  vaincue,  vœu ,  suivant  lequel  hommes ,  chevaux ,  tout 
est  livré  à  l'extermination  > 

[*)  iMMte,  xui,  57.  TraducUon  de  J.  L.  BoailOlir,  Vttis,  IW,  111,  p,  99. 

(*)  Leurs  deaceodants ,  les  Hessois ,  s'adonnaient  encore  au  cuhe  des  aibnt ,  des 
sources  ot  dps  fleuves,  mèuH'  apri-s  leur  conversion  nu  cbristiuiiaae. 
(*)  Tacitk  ,  donne  les  noms  rurnains  aux  dieux  Zin  el  Wuotan* 
(*)  AmiKN  Mahcellln,  XXVIII,  5,  rapporte  que  les  Burgoodeset  les  Alëmaus 
te  limient  de  mnllMto  coaùMMi  «  BurgmaiH  $Mmrum  finiumque  cau$a 
Atmmmdi'tmpt  jwrgtikmt,  m  V.  «amu,  Dmmhf  MfythoL  ,  »  édit. ,  p.  968 
el  inivanles. 
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Il  résulte  du  récit  même  de  Tacite,  qu'en  se  livrant  ces  sanglants 
combats,  les  deux  peuplndes  germaniques  étaient  moins  jalouses  de 
$'appn)prier  les  vertus  matérielles  de  ce  fleuve  chargé  de  q^edfi 
s'assnrf  r  la  faveur  de  la  divinité  tnféhiire  qni  y  présidait. 

De  nombreuses  coutumes  ri'Iif,'itMisf's  {n  aiiquecs  i  liez  les  Germains 
viennent  d'ailleurs  atlester  lexisteoce  d'un  cuite  que  ce  peu]^  r^eo- 
dait  à  l'eau. 

Selon  Luitprand  (i),  les  France  et  les  Alt'mans  récitaient  <I<'S  prières 
sur  les  bords  des  fleuves  et  des  fontaines  ;  ils  y  allumaieni  des  flam- 
beaux et  y  dépnsijii m  des  offrandes.  Ces  cérémouîes  avaiem  le  double 
but  de  la  vénéiaiion  cl  (in  la  divination. 

C'est  encore  Tacite  qui  nous  apprend  que  l'aspeci  seul  du  Rhin 
produisait  sur  les  Germains  un  eflet  magique  et  en  ranimait  Ui  cou- 
rage au  milieu  des  combats.  Ce  fleuve  ros^estueux ,  sur  les  rivages 
duquel  ils  avaient  remporté  unt  d'éclatantes  victoires ,  était  l'objet 
particulier  de  leur  affection ,  et ,  s'il  fttut  en  croire  la  tradition ,  les 
Âlémans  seraient  allés  jusqu'  à  immolci-  d  i  s  chevaux  en  son  honneur  (*). 

Plusieurs  auteurs  modernes ,  après  avoii  parié  de  l'épreuve  de  l'eau 
ù  laquelle  les  Celtes  assujéiissaient  les  enfants  nouveaux-nés ,  révo- 
quent eu  douic  l'existence  de  cet  usage  chez,  les  Gt  r  rnnins  {^).  Nous 
ne  pouvons  partager  cet  avis  ;  car  si,  d'un  côté,  roiif^ine  commune 
des  Celles  (1  des  Germains  est  constatée  par  de  nombreuses  analogies 
de  langage  ei  de  mythes  religieux,  analogies,  qni  rattachentc^deux 
peuples  à  la  grande  nation  indieimei^):  d'un  autre  côté,  plusieurs 


(*)  Leges  Ltdtprandi,  vi,  30.  V.  Ghimv  [l.  c.  p.  o50j  qui  en  extrait  les  expres- 
sions suivaiites,  relaUveskce  culte:  «  Fontibus  venerationem  exhibtre;  ad  fim- 
ta/ta»  «tférari;  &d  fimUê  votum  fae»r$,  ttdéêrê,  et  êokttn;  «rart  mi  fmtmi 
ogimmi  /bu» ,  mmm  <tf>rri,-    /bute»  Iwwifaflri'gfoaiw ,  «mMam  dij/èm,  » 

f^V.8anocK»iarAM»,2«édiL,  Irifs.  1847,  p.4a.~  LastaoUeesde 
chevaix  élaieiit  leguàU  pur  les  Germains  comme  les  plus  nobles  el  les  plus  aolen- 
ndi;  ils  et  offraient  à  Wttotan  ou  Wodan ,  leur  divinité  principale. 

(*)MONB,  Geschichte'des  Beidenthums  im  ntfrdUchm  Europa,  Leipz.  182S, 
II ,  p.  5?{7.  —  SixnocK  ,l.c„  p.  7.  —  hc  silence  que  Grimh  obserre  à  l'emlnrit 
de  cet  usage,  prouve  qu'il  w  l'aurihur  non  plus  aux  Germains. 

(*)  V.  NORk ,  Sitien  uiui  Otbraurhf  der  Deutseken  und  ihrer  Neèmvëlker , 
Stuttg.  1844),  p.  4.  —  1M)m>,  VergUiehtruU  Grammatik  d«t  Santkrit,  Zmd^ 

raliallé  des  langues  oéltlquas  avec  te  Siateril»  RttlB  1837,  p.  167. 
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UgfiûàeB  popalaires,  répandues  dans  la  vallée  du  Rhin,  viennent 
confirmer  d'une  manière  péremptoire ,  que  les  Germains  partageaient 
avec  les  Celtes»  Ie$  superstitions  relatives  à  l'épreuve  de  Peau  du 
Rbin ,  et  qu'ils  rapportaient  cette  épreuve  à  l'idée  que  l'onde  sacrée 
de  leur  flenve  se  montre  favorable  à  l'innocence ,  hostile  à  l'inporeté , 
vengeresse  du  crime  (*). 

Rim,  la  sainte  fille  de  Louis  \o.  débonnaire ,  possédait  la  vertu  de 
marcher  sur  les  flots  du  Rhin  sans  en  être  engloutie.  Appuyée  sur  son 
bourdon ,  elle  franchissait  ainsi  tous  les  matins  le  fleuve  ,  pour  faire 
ses  prières  à  l'église  de  Saint-Castor,  située  sur  le  rivage  opposé. 
Elle  jouissait  de  ce  don  miraculeux  aussi  longtemps  que  sa  piei  '  res- 
tait sans  tache ,  que  sa  foi  se  montrait  inébranlable.  Mais,  à  peine 
une  idée  mondaine,  h  pf  inr  un  léfjer  d'uue  s'étaient-ils  élevés  dans 
son  âme ,  que  le  fleuve  inexorable  se  refusait  à  soutenir  ses  pas  chan- 
celants. 

Une  abbesse  du  couvent  des  bénédictines  à' Herbïiiheim  ,  ;i  laquelle 
le  ciel  avait  accordé  le  don  de  traverser  à  pied  sec  la  rivière  de  la 
Sarre .  pour  se  rendre  au  hameau  de  Miechlîngen ,  situé  de  l'autre 
côîj  (le  la  rivière,  fut  privée  de  cette  faveur  pour  avoir  commis  une 
injustice  envers  une  religieuse.  En  expiation  de  sa  faute,  elle  fit  con- 
struire un  mag-nifique  pont  de  seixe  arches ,  qui  existe  encore  aiyour- 
d'hui  et  qui  joint  ensemble  les  deux  communes. 

Ces  légendes  rappellent,  il  est  vrai,  le  miracle  de  5amï-P/tjr?x  uiar- 
chant  sur  les  eaux  du  lac  de  Génézarelh  (*) ,  et  s'y  enfonçant  dès  que 
la  peur,  trahissant  ses  doutes  et  son  peu  de  foi ,  se  fut  emparée  d(j 
son  âme.  Mais  il  existe  une  tradition  indienne  avec  laquelle  nos  légendes 
ne  présentent  pas  moins  de  rapports ,  et  ces  rapports  sont  d'autant 
plus  importants,  qu'ils  dérivent  de  la  souche  commune  des  races  cel- 
tique et  germanique.  Voici  cette  tradition  : 

L'épouse  d'un  bramin ,  femme  sainte  ei  belle ,  venait  puiser  cbaqoe 
jour  de  Tean  dans  le  flenve  sacré  du  Gancfe ,  sans  se  servir ,  à  cet 


(')J.  Fis^HAî^T,  ]c.  Rabelais  alsadon  ,  fnit  rilhisinn  à  l'asage,  observé  parles 
Gormains  d  exposer  sur  un  bouclier,  U^s  onranls  qui  ven.iîent  de  mUrc  ,  et  de  les 
abandonner  ainsi  au  ocniranl  du  fleuve  ;  il  dit  :  «  Badet  dcu  arme  KitulLetn  ..... 
mdhl  «elt  4fo HMUcAni milf  fim  Tieffen  Sddit  im  XaUm  AJM»,  Wém,  Wtim, 
dM  Jlaiiii  «te  M Mte.  »  Vojr.  Gaisahtm,  Ed.  1606,  diap.  10. 

(*)  V.  JTMiif.  $,  Si,  jrafMro,  uv,,  35  31. 
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effet ,  d'un  vase  quelconque  :  c'est  que ,  dans  ses  mains  pure^  et  bénies 
de  la  divinité ,  l'onde  ilocih!  se  tr.msforrnati  i  a  un  globe  de  crislal 
liquide.  Mais  la  venu  miraculeuse  cessait;  l'eau  ruisselait  goutte  à 
goutte  des  mains  de  la  hi  aniine  »  aussitôt  que  le  plus  léger  soufOe  du 
mal  venait  troubler  le  repos  et  la  pureté  de  son  cœur. 

Le  Rhin  ne  se  contente  pas  d'abandonner  à  leur  propre  sort,  les 
mortels  dont  l'àme  n'est  pas  enlièrement  exempte  de  lauies;  il  pour- 
Boît  les  coupables  de  ses  châtiments. 

8i  les  eaux  de  ce  fleuve  engloutirent  ks  couvents  qm  des  moines 
écossais  et  irlandais  avalent  soocessivement  fondés  à  Eanau  et  à  ilAt- 
luni  ;  ce  ftit  pour  punir  les  successeurs  de  ces  religieux  de  leur  impiété 
eC  de  la  dépravation  de  leurs  mœurs.  Le  naif  Twingbr  de  KSnigêhùven  » 
chanoine  de  Saint-Thomas ,  après  avoir  fait  Tbistoire  des  deux  cou- 
vents ,  ajoute  ces  mots  :  '«  Et  le  Rhin  leur  fit  bien  du  rosà  et  mangea 
une  grande  partie  de  leur  territoire  et  le  mangea  en  peu  de  temps 
eatfàrement;  ce  qui ,  peut-être ,  ne  serait  pas  arrivé ,  s'ils  étaient  res- 
tés de  pieux  moines  ainsi  que  leurs  prédécesseurs  » 

Va»  légende  badoise  rapporte  que  les  habitants  du  village  de  Wit' 
leRiMiAer,  ayant  embrassé  la  réformation,  renversèrent  le  crucifix  tu 
pierre,  qui  se  trouvait  sur  leur  cimetière.  Cependant,  à  leur  grand 
éionnement ,  ils  trouvèr^t  le  lendemain  le  crucifix  à  son  ancienne 
place.  Ils  le  renversèrent  une  seconde  fois ,  et  y  placèrent  des  gardes  ; 
maiii  pendant  que  ceux-ci  étaient  plongés  dans  un  profond  sommeil, 
le  signe  de  ta  rédemption  reparut  sur  le  cimetière.  Ce  mirade  s'étant 
répété  trois  fois,  les  villageois  iconoclastes  chargèrent  le  crucifix  sur 
une  vcnture  et  le  Jetèrent  dans  le  Rhin.  Le  fleuve  punit  aussitdtcc 
sacrilège  en  emportant  le  rivage  sur  lequel  était  bâti  Wittenweiher  ; 
de  sorte  que  ce  vfllage  a  dû  être  reconstruit  è  trois  reprises  diflë- 
rentes. 

L'institution  des  bairu  et  des  abluliont  dans  les  fleuves  était  très- 
répandue  parmi  les  Chrétiens  du  moyen-âge ,  et ,  ce  qui  en  prouve 
l'origine  et  la  signiûcation  payennes ,  ce  sont  les  fréquentes  défenses 

dont  elle  fut  l'objet  de  la  part  de  l'éfflise  (^). 

(*)  ToicI  le  texte  de  ce  passage  :  «  «nd  tutjn  der  Rin  aber  gar  we  mtd  hêt  ti» 
grot  itUwnder  5ra(  ^mm «114  ûiif  Ht  A»  kurtMir  sit  yerw  (entlëMiiMBt)  ok», 
dot  vUKdUt  not  gndidi»  warane  tU  «rfij^  wUnehê  btttèm  alw  Jr  vordem,  » 
Glm»  ,  p.  23». 

Sl^AucwTiN  (t40^  dit  en  termei  Ibcmels:  >  Ik  «Uim  m»  futMta»»  S,  Jo- 
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dwc  In  ptfuples  umêan»  tm  se  ppépmit»  pir  des  ûÊÊikm 
ém  fmd»à6tpalk(Êe  nummaré^  à  laoéUliniiimdesgivile«ffÉiet 
éB  riimée,  ei  dm  léms  dcMoadmi»  chrétiens ,  1m  Idanlai»»  l«s 
Soédoii  et  les  DuMii»  le  septlèaiejour  delà  lemiao  s'a|i|)elle«iDOiie 
de  nos  joara  le  joar  dé  Iibii  (>). 

Lors  de  ion  TOysge  sor  les  riras  do  RMiiy  en  I3S5,  Pétrakqoe 
trouTi  fmafe  des  àUntions  pratiqoé  per  les  femmes  de  Cologne,  la 
veille  de  la  Saint-Jean  d*été  La  channente  lettre  dm»  lsi|nsUo  le 
poète  italien  décrit  cette  solennité ,  est  un  document  précieux ,  <pi 
constate,  vne  fois  de  plus»  Teiistence  d'un  culte  du  Rhin  chesles 
peoples  germaniques.  Nous  croyons  foire  plaisir  k  nés  lecteurs  en 
reproduisant  la  lettre  de  Mtrarqoe  d'apiès  l'éUgme  tndnoiion  de 

l|.(hEAIfAlf  (^: 

c  le  Yenaia  de  quitter  JU»4êfChop€lle ,  mais  non  sans  m'étre  baigné 
dans  les  eam  qui  passent  peur  avoir  donné  leur  nom  à  cette  ville,  el 
qui  sont  tièdes  comme  celles  de  Baïa.  Cologne  ase  nçnt  dans  ses  aran« 
assise  snr  la  rive  gandie  du  Rbin cité  iameose  par  sa  situation,  par 
son  fleuve  et  par  son  peuple.  Cest  merveille ,  sur  une  terre  barbare  • 
de  trouver  tant  de  civilisation ,  une  ville  si  magnifique ,  chez  les  hommes 
tant  de  gravité ,  tant  d'élégance  chez  les  femmes  !  11  se  trouva  que 
j'arrivais  la  vigile  de  Saint-Jean-Baptiste,  et  déjà  le  soleil  penchait 
vers  son  coucher.  Aussitôt  mes  amis  (car  là  aussi  j'avais  des  amis  que 
la  renommée  m'nvtiit  fail  avant  le  mérite)  m'emraoTi^rpnt  du  Vm\  où 
j'étais  desTf  ndii ,  an  bord  dn  flpiivc ,  où  ils  me  pt'onîotiainU  un  curieux 
spectacle.  On  ne  rn  vivait  point  trompé ,  <  fii  uuue  I;i  rivr  était  cou- 
verte de  plusieurs  rangs  de  finomes,  troupe  innombrable  et  diar- 


hanniâ  in  fonlibnx  nul  paUidihui  nut  in  ftuminibus ,  noetttmis  oui  mofuftnù 
horiê  te  Ifivare  jirtPsmufit ,  qfiin  invc  infclir  consuetudo  adhuc  de  Paganorum 
obt»rvattotie  remanttt.  »  Oftera,  nppetui.  ad  Tom.  V.  p.  -162;  Edit.  Paris,  1683. 

{')  M.  OXANAH,  Lm  Gtrmaùu  avant  le  ekristianùme ,  Pans  1847 ,  p.  G8. 

(')  Cette  «iwité ,  giiimlBWiiH,  légiadw  wm  hslwsisdi  BMa,  teet  e»  «p- 
•enaal  les  AifiNS  «înlioUqDes  éa  foa  origfns  |it|«M 
action  dhiétlouie,  al  la  nénéntion  pntieiilière,  dmt8t.-lcaii-Biptlate  était  IVib- 
Jei  dans  le  DWjyeu^gc ,  remplaça  la  snpi  i-slitlon  c!e  rcflicacité  des  ablutions  dans  le 
Rhin,  au  temps  du  solstice  dV'té.  —  Voy.  Loi  is  ScmillGAIiS,  Da$  Badm  mdtr 
Johannisnucht ,  AUalia,  IK'il  .  ]>  lf¥1<n  stiiv. 

(*)  F.  Petrarcba,  De  Rébus  fnmtlmnhus  Epùtokl,  lib.  II ,  ep.  4.  —  Vqj.  Let 
Gtrmainf  «want  k  chriitùinime ,  p.  40o. 
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aiMl«.  JodaMafai  conn»  Aloni*  Gniid»4ian!  Qnalte  li6«Ué« 
qoflls  viaigw»  qiMlbi!|iiram]  D  y  aiiit  ile4|iioi  éprendrqyiicopffw 
efti  apporté  un  oœorlQiie  d'amour,  Jé  m'était  arrêté  iuroii  point  id 
peu  éleié,  tfoi  jepattvait  ooaaidérw  oe  qni  ce  paMiit.  Ia  foula  était 
pins  gnoda  qu'on  ne  peut  croire ,  et  cqwidaiit  tans  détordre  :  loiilea, 
s'emprenaieiit  à  reDviy.et  beanoovp ,  le  front cooconiié  dlieilMS  ede* 
rames»  les  mandwa  retraaaiéoa  derrière  leconde,  baigaaient  daas  * 
le «omiDt  leun mains Uanehes  et  leors  bna»  en  échangeant  |e ne 
sais  queb  dom  mmuras  qoe  je  ne  comprenais  point*  J^ais  .pent- 
éiie|s  n'ai  mieux  éprouvé  la  fériié  de  ce  vieux  proveilie  qni  a  l'as- 
senriment  de  Gioérom:  •  Qu'an mîlieatf hommes  qui  parient  une  bagne 
inoomme»  on  est  comme  sourd  et  comme  araet.»  Une  seule  consolation 
me  restait,  c'était  d'avoir  des  interprètes  excellents.  Car,  avec  tout 
le  reste,  ilfiiat  admirer  ceci:  qu'un  td  climat. nourrit  des  esprits 
inspirés  des  fibnes.  Si  donc  Jovéhal  admire  que  la  (Saule  éloquente 
ait  formé  des  avocats  Imtons , 

Il  pourrait  adflûreramsi  que  la  Germanie  savante  nourrisse  des  poètes 
harmonionx* 

t  C'étaient  ces  compagnons  qui  ,  selon  le  besoin,  me  servaient 
d'oreilles  pour  entendre,  ou  de  langues  pour  répondre.  Je  m'ndres- 
sai  donc  à  l'un  deui ,  dans  mon  éLonaement  et  mou  ignorance  de  ce 
qui  se  passait,  et  je  l'ioterrogeai  par  ces  vers  de  Virgile  : 

....  QMvHltmiaÊnnÊaimmimf 
QuUvêpthmtmiimmt  . 

c  On  me  répondit  que  c'était  l'antique  usage  de  la  nation;  que  c'était 
la  persuasion  de  tout  le  peuple  et  surtout  des  femmes ,  qu'avec  l'ablu- 
tion de  ce  jour  le  ileuve  emmenait  tous  ies  maux  qui  menaçaient  l'an- 
née, et  qu'ensuite  il  n'arrivait  plus  rien  que  d'heureux:  qu'aiesi 
chaque  année  cette  cérémonie  lustrale  était  observée  avec  une  infati- 
gable fidélité ,  et  le  serait  longtemj^  encore.  A  quoi  je  rt^poudis  en 
souriant  :  «  Trop  heureux  les  peuples  du  Rhin ,  puisqu  il  emporte  leurs 
«  mis( Tes  !  Jamais  ni  le  Pô  ni  le  Tibre  ne  suffirent  à  balayer  les  nôtres, 
t  Grâce  à  votre  Ûeuve,  vous  envoies  aux  Âo^^lais  les  maux  ^ui  vous 
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t  meiuuMBt.  Volontien,  nous  enverrUMU  les  âMres  aa&  pe«plM 
«  d*Allriqne  et  d*Illyrie.  Mais  il  parait  que  dos  fleuves  sont  trop  parée* 
c  aeuxl  >  Et,  comoie  il  se  0dsait  tard,  nous  bous  retMnes  eu 
c  riant.  » 

'  Le  souveuir  du  culte  que  les  ancêtres  avaient  rendu  au  Rhin ,  dont 
Us  avaiêQl  personnifié  la  divinité  tutélairc  ,  existe  encore  dans  d'autres 
traditions  populaires.  Ainsi,  Ton  raconte  que  le  giiàedm  JIMn  (der 
Rbeingeist)  se  montre  parfois,  à  la  tombée  de  la  nuit,  dans  les  jar- 
dins dn. châtean  de  Ibnnlieim ,  qui  s'étendent  le  long  des  Iwrds  du 
fleuve*  On  le  représente  sous  la  figure  d*uo  vieiflard  à  longue  barbe , 
et  revêtu  d'un  manteau  gris  (i). 

Un  jour,  dit  une  autre  légende,  le  génie  du  lihin,  déguisé  comme 
d'ordinaire,  en  vieillard  ,  entra  dans  un  des  nombreux  moulins  éta- 
blis sur  le  fleuve.  11  demanda  au  garvoc» -meunier  la  permission  de 
passer  la  nuit  dans  le  moulin.  Le  garçon,  frappé  de  l'aspect  véné- 
rable du  vieillard,  lui  accorda  volontiers  rbospilalité qu'il  demandait, 
et  lui  prépara  un  lit  de  roseau.  Mais  le  maître  du  moulin,  homme 
dur  et  sans  pitié ,  étant  survenu ,  ordonna  à  l'étranger  fatigué  de  qui* 
ter  ù  l'instant  son  moulin.  Aussitôt  le  vieillard  se  dr^sa  sur  sa  couche , 
et ,  s'adressant  au  meunier  d'une  voix  menaçante  :  <  Ingrat  I  lui  dit* 
il ,  tu  refiAes  un  misérable  gîte  à  celui  par  les  soins  généreux  duquel 
tu  as  entassé  richesses  sur  ricbesses?  Ton  heure  a  sonné.  >  Et,  à 
peine  le  génie  inlté  eut-il  prononcé  ces  mots,  qu'il  disparuL  Mais, 
tout  à  coup  les  flots  écumaots  du  fleuve  mugirent  autour  du  moulin 
et  l'engloutirent  avec  son  maître;  tandis  qu'une  nacelle,  guidée  par 
des  bras  invisibles,  conduisit  au  rivage  le  garçon  compatissant 

Si  le  Rhiu  a  sou  dieu  lutélaire ,  sou  Neptune ,  la  tradition  populaire 
lui  donue  aussi  sa  naïade  ou  plutôt  sa  syrène ,  connue  sous  le  nom  de 
Lurley, 

Après  avoir  quitté  de  naiHs  paysages,  le  fleuve,  au-dessous  de 
Wesel,  se  trouve  brusquement  encaissé  entre  d'énormes  rochers  de 
corne  feuilletée ,  de  couleur  noire  et  de  formes  bizarres  ;  ses  flots 
purs  et  verdàires  prennent  une  teinte  sombre  et  se  brisent  avec  fru- 


C)  Voy.  U  recacil  de  H.  MoxB,  iatitalé;  Anxeigêr  fUr  Kmàt  im  dnotslm 

Voritit,  ann^p  IR'S, 
(')  A.  SCHîŒZLËtt,  Badùches  Sagmbucht  Carlsroaiie ,  lS4t>,  li,  p.  435. 


.  coLTB  DU  mm  ET  utomss  popouibes. 


Slt 


cas  contre  les  nombreux  rochers,  qui  s'opposent  à  leur  passage. 
L'aspect  triste  et  désert  de  ces  rivages ,  où  toute  végétation  disparait , 
saisit  l'âme  d'un  effroi  involontaire.  Mais  quels  sont  ces  chants  mélo- 
dieux ,  qui  tout  à  coup  frappent  votre  oreille  et  vous  remuent  !o  cœur  ? 
Quelle  est  cette  femme  d'une  rare  beauté ,  assise  sur  le  rocher  qui 
s'avance  au-dessus  de  l'eau,  occupée  à  peigner  ses  blonds  cheveux? 
C'est  la  syrènc  du  Khin  ,  c'est  la  nixe  Luricij ,  qui  demande  sa  victime. 
Malheur  à  vous ,  si  vous  vous  laissez  attirer  par  ses  charmes  !  Lurley 
vous  fascine  de  son  regard  ciicbanieur,  pour  vous  livrer  à  une  mort 
certaine  au  fond  des  flots. 

Une  nuire  tradition  vient  ciilin  témoigner  de  la  puissance  mysté- 
rieuse que  les  Germains  jUi  Ibuaient  à  leur  fleuve  par  excellent  e  ;  c'est 
celiti  de  ce  fameux  lion  îles  Nibelungen ^  de  ces  riches  trésoi-s,  qui, 
depuis  des  siècles ,  trouvent  entassés  au  fond  du  Rbin  et  qui  sont 
confiés  à  la  gai  de  de  son  génie  tutélaire. 

Tontes  ces  légendes,  dont  nous  pourrions  facilement  augmenter  le 
nombre,  ne  sont  autre  chose  que  des  fragments  d'anciens  mythes 
religieux  ,  des  souvenirs,  peut-être  imparfaits,  et  altérés  depuis  par 
l'imagination  sans  resse  créatrice  du  peuple;  mais  qui  ont  leur  point 
de  départ  et  leur  r;iisnn  d'exisfpnro  dans  le  cuUe  de  feau  en  général 
et  dans  celui  du  Rhin  en  particulier. 


De  nos  jours  on  n'érige  plus  d'autels  au  dieu  Rhin ,  on  ne  lai  grafe 
plus  d'inscriptions  dédicatoires ,  on  ne  lui  oflre  plus  de  sàcrUlces,  on 
ne  lui  demande  pins  d'oracles;  mais  un  culte  d'un  autre  genre  attire 
tous  les  ans  snr  ses  bords  de  nombreux  visiteurs.  Dès  que  le  sooffle 
fégénérateur  du  printemps  brise  l'enveloppe  de  glace  qui  a  recouvert 
ses  flots  de  cristal ,  d'élégants  batcaux-à-vapeur  sillonnent  le  fleuve 
es  tons  sens ,  depuis  les  frontières  de  la  Suisse  Jusqu'en  Hollande. 

Quel  est,  à  notre  époque  si  hostile  au  merveilleux»  TaitraiC  magi* 
que  qui  réunit»  sur  lepontd*un  même  Inteau,  cette  diversité  de 
types  nationaux,  de  costumes,  de  mœnrs  et  de  langages?  Serait-ce 
Foude  rapide  el  pure  du  fleuve,  dans  laquelle  le  lUs  d'AUAm  vient , 
comme  dans  un  antre  Létbé,  plonger  la  noire  humeur  de  son  tplemf 
serait-ce  le  emfort  que  vons  trouves  dans  ces  Mtels  flottams  ?  le  doux 
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parfum  des  v\m  gf'néreux  que  vous  aspirez  du  fond  de  votre  Rœmer? 
erait-ce  la  majesté  de  ces  dômes  gothiques ,  l'aspect  pittoresque  de 
CCS  ruines  du  moycn-3ge  et  de  ces  châteaux  élégants  des  temps  mo- 
dernes? serait-ce  la  beauté  sans  cesse  variée  des  paysages  qui  se 
déroulent  à  vos  yeux  enchantés?...  Nons  l'ig^norons  ;  toujours  est-il 
que  ce  charme  existe  »  et  qu'on  ne  saurait  se  souatraire  à  sa  puiaaaiioe 
mystérieuse. 

Le  Rhin!  Le  Rhin!  tel  est,  dans  la  belle  saison,  le  mot  de  rallie- 
ment des  favoris  de  la  fortune ,  des  enthousiastes  de  l'ait  et  de  la  belle 
nsinre.  Toutes  les  naUons  s'y  doonent  raulei-foos:  on  dirait  une 
non eUe  migratioD  des  peaplea. 


Digitized  by  Google 


PRODUITS  DE  L'INDUSTRIE  ALSACIENNE 


A  L'EXPOSITION  DE  LONDRES. 


Londres,  ce  jninet  18SI. 

aiûntimt  le  Direeieiir  àe  la  Rbvqb  p'Alsacb. 

Dans  la  dernière  lettre,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser,  je 
vous  ai  entretenu  de  la  partie  de  rexposilion  univer  selle  qui  comprend 
les  machines  et  les  appareils  relatifs  5  Tagriculture  ;  je  vous  en  ai  fait 
une  énumération  bien  longue ,  trof)  lougue  peut-  être  pour  vos  lec- 
teurs, et  cependant  qiKiiid  je  me  remémore  tout  ce  que  j'ai  vu  dans 
ft;s  vastes  salles,  il  ine  semble  que  j'ai  omis  une  foule  de  choses. 
Ainsi  je  ne  vous  ai  point  parlé  du  cultivateur  universel  destiné  à  défri- 
cher et  nettoyer  toute  espèce  de  terrain,  de  divers  semoirs  dont  l'un 
répand  altemaiivement  dans  les  sillons  les  graines  et  l'engrais ,  doiii 
l'autre  ne  sème  qu'un  grain  à  la  fois;  je  ne  vous  ait  rien  dit  des  ma- 
chines :i  lancer  l'engrais  liquide ,  à  ai-roser',  à  couper  les  ajoncs,  à 
passer  à  la  claie  ,  à  ensacher  le  houblon  ,  à  sécher  là  drècLe  i  rien 
non  plus  d'une  foule  d'appareils  d'un  autre  ordre,  tels  que  les 
pressoirs  à  fromage ,  ù  cidre ,  le  fumigatoir  et  le  sulfurateur  destinés 
à  préserver  les  plantes  des  attaques  de  la  rouille,  les  ruches  à  fond 
ou  dessus  mobiles,  celles  à  compartiment  latéral  en  bois  ou  en  verre , 
an  moyen  duquel  on  recueille  sur  place  les  jeunes  essaims;  il  n'est 
pas  enfin  jusqu'au  modeste  mannequin  qui  parfois  protège  nos  récolles 
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coolre  les  déprédations  des  oiseaux,  que  Its  ins^énieurs  afrricoles 
n'aient  cru  devoir  remplacer  par  une  roachiiie  ;  c  est  une  espèce  de 
batterie  ù  douze  canons;  qui  partent  :^  intervalles  égaux  :  ils  donnent 
h  cet  instniinent  le  nom  de  fusil  d'nlnrnie  et  uous  le  représentenl 
comme  la  terreur  des  oiseaux  et  du  gibier,  ce  ijue  nous  kur  accor- 
dons fort  volontiers. 

Mais  je  m'arrête ,  car  un  volumo  entier  ne  suffirait  point  à  contenir 
l'analyse  de  tous  les  appareils  soumis  à  l'appréciation  du  jury.  Le 
nombre  des  exposaiiis  anglais,  s'élève  pour  ragriculime  seulement 
à  279 ,  et  cbacnn  d'eux  le  plus  souvent  présente  toute  une  collectioti 
d'instruments  aratoires;  que  serait-ce  si  nous  devions  passer  en  revue 
les  produits  divers  que  toutes  les  bi  am  hesde  l'industrie  humaine  ont 
accumulés  sur  les  9  hectares  du  palais  de  cristal.  L'Angleterre  compte 
à  elle  seule  près  de  9000  exposants  répartis  en  30  classes  difTérentes  î 
puis  viennent ,  pour  lui  faire  cortège ,  ses  uonibi  cuses  et  puissantes 
colonies.  La  Jamaïque  et  les  Indes  orientales ,  l'Australie  et  les  Isles 
Ioniennes,  Malte  et  le  cap  de  Bonne-Espérance,  la  SéiiègamLie  et  le 
(  aiiada,  Jersey  et  les  Bermudes  ,  Terre-Neuve  et  l'Ile  -  Maurice;  puis 
encore  la  Guianne ,  la  Nouvelle-Ecosse ,  la  Nouvelle-Galle ,  la  Nouvelle- 
Zélande,  la  Nouvelle-Grenade,  le  Nouveau-Brunswick,  les  Baibades , 
Antigoa,  la  Trinité,  Sainte-Hélène ,  les  Isles-Falkland ,  les  Séchelles, 
Saint-Kitt ,  Babama ,  Mont-Serrat,  la  terre  de  Van-Dièmem  ,jCeylau , 
la  Côte-d'Or  et  enfin  Bomeo  avec  l'Archipel  oriental.  Les  unes  offrent 
aux  yeux  étonnés  les  plus  riches  tissus ,  les  produits  les  plus  achevés 
et  les  plus  somptveux  de  l'industrie  des  terres  lointaines;  d'autres  les 
instruments  bizarres ,  les  costumes ,  les  armes ,  les  étoffes ,  qui  anooni- 
cent  des  peuples  en  enfance;  celles-ci  étalent  anee  orgeuil  de  riches 
minerais,  des  nétiiiix  prédeux,  des  pierrw  fines,  ^nnl  lesquelles 
on  =Yoit  IniUer  de  ses  mille  €eu  le  fameux  dfamiiBt  4e.RBajet-SiQg; 
le  iMA-i-llOOr,  que  re»«lliiieA  2,000,000  4le.U«m  iteftiDg  et  qui 
aprèstevoir  <oni6  ItStmÊL  du  wmnim  de  ^l^lieni.  Gril  m^amà^hnl  pMv 
lie  des  joyaux  de  Je  eourewie  dlAnglMeraei  mtm  «iflirwc 

lettre  Êàvtmnam  dpicet  »  leue-ooulapn  éeliuiM«  toue  eee^o^^ 
mk'Wk  Boi,  qai  demoden  pour  se- développer  iei  bntoit<e..iirfcn> 
du  tropiqee  s  id*«Bifes-eiifUi»  deetlee  {MiKbietoi  test  ebieMK  mut 
btaM  n'evair  déployé  iHr-taaièm  ipie.povr.ftii»  «qalire.dmita 
oertège ,  que  pour  Satier  Toiigiiell  iedooifMalile  de  ie«r  wnaniitr  4» 
ed|»  qei  s'appelle  »  à  J«Bie-tilie  suUienreiieeMrt»  lareîM  dit  Mrs* 
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eeUe  nation  de  97  raillions  d'àmes  qni  conqMd  répandi»  fur  tooi  l0t 

points  da  globe  131  millions  de  si^ets. 

Après  l'Angleterre ,  la  nation  qui  s'avance  escortée  do  plus  grand 
nombre  d'exposants,  c'est  la  France  (1803),  puis  viennent  la  Prusse 
(836) ,  l'Autriche  (748) ,  les  Etats-Unis  (557) ,  la  Belgique  (494) , 
l'Espagne  (289) ,  la  Suisse  (270) ,  puis  encore  la  Russie ,  la  Suède  et 
la  Norwège,  le  Danemark,  Hambourg,  la  Hollande,  le  Uanôvre,  les 
deux  Meklenbourg ,  Lubeck,  Oldenbourg,  Francfort,  tous  les  états 
du  Zollverein ,  la  Sardaigne ,  la  Toscane ,  Rome  et  enfin  la  Grèce , 
l'Egypte ,  Tunis ,  la  Turquie,  la  Perse ,  le  Mexique,  le  Brésil ,  le  Chili, 
la  Chine,  pays  qui  ont  tous  leur  place  marquée  au  palais  de  l'industrie. 

Nous  n'abandonnerons  pas  cette  longue  nomenclature  sans  faire 
une  remarque  qui  paraitra  peut-^tre  fulile,  mais  qui  cependant  lire 
quelqu'imporlance  de  la  logique  rigoureuse  que  le  gouvernement 
anglais  est  habitué  ù  mettre  daus  ses  moindres  actions.  D'un  côté,  il 
range  parmi  ses  colonies  Saint-Domingue  qui  n'a  rien  exposé  du  tout , 
l'empereur  Soulouque  a  bien  autre  chose  à  faire  ;  d'un  autre  côté  ,  il 
fait  exposer  par  cette  pauvre  reine  Pomaré ,  qui  n'en  peut  mais ,  quel- 
ques nattes,  quelques  tissus,  des  coiffures,  de  la  vaisselle,  le  tout 
sans  doute  pour  se  donner  le  plaisir  de  classer  les  IsIes-iMarquises 
parmi  les  états  indépendants.  Eslrce  une  convoitise  d'une  part,  une 
pi^estaiioB  de  l'autre  ? 

INDUSTRIE  COTONNIÈRE.  —  MATIÈRES  PREMIÈUKS. 

Quoiqu'il  en  soit  et  sans  entrer  dans  d'autres  détails,  on  peut  voir 
par  ce  qui  précède,  quelle  serait  la  t:khe  immense  de  celui  qui  vou- 
drait étudier  à  fond  les  productions  si  nombreuses  et  si  variées,  qu'ont 
grand  peine  à  contenir  ces  vastes  galeries  dont  les  façades  n'ont  pas 
moins  de  30kilomèires  de  développement.  Aussi,  sauf  les  courtes  digres- 
sions que  nous  pourrons  nous  permettre  de  temps  a  autre,  reste- 
rons-nous fidèles  au  plan  que  nous  nous  sommes  tracé;  c'est  donc  de 
notre  grande  industrie  que  nous  allons  nous  occuper,  de  l'industrie 
la  plus  chère  à  l'Alsace  après  l'agriculiure,  de  l'industrie  cotonnière. 

Pourquoi  faut-il  que  dès  l'abord  nous  quittions  les  régions  fran- 
çaises et  allions  chercher  à  l'étranger  ces  matières  premières  qui 
sr»nt  devenues,  pour  les  contrées  qui  les  produisent,  des  sources  iné- 
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porté  encore  les  traces  de  notre  domination,  et  rindon«ian.  sans oos 
discordes  civiles ,  serait  depuis  00  ans  notre  conque  le.  Amers  regrets, 
que  ne  sauraieul  calmer  encore  les  espémnces  que  nous  donne  i' Al- 
gérie dont  les  uns  maudissent  le  passé  comme  nous  ayant  déjà  conté 
plus  qu'il  n'eut  fallu  pour  solder  la  dette  publique ,  et  dont  les  autres 
eialteni  revenir,  comme  celui  d'une  fYance  nouvelle,  qui  doit  un 
jo«r  rendre  avec  usure  h  la  mère-patrie,  toal  ce  qu'elle  lui  i  li  géaé- 
reusement  prodigué. 

La  cbamihre  de  commerce  de  Mulbouse,  par  les  soins  de  l'un  de 
ses  membres  les  plus  émînents,  M.  Nicolas  Scblumberger ,  a  jugé  la 
qMStion  des  cotons  de  l'Algérie.  Ces  cotons  sont  d'une  qualité  Supé- 
rieure et  rexpwHioii  de  Londres  tend  à  le  oonAmier.  M.  Ed.  Bbuvy, 
qui ,  délégué  du  ministère  de  la  guerre  pour  rexposkiou  algérienne , 
parait  s'occuper  avec  un  véritable  entbousiasme  de  tom  ce  qdi  con- 
cerne la  colonisation ,  nous  a  bit  admirer  les  produits  de  buitcnlthfa- 
teurs  dont  deux  de  Philipperille  et  les  autres  de  BM-Ouéd ,  dlMmb, 
deDrariab»  d'Elbiar,  de  Raddous»  de  Birkadeny.  Ces  Messieurs  eipo- 
sent  des  cotons  Jumel  et  Louisiane;  d'un  autre  c6té  les  délégués  de 
la  colonie  et  M.  flardy,  directeur  de  la  pépinière  de  Hamma  prte  d'Al- 
ger, présentent  une  collection  de  cotons  Géorgie,  New-Yoït,  'Loui- 
siane ,  Jumel ,  Macédoine  et  Nankins.  '  - 

Tous  ces  échantillons  sont  fort  remarquables  et  constituent  tne 
qualité  intermédiaire  entre  les  cotons  d'Amérique  et  ceux  d'Egypte. 
Les  nouvelles  condiiious  climatériques  sous  l'Influence  desquelles  tes 
plantes  se  sont  développées  ont  eu  pour  résultat  d'^ter  à  ceoi-d  de 
leur  rudesse  et  de  faire  perdre  à  ceux-là  quelque  peu  de  leursoyeui  ; 
mats  en  général  tous  ces  cotons  sont  plus  longs  qUe  les  sortes  simi- 
laires des  autres  provenances.  Nous  avons  surtout  remarqué  une  pe- 
tite bulle  de  Géorgie  longue  soie  récolté  sur  les  terrains  de  la  pépi- 
nière d'Alger  ;  le  lainage  en  est  magnifique,  et  il  paraît  s'être  parfai- 
tement prélé  au  travail  de  la  manufacture,  ainsi  que  le  domonlreni 
divers  échevettes  de  filés  portant  la  marque  de  M,  Coi  et  C'*  de  Lille 
et  dont  le  numéro  s'élève  jnsqu'îi  ÎOO. 

M.  Houvy  nous  n  nssure,  qu'eiicourafjés  par  ces  ptemicrs  ^^ttecès  ei 
sliumlés  par  les  heureux  résultats  de  la  loi  (|ui  supprime  toute  bar- 
rière entr(!  l'Aliréi  ie  <■!  la  Métropole  ,  plus  de  4(MJ  colons  vont  s'atlou- 
iier  à  la  culture  du  coton.  Ne  comptons  pas  toutefois  sur  un  succès 
assuré,  car  si  les  diflicullés  résultant  du  climat  paraissent  être  vain- 
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eiie«,Ui€iinaieiiiieaiiir9,  «elied«baMiia*d'oeavre*  EQAiiiéri(|iieee 
9*411  qna  dtnii  lfl>  tes  i  w^vn»  ^  Ui  cnluive  éa  colon  présente 
4*  pviiS'Siiinifiges;  «s  Coft^®  l«  excessivement 
liifteiàfniliUreAiKé}  TAIgérie  pouna-i-eUe  sons  le  r^ikne  d'un 
tniwll  Vèm.  ei  Qim«en4ile«ient  tétriM  t  en  n'aïani  en  se  faveor  qne 
4»  meindras  finis  de  umfOft»  ponm-t^elle  supporter  la  conciir- 
rsnoe)  U  ne  ftndniit  cenataenient  pis  y  oonpter,  si  tes  droits  fiscaux 
qni  pèsent  snr  l'entrée  des  colons  ne  devenaient,  par  le  senl  fiiit  de 
In  loi  douanière  précitée ,  Té^iviilent  de  droiis  protecteurs  pour  cette 
ImiQilrie  unissante,  Il  est  à  remarqner  d'antre  part  q^e  la  question 
ieffiit  m  irès«gr«nd  pas  si  Ton  parvenait  à  décider  les  arabes  à  s^adon- 
ner  à  la  culinre  dn  cotonnier.  QnelqB'ti  en  soit  espérons  le  succès»  et 
ici  nous  ferons  un  mi  bien  désintéressé^  car  tant  que  les  droits  sur 
les  eoions  n'étaient  qpie  des  droits  fiscaux»  il  nons  était  possible  dé 
demander  un  dégrèvement  sans  avoir  è  hiUer  contre  un  intérêt  rivaL 
TMps  que  dès  ai^ourd'hui  ce  droit  étant  devenu  un  droit  protecteur 
d'une  antre  industrie  et  surtout  d'une  industrie  agricole»  nons  devons 
In  pmyeeter;  de  son  maintien»  en  effet,  dépend  en  grsnde partie 
i'avepir  de  noiro  celonie  africaine. 

Hf»  demandons-nous,  au  reste,  nous  Alsaciens ,  que  demandons- 
nous  depuis  si  longtemps?  Ce  n'est  ni  la  suppression,  ni  même  la  réduo- 
lion.de  ce  droit  ;  nous  ne  demandons  qu'une  cbose,  c'est  d'être  mis 
auMmt  que  possible  sur  un  pied  d'égalité  avec  le  Nord.  Notre  bdustrie 
en  tfibuaipe  du  Hâvre  et  de  Marseille  pour  l'approvisionnement  de 
ses  eotons;  or,  les  droits  d'entrée  par  la  frontière  de  mer  n'étant  qne 
de  9|  fr,  par  cent  kilos  et  s'élevant  sur  la  fronitère  de  terre  &  35  fr«. 
les  wnt  kflos»  il  s'ensuit  que  tous  les  cotons  entrent  en  France  par 
les  pofts  de  mer  et  que  nos  produits  se  trouvent  grevés  d'un  long 
transport  sur  essieux.  Naguère  encore  le  problème  se  serait  trouvé 
résolu  de  la  manière  la  pins  avantageuse  par  l'assimUation  de  la  navi- 
gation JQuviale  è  la  navigation  mariiime.  Noire  batellerie  y  eut  gagné 
sans  rien  fiiire  perdre  à  la  marine  ;  nos  vins  seraieni,  sans  doute,  deve* 
nus  un  frét  de  retour,  et  nous  eussions  pu  recevoir  direciement  par 
le  Rhin  les  cotons  d'Amérique.  Us  n'eussent  plus  été  grevés  dès-lors, 
que  d'unplm  graod  parcours  par  eau  ei  d'un  sinjple  transbordement 
qui  se  serait  opéré  jdans  quelque  poi  i  de  lu  Hollande  «  d'un  navire 
français  sur  un  bâteau  français;  le  fisc  d'ailleurs  n'y  rut  rien  perdu 
puisque  l'ascédant  de  droits  que  nous  payons  équivalant  à  une  i>robî- 
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bitîon  absolue,  pas  une  balle  de  colon  n'entre  par  le  Rhin  ;  seuls,  les 
spéculateurs  du  Hâvre  eussent  vu,  sans  doute ,  diminuer  quelque  peu 
leurs  bénéfices,  mais  c'eut  été  au  grand  avaniaf?e  de  la  consomma- 
lion.  AujoLird  liLii  il  se  présente  une  solution  \A\is  favorable  ena)reau 
puiuL  de  vue  de  l'iiuliiiU  ie  cotonnière ,  c'est  le  rapide  achèvement  de 
la  voie  ferrée  qui  relie  Strasbourg  à  Paris  ,  cl  rétablissement  du  che- 
min de  ceinture  ([ui  réunira  toutes  les  voies  convergeant  sur  lu  capiiale. 
Grâce  à  ces  travaux  un  vagon  chargé  au  Havre  airiveia  dirertement 
à  Mulhouse,  à  moins  de  frais  que  par  la  navigation  et  en  beaucoup 
moins  de  temps  ;  d'un  autre  côté  le  marché  ne  se  trouvera  pas  divisé, 
les  cotons  continueront  à  affluer  au  Hâvre,  celle  place  ne  sera  pas 
dépossédée  d'une  partie  de  son  transit  et  l'acheteur  y  trouvera  autant 
que  par  le  passé  grand  choix  et  large  concurrence. 

C'est  à  ces  conditions  seulement  que  l'Alsace  verra  s'arrêter  dans 
sa  décadence  la  fabrication  des  sortes  ordinaires ,  lesquelles  consom- 
mant beaucoup  de  coton  et  se  vendant  à  bas  prix,  ont  à  tenir  compte 
dans  leur  prix  de  revient,  de  frais  de  transport  relativement  trèsc(Mi- 
sidérables.  Nous  disons  sa  décadence ,  car  malgré  quelques  éclairs  de 
prospérité,  il  est  certain  que  sous  le  poids  des  conditioiudéfivorables 
dans  lesquelles  nous  nous  trouvons ,  et  malgré  leseAnts  d'mtelligenoe 
et  d'activité  qu'elle  déploie  chaque  jour,  cette  indostife  tend  àse  dé«- 
placer.  Déjà  les  qualités  ordbia&res  ne  s'impriment  pins  guère  qu'à 
Rouen ,  plusieurs  de  nos  maisons  d'indienne  oat  dispini  et  le  tissage 
de  ces  qualités  est  dans  un  état  de  sonIHince  povr  ainsi  dire  pctmi" 
nent.  Comment ,  en  elTet  »  serait-il  possible  d'admettre  que  riadastiie 
du  Nord  consentit  indéfiniment  à  nons  envoyer  des  cotons  pour  les 
faire  filer  et  tisser  par  nos  ouvriers ,  puis  à  les  ftôre  revenir  pour  les 
blanchir  et  les  imprimer?  se  résignerait-elle  à  payer  afaisi  mi  double 
transport  sur  essieux»  tandia qu'elle  pourrait  Féviter  en  filant  et  tis- 
sant elle-même  avec  plus  de  soint  Non,  elle «•  s'y  résignera  pas, 
àé^h  elle  hh  des  eflbrts  pour  «méHorwsa  fiMcatioftt  depuis  long- 
temps elle  dierdie  k  nous  enlever  nw  meflienrs  ouvriers,  ei  ce  n'est 
qu'en  perfectionnant  sans  cesse  et  à  grand  tnk  noa  établissements  » 
en  nous  adonnant  djs  plus  en  pins  à  la  production  des  «pialitéa  sup^ 
rî*eures,  en  envahissant  peu  à  peu  le  domaine  dea  qualMs  fines  lais- 
sées jusqn'fci  aux  tissages  à  bras  de  Tarare»  Ulle,  Sainft<Ûuentin ,  que 
nous  parvenons  h  maintenir  ^industrie  alsacienne  au  rang  élevé  qu'elle 
a  conquis  dans  le  monde. 
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Qn'OB  iUNiiliirioiiiie  cette  djgreasioa  qae  le  seotiiiieiit  des  iaié- 
iél9  de  BAS  oontréee  nous  a  iospiré;  menons  à  noire  styet  et  fSiisons 
de»  «smh  ponr  nos  intrépides  Gokms  de  TAlgérie.  Qu'ils  réussissent  et 
fnrviemient  à  nous  déUvrerqnelque  Jour  du  jong  de  TAmérique ,  dont 
les  trop^beupsoses  spécnlilions  prod#ient  ces  boiises  et  ces  hausses 
flMHioes,  qn  nottumneni  ceite  année  ont  roîné  tent  d'acheteurs  fraii- 
fsîs.  On  s'eftaye  d'aiOeuis  en  songeant  à  ce  qui  adviendrait  de  notre 
indnstrie  si  les  planieors  du  nouvean  monde  ne  parvenaient  point  à 
augmenter  leur  culture ,  en  proporiion  du  prodigieux  développement 
de  l'iodttsirioaméricaino,  qpii  ne  tend  rien  moins  qu'à  consommer 
elle-même  ses  cotons  ot  ne  nous  livrer  ^  des.produiis  fabriqués: 

L'exposition  des  Etats-Unis  est  enire  toutes  la  plus  complète  au 
point  de  vue  de  la  matière  première.  Elle  se  compose  de  nombreuses 
halles  de  provenance  et  de  natures  diverses,  parmi  lesquelles  nous 
avons  remarqué  les  courtes  soies-Ténessée  de  M.  Sanmel  Sound* 
George  Holmer  et  Pope  tous  trois  de  Mempbys,  et  les  longues  soies- 
Georgie  de  M.  Hiehalson.  Tons  ces  cotons  sont  d*une  grande  beauté 
et  d'une  entière  propreté;  il  est  fort  probable  an  reste  que  ce  sont 
des  cotons  choisis  tout  exprès  plutôt  que  des  qualités  courantes,  .car 
on  n'en  voit  jamais  de  pareils  sur  les  marchés  d'Europe.  Quant  à 
l'Angleterre  elle  ne  nous  montre  que  'de  fittUes  échantillons  des 
diverses  sortes  de  coton  de  l'Inde  et  de  ses  autres  colonies;  puis  vien* 
nent  enfin  l'Egypte  qui  expose  également  quelques  spécimen  de  ses 
produits  et  la  Chine,  patrie  dn  colon  nankin  avec  lequel  se  &briqne  le 
tissa  connu  sous  ce  nom. 

lîîDUSTRIE  COTONNIÈRE.  — PRODUPTS  FU.RtQUÉS. 

Les  filés  nf  sont  à  vr:ii  dire  qu'un  état  transitoire  du  coton,  aussi 
a-l-on  généralement  neglif^t' d'en  envoyer.  La  l'i'ance  toutefois  est 
rt'pt  esentée  dans  ce  genre  d  industrie  par  plusieurs  maisons  des  plus 
honorables;  MM.  Crm  ,  Odier,  Roman  et  C'"  doni  In  caisse  contient 
un  assortiment  (  liaîric  depuis  te  n°  15  au  n"  400  eide  trame  depuis 
le  n"  i6  au  n°  ItK),  MM.  Hnrtmann  qui  ont  filé  jusqu'au  n°  500 chaîne, 
MM.  Srhwart»  et  Trapp  qui  exposent  des  qualités  ordinaires  pour 
tissaj:;-*  s  mécaniques  et  à  bras,  MM.  Dollfus-Miefî  dans  la  caisse  desquels 
nous  avons  remarqué  ces  fils,  (  es  colons  retors  qui  jouissent  d'une  si 
haute  réputation,  et  enlin  notre  voisin  et  ami  Henry  lloffer  qui  est 
venu  planter  à  l'exposition  universelle  la  baauièi'e  de  Ki(yser$berg. 
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Tons  et»  filés  mt  de  qoàSté  supérieure  et  aoos  n'avons  qu'im  regret 
c'est  que  BIM.  Nicolas  Scblomberger ,  Aiit*  Benog  et  autres  qœ  Ton 
estbaUliié  i  f«At  an  prsnrfer  raag  n'aient  pas  em  éevnir  éMfsr  4e 
leurs  produits  la  réputation  si  bien  étslilie  de  la  tllatnre  sharismw» 
Phn  loin  le  départeBM  du  Nord  estrsprésenté  psr  lanNiao»  MaMet 
et  fils  de  Lillé  qui  ont  filé  jusqifau  up  480  en  trsflM.  OnresNniue 
aosd  ijnelqoes  retors  de  la  maison  Molle-BoiAit  de  itoubaii;  Rouan 
ët  Bolbèqne  enfin  exposent  de  lenrs  numéros  mdinsires  si  renommés 
pour  leur  mauvahe  qualité. 

L*èxpositiOD  de  la  fliatnro  anglaiso  est  eneore  moins  étendue  que 
la  nélfs.  On  trouve  à  peinu  quelques  calmes  du  Gtamoir,  és  Hn- 
èhesier;  mafssile  uoaÂre  des  filatenrs  qui  ouA  exposé  Ust  ion  «m- 
trelilt,  en  réWMhe  tmx  qui  se  sont  décidés  à  figmrutt  MUsés 
cristal  sTont  pus  loiffu  IMrs  tes  dioass  è  demi.  Ainsi  M.  Thomas  iu^ 
ley  de  Manchester  oAe  i  ta  eurioslié  des  «Wteam  un  assoriansBt  du 
filés  qui  s*élè«e  du  n*  r,  ooton  on  boodlns»  juavaTua  n*Mt  anglais 
et  M.  BâuM«urili«tO*  de  lu  mtêmevifile  dépassant  oatttKmiSbaMf- 
gnent.le  bp  fi  80  qui  coitespond  au  v  1638  ftunçalB.  Nous  amsdit» 
à  la  cariosilé  des'tisitenn,  car  ces  nnméius  d'une  finesse  ftbutouiu 
ne  saut  que  le  résultat  d'Un  toUr  de  feroe  et  n*o«t  rien  de  pratique. 
Ce  n'est  en  elfet  que  Jusqu'au  up  670  anglais  que  oss  UirioBnts  pré- 
sentent quelques  édrarottesou  ImMuos,  ^êêMA  ce  ne  sont  que  des 
fils  de  quelques  dédmèires  de  longoauTt  lelidus  et  disposés  avec 
bëaueoup  d'art  sur  des  tafelsanx  noirs.  11  n'eu  est  pas  Moins  remar* 
.qiuible  que  Ton  soit  parvenu  à  produire  nu  fil  d'une  ténuité  telle 
qu'il  suffise  d'en  développer  IS  kHogramuies  et  f  quart  pour  enceindre 
]e  globe  terrestre. 

Mais  hâton»4iouB  d'arriver  mix  ffaleHes  Uaïus,  oar  c'est  là  que 
brille  la  France  et  avec  elte  notre  Alsace»  Nous  ne  parlerons  pas  de 
Lyon  qui ,  a  eile  seule ,  occupe  une  place  imBenfie  à  rexposilicw  et  oflke 
h  radmiraiion  du  monde  ses  produits  saos  rivaux  ;  nous  ne  dirons 
rien  de  Satni-£iienne  dont  la  rubannerie  est  inimitable  »  rien  non  plus 
deTarareetdeSaint-Queniinqai,  malgré  la  supfk-iorîtc  de  leurfabri- 
catlouy  ne  sont  représentés  que  par  MM.  Terouelle  et  Aolland,  MM. 
Matagrdn ,  Holtz  et  ei  quelques  autres.  Les  Usaus  espos^  par  ces 
Messieurs  sont  d'une  rare  perfection  ;  noue  avons  remarqué  surtout 
une  pièce  de  mousseline  impalpable  tissée  par  ces  derniers  avec  du 
n*  400  et  qui  semble  une  toile  d'araignée;  an  la  vojaat  on  ae  rap- 
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pelle  involontairement  celle  robe  du  conte  desléasqai  teaait  tout 
ecUé,^da«.«Deco,uaiede«oix. 

La  Pmace ,  cependant  n'obtiendra  fm  la  frande  médaille  pour  tes 
mooMeHnes,  et^a  détail  élve,  car.notréexpmitionen  ce  geoi^est, 
bousTaveoe  vn  «  teUenent  reatreÎDte  qu'elle  n'a  {tas  le  caradère  d'ua^ 
gtande  ladutrie.  Mais  ce  qui  Bons  coMole«  c'est  qu'elle  sera  déoer> 
née,  ((fitHm,  à  nos  bmea  et  anciens  alli^lei  cantons  suisses.  Qui  ne 
iTonôierait  en  elfet  sans  admiration  demt  les  relies ,  les  diâles»  les 
rideanx  unis  ou  brodés  de  H.  J.  h  Banzl^r  et  G^,  de  J.  C.  F^; 
derani  la  beUe  collection  de  monssellnest  tarlatanes  et  blondes  de 
mi;  fthoeiilér,  Sdilatter,  et  Kinsleinsr}  devant  les  magnifiques 
ébéles  de  Sueheli*Wid  etc.  ele.  Tous  ces  esposaoïs  sont  du  canton 
de  Mit-Gall  ;  parai  les  autres  nous  remarquons  encere  MU.  T^met 
etHMor,  dTHérisau,  F*  F«  Suttar,  d'Appeniell  et  enfin  IHrich  Tanner 
qnl'tqKMe  un  cbâie  d'un  tfafnfll  merveilleux»  dont  Iss  broderies 
représentent  la  grande  figure  de  Gnilbnme  Tell,  enioncée  des  attri- 
biiisdas*S4«antona4  >. 

L'industrie  cotonniere  parait  en  génf^ral  fort  avancée  en  Suisse  et 
les  tiles  de  J.  J.  Bubler,  les  tissus  de  Ziegler  etO*,  les  impressions 
de  Vaucher.  Dupasquier  et  C'*  et  de  tant  d'anircs  ne  laissent  rien  à 
désirer.  Mais  ces  noms,  qui  rappellent  à  nos  wur?  des  noms  amis, 
nous  annoncent  l'approche  de  notre  vieille  Alsace  ;  et  en  cÏÏPt  voici 
venir  Mulhouse,  Thann,  Munster,  Riheauvillé,  Sainte- Marie  -  auX- 
Mines.  Entre  deux  élégants  iro[  li  m  s  d  indiennes,  dejaconnats,  d'or- 
{jandis,  des  fabriques  de  MM.  frères  K  i  i  liHn  pt  Blecb,  Steinbach  et 
Mantz  se  déploient  avec  un  juste  orcriif  d,  les  tentures  de  Schwartz  et 
Iluguenin ,  les  mousselines  imprimées  de  Fischer  frères ,  les  jacquards 
de  G'.  Scblumberger ,  les  rouges  de  Ch.  Steiner,  les  tissus  pour 
meubles  de  Ch.  Adolphe ,  les  cliàles  de  Thierry-Mieg,  les  indiennes  , 
les  jaconnais  de  Hartmann  frères  et  de  Scblumberger  jeune;  puis  vient 
l'étalage  de  MM.  Dollfus-Mieg ,  parmi  tous  l'un  des  plus  remarques  et 
eutiii  la  magnifique  collection  de  MM.  Gros,  Odier,  Roman  et  C'«  qui 
sans  contredit  la  plus  cuiiiplrte.  Les  percales,  les  indiennes,  les 

. brillantes,  les  j k  ()nij.its  ,  les  OTi^Mn  lis,  les  barrèges;  les  plumelis  s'y 
pressent  en  si  grande  foule,  qu  ils  ont  forcé  les  beaux  châles  en  bal- 

^  zorine  de  "Wesserlîng  à  se  réfugier  dans  une  galerie  voisine.  Tous  ces 
produits  suui  dune  exécution  remarquable,  aussi  les  négociants 
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anglais  aaquels  sont  destinés  les  divers  dessins,  se  sont-ils  fait  gloire  " 
d'en  revendiquer  la  propriété  en  y  apposant  leur  étiquette. 

Les  cuionuades  en  écru  ne  se  mouirent  pas  ù  Texposition.  Auprès 
de  ces  riches  dessins ,  de  ces  couleurs  éclatantes ,  elles  ont  craint 
sans  doute  de  faire  triste  figure.  >oire  ami  Jourdain  toutefois ,  avec 
la  hardiesse  qui  le  caractérise  ,  n'a  pas  hésité  à  jeter  quelques  unes 
de  ses  pièces  au  milieu  de  ce  brillant  entourage  ;  et  disons-le ,  sa 
pensée,  s'il  y  a  une  pensée  dans  l'effet  de  ce  corurastc,  a  eu  plein 
succès.  Chaque  visiteur,  en  effet,  curieux  de  i - mi  utre  l'audacieux 
qui  a  choisi  le  rôle  de  l'ombre  dans  le  tableau  ou  le  confrère  géné- 
reux qui  s'est  sacrifié  pour  faire  ressortir  ses  voisins,  s'approche, 
examine,  louche  et  s'anêtr  (  merveille  de  la  parfaite  execuiioii 
ces  jaroiiiiais,  de  ces  organdis,  de  ces  mousselines  confectionnés 
nvcc  des  filés  d'une  finesse  inusitée  dans  le  tissage  mécanique.  Nous 
avoDs  remarqué  entre  autres  des  jacoiiiiats  avec  fond  de  95  ponces 
en  chaîne     90  et  H  Vj  fils  au  quart  de  pouce  en  trâme  n*  123,  des 
organdis  avec  fond  de  87  portées  en  chaîne  n»  125  et  54  jusqu'à  38  '/j 
fils  en  Irâme  n«  160,  des  nionsselines  enfin  avec  fond  de  85  à  90  por- 
tées en  chaîne  n°  150  à  n«  200  et  ôl  à  43  (ils  en  trâme  n»200  à  n»  240. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  féliciter  M.  Jourdain  des  edorls  qu'il  a 
fiiits  et  continue  à  faire  pour  étendre  aux  tissus  fins,  l'application  du 
tissage  mécanique  et  enrichir  ainsi  l'Alsace  d'une  industrie ,  posses- 
sion exclusive  jusqu  à  ce  joui  des  tisserands  à  bras  de  Tarare,  Saint- 
Quentin  et  Lille.  Le  service  qu'il  a  rendu  ainsi  à  nos  départements  est 
d'autant  plus  grand ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  que  la  posi- 
tion en  général  très  mauvaise  du  calicot  ordinaire ,  les  fi  ais  de  trans- 
port dont  est  grevé  la  matière  première  et  enhn  l'apiitude  toute  spé- 
ciale de  notre  population  au  travail  des  manufactures ,  fait  du  tissage 
enfln  une  question  d'avenir  pour  la  plupart  de  nos  établissements. 

En  résumé  ,  nous  pouvons  conclure  que  l'industrie  cotonnière  alsa- 
denne  occupe  une  place  des  plus  honorables  au  Palais  de  cristal ,  et 
que  cettejplaoe  eut  été  plus  honorable  encore ,  sans  doute ,  si  Sainte- 
Marie  el  autres  centres  manufacturiers  n'eussent  presqu'emiei  emenl 
foU défout;  si.d'un  autre  côté  nos  exposants  eussent  songé  comme 
ceux  de  Paris  à  disposer  leurs  produits  sous  d'élégantes  vitrines. 
Grèce  à  cette  précaution  îl  est  telles  maisons  parisiennes ,  véritables 
atomes  auprès  de  nos  gigantesques  usines,  dont  les  étalages,  bril- 
lantii,  du  reste  »  par  le  goCa  des  dessins  et  la  beauté  du  coloris ,  écr^^- 
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sent  compliSleiDeiit  les  nôtres  aux  yeux  dn  public.  11  ne  nous  reste 
pins  qu'un  mot  à  consigner  ici ,  pour  constater  dans  l'espèce»  la  supé- 
riorité de  la  France  sur  1*  Angleterre:  c'est  que  les  maisons  d'impres- 
sions anglaises  ont  demandé  qu'il  ne  soit  point  accorde  de  prix  pour 
leur  industrie,  ce  qu'elles  n'eussent  certainement  pas  fiiit  si  elles  eus- 
sent été  assurées  de  la  rictoire. 

Noos  ne  quitterons  pas  l'exposition  alsacienne,  sans  dire  un  mot 
du  cablean  imprimé  sur  tissu  de  laine,  que  MM.  DoUfus-Mieg  ont  fiiît 
exécuter  k  grands  firals  et  qui  représente  les  denx  grandes  nations  se 
donnant  la  main  en  s'appuyant  ensemble  sur  les  attributs  du  com- 
merce et  de  rindustrie.  L'idée  qui  a  Inspiré  ces  Messieurs  est  de  fort 
bon  goût,  et  en  l'illustrant  ils  n'ont  fait  qu'exprimer  lessentlmeolsde 
liratemité  et  d'estime  réciproque  que  tend  à  fiiire  naître  cbez  les 
deux  peuples ,  la  certitude  de  leur  grandeur  commune ,  celle  de  leur 
supériorité  sur  les  autres,  et  la  oonriciion  enfin  que  destinés  à  buter 
toujours ,  sans  se  surpasser  jamab ,  le  seul  diamp  qu'ils  doivent  cbol- 
sir  désormais  pour  leurs  combats,  c'est  le  noUe  et  pacifique  champ 
dn  travail  et  de  l'inteiligence. 

*  * 

MACHINES  FRANÇAISES  EN  GÉI^BAL. 

Mais  un  bruit  majestueux  et  continu ,  familier  â  nos  oreilles ,  celui 
de  la  vapenr  qui  siffle ,  des  engrenages  qui  tournent ,  des  métiers  qui 
battent,  nous  appelle  vers  les  salles  des  mécaniques.  Là  encoré,  l'An- 
gleterre s'est  feit  la  part  belle  ;  tandis  que  ses  machines  s'étendent 
sur  de  vtistcs  espaces  et  accomplissent ,  animées ,  les  fonctions  les 
\>]n^  diverses ,  les  nôtres  se  pressent  mornes  et  silencieuses  dans  un 
espace  rpstreinl  ex  hivn  loin  du  moteur  qui  pourrait  les  vivifier.  Est- 
ce  à  l'exiguite  du  terrain  concédé  à  la  France  ,  est-ce  à  la  difficulté 
do  transport ,  ou  bien  encore  n  î'inertic  de  nos  constructeurs ,  qu'il 
faut  attribuer  ici  l'infériorilé  relative  de  l'exposition  française  ? 
Onoiqn'il  en  soit ,  cette  infériorité  n'est  qn'npparenle  ainsi  que  nous 
l'établirons  tout  h  l'beare ,  en  étudiant  les  machines  anglaises  ,  en 
constatant  qu'au  point  de  vue  de  l'industrie  cotonnicVe  du  moins  ,  il 
n'est  pas  de  perfectionnement  notable  que  nous  n'ayons  appliqué,  de 
procédé  que  nous  ne  connaissions. 

Avant  de  nous  livrer  à  ce  travail ,  nous  donnerons  toutefois  on 
ooup-d'fleil  aux  envois  de  nos  Ddiricanls.  Au  premier  plan  nous  aper* 
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nmùBB  wme  tM^ïÊtta»  madiiie  ifoiie  1«  papier  continu  de  Wanall , 
Middleton  et  Elwell  de  Paris;  plus  Ioîd »  deoz  foK  belles  cardes.flt «a 
métier i Hier  la  laioe,  de  Hœier  et  de  Lomiers;  «ne  machine  à 
isttdre  le  drap,  de  AmeDuand  de  Paris  ;  une  jMpUDe  à  fiMpier  les 
souliers,  de  P.-P.  Lefëiiare  ;  un  moulin  à  fofine  am  cylindres  en  Amte, 
sirstème  Maucaise  de  Chartres  ;  an  pMssear  «deanique,  de  Coorlet 
dO' Paris;  no  métier  circulaire  pour  tricoter  le  coton,  la  laine,  la  soie, 
.  de  BerthelotdeTkoyes  ;  on  appareil  de  fëculerie,  de  flacfc;  nnepreise 
lithographiqne  aTOCperte-ratean  tournant,  de  Brisset  ;  une  machine  à 
ftire  les  pointes  de  Paris;  puis  des  machines  à  coudre ,  de  Sénéchal; 
d'antres  à  6ire  desagniffes,  des  hamatSi  des  ajllets  pour  tirage»  de 
Dorey  dn  Havre  ;  un  métier  i  tisser,  de  FromsgedeBanietaUavec  un 
cassn-tt  d'un  systèoM  fort  inférieur  i  ceux  habituellement  en  usage. 
Pfais  loin  nous  trouvons  une  turbine  donUe.deFromont  de  Chartres  ; 
na  modèle  de  machine  à  vapeur,  de  Bourdon  de  Paris ,  dans  lequel 
eeUe-d  egîi  pnr  l'exiension  et  la  contraction  alternatives  d*|ui  cylindre 
applati  et  articulé  en  forme  d'arc  :  ce  système  d'invention  tO|^te  nou* 
,  veUe  ne  nous  parait  pas  susceptible  de  grande  application  ;  plus  loin 
encore  le  condenseur  sous^marin  mécbaoflbble  pour  vaisseau  deljgne, 
par  Bocfaer  de  Nantes;  enân  un  appareil  de  vaporisation  dans  le  vide 
à  double  effet,  et  une  superbe  locomotive,  sortant  des  ateliers  de 
Derosne  et  Cail  de  Paris.  Cette  dernière  machine  destinée  au  chemin 
de  fer  de  Lyon,  doit  y  remonter  des  pentes  de  5  milimètres  par  mètre, 
en  remorquant  à  la  fois  jusqu'à  44  wagons  chargés  de  8  tonnes  cha- 
cun ;  des  praticiens  éclairés  affirment  qu'elle  est  supérieure  è  tonl  oc 
qui  a  encore  été  fait  en  Angleterre. 

L'appoK  de  l'Alsace  dans  cette  salle,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
est  peu  considéra])lc  ;  nous  y  remarquons  toutefois  le  marteau  pilou 
de  Schmerber  de  Tagolsbeim  ;  la  machine  à  graver  les  rouleaux,  de 
T«  Klein  de  Thann  ;  la  carde-épurateur  à  3  sorties  ,  de  Rissler ,  con- 
struite par  André  Kœcblin  ;  et  enfin  un  bimc  à  broche  à  compression  . 
et  engrenages  horizontaux ,  de  Stamm.  Nous  eussions  bien  voulu  que 
MM.  Nicolas  Schlumberger ,  André  Koechlin  et  autres  aient  répondu 
largement  à  l'appel  et  particulièrement  io^lé  à  l'exposition  la  série 
complète  des  machines  à  manipuler  k  coton  ,  afin  que  les  visiteurs 
eussent  pu  constater,  comme  nous  l'avons  £ait  nous-méme ,  que  l'An- 
gleterre ne  surpasse  point  en  général  nos  constructeurs.  Pour  nous 
en  convaincre,  nous  passerons  en  revue  toutes  les  machines  anglaises. 
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iet  no»  ferons  ressortir-  les  putioelirités  qui  tes  iHsilBgtMBi'  dn 
nôtres 

Tontes  «es  medifaies  sont  nafermées  du»  une  nsie  enoeinte  qaH 
scniMe  mie  saHe  d'ut  de  nos  éfablissenieniB  ;  nne  simple  oofde  tel 
àdlsisnee  confensUe  les  ?isitenrs  qui  se  pressent  en  Â>ole  nmonr  de 
ee  magnifique  spëefanèn  de  rindnslrie  rotnalteturière.  9nr  toalee  les 
physionomies  sont  empreints  le  cmMtë  ,  l'ëtooneeMot  ;  «bacon 
cHerdie  I eomprendre le  Jeo de ees  ronages,  de  ces  cylindres,  de 
ces  mille  pièces  qui  tournent ,  s'élèvent ,  s'dMtissent ,  avanceni ,  rs* 
Goient  et  remplissent  toutes  les  ftnetions  les  plus  compliquées  ;  Feiac*- 
dtode,  la  précisiott ,  l'inteUlfenoe ,  la  grâoe  mém  >  qui  apparsiment 
dans  tons  ces  mouvements  llrappe  le  spectateur  d'uneadmfaration  pro- 
fonde ;  tout  est  si  Men  réglé ,  eomblné^,  prévu ,  qu'il  loi  semble  devi* 
ner  dans  chaque  maddne  un  génie  caché  qui  la  dirige  et  la  surveille; 
et  en  eUte ,  n'est-ce  pas  le  génie  de  l'homme  qui  s'est  condensé  ^  qnl 
s'est  fidt  matière  dans  ces  machines ,  comme  l'esprit  de  Udn  s'est 
fint  chair  dans  rbomme  lui-même? 

Naguère  encore  Ions  les  travaux  de  Tindustrie  ne  pouvaient  s'ae- 
oomplir  qu'avec  peûie,  effort  »  souilHmoe  ;  l'ouvrier  était  lié  à  son 
métier»  conune  le  rameur  à  son  banc  ;  tous  ses  membres ,  tous  ses 
muscles  étaient  mis  en  action  ;  forcé  de  sTîdeutifier  avec  sa  maddne^ 
machine  lui-même  »  Il  devait  plier  spn  corps ,  le  filre  se  prêter  ans 
mouvements  divers  qu'il  avait  à  exécuter,  et  parfois  ce  corps  usé  par 
la  fotigoe»  brisé  par  une  longue  et  pénible  habitude ,  se  ployait,  se 
courbait  pour  toujours.  Mais  aqjourd'hni ,  grAoe  aux  progrès  de  hi 
mécanique ,  l'ouvrier  libre  de  ses  mouvements ,  se  tient  la  tête  haute 
près  de  sa  machine;  ce  n'est  plus  un  simple  travallleor,  c'est  un  maître, 
un  directeur,  il  n'a  plus  qu'à  surveiller ,  qu'à  diriger  un  esclave  do* 
elle ,  dressé  à  foire  sa  tflebe.  La  nature  hierte  esr  désormais  asservie 
i  l'homme,  l'intelltgence  a  vaincu  ta  matière  et  oenevictolr» n'est 
pas  ta  moindre  gloire  de  notre  siècle. 

L'examen  des  maddnesetparticttlièrementdecellesquiappamenBont 
è  nndostile  ootonnière,  demande  quelques  dévefoppemenis;  d'un 
autre  cété ,  f  aurais  encore  quelques  mots  à  dite  sur  diverses  industries 
françaises,  quelques  observations  à  faire  sur  les  productions dsa|ii}t 
étrangers;  je  ilie  vois  donc  forcé ,  Monsieur  le  Dlreeteur ,  de  vous 
demander  place  pour  une  troisième  lettre  dans  votre  prochain  numéroi. 
le  regretté  d'abuser  aumi  longtemps  de  ta  biOBnreillanee  des  taoïean 
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de  notre  Bmme  ;  maïs ,  oomme  ce  voyageur  qui ,  de  retour  au  fo>  u 
domestique,  entouré  de  ceux  quil  afliactioiine »e  plait  à  conter  les 
moindres  détaib  de  son  voyage ,  je  me  laisse  aller,  moi  aussi ,  de 
retour  dans  notre  chère  Abaoe,  i  narrer  trop  longuement,  sans  doute, 
tout  oe  que  j'ai  vu ,  remarqué ,  éprouvé.  11  est  une  foule  de  détails 
qui  n'intéresseront  pas ,  qui  fiitigueront  nos  lecteura ,  mais  ils  m'ex- 
cnseroot.en  &venr  du  seotiment  qui  m'inspire. 

VeuiHei  agréer,  Monpieur  le  «reoieir,  les  eipressUns  de  ma  coo- 
sidéraiion  la  plus  dislingoée. 

JcMi-tVMqaen  JHMrltB. 
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En  dix-huit  ceut  vingt-deux ,  la  députatioo  du  Haut -Rhin  se  com- 
posait de  cinq  membres  :  un  seul  votait  avec  les  amis  du  gooTeme- 
meot  d'alors  ;  c'était  M.  le  baron  d'Antbès ,  de  Soultz  ;  ses  collègues, 
MM.  Voyer-d'Argenson,  Ed.  Bignon,  George  Lafayelte  et  Jaeqaes 
KcediRn  glégtttieiit  àrextréme  gauche.  JacqoesKœdiliB»  rami  decoenr 
du  génénl  Ul^yette,  de  Dupont  (de  fEure)  »  de  Blanuel,  du  géaéiil 
Foy  et  de  tant  d'autres  déTenseon  de  h  liberté,  Jacques  KœcUiii, 
dis-je ,  occupait  à  l'Asseoiblée  une  position  poIiUqae  et  jouissait  dans 
le  département  d'une  considération  qui ,  s'il  n'enl  d'aRieiirs  obéi 
qu'an  seules  Inspirations  de  sa  oonsdenoe,  lui  eussent  imposé  le 
devofa*  de  prendre  la  défense  des  tictimes  de  Taotorlté.  IM^fà  il  avait 
donné  le  signal  d'une  protestation  k  laquelle  s'associèrent  plus  de  deux 
cents  électeurs  du  département  ;  mais  cet  acte  était  insuffisant,  panse 
qo'O  n'engageait  que  le  pays  légal  ;  la  masse  y  était  étrangère,  et 
pour  lui  donner  un  point  d'appui ,  il  publia  la  relation  des  événements 
des  dem  et  trois  juillet ,  la  lit  répandre ,  à  ses  frais ,  à  un  nonibre  cou- 
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sidé]  jbl(^  il  exr  mpbiros  imprimés  dans  les  deux  langues  et  détermina 
ainsi  rop[ni(Hi  ;i  se  pruiioncer  avec  une  extrême  vigueur  contre  l'im- 
mixtion de  l'autorité  d.ins  1rs  ('véncments  qui  venaient  d'avoir  lieu. 
C'est  à  celte  publication  que  i  on  doit  attribuer  l'influence  salutaire 
que  l'opinion  exerça  sur  les  juges  de  la  con^spiration  ôv  Helfori;  c'est 
à  elle  peut-être  que  l'on  doit  de  n'avoir  pas  vu  le  jur^'  prononcer  çoiitre 
les  inculpés  la  peine  terrible  que  le  gouvernement  devait  olMenîrpiiis 
tard  devant  une  juridiction  excepiionneile. 

La  brochure  de  Jacques  Kreclilin  eut  à  l'étranger  et  dans  le  pays  un 
rftcniisseaieni  considérable.  Vu  journal  de  Paris  en  reproduisit  les 
fui  II  les  essentielles,  un  seul  de  la  province  imft»  son  exemple.  A  l'ac- 
cusation légitime,  portée  par  le  gouvi  rm meniconti'e  les  insurj^és  de 
Relfort ,  un  citoyen  courageux  opposait  une  accusation  non  uiuins 
légitime  coutre  le  gouvernement  lui  -  même  pour  la  part  inouïe  qu'il 
venait  de  prendre  dans  l'accident  dont  Caron  était  devenu  le  trop 
docile  artisan.  C'était  plus  qu'il  n'en  failuit  pour  moiivei  une  |)oursuite 
que  l'on  jugea  toutefois  pr  udeni  U  ajourner  jusqu'à  l'issue  des  procès 
principaux.  Et  encore,  après  cet  ajournemeiii,  injustice  procéda  au 
rebours  des  règles  de  la  logique,  conseillée  qu'elle  était  par  la  néces- 
sité de  sortir  vicun  ieuse  de  la  mauvaise  voie  où  elle  s  »  lait  imprudem- 
ment engagée.  Elle  poui  âuivii  d'abord  les  deux  journaux  (]iii  avaient 
reproduit  une  partie  de  la  brochure,  et  obtint  deux  condùiimations 
qui  lui  permirent  d'attaquer,  avec  plus  de  chance  de  succès,  l'auteur 
principal.  Armée  de  ces  deux  précédents,  eUe  n'bésita  plus  à  s'ea 
praidra  i  Jacqties  Kœcblio. 

Là  fâssiOB  miil  d'éue  dose;  Jacqott  Kœcblin  revint  k  Mulhouse. 
Tandis  que  ses  conciioifeiis  et  9»  mk  politiques  lui  liiisaieiit  une  rt- 
cepthMi  digne  de  aoo  putvieiisvie ,  set  euMUEBls  oomuesçaieil  l'aita- 
qne  :  des  lettres  enonymee,  des  pravoeMioM  Boolmuses  «iaree* 
traïAler  k  tnvquiliiié  de  sa  finilie  ;  UB  eai^  e» 
dié  de  ColiMir.  ek  le  reletioM  des  éidaeaMSis  lui  «vsit  eiéétd'inide- 
caUes  cBueaiii  dene  la  garoisoB  de  eette  viUe.  L'bètel  dtsDeui-CM 
cuit  le  randes*  vous  sisiffié  par  les  profocateurs.  Quelqiies  eiioyena 
de  Golaiar  prirent  HSi  et  cause  dans  cet  étrange  doel  qeî  n'eut  pas  de 
suite  funeste  »  parce  que  la  provocation  n'était  qn'un  moyen  par  lequel 
en  voulaii  sauver  de  la  oompromisrion  le  point  d'honneur  nilHaire. 
A  hi  provoeationsnocéda  fai  nenaee  et  à  oelM  la  fivmmkk  he^fm 
kcBcMin  reçut,  à  la  requête  de  son  flol%ae  à  la  Chambra ,  H.  ho- 
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quiliot  d€  Pampelaiie ,  procureur  du  roi  près  la  tribunal  correclionnel 
ii^  Paris,  une.  assignaiion  ù  cuutparaitre ,  dans  tin  très -court  délai, 
devant  ce  tribunal,  sous  la  prévention  de  diffamation  coulre  les  autO" 
rités  rivik's  et  militaires  du  dcpurieniLiit  du  liant -Rhin  ,  el  d'excita- 
lion  il  là  huiiitî  roFilre  le  guuveriifuienl  du  roi.  Le;  fjt>'VL-iui  choisit  pour 
dttenseur  M.  Hnrîlie,  qui  venait  de  hiis^^'r  les  plub  bûuoobles  suuve- 
iiirse»  Alstnje  ,  m  qui ,  a  ctiic  cpoque  dojà ,  s'était  acquis  une  grande 
réputation  au  barreau  de  Paris.  M.  Barthe,  dès  qu'il  fut  désigné  par 
M.  Kœchlin ,  rédigea  un  mémoire  qu'U  lit  imprimer  et  dans  lequel  il 
s'attacha ,  non  pas  à  atténuer  l'accusation  articulée  par  son  client 
contre  les  autorités  âu  Haul-Rhin ,  mais  à  prouver  d'une  manière  irré- 
ftiiable  son  entière  exactitude.  11  obéissait  en  cela  à  l'inébranlable 
volonté  de  Jacques  Kœchlin ,  dont  la  fermeté  de  convicticHi ,  soumise 
i  de  rades  épreuves  dwu  le  cours  de  sa  ?ie ,  Be  fidUit  jamais,  même 
en  présence  des  plus  graads  dangers.  En  écrivant  sa  justification  soua 
un  point  de  vue  diflërent  »  il  serait  parvenu  peut-être  à  conjurer  1^ 
rigueurs  de  la  justice ,  mais  c'eut  été  contraire  à  la  voix  de  sa  con- 
science,  car  la  relation  qu'il  donna  des  événements  était  rigoureu- 
sement conforme  à  la  vérité  ;  ce  fut  un  acte  réléehi  dant  U  élait,  à 
l^vanee,  réaelo  à  i^vendiquer  toute  la  reapooaabilité.  U  ééumnSmè 
Même  M  détasov  à  t'anoéiflr  à  mm  iirfItxiUa  létotutioB  àtm  la 
défense  orale,  el  si  a^jôwtfM  le  somnlr  de  la  conduite  peliiifiie 
que  devsil  siilfre  ptaa  tard  le  défnaear»  eieiie  de  Famertaaie  daoe 
ene  âme  bomiélD ,  on  est  lieureoz  de  renoontrar  çàei  lidea-indlv^ 
dualités  dont  la  fln  ae  démentit  point  le  détat.  Le  cUent  de  M*  Bartln 
Alt  de  oe  nombre ,  sa  carrière  poUtique  demeura  f ietge  de  lonie 
apoBiBiia. 

La  eause  Itet  appeliée  dana  fintenralie  des  aeiaioas  de  laii  i  4815. 
Jacques  KœcMin  Ht  déftnt  et  Ibt  condamné.  IMiNma  opposition  à  oe 
jngement,  et  parfint  ainsi  à  temporiser  jusqu'à  rouferture  de  la  see- 
slon  de  1815.  Si  le  ssinistère  ont  alors  wmln  lliire  vider  Toppoeiilon» 
il  M  aurait  lUIu  deomader  à  rAssemUée  fantorisation  de  poursuive 
Jacques  KcecUlQ-;  parce  qa*à  cette  époque  auoun  député  ne  pouvait 
être  appelé  en  justice  sans  aniorisaiion  de  la  Chambre  duaant  une 
seiaion.  Le  parquet  jugea  prudent  d'attendre,  et  ce  ne  Itt  que  le  46 
mal  I W  -que  la  cause  revint  devani  te  tribunal,  nurieufs  dépniés 
amlsitieiit  Jaoqnes'KdBchlin  dans  les  débats  ;  parmi  eux  nous  dierons 
BIH.  Kérotry,  Alexandre  liUmeib,  babbey  de  Pompières»  GilbertHles> 
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Voisins,  le  Lafayciu  ,  Ed.  Bignon  ,  Voyer  -  d'Argen&on  ,  le 

générai  Foy  ,  d'Esiall  de  Tracy ,  fils,  de  Gramnioiit ,  Alexandre  do 
Laborde,  Chauvelîn,  Stanislas  Gîrardin  et  Ifs  généraux  Sébastiniii  et 
Dumarray.  plnifloicrie  de  M.  Barthc  occupa  toute  la  prenjière  au- 
dience el ,  à  plusieurs  reprises ,  l'éloquent  défenseur  excita  des  applau- 
dissements que  le  président  parvint  diflicilement  à  comprimer;  ils 
éclatèrent  surtout,  lorst|uc  M.  Barthe»  reprenant  un  un  les  faits 
arliculéf^  par  la  relation,  s'écria  :  «  Tous  les  pères  de  famille,  auxquels 
«  la  conscriplion  a  enlevé  un  fils,  ont  ledroir  dr  demander  aux  chefs 
«  militaires  un  compte  sévère  de  l'htnmoiu  de  leurs  enfants.  Appre- 
«  nei-nous,  si  le  principe  de  !'obéii>sauce  passive  du  soldat  s'applique 
t  à  toutes  sortes  de  services,  et  si  ragriculteur  qui  abandonne  sa 
t  charrue  pour  obéir  aux  lois  de  son  pays ,  devra  se  dii  t  :  De  main  , 
'  peut-être,  un  génér  al  t'ordonnei  a  d'entrer  dans  un  complot  taclice, 
t  de  faire  mille  proleslaliuus  d'amitié  à  un  vieux  militaire  couvert 
t  d'honorables  cicatrices  ;  lu  lui  serreras  la  main  en  signe  de  cordiale 

•  entente  ;  tu  uoun  iras  dans  son  co'ur  dci»  espérances  coupables , 
t  par  des  offres  ,  par  des  encouragements  de  tout  genre;  tu  lui  prê- 
«  leras  des  serments  ;  tu  le  presseras ,  s'il  liésite ,  pour  fixer  le  jour 
«  d'un  attentat  ;  tu  le  proclameras  lou  chef,  et  tu  le  livreras  ensuite, 
(  pieds  et  poings  liés,  à  l'échafaud  !  11  y  a  quin/t  t mts  francs  pour 
€  ces  services  et  une  épaulette  d'officier  !  Une  seraii-ce  donc  ,  si ,  pour 

*  perspective  encore,  ce  jeune  soldat,  sorii  hier  peut-être  de  son 
«  village,  devait  ajouter  des  cris  provocateni-s  adressés  à  ceux-là 
«  même  dont  il  partageait  naguères  les  utiles  travaux ....  ! 

t  Ah  !  Messieurs,  lorsque ,  dans  la  classe  laborieuse  non  dépravée, 
«  un  homnje  se  pn-cipite  au  péril  de  sa  vie  pour  arracher  un  autre 
*■  homme  à  la  mort ,  il  repousse,  comme  un  ontragL:,  la  récompense 
>  (ju'on  voudrait  lui  offrir.  Les  inspirations  de  rhonuélo  homme  sont 
i  si  sacrées  ;  la  jouissance  d'avoij-  sauvé  la  vie  à  son  semblable  est  si 

<  puie,  t^u'elle  ciaiiidr.iii  li'élre  souillée  parla  satisfaction  d'un  ialé- 
t  rél  quelconque.  Et  vous,  foncliuuuaires  du  Haut  -  Rhin ,  lorsque 

<  quelques  soldats  sont  venus  livrer  le  colonel  Caron  à  l'échafaud  , 
«  vous  leur  avez  donné  de  l'or  à  la  face  de  la  1 1  auce  !  *  (Des  applau- 
dissements unanimes  et  prolongés  interrompent  ici  l'oraieur.) 

f  Le  ministère  public  nous  dira  de  quel  coté  est  l'honneur,  entre 
€  im  député  qui  dénonce  ces  enseignements,  et  des  hauts  fonction- 
c  naires  qui  les  mettent  en  pratique,  etjes  font  louer  ollicieilemeiu 
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c  par  leurs  agents.  Il  nous  dira  quels  sont  les  véritables  ennemis  de 
t  l'honneur  de  nos  soldats,  ou  des  fonctionnaires  qui  prostituent  à 
«  de  misérables  combinaisons  la  noble  profession  des  armes»  ou  des 
«  députés  qui  signalent  des  infamies  passées,  afin  d'eu  préveoir  le 
fl  retour.  Les  amis  des  libertés  publiques  seront  toiyours  les  âéfen« 
•  seursde  l'iionneur  de  l'armée»  car  cet  honneur  est  une  propriété 
t  du  pays. 

t  lÀ  première  qnestioa  morale  que  le  ministère  publié  doit  résou- 
f  dre,  est  donc  bien  connue.  Votre  manière  déjuger  attend  sa  ré- 
c  ponse  ;  son  silence  sertit  une  protestation  contre  l'accusation  qu'il 
c  est  chargé  de  soutenir . . . .  i 

Rentrant  dans  l'examen  des  fiiits  de  la  cause,  M.  Barihe  les  discute 
tous  avec  une  sévère  indépendance ,  puis  il  termine  ainsi  :  c  La  pré- 
fecture du  Haut  -  Rhûi  annonce  déjà ,  je  ne  sais  sur  quelles  garan- 
ties, que  mon  honorable  client  sera  enlevé  ù  ses  afliiires  pendant 
le  nombre  de  jours  qu'il  vous  plaira  de  déterminer.  Gela  n'est  pas 
possible ,  Messieurs;  vous  mettrez  au  contraire  votre  gloire  à  rendre 
hommage  à  ces  principes  d'étemelle  morale,  que  h  justice  doit 
pn>téger  contre  toute  espèce  d'atteintes,  alors  même  que  ces 
atteintes  partiraient  du  ministère  ou  de  quelquefr4ms  de  ses  agents. 
A^.  Kœchlin  a  eu  le  courage  de  Uire  son  devoir;  nous  sommes  assu- 
rés que  vous  ferez  le  vôtre.  Vous  vous  direz  aussi  quel  est  rhonune 
que  vous  allez  juger.  Il  est  en  Alsace  une  fiimille  nombreuse,  toute 
consacrée  à  la  prospérité  de  l'industrie  et  du  commerce ,  et  qui , 
par  ses  vertus  patriarchales,  plus  encore  que  par  sa  fortune  ,  a 
su  se  concilier  l'estime  et  l'affection  de  la  popiiûtion  tout  entière. 
M.  Jacques  Kœchlhi,  député  du  Hàut-Rhin,  est  un  des  chefs  de 
cette  fiimille;  ceux  même  qui  le  poursuivent  ^  sont  forcés  d'hono- 
rer son  caractère  et  de  rendre  liommage  à  ses  vertus.  Sa  fortune, 
acquise  par  d'honorables  travaux,  est  le  patrimoîne  des  pauvres'; 
aucun  infortuné  ne  Ta  jamais  trouvé  insensible ,  et,  je  l'atteste  sans 
crainte  d'être' démenti,  nul  étranger  n'a  parcouru  TAIsaee,' sans 
entendre  mille'  fois  bénir  son  noin  et'  rendre  hommage  à  son  carac- 
1ère."  " 

c  Quel  est  donc.ce  sentiment  Impérieux  qui  â  pu  tout^i-coiip déter- 
miner un^citoyeia  die  mœurs  douces  et  d*un  caractère  inolTensif  ,*  à 
publier ,  pour  la 'première  fois  de'sa  vie  ,  un  écrit  contre  une  admi<; 
nistraiibn  locale ,  et  à  se  présenter 'à  des  vexations,  à  des  menaces, 
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«  h  des  périls  de  tout  genre?  Qui  a  pu  le  déterminer,  lui  qui  n  avait 
«  jamais  vu  l'cnceinle  d'un  tribunal  de  polii  e  coiTecUonnelle,  à  ron- 
«  sentir  5  se  placer  sur  des  bancs  on  i^ni  1  infauiiesse  sont  surr i  dcf  s 
«  en  sa  i  iVseuce  et  si  étonnés  <!<■  i  rccvoir  parfois  (l«'S  IiomiiKJS  de 
«  bien  el  jiisf|u'à  des  députés  t  Messieurs,  ee  sanlinient ,  c'est  celui 
«  qui  a  dirige  loin-'  >;i  \  it  :  son  aflection  pour  l'Alsace,  pour  l'honneur 

•  de  son  pays.  V(»il.i  «  c  qui  le  soutient  (;l  ce  qui  l'élève  en  ce  nioriK  iit 
'  liirn  ;m-(i(>ssiis  de  ses  aecnsnieui  s.  Si  quelqu'un  devail  se  présenter 
"  à  des  persécutions  certaines,  n'est-ce  pas  lui ,  (irjmie  liii  déparfe- 

<  ment,  théâtre  d'un  si  déplorable  attentat;  *ni ,  hal  iuini  de  i  eue 
«  ville  de  Mulhouse,  dont  le  nom  S€  trouve  lani  le  iris  d:uis  le^  aecu- 
«  sations  de  la  préfecture ,  et  dans  la  bouche  des  sdl  i;i!s  (jui  «^imu- 
«  laient  la  désertion  Qui  donnera  donc  !e  noble  exi  ii)[tle  du  cour;!i:e  et 
«  du  dévouement  a  se<;  roncitoyens ,  si  les  d«'puies  que  le  pr-vs  ;i 
«  ciioisis,  et  en  qui  il  a  mis  sa  confiance,  hésitaient  devant  des  sacn- 

•  fices  personnels,  alors  que  la  voix  du  pays  se  fait  entendre?  Mes- 
«  sieurs,  votre  justice  ne  saurait  flétrir,  pour  avoir  rempli  un  devoîr 
c  sacré,  rhonmiL  de  bien  ù  qui  la  reconnaissance  publique  doit  aujour- 
«  d  liai  une  couronne.  » 

L'audience  du  17  fut  occupée  |)ar  le  réquisitoire  du  miuisiere  pH- 
blic  qui  s  aiuieha  à  rehausser,  à  glorifier  même  les  faits  que  d'autre 
part  ou  venait  de  condamner.  Fuis  iucques  Kœchlin  se  lève  et  pro- 
nonce la  courte  allocution  qui  suit  : 

f  M.  iiai  ihe ,  mon  ami  avant  d'être  mon  avocat ,  a  développé  mes 
t  moyens  de  défense  avec  trop  de  talent  et  de  vérité,  pour  que  je 
«  croie  nécessaire  de  rien  y  ajouter;  il  doit  vous  avoir  convaincu  qu'en 
«  publiant  l'écrit  pour  lequel  je  suis  traduit  devant  vous,  je  n'ai  dit 
«  que  la  vérité ,  et  qu'eu  la  disant,  je  n'ai  eu  cl  ne  pouvais  avoir 
«  d'autre  intention  que  de  remplir  le  devoir  que  m'imposait  ma  posi- 

•  lion  sociale  ;  j'en  suis  tellement  convaincu  moi-même ,  que  si  les 
«  mêmes  circonstances  pouvaient  se  représenter ,  je  n'en  agirai*  pas 
«  autrement. 

€  Enfin ,  Messieurs,  ma  conscience  ne  me  fait  aucun  reproidiet  «t 
(  je  désire  pour  vous ,  qu'après  m'avoir  jugé ,  voss  poisates  iKHif  en 

<  dire  autant.  • 

Le  tribunal ,  après  en  avoir  délibéré ,  condamna  Jacques  Kœehlia 
ù  six  mois  de  prison  et  à  trois  mille  francs  d'amende.  Appei  fbtlbnné 
de  ce  jugement  cl  la  cause  revint,  le  iO  juillet,  devant  la  cour  royale , 
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toutes  les  chambres  réunies,  selon  l'usage  consacré  alors  en  matière 

d'appel  de  procès  de  presse.  Le  défenseur  de  Jacques  Kœchlin  repro- 
duisit lous  les  moyens  plaides  une  première  fois  ei  il  le  fil  avec  une 
vigueur  ei  uue  indépendance  plus  grandes  encore  que  devant  le  tri- 
bunal de  première  instance.  Aussi  devint-il  lui-même,  de  la  part  du 
ministère  pubHr .  l'objet  d'un  réquisiloire  sur  lequel  la  couj*  statua  en 
lin  iiic  lempsquc  sur  l'appel.  Adopt.inf  les  moiifsdes  premiers  juges,  elle 
inaiiiiiru  ta  condamnation  prononcée  coulie  Jacques  Kœchlin  et  infligea 
la  peijif  (lis(  iptitiaii  r  d'un  mois  de  suspension  au  défenseur,  M.  Barthc, 
|)Our  avoii-,  dans  sa  plaidoirie,  méconnu  le  respeii  dû  ù  la  rbose  jugée 
ù  rencontre  de  Caron  et  aggravé  le  délit  reproche  à  son  nt. 

1^  condamnation  étant  devenue  définitive  ,  ,la€{|ues  hoechim  ne 
voulut  pas  se  soiisiraire  un  instant  de  plus  i\  ses  ri^Mi<*urs  ;  il  se  con- 
stitua prisonnici  des  les  premiers  jours  de  sepieuibre.  A  Sainle- 
Peiagie,  le  députe  de  l'Alsace  s«  trouva  confundn  avec  toute  espèce 
de  coupables  parce  qu'alors  la  loi  ou  pluloi  l<'s  k  ^^lemenls  d  admini- 
stration intérieure  n'admettaient  pour  l'appiicaiiun  des  peines  aucune 
distinction  ressortant  de  la  nature  du  délit.  Cepeudani  Jacques  Kœch- 
lin n'était  pas  le  seul  détenu  politique  que  renfermait  la  prison:  il  se 
rapprocha  naturellement  des  condamnés  de  sa  catégorie  et  de  concert 
avec  eux,  il  demanda  ou  ministre  que  des  mesures  fussent  prises 
pour  empêcher  la  confusion.  La  demande  ,  i  i  i  bciiiée  et  appuyée  iMir 
M.  Latitte,  fut  disculée  en  ronseil  des  ministres,  cl  repoussée;  seule- 
ment, ayant  é<(ar(l  à  la  licLiile  constitution,  h  la  chétive  santé  de 
Jacques  Kœcliliu,  h-  ministèri  ('(  (  iiia  que  si  le  condamné  voulait  en 
faire  la  demande  et  i  d  un  ceriilicat  de  médecin,  il  pourrait 

être  transféré  dans  une  ntai^ou  de  sauté.  Jacques  Kœchlin  i  «  [j  onssa 
cet  oûre  et  subit  sa  peine  avec  un  calme  et  une  l  ésignaiion  qui  ue  se 
démentirent  pas  un  instant.  A  sa  sortie  de  prison  la  jeunesse  des- 
écoles  à  laquelle  se  joi^^oiii  un  ^rmd  nombre  d'alsaciens  résidant  à 
i'aris,  viul  lui  [nf  seiilei  ,  avec  une  adiesse,  une  couronne  de  chêne, 
emblème  dti  <  oura^e  civique.  A  son  retour  en  Alsace  toute  l'élite  de 
la  population  de  Mulhouse,  confondue  avec  les  plus  humbles  de  ses 
concitoyens ,  se  rendit  en  cortège  à  une  lieue  de  la  ville  pour  rcce- 
voir  et  ramener  dans  ses  murs  l'honorable  et  vénéré  représentant  du 
Haut-Rhin.  Quelque  temps  après,  une  députation  d'électeurs,  ayant 
à  sa  tête  M.  le  douleur  Morel,  ancien  maire  de  (^olmar ,  vint  olîrir  à 
Jacqu^  Kœchlin  une  coupe  eu  or  richement  ciselée  ci  porlaul  celle 


inscription:  a  A  Jacq^œs  Kœchlin,  le  Hani-Rhin  rcconnaismru.  >  Eo 
infime  temps  vnr  soii-rripnoTi  patriotique  et  spontanée  couvrait 
l'amende  prononcée  conirc  \v  (l«»pulé  ei  rémunérait  généreusement 
son  défenseur.  Enfin,  à  quelques  mois  deià  ,  la  réélection  de  Jacques 
KcrcMin.à  une  immense  majorité,  vint  couronner,  aux  eleciions 
générales  de  18^4,  les  marques  de  sympaUiie  dont  il  avait  déjà  reçu 
tant  de  preuves. 

Ce  fut  la  dernière  lëgislauire  h  laquelle  Jacques  Kœchlin  voulut 
prendre  part  ;  il  sentait  que  riieurt-  la  retraite  et  d'une  vie  désor- 
mais n  r:)hri  des  orages  de  la  politique,  avait  sonné.  Il  fil  connaître 
sa  résolution  ;i  s(  s  amis  avant  la  fin  de  la  législature  et  quand  le  mo- 
raenl  do  lo  1 1  nipku  or  fut  venu  (1827),  plus  de  deux  cents  électeurs  , 
réunis  en  assemblée  préparatoire ,  .  s'associèrent  ;i  im  dernier  témoi> 
gnage  de  reconnaissance  qui  combla  la  seule  aiultiiion  ù  laqtielle  le 
cœur  de  Jacques  Kœchlin  fut  accessible.  C'est  un  o\ori)[)le  assez  rare 
dans  les  annales  de  la  vie  politique,  |miui  i|ur  nriis  n  dions  au  désir 
de  reproduire  ici  le  t«xte  même  d'un  document  qui  houoj'e  et  les 
électeurs  et  le  représentant. 

<  A  Monsieur  Jacques  kuKaiLi.>i ,  ancien  député  du  département. 

<  Assemblés  à  Colmar,  pour  choisir  les  hommes  qui  devront  représenter 
c  à  la  Chambre  élective  le  département  du  Haut-Rhûi,  €l  oUigés,  par  vos 

«  désirs  ,  à  ne  point  réunir  sur  vous  des  sulTrages  auxquels  vous  aurier.  eu 
»  tant  de  dnWî'^  snni*;  v«Mi|nn';  «Iti  moins  vous  ])résenter  encore  une  fois  r<:"v- 

<  prcsstûu  de  uoire  dévuueuieui,  de  uou-e  recoanaissaoce  et  de  notre  adnii- 
t  lalion. 

-  c  Imprudeiuaieui  interpellée  par  un  luiuistère  corrompu ,  «^ui  osa  lui  de- 
i  mander  son  approbation ,  la  France  s*est  réveilléé  avec  un  cri  d'indigna- 

<  tlon  t  cl  eue  montre  par  le  choix  de  ses  mandataires  qu'elle  n'a  pas  perdn 

<  de  son  ancienne  énergie  ;  qu'elle  aime  et  qu'elle  veut  encore  la  Liltené , 
t  et  que ,  pour  la  défendre ,  elle  saura  toi^jotm  «nployer  les  armes  que  M 
f  a  données  la  Charte.  Qu'il  nous  eût  été  doux,  Monsieur,  dans  ce  moment  si 
«  solennel ,  de  pouvoir  vous  remettre  encore  une  fois  notre  mandai  ;  ([u'il 
«  vous  eût  été  doux  ,  à  votis-mcme ,  de  retourner  dans  (  etto  Cliaudjre , 
«  Dagu^^e  si  servile  .  e(  'iiir  <os  lianes,  ii;iLM)»''re  presque  déstnis  .  d'>  rctrou- 
t  ver  (:ntt  et  de  si  illustres  dcItMisours  des  libertés  pul»1i«|iips  Ir  ^  Lut  ivelle, 
I  les  Dupout  (dcrEurc),  les  Alexandre  Lameth,  et  tous  ces  aucieuseï  nobles 
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*  compagnons  dont  vous  avez  longtemps  partnpé  les  trnv^Hx  ;  d'y  rencontrer 
r  tant d*atblètes  nouveaux,  auxquels  vous  auriez  si  bien  s,tT\i  i1e'<;fniple  par 
c  vol i-e  fermeté ,  vnire  modération  ,  vulre  désiDléreMemeat  et  par  c«  ëevoue- 
c  meut  6aa5  bomes,  duui  i  i4ée  esKteveauecaqi^lquesone  ioâépai^ie  de 
«  votre  nom.  . 

«  MaU  vous  désiTM  tou»  rei^oier  an  foyer  dcmttUque  ;  vous  voulez  que 

«  nos  suffrages  se  portent  sur  d*aulres  que  sur  voos  et  nous  rcspeo- 

€  tops  cette  voUniié  ;  heorenx  d*avoir  été  représentas  par  vous,  reeonnais- 
c  sante.de  tout  ce  que  vous  aves  fait,  nous  ne  vouions  pas  vous  cbnrger, 
c  malgré  vous ,  d'un  poids  que  vous  avet  longtemps  et  noblement  porté. 

f  Oui ,  Monsieur,  vos  avea  fUt  asses  pour  nos  libertés.  Vous  ares  eom- 
«  battu ,  souffert  pour  elles  ;  votis  nver  défendu  ,  justifié  vos  concitoyens  en 
«  butte  à  des  provocations  eniuiiielles,  à  d'atroces  calomnies.  La  h^nrie  tics 
t  ennemis  de  la  liberté  a  été  grande  envers  vous,  mais  moins  grande  «lue 
«  les  sacrifices  que  voos  avez  faits  à  oetie  liberté  chérie  vous  avex 

•  droit  au  re|,K»>i.  Jouissei-en  donc,  Jlonsieur,  entouré  de  la  vénération,  de 
c  rameur  unanimes  de  vos  concitoyens ,  au  sein  d'une  Cunille  flère  de  vous 
€  posséder,  tainlesMnédktiODStrMi  pire  beurenxd'tvoir  donné  à  la  patrie 
«  un  lUs  tel  que  vous,  et  dont  le  front  vénéraUe  se  pare,  à  juste  litre»  des 
c  couronnes  qne  vous  avez  méritées. 

c  Puissent  vos  ofnrts  et  voire  eieaiple  ne  peint  snioir  élé  stériles,  et  la 
t  plus  bette  de  vos  récompenses  vous  être  décernée  le  jour  où  la  France , 
<  recouvrant  tous  ses  droits  qui  lui  ont  été  garantis  par  la  Charte ,  se  mon- 
c  trera  digne  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  elle. 

«  Agréez  ,  Monsieur,  Fexprcssion  de  la  profonde  véocration  et  de  l'affec- 
f  luetu  attachement  de  tous  vos  dévoués  et  respectueux  concitoyens.  » 

Dans  sa  retraite  ,  Jacques  Kœcblin  assista  en  spectateur  exempt  de 
passion  au  mouvement  qui  fit  disparaître,  en  1830,  ce  j^ouvcrncment 
qu'il  avait  combattu  pendant  de  longues  années.  Il  ne  partagea  point 
renthousiasmc  éphémère  qui  enfonre  le  berceau  des  révolutions,  et 
quand  le  roi  des  Français  vint  ù  Mulhouse  le  député  de  la  restaura- 
tion ne  se  lati^oi  entraîner,  ni  séduire  parles  vertus,  du  pouvoir 
nouveau. 

Jacques  Kœdiliii  mourut  eu  18!^!;  il  était  ue  rn  1776.  Ses  funé- 
railles furent  digues  de  sa  mémoire,  de  ses  vei  uis  piibli(|acs  et  pri- 
vées. Tous  ses  concitoyens  de  Mulhouse ,  un  grand  nombr  (  de  citoyens 
notables  du  dehors,  le  clergé  caihclique  réuni  au  c!er?;é  de  1 1  f^lise 
protestante  qui  était  la  religion  du  défunt;  les  orphelins  de  l'hospice 
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dont  il  avait  fonde  cl  doté  l'éiabUssemeBit  formaieiu  le  pieux  cortège 

de  cet  homme  de  bien. 

On'il  ndtis  soit  permis  de  clore  celle  notice  par  le  diseoiii-s,  pro- 
nonce au  cinn  litVe  par  M.  Edouard  Veniy ,  alors  i>rincipal  du  coUége 
deMnlboiise ,  aiyourd'bui  paslew  du  culte  évangélique  à  Paris, 

€  La  religion  a  proiioucé  les  paroles  suprcmos  sur  la  dépouille  iiiajimu  e 
c  de  Jacques  KiccUliu.  A  celui  qui  élève  la  voix  eu  ce  nionient ,  a  été  réser- 
f  vée  la  tâche  d'airéter  quelque  ioslanls  eucore  vos  regards  sur  la  vie  poli- 

<  tique  de  DOtn  cooeitoyen  ;  Utehe  facile  et  doiikKireufie  à  la  Ibis,  naisdoiiee 
t  pouriitot  pour  mou  ocnir,  qui  tron?6  ainsi  rooÔBsion  de  satisbire,  lùeu 

<  impaiHdteoieat  laDS  doute ,  à  un  besoin  de  l'amitié,  k  un  devoir  de  recon- 
«  naiesanee. 

»  Cette  vie  politique  que  vous  avez  tous  admirée ,  dont  la  fin  vous  est  à 

*  tous  un  juste  sujet  de  deuU,  où  plarerni-jo  le  début?  N'a-t-elle  com- 
t  mencé  qu'au  jour  où  Ja*  q')o«  KfTrIiîin  rovèiit  pour  \:\  pnMnii're  fois  des 

*  fonctions  publiques  ?  Nni  Mi -^^i» m  - ,  cftle  vie  politique  a  coiumeueé  te 
t  jour  où  Jacques  Katlilui  eui  iuii!,iiejK'('  do  lui-même  cl  de  ses  devoirs,  le 

<  jour  où  il  voua  tout  eiaier  à  la  vertu ,  le  jour  où  il  reconnut  qu'il  dc- 
c  vait  être  sobre»  tempérant,  modeste,  charitable,  Adèle  à  la  parole  et  à  sa 
c  eonvicllou.  De  ce  jour,  ^  il  remonte  aui  premières  années  de  sa  jeunesse, 
c  Jacques  Kœchlin  fut  homme  jnititc  dans  h  plus  belle  acception  de  ce  mot; 
«  il  nypfnint  aux  autres  plus  qu*à  lui-même. 

<  Ça  loulonrsété.  Messieurs,  un  commode  mensonge  des  pnrti<;,  de  louer 

<  la  veittt  civique    où  manque  la  vertu  privée,  d'admettre  qu'il  suffise  d'une 

<  opinion  neuve  et  hardie  sur  les  aflâires  publiques ,  ou  d'une  opposition 
«  souvent  peu  dangereuse  aux  pouvoirs  établis,  pour  Dn-ritcr  les  noms  de 
t  généreux,  de  lil»/'ral  ih^  l*>yal  elde  di-siiilércsse.  Jacques  Kœi  hlin  ne  pen- 
»  sait,  ui  ne  viviui  ainsi.  Longtemps  avant  qu'il  fût  appelé  ou  qu'il  sougeàt 

<  m^iue  à  prendjrç  part  aui  aCfaires  de  sa  ville  et  de  son  pays ,  Jacques  Kœch- 
«  lin  s'était  exercé ,  par  un  difficile  et  fidèle  apprentissage ,  aui  vertus  qui 
«  font  le  vrai  patriote,  le  grand  citoyen.  Bans  ses  relations  privées ,  au  milieu 
f  des  babitanis  de  sa  vîDe  natale,  danslecerde  desafimrîHeMdesesamis, 
c  U  (Ut  dès -lors ,  ce  que  plus  tard  il  voulut  être ,  et  ce  que  la  France  le  vit 

<  dans  les  affaires  publiques.  Dès -lors  il  fut  miment  l'ami  du  peuple,  car 
«  il  cherchait  les  pauvres  autour  de  lui  et  les  aidait  de  sa  fortune;  dès -lors 
«  il  fut  vraiment  libéral ,  car  il  étail  doux  ,  palieul ,  modeste  ;  il  savait  souf- 

*  frir  la  conlradiciiou  ;  il  comprenait ,  il  i-et»peutail  dans  d'autres  les  convic- 
I  tions  qui  n'étaient  pas  les  siennes;  dès-lors  il  fui  vraiînent  patriote,  car 
f  eu  luutu  vcuitâioii  cl  d;ius  les  peliles  choses  comme  Uaud  ie^  grandes ,  il 
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c  montrait  411*11  savait  faire  abnégation ,  en  faveur  de  tes  coiidlojeiis,  de 
t  «00  intérêt  propre,  de  son  ambition,  de  sa  gloire. 

<  Tel  fut  Jacques  KoMshlin ,  longtemps  avant  d'être  entre  dans  la  vie  poUti- 

•  que;  tel  il  se  montra,  quand  la  carrière  puMiqiu'  s'onrrit  devant  lui.  I>ctix 
e  fois  il  fut  appelé  à  la  pri^mii  ie  magistrature  do     f  ilé,  et  deux  fois,  après 

•  une  administration  sa'^^'o  t-t  paternelle ,  il  fut  oblige  de  quitter  ce&^onetioas 
«  qu'il  ne  pouvait  if  aider  sans  iraliir  ses  convictions. 

«  La  première  fois,  c'était  à  l'cpoque  où  la  France  fréuussaii 4 être  sur- 
«  veillée  et  tenue  à  la  chaîne  par  des  soldats  étrangers.  !.a  famille  de  Jacques 
«  Kœcblin,  comme  tout  Mulhouse ,  avait  embrassé  la  cause  de  la  patrie  qui 
«  avait  récemment  adopté  cette  viHe,  et  leurs  cours  battaient  an  nom  de 
r  tance  avec  aatant  amoor  èt  d^orgeiril  que  eelui  d*aueun  ancien  Rran» 
«  çais.  Plusieurs  des  ftères «  des  dignes  frères  de  Jacques  KcecUin,  suaient 
c  '  vol^  Il  la  défense  du  ten^ire  et,  revenus  dans  lès  murs  de  leur  tlHe  n^ale» 
f  ces  jeunes  et  généreux  français  ne  dissimulaient  pas  aux  yeux  de  Pélran- 
«  ger,  riînpatience  et  le  dégoût  que  leur  inspirait  sa  présence.  Jacques  Kœcfa- 

•  lin  partageait  et  avouait  ces  actions  et  ces  scotîments ,  et  il  ne  put  rester 
«  chargé  plus  l'MitM)  ii*|is  de  l'administration,  SOUS  la  surveillance  et  la  toieUs 
t  d*un  pouvoir  qu'il  bravait  hautement. 

<  La  seconde  fois,  c'était  à  mie  époque  et  dans  des  circonstances  difTé- 
«  rentes.  La  France  avait  «"^[M-ré,  pendaut  quelques  années ,  \m  pitis  [ni  .e 

<  cl  plus  rapide  dévtîlDppcnu'nl  de  ses  libertés  ;  mais  cet  espoir  bienuit  lut 
t  dévu ,  et  un  pouvoir  plus  aveugle  encore  que  malveillant ,  revenu  plein 
f  d'inquiétude  sur  les  pas  qu'il  avait  tentés  uialgré  lui ,  alla  jusqu'à  ne  plus 
«  souftir,  fnèm  dans  les  fonctions  les  plus  Indépendantes  et  les  plus  popu- 
«.laires  de  leur  nature,  des  bMnmes  populaires  et  Indépendants.  Jacques 
«  Kœchlin ,  nommé  maire  sous  une  administration  éclanée ,  Ait  destittié  lous 
«  une  administration  sans  intelligence,  qui  ne  craignit  pas  de  braitar  les 
t  afiisctions  d'une  cité  entière ,  et  qui  n'osa  point  publier  les  motifs  de  sa 
«  détermination.  Vous  <;nvc7 ,  Messieurs,  comment  cotte  mesure  fiit  accueillie, 
«  que  le  corps  luunieipal  tout  onii<M-  retira  avec  son  digne  chef,  et  que 
«  longtemps  il  parut  impossible  à  Mulhouse  de  fournir  une  nouvelle  admi- 

•  lastration. 

t  <  Ce  fui  peu  de  temps  après  cette  épo<|uc  (18i0)  que  Jacques  Kuechlin  fut 

«  appelé  par  ia  cuuliance  publiqne  à  représenter  le  département  du  Haut- 
■  Rhin  ^  la  chambre  des  députés,  et  ce  mandat  lui  fut  renouvelle  aux  trois 
«  élections  suivantes.  Que  pourrais-je  vous  dire,  Ifessietuv,  sur  cette  loiqpus 
c  carrière  législative,  que  vous  ne  sachiez  mieux  que  moit  et  qiiels  éloges 
«  pouiaiB4<B  donner  Ici ,  qui  ne  restassent  au  -  dessous  de  vos  souvenirs  et 

<  de  vos  sentiments?  Oui,  et  personne  ici  ne  me  démentira ,  Jacques  Kœch- 

<  lin  a  été  le  modèle  du  vrai  représentant,  non  par  le  Cuile  et  vain  édat  de 
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•  h  parole,  ce  don  qur  1*  n mo'  pmdiguc  ou  rcfuso  'i^m  AhemM-twoni'. 

•  mais  par  la  fidélitc ,  piu  la  cttusiauce,  par  le  rotirnge,  pur  loules  les  qu;i- 
c  lités  (l'une  âutc  lui  lu ,  unies  à  tous  les  charnu  s  d'un  cœur  humble  et  d'un 

<  esprit  sans  préieutioii.  U  fit  partie,  jpour  sa  gluire ,  de  cette  opposilioa  si 

<  peu  nombreuse  et  si  digne  en  $a  faiblesse,  où  ae  eonoenlrèrent  pendant 

•  trois  années  tous  les  sMtiments  et  tous  les  vœux  de  la  France  ;  il  ne  se 
c  montra  point  déplacé  dans  cette  éliie  des  défenseurs  de  la  liberté  publique , 
«  et  Jacques  Kœcblin  «  lut  qui  n*a  brille  ni  à  la  tribune  »  ni  dans  les  armes, 
i  ni  dans  les  partis  éminents,  notre  simple  et  modeste  Jacques  Kœcblia  se 
f  trouve  inscrit  par  rinsioi,re  entre  Lafayette  et  Pupont  (de  l'Eure). 

c  Je  n'ai  point  parlc^  de  la  circonstance  où  Jacques  koH^hlin  méritâ  de  souf- 
«  frir  pour  la  cause  de  b  ju«;tice  ;  de  l'i  rrii  on ,  iranî^porlé  d'une  indignation 
€  qnc  partaL'fMil  Awr  lui  les  honiiêlcs  ;,'('iis  de  innics  les  opinions,  il  signala 
«  l'odieuse  ni;inii  uvrequi  devait  hirv.  tuiuha'  dans  le  piège  une  cité  entière; 
«  et  qui,  trompant  les  crimineUcs  espérances  de  ses  auteurs,  ne  leur  valui 
(  que  le  sang  d'un  brave  de  nos  anciennes  années.  Tout  le  monde  se  rap- 
t  pelle  le  procès  (jue  Jacques  Kœcblin  eut  à  subir  de  la  part  d'un  pouvoir 
f  qui  dqà  ne  pouvait  plus  entendre  la  vérité  ;  la  constance  avec  laqueUe  il 

•  subit  sa  peine,  qu'on  lui  eût  si  volontiers  remise  an  prix ,  non  d'une  bas- 

•  sease ,  mais  de  la  moindre  condescradance.  Mais  ce  que  tout  le  monde  ne 
«  sait  pas ,  ce  sont  les  douleurs  partielles  qu'il  eut  alors  à  souffrir ,  et  le  coti- 
«  rage  de  détail,  le  plus  rare  et  te  j»lns  diflkile  de  tons .  dmil  il  ent  à  faire 
«  preuve;  ce  sont  les  ignobles  e;doimiies,  I*"^  hvnudes  menât  c:  et  ce  «pii 
«  est  phis  encore,  les  prit  ies  et  les  larnies  auxquelles  U  lui  lallul  résister 

<  pour  a(  eonijdir  sou  devoir,  pour  rester  lidèle  à  cette  devise  qu'il  ;iv;nt  dès 

<  loui;U;iups  adoptée  :  «  Fais  ce  que  doix ,  advienne  que  pourra  ;  »  c'est  que 
«  le  saiïiflce  qu'il  fit  alors  à  son  pays  lui  coûta ,  non  pas  six  mois  de  liberté 
«  seulement,  mais  des  années  de  santé,  peut-être  des  années  de  vie. 

c  Ce  Alt  là  le  molir  qui ,  peu  de  tempe  avant  le  grand  événement  qni  amena 
'  c  le  triomphe  définitif  des  inslitutioos  constitutionneUes  de  la  Franee,  le 

<  dédda  à  renoncer  à  la  députation,  et  k  prier  les  élecleors  de  reporter  sur 
«  un  autre  patriote  leur  confiance  et  leurs  suAugm»  H  se  relira  de  f  arène 
ff  politique,  emportant  avec  lui  les  regrets  et  l'afTection  do  ses  concitoyens, 
t  et  riche  de  plus  d'un  témoignage  de  la  confiance  et  do  la  vénéiatioo  pu- 

<  bliques. 

€  Depuis  lors,  Messieurs,  Jneqiios  Kfrehlin  véeut  tranquille  et  retiré  an 
«  sein  de  sa  fnmil!c,  cnloiirt'  de  soins  et  d'amour,  heureux  du  speeLteie  des 
»  travaux  <in*il  avait  laits,  de  (  cnv  «in'il  lai^aii  (ha(|ue  jour  encore.  Deirrands 
«  changements  s'aceompUreul  ;  Jaeques  Kœeldin  les  vil,  les  oliserva,  les 

<  suivit  avec  une  vive  sympathie,  avec  la  tendre  inquiétude  d'un  fils  pour 
c  une  m'ére  quH  diérit  Oseiai-je  dire  que  les  résultais  de  ces  événemenle 
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I  ne  répondirent  pas  h  r.ittontc  (in'il  en  nrait  ronrue ,  et  qir  on  senlhnent 
€  (jTii  nN'iaii  pas  sans  amertume,  siirrriiti  a  une  joie  f  \  ô  {Ipk  espérnnces  de 
*  peu  de  jours?  M.'iis  ees  dîsHenliinents  qu'excitèrent  parmi  notis  les  damiers 
«  événetiieuis ,  n  nit  i  cm  rien  à  Jacques  KflRchlin  da  respect  de  ceux  incrnes 
f  qui  rirent  les  clioses  d'un  autre  œil  que  lui.  Jacques  Koechlin  resta  el  re- 

<  stera  pour  tous  Timage  vivante  de  la  bonne  foi ,  de  la  probité,  deTabnéga' 
«  tUm  politique.  Qu'U  ait  été  ardeot  ami  de  la  France  ea  &ce  de  réiranger, 

<  ferme  délUMeur  de  la  libefié  ea  fece  du  gomemement  dédm,  censeur 
f  séfère  en  fwe  dn  genvemement  nouveau ,  H  eut  là  des  opinions  et  des  aen* 
t  lîmenis  de  son  temps  et  de  son  pays  ;  mais  par-dessus  tout  cela»  il  eut  les 
c  Tertns  qui,  en  tout  pnvs  et  ea  tout  parti,  font  l'excellent  citoyen  et  le  mi 
c  patriote  ;  et  c'est  à  ce  titre  que  tous  ceux  qui  l'ont  coonu,  qne  lavOie  tout 
«  entière  et  l'honore  e!  le  pleure  ! 

«  Il  nV*;!  plii<î ,  il  r<  ces*;»'  de  battre,  ce  noble  cœur  ;  ils  snni  l'teintA  ces 
f  regards  où  respiraieui  lanl  de  candeur  et  de  frau*  lii^e ,  et  le  sourire  de 

<  la  bonté  n'ouvrira  plus  cette  bouche  vénérable  !  Mais,  tout  mort  qu'il  est, 
ff  il  nous  parle  encwe,  il  nous  parle  par  son  exemple  et  le  souvenir  de  sa 
«  Tie.  Aht  Hcssienrs,  ne  nous  le  cachons  pas;  les  caraeières  semMables  à 

<  een  de  feeqnes  KiBcMin  deviennent  plus  rares  diaiine  Jonr,  et  Je  vois 
t  iTélanoer  dans  rarène  poblfqne  beaneonp  de  jeunes  el  présomptueox  cou- 
«  rages  qui  Itflliront  au  milieu  de  la  canière,  parée  que,  avant  d'y  entrer. 
«  ils  n'ont  pas  développé  en  eux  la  puissance  do  sacriflce ,  ils  n'ont  point 

<  appris  la  sninteté  du  devoir.  Que  la  mémoire  de  Jacques  KofH^hlin  nous  Soit 

<  sacrée!  consenons-la ,  rafraîchissons-la  san??  cesse  en  nmis,  aflu  de  pou- 
«  voir  la  présenter  aux  liU  de  ci'Ite  rii»' ,  et  leur  dire  :  »  Tv  *'n(:r  srrrir  (a 
i  patrie  et  la  liberté  ;  moi*  sache  auparavant  te  rendre  tttgne  de  cet  mtguête 
«  sacerdoce,  comtM  l'était  Jacques  Kœehlin.  > 

•  Oui ,  Jacques  Kcechlin ,  ainsi  veulent  t'honorer ,  ainsf  ventent  collivër  ta 

<  mémoire  ceux  qne  tu  as  aimés,  ceux  qui  t^m/oA  et  le  pleurent,  les  fils, 
«  tes  frères,  tes  amis,  tes  ooadtoyens.  Et  puis  un  dernter  adieu,  A  loi  te 
«  meilleur  des  ib,  des  pères,  des  ikéKs,  à  «si  rami  du  pauvre,  à  toi  Fei- 

<  eèltent  liemme  et  le  noble  citoyen  !  Que  la  terre  le  soit  légère ,  et  puisse 
»  une  vie  OMilteure  tfavoir  reçu  dans  les  cieuxl  » 

A  un  an  de  là ,  une  noavclle  et  non  moini  toudiaiice  eérémonie  réu- 
nissait les  conciioyeiis  dn  déAint  dm»  In  cour  de  I' JHMpioe  des  orphe- 
lins ,  poor  rinangnraiion  solennelle  d'nn  numumem  destiné  à  perpé- 
tuer b  mémoire  de  ce  blenbilevr  des  pauvres,  ainsi  que  le  souvenir 
de  la  ftmdatioD  de  ce  pîenx  établtesement ,  réuni  aiycnird*hui  an  grand 
bospice  de  Malbonse. 
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(iUlI  lit  UAALUE  i)L  LULVRAOE  DE  H.  AUX  SAlZEAl(i). 


Quand  les  iostitutioiB  ont  été  Cuissées,  quand  un  peuple  a  obéi  de 
longue  main  à  une  impulsion  enonnëe;  Il  n'est  pas  aisé»  d'abord»  de 
décbirer  le  voile  qui  cache  ces  erreurs ,  et  de  faire  comprendre  qu'on 

est  engagé  dans  uoe  finise  voie. 

Il  n'est  pi»  aisé ,  ensuite,  de  redresser  les  iiKtitutions,  de  poser  de 
nouvelles  bases  à  l'organisation  sociale  et  d'imprimer  aux  affaires  une 
autre  impulsion.  Des  habitudes,  des  intérêts  engagés  font  obstacle  aux 
tentatives  de  réforme ,  et  éternisent  des  abus  que  l'on  craint  d'atta- 
quer. D'ailleurs  il  est  bien  difficile  de  distinguer  parmi  les  innombrable 
projets  de  réformes  qui  sont  proposés  à  l'époque  où  nous  vivons* 
ceux  qui  sont  vraienient  utiles,  vraiment  praticables. 

Les  réformes  proposées  dans  I  inlérrt  n^ricole ,  sont  certainement 
sans  danjçer  pour  l'ordre  social  ;  elles  n  enlèvent  rien  aux  autres  inté- 
rêts ;  elles  n'apportent  qu'un  intérêt  de  plus  ;  elles  augmentent 
nombre  de  ceux  destinés- à  consolider  le  bien-être  national. 


(0  Voir  lesMMiér«sd'aiiil«td«JiiiUel,  p.  lîttet  3164s  l»  tolms  dsk  Hmm. 
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£NSEIG:i£M£?lT  PUBLIC. 

Une  lage  organisalioii  des  écoles  publiques,  est  le  premier  point 
sur  lequel  radîondii  gouTememenldoit  être  appelée;  peroeqiiee*est 
dans  la  direelioii  qu'imprime  rédacsatioB  à  la  Jeunesse ,  qu'il  fiiut  dier* 
chéries  priaeipales  conditions  de  la  grandeur,  de  toprospérilé  d'un 
Etat  et  le  bien-être  de  ehacon  de  ses  citoyens. 

Cette  action  de  Téducation  sor  les  destinées  Ibtures  de  la  Franoe  j 
est  si  poissante  à  nos  yeux,  que  nous  la  considérons  oomme.le  prin* 
dpal  levier  que  Ton  doit  mettre  en  «sage  poor  le  progrès  moral  et 
matériel  de  la  nalioo ,  ec  ponr  écarter  de  la  daase  agricole  les  maux 
qui  l'afBigent. 

Le  gonfemement  a  répondu  en  grande  partie  aoit  besoins  des  agri- 
cuhfiurs,  en  décrétani  Tenseignemenl  agricole  professioQdél  aux  frais 
de  l'fitat;  mais  rbstruction  pratique  des  fermes  «écoles  né  produira 
tout  fefliBt  que  l'on  est  en  droit  d'en  attendre,  que  lorsque  les  élèves 
y  entperoot  bhuIs  des eoimirissanoss  préparatoires  et  théoriques,  qui 
sont  nécessaires  Ik  l'application  raisonnée  des  procédés  de  cultura 
qu'on  leur  Ait  expérimenter. 

Il  est  donc  indispensable  que  l'enseigneflMnt  des  écoles  primeires 
soit  développé  dans  un  sens  agricole,  surtout  dans  les  communes 
rurales,  et  qoe  fenselgneineitt  des  sclenees  naluralles ,  dans  les  êeDIes 
secondaires ,  soit  développé  dans  te  même  sens. 

Il  ne  s^agit  pM  de  fiére  de  chaque  citoyen  un  laboureur  et  de  chaque 
fadMureurun  savant;  mais  il  est  nécessaire  de  fournir  ù  tous  ceux 
qui  sont  susceptibles  de  devenir  labonrsurs,  tous  les  éMnenie  uéoes- 
ttirss  pour  l'être  avec  habiieté  et  prof  t. 

Nous  ne  préteudens  pas  non  plus  que  l'^Meignëmeot  primaire  et 
l'enseignement  secondaire  doivent  perdre  leur  carsclère  de  géMAn* 
lité.  Que  la  lecture,  dans  les  elaases  inférieoree,  se  fMse  dknstn  mi* 
vrage  d'agriculture,  etqnc,  dans  les  dâsses  MpérieerM,  ôa  donne 
des  notions  de  sdenoes  pfaysiqnes  et  natnrelles;  atnd'iiiSpifèr  aux 
coiftnits  le  goût  de  la  culture  do  sol,  de  tielev>er  landaus  leur 
esprit,  de  lour  faire  comprendre  qu'il  est  digne  anrsitt'  et  plus  que 
tout  autre  de  l'application  de  f  iutbiilgenee  des  hiMMÉMsv  et  le  bui  que 
l'on  se  proÎMMe  sera  atteint. 

D'ailleurs  il  n'est  pes  de  position  sociale  où  rétude  des  sciences 
physiques  M  MtoneKes  ne  ireuve  jooruilleiMnt  des  ss^d'op^ca^ 
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Ifa»;  ceft  sclaioes  si  utiles  doivent  par  conséquent  éire  oomprises 
dans  le  cadre  de  renseignement  secondaire,  absorbé  pour  ainsi  dira 
par  l'étude  du  latin  et  du  grec. 

Les  asiles-agricoles,  que  la  charité  privée  a  fondés  et  entretient 
dans  quelques  départemoits ,  sont  surtout  appelés  à  rendre  d'énn- 
nents  services ,  autant  à  la  société  en  général ,  qu'à  Tagriculture  en 
particulior.  On  apprend  à  cÉltiver  le  sol  et  on  moralise  à  la  fols  les 
•aalSuits  trouvés  «  les  pauvres  orphelins,  les  jeunes  détenus  qui  gros- 
aiBaent  d'une  manière  si  inquiétante  la  masse  des  mendiants.  Ces 
aortes  d'institiitionaqQl rendent  à  la  société,  comme  membres  utiles, 
celle  janneasA  danfèrena» ,  devraient  surtout  appeler  Tauentlott  dn 
gouvernement. 

n  est  encora  des  hommes,  que  l'on  pourrait  croire  sérieux ,  qui 
prétendent  que  l'agriculture  ne  doit  rien  aux  sciences ,  qu'elle  est 
eascBlieUement  pratique  et  qu'elle  n'a  que  des  erreurs  à  espérer  d'un 
enseignement  scientifique.  Ils  prennent  pour  modèle  ces  quas^savants 
qui»  na  sachant  pas  ae  rendre  compte  des  phéaomènerqd  se  pâment 
sous  lenn  yeuii,  commettent  des  erreurs  que  l'on  attribue  soavealA 
la  science,  et  qui  ne  sont  pourtant  que.  le  produit  de  flgnonmoé  nu 
de  l'iiisuffisance  des  conna'issances  acquises. 

C'est,  que  l'an  de  la  culture  esi  difScUe;  il  ne  supporte  pas  de  frac* 
tionnements  ;  il  ùM  ea  apprendre  toulea  les  parties ,  en  connakrs  à 
fond  les  branches  compliquées  qui  le  composent. 

lia  agriculteur  n'est  à  l'abri  des  erreurs  si  fréquentes  dans  l'applt' 
cation ,  qu'en  sachant  se  rendre  un  compte  aussi  exacte  que  le  com- 
porte l'intelligence  humaine,  des  phénomènes  physiques,  physiolo- 
giques et  économiques ,  afin  qu'il  puisse  les  provoquer  jOU  les  préve- 
nir ,  suivant  qu'il  les  juge  favorables  ou  nuisibles  aux  résultats  agro* 
nomiques  qu'il  veut  obtenir. 

Quand ,  à  de  profondes  connaissances  scientifiques  et  techniques  , 
l'agronome  joint  un  esprit  d'observation  qui  aplanit  les  difficultés  que 
suscitent  la  diversité  du  sol  et  du  climat;  quand  il  a  la  connaissance 
des  rrp:lp<;  rie  l'économie  rurale,  il  devient  l'agent  le  plus  actif  des 
progrès  d  une  sociélé. 

TV  îels  hommes  ne  sont  jamais  irès-nombreux  ,  pas  plus  eu  agri- 
culture qu  ii  nf^  le  sont  ihn^  toutes  les  autres  branches  des  fonctions 
soeiale^s  ;  il  n Csi  pas  mvtwv  ni'^cessaire  qu'ils  le  soient,  il  suffit  que 
i«u£S  éitt^es  cl.  leur  savoir  dirige  les  praticiens  et  qu'ils  établissent 
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entre  le  cultivateur  elle  savant ,  entre  le  travail  et  lu  science  ,  cesre- 
Intions  intimes ,  cette  harmonie  ,  cette  confiance  qui  donncot  à  l'un 
le  courage  d  approfondir,  à  l'autre  la  volonié  d  expérimenter. 

1 

CRÉDiT  FO.NCIER. 

'  Le  oapitAl  n  prétémUemeat  là  «m  il  trouve  m  profil,  ét  tamn» 
FeilloîlitiQii  du  sol  osl  l'imkBtrio  1»  moios  bicrAtive,  il  se  tome 
plutôt  do  cdU  dii  oonuoerce ,  oo  l'aifcei  rapporte  aouvwt  10  et  15 
poar  cent;  tawii»  4|ue  placé  dans  les  biea»*fioiMls  ilrapporterareasat 
pfais  de  S  à  3  pour  eenu  11  eo  résidte,  que  les  einpruDiB  <pii  se  fout 
ordinairement  à  5  et  6  pour  cent  d'Intérêt»  peuveot  être  lueraUfr 
pour  le  coBimer^iaBt  a  devenir  ruineux  pour  le  propriétaire  ;  aussi  • 
c^yonsrnons  «  que  dans  l'éiat  actnel  dea  cboees  >  le  crédit  fonder  ne 
serait  profitable  qu'i  on  petit  nombre  ;  tand»,  que  dans  d'autres  cas 
il  pourrait  devenir  nne  cause  de  ruine. 

Mena  amosen  ftance  bsaucoupde  terres,  et  principulemeot  de  celles 
dont  les  posseoieuu  manquent  de  crédit  et  qui  esteraient,  pour  être 
améfiovéés-,  -  deux  on  trois  Ibis  leur  valeur  ;  or ,  les  exploitations  ru- 
rales rapportant  si  peu  en  ipénéral,  le  propriétaire  cultivateur  ne 
retireraii  de  sa  terre  amélievée,  pas  de  quoi  payer  les  intérêts  au 
tanx  d'anJourdM  et  de  renibourser  f  emprunt  à  courte  échéance. 

Il  n'est  donc  pas  possible  au  propnétaire,  dans  l'état  actuel  du  crtv 
diL  foncier,  d'emprunter  sur  la  terre  pour  immobiliser  ce  capital  en 
travaux  agricoles;  car,  il  est  évident,  que  d'une  pait  les  conditions 
du  prêt  et  les  frais  qu'elles  entraînent ,  de  l'autre ,  la  nécessité  de 
rembourser  au  bout  de  quelques  années,  placent  l'entrepreneur  dans 
l'impossibilité  d'emprunter  pour  ramclioration  de  son  domaine,  à 
moins  qu'il  ne  se  trouve  dans  une  position  exceptionnelle. 

Cependant,  comme  la  première  condition  de  la  culture,  est  de  bien 
(  iiltiver;  parce  que  mal  cultivées ,  les  terres  ne  paient  pas  les  frais  de 
culim  r,  il  faut  né*  i  ssairenienL  des  fonds  de  joulcment  au  cultiva- 
teur ,  ou  des  avances ,  s  il  en  manque,  et  dans  ce  cas  ie  crédit  lui,de«! 
vient  indispensable. 

Mais  le  crédit  foncier  que  nous  demandons,  doit  donner  à  l'em- 
prunteur la  facilite  d'acquitter  les  frais  de  soo  emprunt  et  le  capital 
lui-même ,  au  moyen  d'auuiiiés  et  il  doit  le  préserver  des  griffes  de 
l'usurier  qui  le  ruine. 
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La  difflcnlté  est  de  ironrer  des  capiianx  povr  fonder  ésm  nos 
campagnes  des  basques  gui ,  à  5  ou  4  pour  ceat,  feraieaft desawoes 
aux  cultivateurs.  On  a  iiroposë  bien  des  noyeas,  ruamoîas  prailque 
que  Vautre:  pami  tous  »  le  mieux  conçu ,  nous  parait  celui  que  pro- 
pose H.  J.*J*  MariU  dans  le  numéro  9  de  la  Bevued^Akoee» 

il  n'y  a  d'avantage  certain  pour  le  propriétaire  qui  emprunte  pour 
améliorer  son  bien»  qu'en  lui  fodlitant  les  moyens  d'emprunter  à  3 
ou  4  pour  cent  et  d'amortir  sa  dette  par  le  mécanisme  des  annullés. 
Aton  seulement  on  aura  créé  pour  Ifndustrîe  agricole,  le  plus  puis- 
sant de  tous  les  leviers. 

IRRIGATIOIIS.  ' 

L'eau  est  on  puissant  élément  de  fertilisation  du  sol;  judicieuse- 
ment employée ,  elle  cbange  comme  par  encbantem«at  un  sol  stérile 

prairies  fertiles.  Cet  agent ,  abondamment  disséminé  sur  le  terri- 
toire de  la  France,  pourrait  être  utilisé  pour  féconder,  non  pas  seu- 
lement quelques  parcelles  insignifiantes  de  terrain ,  mais  de  vastes 
contrées  qui  sont  demeurées ,  jusqu'àprésent ,  tout  à  fiiit  improduc- 
tives, ou  qui  n'ont  pas  rendu  à  beaucoup  prés  ce  qu'elles  pourraient 
produire.  Mais ,  les  formalités  administratives  à  peu  près  indétermi*^ 
nables,  et  les  complications  de  la  législation  actuelle  ne  permettent 
pas  â  de  simples  particuliers  d'entreprendre  des  travaux  de  canafisa- 
lion,  sans  s'exposer  à  des  procès  ruineux. 

Pour  mettre  en  vateur  des  terres  incultes  au  moyen  de  canaux  dlr 
rigalion ,  à  même  de  remédier  à  l'insuHisance  des  fourrages  et  par 
suite  de  l'engrais  nécessaire  pour  obtenir  des  récoltes  de  céréales 
plus  abondantes ,  il  faudrait  l'intervention  du  gouvernement  et  le  droit 
<te  pouvoir  exproprier  pour  cause  d'utilité  publique.  II  Crodrait  que 
Tëtat  fit  les  avances  des  fonds  nécessaires  pour  ^exécution  de  ces 
entreprises  et  qu'il  se  fil  rembourser  par  ceux ,  auxquels  profileraient 
CCS  entreprises.  Il  faudrait ,  enfin,  des  lois  qui  levassent  les  obstacles 
qu'opposent  à  l'exécution  de  pareils  projets,  le  morcellement  et  le 
mauvais  vouloir  de  quelques  propriétaires.  Il  fiiudrait  l'association. 

DÉFRICHEMENTS. 

Jusqu'ici  la  culture  ne  s'est  portée  que  sur  les  terrains  jouissant 
d'un  plus  ou  moins  haut  degré  de  fertilité  naturelle.  Ces  terres  ne 
rompren lient ,  à  peu  de  chose  près,  que  la  moitié  de  lasnrfiiee  totale 
du  sol  cultivable  de  la  France. 
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Mais  Vosme  qui  n'a  été  aoooinpUe  qu'à  moitié  par  la  nature  est 
soiceptible  d'éire  complétée,  par  le  travail  de  rhonnie  ;  il  peut  ajouter 
aux  lerrea  qui  refiusent  de  produire ,  les  éléments  minéralQipques 
qui  leur  manquent  pour  devenir  fertiles,  matériaux  qui  existent  le 
plus  souvent  à  proximité;  il  peut ,  par  des  travaux  de  drainage»  assai- 
nir et  désécber  les  bas  fonds  et  les  sols  marécageux. 

D  est  constaté,  non  seulement,  qu'il  n'existe  pas  en  France  d'ex* 
cèdent  de  matières  alimentaires,  en  prenant  pour  base  la  moyenne 
de  dnq  années  consécutivea;  mab  qu'il  y  a  insuflSsaoce ,  alors  même , 
que  près  de  la  moitié  de  la  population  ne  consomme  que  des  aliments 
grossiers  et  quelque  foisinsuflAsanls.  Or,  l'oljet  dè  l'attention  oonti* 
nuelle  du  gouvernement  doit  tendre  à  obvier  à  cette  insuflisance ,  en 
encourageant  les  défricbements  et  en  suivant  en  cela  l'exemple  du 
gouvernement  anglais,  qui  accorde  des  avances  considérables  aux 
entrepreneurs  de  mise  en  culture  des  terrains  vagues. 

Mais,  toute  fois,  avant  de  songer  à  la  mise  en  culture  de  ces  ter- 
rains, il  fout  commencer  par  améliorer  les  bonnes  terres,  vu  qu'il 
est  beaucoup  moins  coûteux,  plus  facile  dans  l'exécution  et  dès-lors 
plfis  lucratif  pour  l'intérêt  particulier  et  plus  avantageux  à  l'bcérét 
général ,  de  porter  la  fertilité  des  terres  déjà  cultivées  à  leur  maxi- 
mum» qne  d'en  créer  de  nouvelles  pour  ainsi  dire  de  toutes  pièces. 

Avant  tout,  cberclions  à  bien  exploiter  le  domaine  agricole  sur  le- 
quel nous  opérons.  Un  hectare  bien  cultivé  est  toujours  plus  produc- 
tif, qnc  trois  qui  le  sont  mal. 

D'aiileure  les  résultais  à  espérer  des  défrlcbemonts  ne  peuvent  être 
considérés ,  en  tout  cas ,  que  comme  moyen  tout  à  fait  secondaire , 
incapable  à  lui  seul  de  donner  à  la  question  une  solution  complète. 
C'est  un  moyen  qui  pourra  contribuer  i  résoudre  le  problème,  mais 
accessoirement  et  en  le  combinant  avec  beaucoup  d'autres  qui  ont 
autant  et  plus  d'importance. 

£.NGRAtS. 

Depuis  longtemps  il  est  élémentaire ,  en  agriculture ,  que  les  engrais 
sont  l'agent  le  plus  actif  de  la  fertilité  du  sol  ;  il  est  donc  une  des 
mesures  principales  à  proclamer,  c'est  la  propagation  des  plantes 
fourragères ,  afin  de  pouvoir  nourrir  un  plus  grand  nombre  de  bétail. 

h  Bqjault,  le  Uboureur  de  Gbalone,  avait  dit  et  fait  passer  en 
proverbes: 

Semer  sans  fumier,  c'est  se  ruiner. 
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Sans  fumier ,  il  n  y  a  point  de  bonnes  terres;  avec  du  fumier,  il  n'y 

en  a  point  de  mauvaises. 

Point  de  mauvaises  anné<'s  pour  celui  qui  fume  bien,  et  point' de 
bonnes  ]ioa\-  celui  qui  fumt'  iiiàl. 

Point  de  fourrages  sans  bétail,  et  point  de  grain  sans  fumier. 

Pour  récolter  il  faut  fumer. 

VeuK-lu  du  blé ,  fais  des  prés. 

Le  pré  donne  le  foin ,  îe  foin  nourrit  le  beiail,  le  bétail  fait  le  fu- 
mier ,  et  le  fumier  produit  le  grain.  Avec  le  fumier  tOut  vient ,  et  sans 
prés  on  n'a  rien  !  etc.  etc. 

Une  grande  quantité  de  matières  fécondantes  se  perdent  principa- 
lement dans  les  villes,  ou  elles  trouvent  un  emploi  moins  direct. 
Elles  répajidont  des  miasmes  malfaisants  ;  taudis  que  recueiUies  soi- 
gneusement elles  augmenteraient,  ell^  doubleraient  peut-être  la 
I)roducUon  des  substances  aliuientaires. 

De  telles  ressources  judicieusemnit  utilisées  ,  auf^menteraienl  con- 
sidérablement la  r'ieliesse  productive  du  sol  ;  mais  pour  empêcher  que 
ces  inatii  [«  s  m  se  perdent,  il  faudrait  des  mesures  de  jMillt  i  et  des 
eutrepi  ises  bien  organisées  qui  les  livieraîent  aux  culuvaleurs  sans 
trop  de  (rais. 


(Lu     à  la  jfroduùne  Uutnkw,) 


ANNONCE  UTTfcliAlKE. 
StOLTZ,  J.-L.  :  Ampélographte  rhénane,  ou  description  caracléristiqii'' , 
liistori(in«* ,  synoQyniique,  agron(»nii(]iie  et  éc  onomique  dej»  céi>ages  les  plus 
*'  4inu's  et  les  plus  cultivés  de  la  vallée  du  Kliin,  depuis  Bfilo  jusqu'à  Coblence 
et  dans  plusieurs  v(»ulréci»  vilicoles  de  rAlleuia^iic  uiéridiuuale  ;  12  à  14 
livraisons  de  deux  feuilles  de  texte  in-i**  et  de  â  planches  ;  9  Umisons  sont 
en  veote,  les  IQ*  et  11*  sous  presse.  —  J.-P.  Risler,  imprimeur-lilNraiie  à 
Mollioiue.  —  Prix  de  la  livraison  1  fr.  —  Avec  planches  coloriées ,  1  fr.  50  c. 
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Lldver  était  arrité ,  indémente  taisoii  «iiii  sospend  de  force  h 
guerre  »  ton  henenr  meortrtère»  ms  drames  de  sang,  nais  non  ses 
plot  réels  désastres,  ce  doulonrcox  drame  de  misère  et  de  détresse , 
qui  étreint  le  cœur  des  popolations  envahies  et  livrées  aux  ravages 
d'ime  armée.  L'on  ne  voit  point  couler  le  sang  des  Messures  des  sol- 


(')  Voir  It  JbvM  tfUiMM,  lifnlMm  de  janvier  1851.  —  l'ai  iadiqné,  ea  lèle 
dooKNilnvyi,  let«Nu«etpitaeipelM4|«e  J'ii  oousllées.  Mais  dans  celle  tecoode 
partie.  Je  s'en  ai  Arit  qii*U  mage  reitieiat  et  uès-iéeené.  Toatcs  lea  relaUow 
diiatofaéea  dans  les  historiens  et  les  aoleurs  de  Mémoires  sont  exUrèmetnent  In- 
complètes et  D'iodiqoent  qu'à  peine  les  lign^  les  plus  générales  du  sujet.  Pres- 
que toutes  sont  inexactes  et  fautives.  L'ou%Tage  du  général  Griinoard ,  publié  par 
Baurain  mérile  seul  d'être  excepté  de  ce  jugement.  Quoiqu'éon't  à  un  point  de  vue 
sdentilique  et  spécial ,  au  point  de  vue  militaire,  ce  Uvre  est  un  guide  excellent. 
Mais  l*ti  voolv  pénétrer  plw  Inliméinent  dans  cette  partie  ai  inlércssante  de  noire 
bialoire  provindble.  Le  nwillear  moieo ,  le  aeul,  hélait  de  rMoorir  aux  correspon- 
dancea  et  ans  docnmenia  originaui»  eonaerféa  an  IM^  général  ée  la  gmrn, 
C*est  ce  ipie  J*ai  fUt.  Tont  le  rédt  est  compooé  d*aprfes  ces  sonrcca.  Si  Je  ne  I*iu< 
diqne  pu  p:«rto«l,  c'est  ponr  éviter  l'kccnmnialion  des  noies. 
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dats,  mais  la  vie  des  familles  s'écoule  snencî»  iisenicnt  par  les  plaies 
de  répouvanlc ,  du  pillage,  des  capitalîoiis  miiilaiies,  de  la  famine. 
Ici,  un  village  s'abîuie  sous  sa  cliari;c  (1(  soldais  cl  de  chevaux  ;  là  , 
une  ville  épuisée  d'efforts  et  de  spoliations ,  s'affaisse  dans  le  découra- 
gemeul  el  la  ruine  ,  et  y  restera  pendant  un  demi-siècle  (i).  Ou  prendre 
de  la  force  ,  du  secours?  L'ennemi  est  dans  la  maison.  11  se  chauffe, 
le  soir,  au  poêle  du  bourgeois,  au  foyer  du  paysan  ,  entre  sa  lemme 
el  ses  petits  enfants.  Hepn  du  blé  de  ses  champs  ei  du  Ix-tail  de  ses 
étables ,  le  soldat  envahisseur  conte  ses  aventures ,  ses  faiis  de  guerre, 
qui  ont  fait  pleurer  d'autres  pays  ,  et  sou  récit  lugubre  est  le  salaire 
du  vin  qu  il  boit  à  la  veillée.  C'est  lui  (pii  est  le  véritable  maître.  On 
le  reconnaît  aux  rasades  qm  se  siiccèdeui ,  taudis  que  le  père  de  famille 
ne  porte  qu'une  lèvre  avare  au  gobelet.  On  le  reconiKiit  aussi  a  la 
lourde  rapière  qui  retentit  sur  le  sol ,  et  au  heuDtssemeni  du  cheval 
étranger,  qui  a  la  meilleure  place  ù  récurie. 

Et  ce  pauvre  paysan  d'Alsace  ,  ou  adresse-t-il  son  espérance  ,  ses 
vœux?  Où  est  s;i  foi  nationale?  Kn  a-t-il  une?  Le  cœur  du  pays  est- 
il  à  l'empereur  ou  au  roi?  Sympathise -t- il  avec  l'ÂUemagne  ou  avec 
la  France?  Crie-t-il  Turenne  ou  Brandebourg? 

11  n'en  sait  ricu  ,  il  n'en  peut  rien  savoir  lui-même.  S'il  est  allemand 
de  mœurs,  de  langue ,  de  tradition ,  depuis  des  siècles  ,  les  vieilles 
légendes  de  ses  saints ,  les  fables  antiques  des  châteaux  lui  disent  aussi 
que  bien  auparavant,  dans  les  âges  lointains ,  il  était  Franck,  que  nos 
vieux  rois ,  Dagobert ,  Charlemagne ,  ont  doté  nos  églises  et  rempli 
du  bruit  de  leurs  chasses  nos  sombres  forêts  d'autrefois.  Il  sait  seu- 
ieuient ,  mais  sans  y  rien  comprendre ,  qu'il  a  été  reconquis ,  qu'il  est 
devenu  Kranvais  par  les  Suédois  ,  les  Allemands,  les  Français,  tous 
mêlés  ensemble ,  et  qui  luus  oui  dévasté  son  pays,  brûlé  ses  villages, 
détruit  ses  champs,  égorgé  ses  pères.  Vuilà  loul  ce  qu'il  sait.  Kt ,  dans 
ce  trouble  profond  ,  universel ,  il  ne  sent  bien  qu'une  chose  ,  sa  niisèrt; 
infinie,  son  désespoir,  la  pesante  invasion  qui  lHiase,  celle  tjui  le 
menace  pour  le  printemps.  L'avenir,  il  n'y  songe  pas.  11  i,cia  ce  qui 
plait  à  Dieu  !  Il  ne  voit  que  l'hiver  à  peine  commencé  ,  el  les  Alle- 
mands qai  le  dévoreront  durant  ce  long  hiver.  Tout  y  passera,  tout 


(')  La  vill<  k.iysorsbcrg  fut  si  inaUrailéc  qu'olle  n'avait  pas  cm  un'  i>u  se 
rélablir  on  1  au  lénioigjiayc  de  J^iganioi  ia  Foki-.  Description  de  la  Franct^ 
VU,  434. 
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sera  volé,  mugé,  coosomé»  la  dernière  botte  de  paHie,  la  dernière 
poignée  de  foin ,  le  dernier  septîer  de  seigle ,  le  dernier  pot  de  vin , 
et,  à  coup  eftr,  comme  tov^oinv,  la  vieille  maison ,  le  refuge  de  la 
famille,  saccagée,  brûlée  à  la  fin!  t  fiélas  !  >  disait-il  dans  son  acca- 
blement, c  voilà  la  neige  qui  tombe  et  qui  s'épaissit  sur  les  Vosges: 
c  elle  descend  et  enveloppe  les  montagnes  ;  voilà  les  rivières  qui  se 
«  gonflent,  les  torrents  qui  débordent  ;  voilà  les  vents  furieux  des 
«  tourment  rs  d'hiver  qui  rugissent  dans  la  plaine!  Qu'allons  -  nous 
*  devenir  !  Si  Dieu  ne  nous  prend  en  pitié ,  nous  allons  périr,  car  les 
<  Allemands  vont  rester  dans  nos  villages  jusqu'au  printemps  

Pendant  que  les  impériaux,  tyranuiquement  accommodés ,  en  vertu 
des  lois  de  la  guerre,  consumaient  le  pays,  depuis  Benfeld  jusqu'aux 
frontières  helvétiques,  l'armée  de  Turenne,  concentrée  dans  ses  can- 
tonnements de  la  Moder,  vivant  des  convois  que  la  sévère  prévoyance 
de  l'intendant  de  Lorraine  dirigeait  journellement  sur  le  camp  fran- 
Vais,  par  Saveme  et  la  Petite-Pierre ,  s'apprêtait  à  quitter  l'Alsace  et 
à  passer  sur  le  revers  occidental  des  Vosges.  Où  ira-t-elle?  C'était  le 
secret  du  maréchal  rêvant  solitairement  à  ses  plans.  L'opinion  com- 
mune de  ses  officiers  et  de  ses  soldats  était  que  l'armée  allait  se  ré- 
pandre derrière  les  montagnes  ,  dans  les  plaines?  de  la  Lorraine  ,  où 
l:i  subsistance  serait  plus  farile,  plus  assurée  pendant  l'hiver,  qu'elle 
no  l'était  dans  les  (piarliers  d'Iiigwiller,  ressern-s,  appauvris  et  sépa- 
rés,  par  les  montagnes,  des  magasins  de  M.  Charnel, 

Toutes  les  apparences  étaient ,  en  elTet ,  que  Turenne  ne  rlx^rchait 
que  des  qunriîors.  Le  comte  de  Sanlx-Tavanncs  ,  qui  était  sur  la  Sarre  , 
avait  rrrii  Toidr  »»  f](î  jeter  des  coi'j)S  à  Reml>prvillf'r  f  \  à  Ikidonvillor, 
pour  protéger  la  marche  des  convois  (i(^  farine.  On  travaillait  active- 
ment aux  fortifications  de  Saverne  et  <le  Haguenau  ,  afin  de  se  con- 
server les  mc)yen'^  de  rentrer  dans  l'Alsace,  en  cas  de  besoin.  On 
réparait  les  chemins  du  passage  de  la  Petite- Pierre ,  et  des  redoutes 
étaient  élevées  sur  la  hauteur  d'Allenburg ,  qui  domine  le  défilé  er 
le  château,  où  Cézen  avait  fait  recevoir  300  Français,  moyennant 
300  louis  0). 

(*)  «  Je  ky  si  donné,  psnrlMIiUrlsehflie,  90O  louis  d'or  teste  h  tMle  dus 
«  80n  csblnet,  et  10  fristolles  à  «n  nriaiilK  fmcidi,  qui  ;  est  réft^ié  et  qui  a 
ir  bien  Tait  son  devoir  pour  le  peffsusder  »  Lettre  de  Céten  k  Uravois,  du  80  eo- 

\t  mtire  1074.  (Dfpdt  de  la  guerre.^ 
Turconc  vUila  lui-même  le  priucc    H  ùoscmUrv. 
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À  la  cour,  non  plus»  on  ne  devinait  rien  des  plans  de  "hirenne,  et 
le  bruit  y  courait  qu'il  n*avait  aucune  idée  arrêtée  sur  les  moyens  de 
chasser  l'ennenii.  LouTois ,  habitué  à  b  soumission  passive  des  géné- 
raux ,  à  iaqndle  il  avait  l'art  d'intéresser  l'oiigueil  du  roi ,  n'avait  pas 
vu  sans  inquiétude,  et  surtout  sans  irritation,  l'indépendance  que 
Turenne  mettait  dans  ses  jugements  et  la  liberté  de  décision  qu'il  se 
réservait.  Lorsque  le  maréchal  lui  avait  écrit  :  t  Les  projets  se  cfaan- 
i  gent  en  deux  journées ,  suivant  les  mouvements  de  l'ennemy,  c'est 
«  pourquoi  je  crains  de  les  mander.  .*>(<)  ^aroou^propre  de  l'impé- 
rieux ministre,  aigri  encore  de  ses  anciens  ressentiments,  ne  s'était 
contenu  que  devant  bi  volonté  expresse  et  la  confiance  persévérante 
du  monarque. 

Cependant ,  rien  n'éuit  plus  dair  et  ptos  fortement  arrêté  que  le 
dessein  de  Turenne  ;  mais,  lui  seul  voyait  nettement  son  idée  dans 
les  profondeurs  de  son  esprit.  Sa  pensée  la  contemplait  déjà ,  et  avec 
la  foi  qui  n'est  ^u'au  génie ,  lorsqu'il  écrivait  au  roi  cette  parole  de 
superbe  oonflanoe  :  <  Je  me  charge  des  événements,  t  Depuis  ce  jour , 
il  la  méditait,  il  la  oMisait.  c  SI  je  vois,  disait-il,  que  les  ennemys  vou- 
t  dront  s'étahUr  dans  la  flaute-Alsace  J  y  marcheray  avec  l'armée  » 
tin  peu  plus  tard ,  il  écrit  de  son  camp  d'Ingviikr  :  c  Un  de  ces 
c  jours,  toute  l'armée  de  Tennemy  demeurant  où  elle  est,  je  lais- 
«  sersy  beaucoup  d'infanterie  dans  liaguenau,  feray  avancer  les 

<  troupes  qui  se  sont  reposées  sur  la  Sarre...  et  je  repasseray  par  la 

<  Petite -Pierre,  pour  ensuite,  si  l'enncmy  marche  dans  la  Haute- 
«  Alsace,  y  aller  par  les  montagnes  de  Lorraine  ou  par  Belfort  »  C). 
Trois  jours  après ,  sa  résolution  est  irrévocablement  prise  :  <  Je  m'en 

<  vais  marcher  comme  je  vous  l'ay  mandé,  par  les  moioagnes  de 
«  Lorraine,  pour  voir  Tendroii  le  plus  aiséi^  descendre  en  Alsace  (^) , 

<  ayant  remarqué,  il  y  a  plus  de  six  semaines,  que  je  ne  pouvais  pas 
c  mardier  par  le  bas  des  montagnes.  1 

Voilà  la  pensée  de  celte  célèbre  campagne  d'hiver,  de  celle  guerre 
de  salut.  Elle  est  simple ,  refléchie  et  hardie ,  comme  tout  ce  qui  est 
grand.  En  voici  l'exécution. 


C)  Lettre  k  LouTots ,  de  Dettwfller,  dn  13  naremlm  4674.  (D^  te  fmm.) 
{*)  Même  leUrf. 

(*)  LcUre  à  Louvois,  d'fngwiUcr,  du  97  noTcmhrc  1({7<i.  (Uem,) 
(*}  Letlre  à  Lonvois,  d*IngwiUcr,  da  30  novembre  167i.  fM«m.; 
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Le  marrclial  laissa  six  hataiilou&  dans  Haguenau ,  sons  les  ordres 
do  Mathieu ,  Jieutonanl  -  colone!  dn  réf»înient  de  la  Marine,  cl  trois 
tlaus  Saverne ,  où  ronmiaiidaii  Des  T  ougerais.  Ces  places  tenaient  libre 
le  passade  dans  l'Alsace ,  et  les  garnisons  veillaient  à  la  fois  sur  lo 
chemin  de  l^liilisbourg  et  sur  la  neutralité  flottante  de  la  ville  de  Stras* 
hoarg.  Saint-Sylvestre  garda  les  cantons  de  la  Sarre  avec  six  escadrons  ; 
il  devait  assurer  l'escorte  des  convois. 

Dès  le  29  novembre ,  Turenne  avait  commencé  à  faire  filer  ses 
troupes  par  la  Petite-Pierre.  Il  neigeait  abondamment  dans  ces  hautes 
iiioniagnes  couvertes  d'antiques  et  sombres  forêts.  La  marche  fut 
laborieuse  et  rude ,  dans  des  chemins  bâtis  à  la  hâte .  par  le  mauvais 
temps ,  sur  un  sol  sablonneux  et  remué.  Les  soldats  étaient  chargés 
de  lâvres  pour  trois  jours,  car  dans  ce  pays  pauvre,  mal  peuplé, 
reculé  de  toute  citilisation ,  on  n'avait  pu  coopter  ni  sur  le  gite ,  ni 
sur  la  nourriture  (i).  L'intendant  de  l'amiée  de  l^irenoe ,  de  Machault, 
le  savait  et  y  avait  poumi  avec  on  zèle  que  la  sollicitude  prévoyante 
(lu  maréchal  inspirait  à  tout  ce  qui  l'entourait.  Ad^mswiller,  Dnrstel 
et  Weislingen,  villages  sitoés  à  la  sortie  des  bois,  étaient  désignés 
pour  lieux  de  ralliement  de  l'année.  Le  30 ,  Turenne  abandonna  com- 
plètement aon  quartier-général  d'Ingwiller  et  se  mit  en  marche ,  à  la 
létede  Tarrière-garde.  Il  visita ,  en  passant ,  le  fort  de  la  Petite-Pierre, 
en  augmenta  la  garnison ,  et  rejoignit  le  gros  de  ses  troupes  à  Weis- 
lingen.  De  là ,  il  détacha  Courcelles  sur  Boukenoni  avec  un  bataillon 
et  un  escadron;  le  brigadier  dcSourdis  prit  les  devants,  avec 400 
chevaux  »  vers  BadonviHer  et  Bembenrîller.  Il  Ini  restait  alors  45,000 
hommes  d'inliinterie  et  15,000  chevaox. 

Le  S  déceubre.  Il  naarcba  par  Hlnekland  sur  LhMn  ;  le  4,  il 
passa  la  Sarre  à  Sarreboorg  et  s'étaUit  i  Lorqvm.  L'inAmieite  était 
demeurée  à  lixheim ,  où  elle  ajourna  jusqu'au  5 ,  à  caoae  du  mau- 
vais temps  et  du  grand  Ihnd.  L'on  n'avançait  que  très-lentement,  la 
salami  étant  d'one  rudesse  ioacooutomée,  les  nuits  longues,  les  cbe- 
nrans  abtméa.  Le  plus  grand  obstacle  à  la  célérité  était  la  dURcubé  ds 
^faire  le  pain.  Les  approvisionnements  de  forine  étalent  liien  réglés; 
mais  lamauntmitioB  et  le  manque  de  Ibnrs  Irisaient  perdre  beaucoup 
de  temps. 

(')  f  Nous  avons  passé  un  pays  de  bois  où  il  n"v  a  quasi  ni  rouvert  ni  paille,  et 
<c  où  l'on  ne  trouve  |>er&oane.  «  L<'Ure  du  rn;ijor- général  Céien  à  LouvoiSi  de 
Lorquin,  le  ô  ilécémbrc  1674.  (Dépôt  de  la  guerre./ 
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A  Lorquin ,  Turenne  eut  d6B  nouvelles  de  l'armée  ennemie.  Sans 
rien  pénétrer  des  projets  da  maréclial,  et  toujoui-s  préoccupés  de 
l'idée  qae  le  délkaide  sobiistiiicfis  Uâ  ferait  qoitterktcaatonnemeiits 
d'Ingwiller  pour  aller  hiverner  snr  les  terres  de  la  Lorraine ,  les  gêné- 
rani  aUmiiaiidi  âfiieiit  jeté ,  par  les  passages  des  Vosges ,  0000 
hoiniiiea  dans  cette  province.  Les  troupes  de  Ciiarles  if  et  du  duc  de 
Lmiéboiirg  s'étaient  établies  à  Remiremont  et  à  Epinal.  Par  Remire- 
mont ,  qu'ils  fortîflaieiit  à  la  hâte ,  les  princes  étaient  maîtres  d*an 
passage  important ,  et  les  troupes  qu'ils  comptaient  étendre  dans  la 
Lorraine ,  pour  les  fiiire  plus  aisément  subsister ,  restaient  en  oommu* 
nksation  avec  les  quartiers  de  la  Hante-Alsace.  D'Epinal,  on  pouvait 
organiser  nn  système  d'incursions  inquiétantes  snr  .les  fironiières  de 
France.  Ce  monvement,  conçu  avec  habilelé  et  assea  vlgoureuseuient 
eiécuté,  se  rattachait  à  un  projet  général.  On  se  rappelle  que  les 
princes  coalisés  méditaient  une  Invasion  au  cœur  de  la  France.  Les 
dllDcttltés  étant  trop  grandes  pour  pénétrer  par  la  Lorraine ,  ils  avaient 
jeté  les  yeux  sur  un  autre  c6té.  En  s*emparant  de  Belfort  et  en  entraî- 
nant le  prince  de  Montbéliard  dans  la  coalition,  la  Francbe-Comté 
leur  était  ouverte.  Turenne  devina  sur-le-cbamp ,  à  la  première  ru- 
meur de  l'entrée  des  Allemands  en  Lorraine,  la  pensée  de  l'ennemi , 
mais  il  cacha  plus  prudemment  que  jamais  la  sienne.  U  se  répandit  en 
plaintes  presque  publiques  sur  l'impoesibililé  de  vivre  dans  la  Lor- 
raine ,  et  fit  propager  le  bruit  d'une  marche  prochaine  vers  la  Bour- 
gogne ,  où  il  prendrait  définitivement  ses  quartiers  d'hiver.  En  même 
temps ,  il  commanda  au  duc  de  Duras  de  veiller  à  la  sûreté  de  Belfort , 
de  défendre  énergiquement  l'entrée  de  la  Fhmche-Comié,  dont  il 
était  gouverneur ,  et  de  retenir ,  par  tous  les  moyens  de  persuasion  , 
et ,  an  besoin ,  de  force ,  le  prince  de  Montbéliard  dans  la  neutralité 
qu'il  avait  promise.  Le  comté  de  Montbéliard  reproduisait  au  sud  de 
TAlsaoe  les  mêmes  difficultés  politiques  et  militaires  que  la  ville  de 
Stiusbouiy  présentait  au  nord.  C'étaient  deux  états  souverahis ,  maïs 
folbles ,  serrés  entre  deux  forces  constamment  en  lutte.  La  neutralité 
leur  était  toi^oursdifilcile,  et  rarement  profitable.  Parla  puissance 
des  intérêts  et  par  la  peur ,  ils  incUnaient  nécessairement  dans  le  sens 
de  celui  des  adversaires  qui,  dans  le  moment,  était  le  plus  heureux 
ou  le  plus  fort,  et  au  moindre  changement  de'  fortune ,  ils  expiaient 
durement  les  torts  de  leur  impuissance  et  la  vanité  de  la  fiction  qui 
devait  les  couvrir. 
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Laissant  derrière  lui  son  lAfanterie,  Tnrenne  régla ,  h  Lorquin ,  la 
marche  et  l'itinéraire  de  toutes  ses  troupes.  Il  les  divisa  en  plusieurs 
détachements»  les  mit  sous  le  commandement  de  vieux  offidere,  for* 
mésàson  école,  expérimentes  et  résolus,  et  les  dirigea,  par  des 
routes  diflérentes,  mais  peu  éloignées  des  montagnes ,  vers  un  m^me 
poÎDt.  U  marqua  les  endroits  où  chaque  corps  irait  loger,  désignales 
haltes  de  repos,  combina  tous  les  mouvements  de  son  armée  avec  un' 
tel  ordre  et  une  telle  précision,  qu'en  vingtHiuatre  heures  il  pouvait 
ravoir  entièrement  réunie  sous  sa  main.  Pour  rester  maître  de  son 
secret ,  fl  poussa  la  précaution  jusqu'à  laisser  ignorer  aux  détache- 
ments qu'ils  se  rendaient  au  même  but.  Dans  cette  armée  disciplinée, 
les  chefs  eux-mêmes  ne  se  préoccupaient  que  de  leur  mission  propre 
et  déterminée.  Le  rendez-vous  général  assigné  à  tous  les  corps  était 
Belfort. 

Alors  TUrenne  rassembla  les  trente  escadrons  de  Saulx-Tavannes , 
neuf  escadrons  do  dragons  et  huit  bataillons  d'infanterie.  Avec  ce 
corps ,  il  partit ,  le  D  décembre ,  de  Lorquin ,  malgré  la  neige  épaisse 
qui  tombait,  traversa  les  bois  de  Sainte-Agathe  et  de  Ciray,  passa  à 
Blâmoni  cl  prit,  le  soir,  son  quartier  à  l'abbaye  de  Domèvre.  Il  en 
repartit  le  leudeiiKiin.  Mais,  au  lieu  de  passer  par  Lunéville  et  de 
redescendre  le  long  de  la  Mcurthe,  il  pouvait  gagner  une  marche, 
en  tirant  brusquement  sur  la  ganche  et  on  coupant  à  travers  le  pays. 
Il  s'engagea,  sans  hésiter,  dans  desdiemins  rustiques,  étroits  et 
boueux,  longea  les  villages  deCouvay,  de  llerbévillf^,  de  Mîgncvillo , 
de  Hablainville,  de  I^rouvîlle  et  de  Cêlacourt ,  traversa  la  Meurlhe  à 
Baccîiral,  ei  établit  son  quartier  à  Domptail,  d'où  il  écrivit  très-!)rî^- 
vcment  à  Louvois  Il  y  séjourna  jusqu'au  9,  laissant  reposer  sa 
f avalcrie ,  qu'il  avait  étendue  jusque  vers  Heniberviller.  Pendant  ce 
séjour,  le  reste  de  l'armée  se  rapprochait  du  maréchal.  Tureiine  s'é- 
tait pressé  d'arriver  sur  la  haute  Moselle,  pour  faire  retourner  dans 
leurs  quartiers  d'Alsace  les  ennemis  qui  étaient  venus  occuper  Epinal 
et  Remiremonl.  Si  le  bruit  de  son  arrivée  ne  suffisait  pas  pour  décider 
leur  retraite  ,  il  était  prêt  à  purger,  par  la  force,  le  pays  que  son 
armée  devait  traverser  pour  déboucher  sur  Belfort. 

A  son  arrivée  à  Domptai!,,  le  maréchal  avait  trouvé  le  brigadier  de 
Sourdis  et  ses  400  chevaux,  reposes  et  rétablis.  U  les  envoya ,  dès 


('}  Uttre  dtt  8  décembre  1674.  (Dépôt  de  la  guern.) 
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le  7  ,  vers  Remireinont ,  eu  Juignanl  à  ce  corps  200  hommes  d  idIuii- 
ferîe.  Epinal,  que  l'eniidrai  n'avait  pas  eu  le  temps  de  fortifier,  avait 
été  évacué,  et  sa  prarnison  d'impériaux  s'était  repliée  sur  Remirt'- 
mont.  Turenne  pai  lit  lui  ntêmede  Uompiail ,  le  9 décembre,  franchit 
la  Mortafrnc  à  Reml>*  i  i  ,  et  se  porta  au  village  de  Saint-Padoux , 
d'où  il  pouvati  souienii  son  lieuieuant.  Sourdis  était  arrivé  sous  Remi- 
reruont.  A  son  approche,  les  lorrains,  informés  que  le  maréchal  sui- 
vait de  près  le  brij^adier ,  s'en  éiaicuL  retirés.  Ils  n  avaient  laissé  (ju'un 
poste  d'iiilaiiierie  pour  défeudrc  cette  place  ;  mais  un  corps  de  lîâOO 
hommes  était  en  roule  pour  la  secourir.  Sourdis  somma  la  garnison 
lorraine  de  lui  rendre  la  ville.  Sur  le  refus  qu'elle  fit ,  il  bloqua  Uemi- 
remont  et  força  le  secours  de  rétropfrader  sur  l'Alsace.  Pendant  ce 
temps,  Turenne  avait  quitté  Saiiii-radoux  ^11  décembre)  avec  la  cava- 
lerie ,  des  di  agons  et  deux  bataillons  ;  quatre  autres  balailluus  devaient 
le  rejoindre  avec  six  pièces  de  canon.  11  s'avança  à  Lesloy,  petit  vil- 
lage sur  la  Moselle,  à  deux  lieues  au-dessous  de  Uemin  ninnt .  De  là, 
il  somma  les  Lorrains  de  se  rendre.  Quoique  l'ennemi  ïùi  av(  i  ii,  à 
n'en  pouvoir  douter,  de  la  présence  du  marédial  dans  le  pays ,  il  ne 
voulut  point  croire  d'abord  à  une  promptitude  si  inconnue  dans  les 
lourdes  années  de  l'Allemagne  et  si  extraordinaire  pour  le  mauvais 
temps  qu'il  faisait  depuis  deux  semaines.  Le  commandant  lorrain 
envoya  un  capitaine  de  sa  troupe  à  Lesloy ,  pour  s'assurer  que  Turenne 
y  était.  L'ofikHer  s'étant  comincu,  offrit  de  capituler ,  si  la  garnison 
n'était  pas  seooimie  par  €harles  iv  dans  les  vingt-quatre  heures.  Le 
maréchal  se  borna  à  déclarer  qu'il  prendrait  la  ville  le  lendemain.  Il 
y  marcha,  en  eftc,  awsitôt  qu'il  fit  jour.  Dès  que  les  Lorrains  l'aper- 
çurent ,  ils  quiltireiit  la  ville.  Une  partie  se  nUra  librement  dans  les 
quartiers  aUeiMndt ,  et  l'autre ,  suivant  les  incBan  mflitaires  de  celte 
époque ,  prit  du  service  dans  les  troupes  de  France.  Le  maréchal  fit 
occuper  Remiremoitt  et  alla  ëiabUr  son  camp  au  village  de  Longuet , 
sur  b  rive  gauche  de  fai  Moselle ,  presque  sous  les  murs  de  la  ville. 
Son  Jsleution  éu^t  d*y  attendre  son  année  et  de  hâ  donner  une 
semaine  de  repos. 

Cette  marche  insoiiie  et  hardie,  en  pleine  rigueur  de  l'hiver,  ce 
mouveiMiit  général  d'une  armée  conduMe  par  un  homme  tel  que 
Turenne,  avaient-ils  jeté  dans  les  quartiers  impériaux  l'étonnement 
et  l'émotion  qu'Us  étaient  dignes  d'y  causer?  Nuttement.  Les  géné- 
raux ennemis,  étourdis  du  bruit  de  leurs  propres  menaces»  enivrés 
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dès  Folles  illusions  d'une  invasion,  semblaient  ne  plus  rien  comprendre 
à  leur  situation.  Leur  esprit  s'était  oonune  fermé  à  toute  évidence.  Le 
soupçon  n'y  pénétrait  même  plus  par  quelqu'un  de  qss  éclairs  que 
dégage  Finquiétude  naturelle  aux  booimes  de  gnerrç.  0  s'obsijnait  à 
croire  la  fiiÛe  que  Turenne  Ikisait  si  adroitement  courir.  Me  «ojani 
en  lui  qu'on  général  incommodé  par  les  privations ,  chercbani  péni* 
Mement  un  quartier  et  des  subsistances»  leur  conduite»  en  tout»  se 
ressentait  de  cet  incurable  aveuglement.  Ils  vivaient  dans  l'impré- 
voyance, comme  aux  meilleurs  jours.  Les  petites  cboses  étaient  leur 
grand  souci,  les  étroites  pensées  l'aliment  de  ces  têtes  déroutées 
dans  le  plus  inexplicable  contre^ns.  La  discorde,  la  défiance,  la 
vanité  portaient  la  confusion  dans  les  conseils;  les  Jalousies,  les  riva- 
lités de  rang  et  de  lignage  paralysaient  toute  action.  U  n'y  avait  d'ac- 
cord et  de  ptarti  pris  que  pour  se  diviser  et  se  dénigrer.  Des  gêné- 
raux ,  le  ma!  s'étendît  aux  officiers  ;  Os  se  disputaient  avec  grossièreté 
les  cantonnements ,  et  dans  les  cantonnements ,  les  meilleurs  maisons. 
Les  soldats  Imitaient  les  officiera,  se  querellant  et  se  volant,  selon 
les  uniformes  et  les  drapeaux.  Le  poids  de  ces  désordres  retomba 
surtout  sur  la  population  des  campagnes,  dont  une  grande  partie ,  â 
bout  de  patience, et  de  misère ,  se  réfugia  dans  l'évécbé  de  Bâle  et 
dans  le  comté  de  Montbéliard  (i). 

Brisacb ,  où  résidait  l'intendant  provincial  de  La  Orange,  continuait 
à  être  bloqué ,  mais  avec  cette  mollesse  que  les  impériaux  mettaient  à 
tout  ce  qu'ils  disaient.  Le  Eoy ,  qui  en  était  goaverneur ,  prévoyant 
le  cas  d'une  attaque  sérieuse»  qu'il  serait  liora  d'étal  de  repousser 
avec  la  bible  garBiaoo  de  cette  place,  avait  organisé  une  excellente 
milice  bourgeoise  (^).  Les  quatre  bourgnemeatres  de  la  ville  s'y  étaient 
employés  avec  un  sèle  et  une  aifection  qu'il  recommanda  à  la  Uen- 
velUancede  Louis  xiv.  Cette  milice  émit  de  quatre  compagnies,  de 
*  110  hommes  cbacune;  elle  était  bien  armée,  courageuse  et  décidée  à 
bien  défendre  ses  foyera.  L'éleclear  de  Brandebourg  alla  exmubier 
Brlsacb,  le  4 3 décembre.  On  le  salua  de  quelques  voléos  de  cation, 
et  il  se  retira,  laiinnt  à  Biesheim  400  ûntassins  et  SlOO dragons ,  qui 
s'y  retranchèrent.  Sur  1^  Banl^Rbin,  l'ennemi  attaqua  la  redoute 


O  Lettiedeli»GrtDgeà  Loavois,  daBrisadi,  le  1!î  décembre  Uilù.  (Dépôt 
('}  UUre  (le  Le  Roy  II  Uavois,  de  BrisMii ,  le  10  décembre  1674.  fJUm.; 
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d'Huniiigue  défendue  paï  Aiiie  poignée  de  s(  Iduis ,  qui  le  chassèrent  ('). 
Enfin,  le  duc  de  l  orraine,  pour  tromper  le  besoin  d  acliviié  qui  le 
devûiait,  courait  haiis  k  s^c  cuiru  Sainle-M;irit  -;uix-Mines  et  Saint- 
Hipolyte  (^) ,  le  l<ni^'  des  monlaf^nes  oùclaieiit  l  éjiùuducs  >cs  troupes. 
Les  iintrcs  généraux  étaient  tous  iuaclifs  dans  li  uis  (piarliers,  satis- 
faits d  une  oisiveté  qui  ic:^  laissait  entièremeni  a  ieui-  orgueil  el  ù 
leurs  rancunes. 

I^e  cnntfaste  profond  «  ntre  les  deux  armées  de  France  et  d'Alle- 
magne se  révèle  avec  éclat  dans  cet  indigeui  bulletin.  Ce  qui  le  com- 
plète et  achève  de  caractériser  le  p^énîe  de*;  d<^tix  nationalités,  des 
deux  forces  politiques  qui  luit* m  ,  le  voici  :  l-a  France  est  toujours 
pressée  ;  elle  va  ënergiqueaietii  à  i  action  ,  cherche  des  faîls  ;  son  rôle 
est  d'ac^ir,  d»'  réaliser.  L'empire,  au  contraire,  se  coniplair  dans  le 
passé  ,  dans  les  formules  el  les  protocoles  antiques ,  dans  les  rites  et 
lesvmbolisme  du  droit  féodal.  Tandis  queTureiin*  fait  acte  de  vie,  en 
(•h(M(  liant  les  ennemis  ,  les  gens  de  l'empereur,  dans  une  céréniomo 
théâtrale,  recueillent,  à  Ensisheim,  le  serment  de  lideliie  qu'ils  ont 
exigé  (^)  de  toutes  les  justices,  dans  1  ancien  domaine  des  archiducs, 
et  le  comte  de  Beiflemberg,  un  colonel  de  dragons,  inonde  le  Sund- 
gau  d'un  mandement  au  nom  de  In  puissance  impériale  «  dont  les 
1  justes  armes,  dit-il,  ne  vont  h  autre  but  que  di'  (  liasscrJ;/  tcmioire 

<  de  l'empire  son  ennemi  déclaré ,  et  de  rétablir  «««  liàèUs  étais  et 

<  sujets  dans  leur  ancienne  liberté  (^).  » 

Cependant,  les  impériaux  parurent  un  moment  reconnaître  leurs 
fautes  et  être  tentés  de  sortir  de  leur  inertie  militaire.  Ils  agissaient 
depuis  longtemps  auprès  des  cantons  suisses  et  les  presssaient  de  se 
déclarer  pour  le  parti  des  princes  coalisés  ;  mais  ils  n'en  obtenaient 
rien.  Le  prince  de  Monthéliard,  intimidé  et  soutenu  par  le  gouver- 
neur de  la  Franehe-Cointé  ,  avait,  de  son  côte ,  formellement  pro- 
lesté contre  toute  violation  ultérieure  de  son  pays  par  les  troupes  6v 
l'empire.  Il  avait  eu  la  force  ou  la  prudence  de  résister  aai  obsessions 


('}  Lettre  de  U  Gnose  à  Louvois,  de  Brinch ,  le  S7  nofenbre  1614.  (D^ 

de  la  guerre.) 

(*)  Lettre  di-  La  Grange  à  Louvois,  de  Brisacb,  le  i5  décembre  1673.  (Idem.) 
(')  Lotire  de  Le  Roy  à  Louvois,  de  Brisacb,  1»*  97  nov»'mbr»>  if>7i  Idi-m 
(*)  O  Mandement  est  dâté  d'Ensinticim.  Les  coirespoudance*  du  Défôt  d«  U» 
guerre  n'en  conlienuenl  que  dos  txinuts. 
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dont  le  prince  Uc  Bade  et  le  duc  d'Holsicin  étaient  venus  l'enltMirer 
jusque  dans  sa  résidence.  Ces  princes  y  avaient  reçu  des  geuiils- 
liommes  franc-comtois  et  des  curés ,  accourus  *  pour  leur  offrir  tous  les 
«  secours  nécessaires  pour  faire  entrer  les  troupes  confédérées  dans  le 

<  pays.»  I/iiitendanl  de  la  province,  Camus  de  Beaulieu,  indigné  de  ces 
iraliisuiib,  demanda  fermement  à  Louvois  l'autorisation  de  sévir.  •  Si 
€  on  en  atirappe  quelques-uns,  écrit-il,  tels  qu'ils  puissent  estre , 

<  faites  trouver  bon  au  Ruy  qu'où  en  fasse  un  grand  exemple  (i).  > 
Enfin  ,  Belfort ,  qui  était  la  clé  de  la  comté ,  devenait  de  jour  en  jour 
un  obstacle  plus  difiicile  à  franchir  pour  l'ennemi.  Le  gouverneur , 
d'Aubigiiv ,  avait  reçu  du  duc  de  Doras  un  renfortde  deux  régimente 
de  cavalerie;  Le  Gâteux,  qiû  éuût  sur  la  frontière»  ivec  sa  brigade , 
défendait  le  passage  sur  cette  province,  et  parie»  oounes,  tenait 
libres  les  environs  de  Belfort.  £n  préience  de  ces  ccmiilioatioiis,  les- 
généraux  allemands  pensèrent  qoH  était  temps  d'agir.  Persévérants 
dans  leur  réve  d'eavÉhir  la  Francbe-Cmnié ,  ils  formèrent,  à  la  solli- 
citation d^  rambamadenr  d'Espagne ,  deux  corps  d'opération.  L'an , 
de  6000  honnnes,  devait  atter  s'emparer  de  Loxenil  et  de  Vesoid» 
rentre,  de  3000  hoaues  »  devait,  à  la  ganche  du  Donbs,  pénétrer 
dans  la  iirovince  pm  Délie ,  Beancoort  et  Audincourt.  Le  due  Auguste 
de  Hoistein  ki  eomnandait.  Mais  il  était  d^pà  trop  tard.  La  nouveUe 
de  la  prise  de  Remiramont  ei  de  rapproche  de  TUremie  >  qui  était 
derrière  les  Vosges ,  arrêta  brusquement  les  deux  ooimmes  expédi- 
lionnaîres  (18  décembre).  Elles  ne  franchirent  pas  les  deux  villages 
d'Aspacb,  au  sud  deVOcbsenfold  (^).  On  ne  soupçonna  pas  encore 
que  Turenne  eût  le  dessein  de  passer  en  Alsace;  mais  il  était  devenu 
impossible  d'affaiblir  l'année  des  princes,  à  un  pareil  moment. 

Dans  son  camp  de  Longuet ,  le  maréchal  s'occupa  d'assurer  le  ser- 
vice des  subsistances  de  son  armée.  Il  organisa  des  boulangeries  à 
Uemiremont ,  à  Spinal  et  à  Btiiccourt ,  envoya  des  commis  des  vivres 
à  Luxenil ,  à  Lure  et  jusqu'aux  environs  de  Belfort»  pour  y  monter 
des  manutentions  qui  lui  fourniraient  le  pain,  pendant  la  dernière 


(')  Letiit  d*-  Canius  de  Beaulieu  à  Louvois,  de  Bcsao^ou,  le  décembre  1674. 
■  lyépdt  de  la  Querrc 

(*)  L'historien  Lagiiille  ,  qui  n'osi,  [>nit-^lrp,  nulle  part  plus  iiiex  tLt  f^i  pins 
néglige ,  que  dans  le  récil  du  celte  câmpagné ,  dit  que  le  duc  d'Hoislein  ûl  battre 
UeUort  par  24  canoos.  C'est  uoe  erreur  évidente. 
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ptttie  de  sa  aMrabe.  Uxeoil  et  Lure  abondaient  de  farines»  venues 
de  Nancy  et  de  Langres ,  par  les  aolns  des  iateadanls  Ghaniel  el  Camus 
de  BeanKea.  Les  magasins  ka  pins  rapprodiés  de  Belfort  en  tfraient 
d'Hérioowt  »  de  risle-sur-DMbs  et  de  demi.  Tnrenne  Tonlait  avoir 
dea  vivfos  sasnrés  pour  un  mois,  et ,  par  son  aedvité ,  sa  prévoyance 
et  son  esprit  d'oisamsatk»  »  il  les  ent ,  dès  le  34  décemtire ,  autour 
de  Lnieuii  t  dont  il  avait  Uk  le  centre  de  ses  approvMonnements.  Il 
conia  la  direction  générale  de  ce  service  au  commissaire  Jacquier, 
ipi'U  avait  amené  d'Haguenan.  Je  cite  ce  nom  à  dessein  et  j'aime  de 
le  restituer  à  notre  bisloire.  Si  c*est  une  gloire  modeste  de  faire  le 
pain  des  armées»  c*en  est  une  très  -pore  et  très  -  rare  de  ravoir  l^ît 
aveo  une  intelligence  et  une  probité  qui  ont  mérité  tes  éloges  de 
Tnrenne.  IVirevne  est  le  premier  général  qui  ait  vu ,  avec  Fesprit 
moderne,  cette  grande  question  de  la  snbsistance  régulière  des  armées. 
Toole  sa  correspondance  témoigne  de  sa  soUidtode  pour  cet  otlet. 
«  J*ai  bit  avancer  des  lurines  avant  que  de  m*a vancer  vers  Belfort  avec 
•  le  corps  d'armée ....  la  saison  otdige  à  avancer  bien  doaoement  ; 
<  quelqoelMs  è  cause  des  vivres  >  (■).  Ailleurs,  il  dit  :  «  Je  marche 
t  demain  an  matin ,  après  avoir  fait  pour  les  vivres  loni  ce  que  j'ai 
«  pu  »  O.  Une  autreibis  :  «  II  fimt  que  je  sois  assuré  d'avdr  du  pain , 
«  dont  le  manque  me  forceroit  è  rétrograder  >  (^).  H  eut  des  soins 
analogues  pour  ses  malades  et  ses  bUmés.  Pendant  sa  marche,  il 
avait  établi  des  hdpHaux  de  secours  à  Sarrébourg  et  à  Rembervnicr, 
d'oè  les  soldats  étalent  évacués  sur  Nancy.  Lintendaat  Cbaruel  avait 
ordre  de  veiller  scrupuleusement  à  ce  qu'ils  reçussent  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire.  Il  s'en  acquitta  avec  un  sèle  tout  nouveau  dans 
lliistoire  de  la  guerre  et  qui  raauMbste  llnfluence  de  l'esprit  si  haute- 
ment humain  de  turenne.  Cependant,  il  ne  réussit  pas  à  ôter  à  la 
guerre  ses  violences  oppressives,  ses  désordres  ravageurs.  La  cava- 
lerie que  te  comte  de  Sanlx-I^vannes  lui  avait  amenée  étidt  bien  loin 
de  la  disdpUne  rigide  iiui  a  rendue  célèbre  rin&nterie  de  Turenne. 
Il  signale  hii-mème  ses  excès.  Elle  se  débandait  pour  piller  et  mat* 


(')  Lcitro  de  Turenne  à  Louvois,  de  Longuet,  le  lâdécenbre  1674.  (Dépôt 
tie  la  guerre.) 

(*)  Lettre  de  Turenne  à  Louvois,  de  Longuet,  le  18  dtcembre  1674.  ^tdtm.) 
(*)  Lettre  de  Turenae  I  Lonfob,  de  Longuet ,  le  82  dfaenbie  1674.  (idem.) 
n  Lettre  de  Tteenne  i  Loufol»,  de  It  Roclioite,  le  SI  déoeiiilWBl674.  {Um.j 


Digitized  by  Google 


LA  BATAILLE  DE  TURCKUEiM.  389 

r 

tniter  les  psyattM.  A  Longaet ,  il  r#DRD8  un  grand  a<mrim  de  cm- 
liers;  mais,  mai  d'arriver  à  Nancy ,  Qa  désolèrent  le  pays  par  leur 
liœiice  et  leurs  rapines,  la  Lorraine  était  indcée  en  coatrée  enneoiie  ; 
elle  n'était  sons  la  domination  ftançaise  que  par  un  fiiitde  gnene.  Le 
souverain  de  droit  était  Charles  iv,  qui  la  revendiquait,  depuis  qua- 
rante ans,  dans  les  armées  de  Tempire  et  dans  les  négociations. 

U  s^lour  an  camp  de  Longuet  pouvant  fiiire  soupçonner  le  but  des 
mouvements  de  l'armée  firançaise,  Tnrenne  iaugina ,  ponroonfirmer 
les  généraux  allemands  dans  leur  erreur  et  pour  leur  dénber  ses 
desseins,  de  foire  quelques  démonstrations  sur  d'antras  points  do 
pajs.  U  remît  Sourdis  en  campagne  avec  quelques  escudrons  et  le 
porta  vers  BeUbrt.  En  même  temps,  il  détacha  le  ohevaUer  d'Hoc- 
qnincourt  dans  la  vallée  de  Saint-Manrice,  le  marquis  de  BoulBers 
sur  le  passage  du  Bonhomme ,  d'autres  olBciers  encore  vers  diUéreots 
débouchés  moins  importants  des  Vosges,  et  te  comte  de Boorlemekit- 
d'Anglnre  vers  Saime-Harie^ux-Mines.  Ce  dernier  seul  eut  naoalRiire 
sérieuse.  C&^il  un  offlder  d'un  courage  bouillant  et  avuniniuux» 

Le  val  de  Uèpvre  était  occupé  par  un  grand  corps  de  Lorrains.  Un 
poste  d'infonterie  Innebouigeoise  gardait  la  haut»  montagne,  au  col 
de  laquelle  passait  la  route  de  Brisacb.  Bourlemont,  ;qui  n'avait  que 
280  fontassios  et  60  cavalieis,  eut  la  tentation  (47  décembre)  d'euk- 
ver  le  poste  allemand  par  un  coup  d'audace  et,  peut-être ,  d'aliei* 
surprendre  les  Lorrains  dans  leur  quartier  de  Sainte>Marie,  'U  trosv» 
la  hauteur  déserte  et  y  reste.  Les  Lunebonigeois  ne  s'étaient  retirés 
que  pour  lui  tendre  un  piège  et  parce  qu'ils  étaient  trop  foiUes. 
Tout-à-coQp,  Bourlemont  fut  attaqué  par  800  hommes  d'hifonterie 
et  500  di-agons,  sous  les  ordres  du  colonel  Velleville.  Les  Français 
se  défendirent  avec  une  teUe  vigueur  qu'ils  allaient  battre  rennemi  r 
lorsque  le  général  Chau  vet  lança  sur  eux  une  réserve  de  400  hommes. 
Us  firent  des  prodiges  ;  l'héroïsme  du  désespoir  les  surexcitait.  Bour», 
lemont,  au  plus  fort  de  la  mêlée ,  ivre  d'un  remords  tragique,  cher* 
diait  lamort  comme  l'expiation  de  son  imprudence.  Enfin ,  envelop- 
pée,  resserrée  de  toutes  parts,  accablée  par  le  nombre,  la  petite 
troupo  (Tu  comte  tenta  un  efibrt  suprême.  Elle  avait  vu  les  dragons 
de  Boufllers,  au  pied  de  la  montagne,  en  deçà  du  village  de  Wissem* 
bach  ;  ils  étaient  trop  faibles  pour  la  secourir ,  assez  forts  pour  la  sau* 
ver  d'une  extermination  totale.  Par  une  furieuse  trouée  k  travers  l'en* 
nemi ,  elle  opéra  sa  retraite  sur  le  corps  de  Boufllers.  Le  comte  de 
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tarlemoDi  et  trois  oflicien  tonbèreat  vîvaats  aux  iialas  de  Tea- 
Dami;  quatra-fiiigisMldais  furent  toés  oa  Uttsés;  mai»  tet  Alleinuids 
en  perdirent  900.  Le  aeng  des  Français  a  laissé  na  nom  à  cette  mon- 
tagne, qpn  est  eneore  aii||ouni'hnî  la  limite  de  séparation  de  la  Lor^ 
raine  et  de  l'Alsace;  le  peuple  dn  val  de  Uèpvre  rapfieUe  le  haut  dr 
ia  dé/eîte  (i). 

Dans  le  même  moment,  quelqu'énergie  semblait  renaître  parmi  les 
Impériaux.  Brisach  fiit  pins  étroitement  resserré.  L'ennemi  avait  ses 
quartiers  avancés  à  Biesbeim ,  d'oik  ses  batteries  tiraient  sur  la  piaoe. 
Il  penaahanmi  à  s'éiaUlr  avec  dn  canon  à  Woigelsbeim ,  et  sur  la  rive 
droite,  à  Hoohstett;  mais  le  gonvemenr  Le  Roy  ilt  bHUer  ces  deux 
vHIages  à  rai  de  terre  par  N.  de  Vissac.  «  On  fera  'de  même  de  Pièces 
«  (Btesheim),  si  l'on  peut  y  fidre  entrer  quoiqu'un  de  nuit  »  fl.  Cepen- 
dant, les  nnnçais  faisaient  des  travaux  pour  tenir  oe  quartier  en 
respea.  Un  chenal  ftit  creusé ,  des  batteries  râiabKea ,  des  redoutes 
relevées ,  sous  la  protection  de  la  demi-lune  de  Fnmcê,  par  les  soins 
de  ringénienr  Sauvage.  H.  de  Tarade  coucha  tout  le  tempe  dans  la 
demi4nne  avec  les  soldats  et  les  bourgeois ,  qui  ne  quittèrent  pohit 
leurs  babils  pendant  un  mois.  Depuis  soixante  jours,  rien  n'avait  pu 
entrer  dans  la  place  ;  mais  elle  était  bien  approvisionnée  de  vivres  et 
de  munitions  ;  l'argent  fut  la  seule  dioee  qui  manqna  an  gouverneur. 
La  même  bourgeoisie ,  qui  défendait  déjà  la  ville ,  lui  en  avança 
lics  Allemands  achevaient  aussi  de  s'assurer  l'important  passage  de 
Nenboorg.  Une  réquisition  de  charpentiers  avait  été  ordonnée  dans  la 
llanie-Alsaoe  et  des  lilteaux  achetés  à  Bâle  ;  des  redoutes  sf élevaient 
pour  délendre  le  pont  sur  les  deux  rives  dn  Hhin.  Enfin,  les  quartiers 
disséminés  au  sud ,  sur  les  flronlières  des  pays  de  Porentruy  et  de 
Montbéliard ,  furent  levés ,  et  un  mouvement  de  concentration  agglo- 
méra les  masses  ennemies  autour  d'Althirch ,  dana  la  plaine  de  Gemay 
et  aux  environs  de  Coimar. 

La  semaine  que  Torenne  avait  consacrée  à  la  réunion  et  au  repos 
de  ses  troupes  était  écoulée.  Le  duc  de  Duras  était  veAu  le  voir  au 


(*)  El  pir  eoitoptloii  ou  par  tqrncope  le  kma  de  /Mm,  comme  en  la  nomme  oi^ 
dlubemeiit. 

0  LettndeUOnageàUimis,  de  BiiiM»»  le  i8  décembre  1674.  (Dépôt 

dp  la  ffuerre.j 

\*]  Rapport  de  La  Orange  k  Louvois,  de  Urisacb,  le     jauvier  l(iïâ.  (iUem.^ 
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camp  4e  liongnet  ét  loi  mit  laiMé  la  brigada  de  cavalerie  qM  Le 
Câleox  comniaiidait  dane  le  voImbi^  de  Belfort/TÉrenne  avait  maedc 
an  marécbal  de  Créqni ,  à  Pont-à-Meusson ,  de  hii  envoyer  teot  ce 
qnll  pomntf  t  de  la  meiileure  cavalerie.  Da-lioit  escadrons ,  dont  boit 
de  dragons ,  étaient  en  aarcbe ,  sons  la  conduite  du  maninis  de  Renel  • 
qui  trouva ,  à  Bfirecoort ,  l'ordre  de  se  rendre  aussitôt  à  ture  et  de  là 
sur  Belfiort.  Enfin,  après  avoir  établi  une  garnison  de  400  boannes  à 
Renireniont ,  qu'il  pourvut  de  quelques  ouvrages  de  défense ,  Turenne 
se  décida  à  descendre  dans  l'Alsace. 

Depuis  le  jour  de  la  levée  du  camp  d'Ingwiller»  la  n^ge  n'avait  cessé 
de  toinber  jusqu'au  20  décembre.  Toute  la  contrée  en  était  couverte. 
Il  y  en  avait  un  pied  dans  la  ville  de  Montbéliard ,  davantage  dans  cer- 
taines parties  de  la  plaine  d'Alsace,  et  jusqu'à  deux  et  trois  pieds 
dans  les  montagnes.  Les  rivières  étaient  bautes,  les  torrents  partout 
débordés ,  la  terre  détrempée ,  amollie ,  les  cberoins  rum& ,  effondrés, 
bnpraticables  aux  cbevaux  et  aux  voitures.  Le  SO,  le  temps  changea 
subitement ,  le  ciel  s'éclaircit,  une  forte  et  belle  gelée  succéda  è  bi 
moDe  température  des  jours  précédents  et  les  Vosges  UancUes  étbi- 
oelèreat  sous  le  feu  oblique  du  soleil  d'biver. 

Tarenne  attendit  que  le  beau  temps  se  Ait  albroii  ;  il  demeura 
encore  trois  jours  au  camp  de  Longuet. 

Il  le  leva,  le  25,  de  grand  matin,  el  se  mit  en  marche  avec  son 
armée.  Des  caisions  de  pain  le  suîTaient.  Il  coudia  le  même  soir,  à 
La  Rocholte,  ayant  son  infanterie  dans  ce  MIage ,  à  Coravilliers  et  a 
L4dérrières ,  et  sa  cavalerie  étendue  en  avant ,  à  Eboë  et  jusqu'à  Fau- 
cogney.  Le  jour  suivant,  il  passa  l'Oignon  et  s'établit  à  Melissey  et 
dans  les  villages  environnants,  il  y  st^uma  le  2S  et  écrivit  ù  Louvois  : 
«  le  ne  açais  rien  depuis  deux  jours  des  ennemys:  M.  de  Sourdis  qui 
t  est  avec  qoelqucs  régiments  à  la  teste  prend  assez  de  prisonniers  ; 
c  nuis  comme  ils  ne  sçavoient  point  par  quel  costé  je  voulols  mar- 
t  cher,  ny  mesme  si  j'irois  plus  avant  que  les  montagnes  de  Lorrame , 
K  je  n'ay  pas  encore  vu  clair  en  quelle  posture  ils  voudroienl  se 
<  mettre;  comme  la  teste  de  Tannée  est  toute  tournée  vers  Béfort, 
c  ils  se  résoudront  là-dessus  et  on  verra  ces  jours-cy  leurs  mouve- 
f  mente  (i).  i  Le  S6 ,  il  ne  fit  qu'une  petite  marche;  il  prit  quartier  à 


C)  LetU«  de  Tmeme  à  Umeit ,  de  Xelimy ,  le  S8  décembre  im.  fùé^  it 
la  gwm.) 
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Champagney  el  à  iiondiamp.  Il  envoya  de  là  un  petit  corps  pour  oc- 
cuper la  ville  de  Délie  et  son  château ,  que  les  Français  firent  sauter , 
peu  de  jours  après  leur  arrivée.  Enfin ,  le  57,  il  partit  avec  l'avant- 
garde,  et  arriva  après-midi  à  Valdoye ,  d'où  il  écrivit  aussitôt  à  Lou- 
vois  (').  11  annonça  lui-méoie,  avec  une  gaité  toute  militain- ,  son 
arrivée  à  l'ennemi,  en  faisant  tirer  le  canon.  Le  mystère  avnii  *  tr  sou 
grand  întéi  êi ,  pendant  la  marche.  Il  en  avait  un  tout  diilei  eui  main- 
tenant, la  publicité  retentissante,  réhruitemenl  rapide  de  son  entrée 
en  Alsace;  car  il  était  impatient  de  voir  1^  impériaux  rassemblés, 
afin  de  juger  de  leurs  dispositions  et  de  leurs  projets ,  par  les  mouve- 
ments qu'ils  feraient. 

Telle  fut  cette  marcbc  fameuse ,  que  personne ,  ni  en  France,  ni 
en  Allemagne,  n'avait  jugée  possible,  et  que  tous  regardaient  comme 
une  chimère  pleine  de  hasards,  excepté  le  roi  qui  la  permit  et  le  ca- 
pitaine qui  l'exécuta 

Ace  coup  de  tonnerre:  Ttarenne  est  à  Belfon!  les  généraux  de  la 
ooaUtion  prirent  réponvanCe  et  le  voile  qn*Os  avaient  laissé  e'épeinir 
anr  leurs  yeux,  se déchln  soodain.  Le  réve  était  fini.  11  fidlnt  repren* 
dre  tristement  terre  dans  les  réalités  quW  tel  bomme  apportait  lou- 
joars  avec  lui.  ils  s'attendirent  à  une  bataille  ;  mais  Ils  n'étaient  plus 


{')  UttnieTmae  à  Loatrab,  de  Valdogre,  te  «  iMiwfcw  l«7é.  (Ui^  i$ 

O  Les  prafciww  d>  aclwec  nOilshie,  giri  aMèilowlwi  wteelteis  te  génie 

dnt leurs  règles,  répëlem,  iprès  deux  siècles,  les  petites  critiques  qui  étaient 
t>xcusat)les  ctiez  les  contemporains,  mais  qui  no  le  .sont  guère  aiyourd'Iini.  V\\  des 
jilos  ("siiiimbles  de  ces  auleurs  .s'exprime  ;iiiisi  à  ce  sujei:  o  On  a  dit  qu'il  y  avait 
«  plus  de  lalont  daus  la  concejUiuii  df  ce  beau  pl;in  (jue  dans  son  exécution  ;  que 
«  Turenne  opcniui  pluii  upideuieul  el  |)ar  lu  milieu  des  Vosges,  au  lieu  de  déliou- 
•  clierpwlldlart«aiintlt|niaeatf8fa'du  poatdeStndNMig  etanpèdier  tentte* 
ment  d<  rttnée  gmemte.  Cas  watguc»  ne  sont  |W  iém  fcadiain  qiwat  à  la 
ff  d'icdlOB  qnll  daoa^r  inwndre.  »  RooQnAMOomT,  Qmn  éfmt  «f  d'AMiv  mHà^ 
«  tairas,  t.,  SM. 

Le  critique  aTail-41  lu  ce  passage  d*flM  lettre  de  TuNapsf  «  On  vient  par  là 

«  (Remiremonl)  droit  e  Défort,  qui  e^t  le  »n<f  endroit  large  par  lequel  on  peut 
<r  marcher  où  sonl  les  ennt'mys,  rnr  ;»arl»^s  uionta^'nes  de  Lornine,  s'il  n'y  avait 
"  eu  qu'une  petite  amife,  j'y  passcrols,  cimiquc  avec  beaucoup  de  peine  »  'I.i'ttn! 
de  Tureune  k  Luuvois,  du  canq)  de  Longuet,  le  18  décembre  1C74.  —  I*ép6t  de 
la  guerrê  y 
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les  maîlres  de  l'offrir.  L'iniiialivc ,  la  confiance,  l'aiulacc  étaient  à 
Turenne.  Ils  se  sentirent  obligés  de  la  recevoir  là  où  il  lui  plairait  de 
la  leur  donner.  Sous  celte  impression  énervante ,  ils  continuèrent  leur 
mouvement  de  concentration  sur  les  points  qu'ils  jugèrent  le  plus 
propres  à  remploi  de  leurs  forces  et  à  la  défense  de  la  province. 
L'élecleui-,  les  ducs  do  Lunebourg  et  de  Zell  gagnèrent  la  plaine  de 
Colmar.  Les  troupes  de  l'empereur ,  du  duc  de  Lorraine  et  de  l'ëvèque 
deMunsler,  consistant  principalement  en  cavalerie,  se  rassemblèrent 
entre  Âllkirch  et  Mulhouse ,  derrière  II  II.  Caprara,  le  prince  Uer- 
luaon  de  Bade  et  Dûnewalt  étaient  à  la  lêie  de  ce  dernier  corps. 

TiiKBse  n'attendit  pas  que  toute  soo  infanterie  fut  arrivée  à  Val* 
doye.  11  était  pressé  de  reconnaître  rennenii.  Le  38  décembre,  U 
détadia  le  brigadier  de  Saint-Aonsi  et  llaurerert ,  en  édaireurs ,  avec 
quelques  escadrons  vers  la  plaine  de  Cemay,  et  lui-méaie  marcha, 
avec  1000  hommes  de  la  gendarmerie,  les  brigades  de  Lucinge ,  de 
Sourdto  et  de  Gâteux,  par  Besoneonrt,  sur  Fontaine.  Il  >  passait 
nuit,  les  troupes  ayant  l'ordre  de  se  tenii-  prêtes  à  partir  an  Jour  levé. 
Le  29,  il  traversa  Traubach-Ie-Haut,  Giidwiller,  Spéefaach-le-Haut, 
à  la  sortie  duquel  il  partagea  sa  troupe  en  deux  colonnes,  l'une  pre- 
nant par  Frceningen  et  Zillisheim ,  l'antre  par  Bbcbstatt  et  Didenheim. 
Un  seul  bataillon  d'infanterie  le  suivait  de  loin;  c'était  celui  desmoiis- 
qneiah^  des  gardes. 

Dans  le  tri\jet  depuis  Fontaine,  Tu  renne  n'avait  pn  apprendre  que 
coofliséinent  par  hs  paysans  les  lieux  oè  se  trouvait  l'ennemi  et  les 
forces  qu'il  avait.  A  en  croire  la  vaigue  rumeur  qui  courait  dans  les 
campagnes ,  la  cavalerie  seule  de  l'évéque  de  Munster  était  autour  de 
Mulhouse.  Mais  quand  les  Français  approchèrent  de  ZOlisbeim ,  ils  y 
aperçurent  des  Allemands.  Le  prince  de  Bade  avait,  en  effet,  assigné 
ce  village  pour  rendez-vous  aux  troupes  qu'il  faisait  marcher  vers 
Mulhouse,  depuis  AlUûrcb.  Elles  y  attendireilt  en  vain  jusqu'à  midi 
les  deux  régiments  de  Bareuth  et  de  Portia;  ils  restèrent  ouUiét  dans 
levs  cantOMMOMMs.  ije  colonel  Dupuy  fut  laissé  a?eo  quatre  régi- 
.  ments  à  Brunstatt,  où  il  devait  passer  hi  nuit* 

Les  deux  colonnes  de  Tnrenne  ayant  finit  leur  jonction  devant  Bron- 
stau ,  au-dessus  de  Mulhouse,  le  maréchal  vonhit ,  avant  de  rien  entre- 
prendre, avoir  des  Informations  plus  exactes. 

La  république  de  Mulhouse,  comme  membre  de  la  confédération 
suisse»  était  neutre.  Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  les  can- 

26 


BBVUE  D*AUACE. 


tons  y  onlretcnaicnl  inif^  îrnniison  pour  la  prolection  de  son  terri- 
toire. Le  maréchal  dépiiia  au  niaf;istral  de  la  ville  son  aide-de-camp , 
le  marquis  d'Ilurcourt-Beiivron  ,  ;ivec  une  escorte  d'honneur  de  cin- 
quante cavaliers,  pour  savoir  ce  qu  nu  ij  (iisaii.  D'H  ik ourt  n'avait  pas 
encore  alieinl  la  porte  de  la  ville,  qu'il  aperçut  mi  ■;rand  coi]  s 
cavalerie  et  une  longue  lile  d'équipages  qui ,  du  chemin  de  hùk' ,  se 
portaient,  par  Riedisheim,  dans  la  dire  non  d'Knsisheim,  où  était  le 
quartier-prénéral  de  Bournonville.  11  en  avertit  sur-le-champ  Turenue, 
qui  avait  1  i  lové  sa  cavalerie  sur  la  rive  gauche  de  l'Ill,  la  droite 
vis-iVvis  de  Brunsinif  ,  la  gauche  touchant  ù  un  pont,  qui  donnait 
passage  sur  les  giu  s  du  .Miihlbach ,  bras  de  l'Ill  le  plus  rapproché  de 
Mulhouse.  Le  marquis  de  Montauban-Ia-Tour-du-Pin  était  maréchal- 
de-camp  du  jour.  Il  reçut  l'ordre  de  franchir  l'Ill  et  le  Miihlhach .  avec 
deux  escadrons  du  régiment  d'Orléans,  et  se  posta  au  |)ied  tlu  tial- 
îjenberg,  regardant  sur  le  cliemin  de  Uàle.  A  ce  mouvement ,  la  cava- 
lerie ennemie  rompit  sa  course  et  six  escadrons  vinrent  faire  tète  à 
Montauban,  dans  la  prairie. 

Les  .Ulemands,  qui  ne  songeaient  qu'à  couvrir  la  niarclie  de  leurs 
convois  ,  hésitèrent  à  attaquer.  L'énergique  Montauban  n'entrevit  de 
succès  (jue  dans  une  extrême  audace.  Il  tomba  brusquement  sur  les 
six  escadrons ,  et  telle  fut  la  furie  de  ses  cavaliers  qu'il  les  mit  en  con* 
fusion,  l'eudant  ce  temps ,  Sourdis  amena  sa  brigade,  et  l'cnuemi, 
de  son  côté,  neuf  escadrons  frais.  Le  combat  recommença  avec  vigueur 
et  attira  successivement  toute  la  cavalerie  française.  Le  mai  quis  de  la 
Trousse,  un  neveu  de  M"""  de  Scvigné,  accourut ,  par  le  gué  le  plus 
voisin  des  murs  de  la  ville,  avec  les  on/.e  escadrons  de  la  gendarme- 
rie, Vatteville  avec  le  reste  du  régiment  d  Orléans  et  une  partie  de 
la  brigade  de  Saint-Aousi.  Touicii  les  forces  ennemies  s'étaient  égale- 
ment engagées.  Il  n'était  resté  que  six  escadrons  de  cuirassiers  impé- 
riaux autour  du  cûteau  de  Riedisheim ,  d'où  le  prince  de  Bade  et  Ca- 
prara  suivaient  le  combat.  Turenne  jugeant  que  celte  journée  pouvait 
devenir  une  des  meilleures  de  la  campagne ,  envoya  tous  ses  lieute- 
f  nans  sur  le  théâtre  de  l'action ,  pour  diriger  et  commander  les  trou- 

pes ,  d'abord  Foucault  et  le  comte  de  Lorge ,  puis  le  comte  de  Roye , 
le  marquis  de  Gonlis  et  le  iiaron  de  Monclar.  Il  demenra  de  l'autre 
cftté  de  rin  et  se  poau  sur  une  ëo^uenoe  avec  les  régiments  de  Câteox 
et  de  Boncour,  qu'il  fit  manœuvrer  de  manière  i  hbre  croire  à  Ten- 
neni  qu'il  recevait  contimieliement  des  renforts. 
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Alors  t  l'affaire  prit  le  caractère  d'un  combat  réglé.  Les  Français 
se  formèrent  sur  une  seule  ligne  »  composée  principalement  de  la  gen- 
darmerie; la  brigade  de  Sourdis  la  soutenait  en  seconde  ligne.  Les 
impériaux  en  formèrent  deux ,  et  étant  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux, ils  renfjagèreni  l'aclion.  Mais  leurs  charges  vigoureuses  el  ré- 
pétées se  brisèrent  eoiilre  la  gendarmerie,  qui,  lancée  à  sou  tour , 
enfonça  !:î  première  ligne  ,  la  culbula  sur  la  seconde ,  et  jeta  le  dés- 
ordre el  la  terreur  dans  ces  masses  de  chevaux  ne  se  mouvant  que 
difticilement  sur  un  terrain  resserré  entre  des  ruisseaux  et  de  hautes 
hnifs  vivei?.  TependîMit  inic  Itiiie  sanglante  s'était  engagée  entre  les 
gendarmes  Ijourguignoi  >  ,  commandés  par  le  comte  de  Broglie('),  et 
les  chevaux-légers,  conduits  par  le  comte  d'Allamont  et  soutenus 
par  les  gardes  de  Cbarles  iv ,  qu'on  appelait  ks  chevaux  blancs  de 
Lorraine.  Le  colonel  Dupuy,  averti,  devait  quitf<^r  Brunslait  (  i  pren- 
dre part  :îm  rombai  ;  mais  sa  communication  lui  coupée.  Les  Bourgui- 
gnons comment  ;n(  M  t  5  faiblir,  lorsque  le  marquis  de  la  Trousse ,  avec 
l'escadron  des  pi  ndann*  s  du  (iaii|iliii) ,  inndii  sur  les  Lorrains  ,  les  fit 
plier  et  dép^âgt  a  U:  £  omte  de  Broglir  ,  (|ai  avait  reçu  un  coup  de  pisto- 
It'i  dans  la  gorge.  Le  prince  de  Hade  voyant  les  Croates  fuir  par  le 
llebberg  et  h'  df^oidre  se  répandre  partout,  détacha  la  réserve 
demeurée  auprès  de  lui  el  la  lança  sur  la  gauche  des  1  rauçdis ,  en 
ttHH'naut  des  haÎPS ,  pour  les  prendre  revers.  La  Trousse  saisit  le 
mouvejueai  el  fil  face  de  ce  côté  1;\ ,  en  méuïe  temps  que  le  comte  de 
Iloye  y  porta  et  y  forma  en  potence  trois  eseadi  uns  de  la  seconde 
ligne,  et  que  le  comte  de  Lorge,  avec  le  quatrième,  au  bruii  reten- 
tissant de^  luuballes  et  des  ironipeiles,  s'avança  rapidement  sur  le 
flauc  lic.^  î>ix  escadrons  allemands.  Ainsi  découverts  et  paralysés  dans 
leur  manœuvre ,  ils  battirent  en  reli  aiu  .  De  Lorge  les  poursuivit  avec 
les  quatre  escadrons  de  Sourdis  jusqu  a  une  colline ,  qu'il  fit  oœuper 
par  la  moitié  de  sa  troupe  ,  l'autre  revenant  prendre  sa  position  der- 
rière la  ligne  française.  Dans  la  prairie,  Monlauban  et  La  Tiousse 
continuèrent  à potisser  l'ennemi.  Dans  cette  pourbuiic,  Monlauban  fut 
fiiil  prisonnier  et  conduit  devant  le  prince  de  Dade.  C'est  à  sa  rude 


(')  Victor  Maurice  de  Brogîie,  né  daus  le  Piémont ,  en  HZ'),  qm  devint  maré- 
chal de  France  en  17^  el  Diourui  eu  1727.  C'est  lui  cjui  ioaû^  \»  foriuue  de  ia 
BSiMNi  de  BiogUe.  n  fa  le  pèi«  d«  second  mtfécliil  de  ce  bob,  et  le  giuiH)èro 
de  tfoUène. 
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agrettion  qu'on  était  redevable  des  succès  de  la  journée  ;  il  acheva 
d'en  assurer  tout  le  fruit  au  maréchal,  par  une  ruse,  en  annonçaDi 
au  prince  de  Bade  (lue  l'avant-garde  de  Turenne  avait  sc^uie  donné  et 
que  le  reste  de  son  armée  arrivait.  Turenne  sembla  confirmer ,  au 
môme  moment,  ce  quo  disait  son  lieutenant.  Informé  qu'il  y  avait  de 
l'infanterie  allemande  aux  abords  de  Ricdislieim,  il  craiguil  que  l'en- 
nemi ne  se  ralliât.  Pour  l'en  empêcher,  il  quitta  !a  hauteur  où  i! 
trouvait,  avec  ses  deux  réf^inienis  et  les  mousquetaires,  qui  arrivaient 
:\  peine ,  travei'sa  les  gués  et  parut  marcher  aux  impériaux.  Les  princes 
se  retirèrent  avec  une  extrême  précipii  stion  vers  Ensisheim  ,  ou  leur 
infanterie  et  leurs  bajîap:es  avaient  eu  le  temps  de  filer,  pendant  le 
combat.  Ce  fut  une  véritable  fuite.  La  cavalerie  que  le  comte  de  Lorge 
avait  poursuivie  fut  eu  un  tel  désarroi,  qu'au  lieu  de  rejoindre  le« 
princes ,  elle  uiarclia  vers  Bàle.  Dupuy  s'échappa  de  Bnmslatt ,  à  la 
faveur  de  la  nuit  et  rejoignit  le  prince  de  Bade,  par  des  chemins  dé- 
tournés. L'infanterie  postée  à  Riedisheim  se  sauva  et  se  cacha  dans 
les  bois ,  h'  lotiir  de  l'Ill. 

Turenne  ne  poursuivit  pas  l'ennemi;  le  peu  de  troupes  qu'il  avait, 
était  harassé.  Il  resta  sur  le  champ  de  bataille  jusqu'à  ce  que  tout  fût 
dispersé ,  et,  à  l'approche  de  îa  nuit ,  i!  retourna  t\  Fontaine,  où  il 
trouva  des  prisonniers  cl  de>  erjuipages  enlevés  par  Sainl-Aoust  et 
Maurevert,  qui  avaient  été  en  parti  du  coté  de  Burnhaupt  et  de 
SchweighauM'ii. 

Les  Lorrains  seuls  se  coniporièrenl  valeureusement  dans  le  combat 
de  Mulhouse.  C'est  le  témoignage  (jue  leur  rend  un  uioin  oculaire, 
efïlclerdans  les  troupes  de  l'empire:  «  Sans  ces  iMessieurs  les  Lorrains 
«  qui  firent  ferme  et  arrêtèrent  l'ennemy ,  notre  armée  éioii  eniière- 
c  ment  battue,  tant  ledésualre  cioii  gr  and  ...  Si  M.  d'Allamont  n'eût 
«  empe;>clie  l'ennemy  de  nous  suivre  à  temps,  toute  notre  ialanterie 
«  et  les  bagages  éioient  per  dus  » 

Ce  combat  fut  désastreux  pour-  les  impé-riaux.  Il  désorganisa  cl  dé- 
moralisa leur  cavalerie,  lod  hommes  rcslcreiU  sur  le  terrain;  le 
baron  de  lleiiïemberg ,  colonel  des  dragons  de  l'empereur,  le  colonel 
d'Ajjremont  el  d'autr  es  ot]i(  iers  lui  i  ist  tués,  l'n  colonel  des  troupes 
de  Munster,  Benighausen ,  les  majors  des  i  (yiiiieiils  du  Duncwall  et 
de  Caprara  ,  20  capitaines  et  lieutenants,  80O  soldais,  dix-huit  cleu- 

C)  B.  auiET.  BUi»  de  Lorraim.  Mrames  du  tome  U,  p.  603. 
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danis  et  ém  paires  de  iknlnllee  tombèpeni  entre  les  mains  d<*s  Fran- 
çais (1).  Ceia-ci  ne  perdirent  qa'uue  centaine  d'hommes.  Leciievalier 
ia  Roque  fnt  tué ,  ainsi  que  le  marquis  de  Beaumont  »  enseigne  de 
la  compagnie  des  gendarmes  écossais;  Sanguin  et  Rosamel,  cffltiers 
des  compagnies  de  Bourgogne  et  de  Flandre ,  furent  Messés.  Le  comte 
de  Honiauban ,  on  le  sait ,  avait  été  pris. 

La  retraite  précipitée  de  Caprara  et  du  prince  de  Bade  sur  Ensis- 
hciui,  y  répandit  une  vive  alarme.  Bournonville  l  abantlonna  encore 
la  même  nuit  (29  au  30  décembre)  et  se  i  c  plia  bui-  les  quailiers  de 
Sainte-Croix-en-Plnine,  où  était  le  Gi  and-tlecleur. 

Dans  la  matinée  du  50,  Turenne  fut  rejoint,  ù  Fontaine,  par  les 
dix-huit  escadrons  que  le  marquis  de  Renel  amenait  de  l'armée  du 
maréchal  de  Créqui.  Des  partis  de  cavalerie  furent  jetés  sur  la  route 
de  Bâîe  ]usr|u'à  Hésingen  et  I.andscron;  ils  ramassèrent  h*  aucoup 
d'Allemands  éprés.  Une  troupe  de  Croates  qui  longeait  les  quartiers 
de  Trirennc,  sans  les  reconnaître,  fut  faite  prisonnière  par  M.  de 
Cayrolles.  Le  brigadier  de  Lanson ,  qui  baiiait  le  pays,  découvrit, 
entre  Mulhouse  et  Allkirch,  le  régiment  impérial  de  Porlia,  un  des 
corps  si  sini^iilrèrement  oubliât  par  les  princes ,  qui  se  dirigeait  sur 
Ensislieim.  8e  croyant  surpris  et  coupé  dans  sa  marche,  ce  régiment 
se  jeta  à  la  hâte  dans  le  château  de  Brunstatt.  Lanson  reçut  l'ordre 
de  le  bloquer,  el  le  même  soir  ,  il  fut  renfort^'  d'un  détachement  de 
dragons  commandé  par  le  lieutenant-général  Foucault,  qui  s'établit, 
pendant  la  nuit,  dans  la  cour  inférieure  du  château.  Le  Ipu  it  inain 
(31),  Turenne,  arrivé  en  personne,  somma  inutilement  les  Impé- 
riaux de  se  rendre.  Deux  bataillons  des  gardes  suivaient  le  maréchal 
avec  de  l'ariillcrie.  U  retourna  à  Fonlaiue  (^) ,  laissaal  l'ordre  à  Fou- 


(')  Ce  sont  les  chiffres  d«>  la  lettre;  otScu  lle  du  roi  anx  gonvcnieiics  desfiiK 
vinces  ,du  19  janvier  1675.  (Dépét  de  lagimrê.) 

{*)  Il  retourna  dans  son  quartier,  en  passant  avec  son  escorte  dans  Molboose. 
H  fit  visite  aux  magistrats,  pour  ass«r»»r  la  r(^pnl)Uqae  des  bonnes  grâces  du  roi 
aiii.si  que  de  ses  senliments  personntl.s  rte  vit  illo  et  sincère  amitié,  el  les  remer- 
cia du  &oiit  qu'ils  avaient  pris  de  ses  blessés,  après  le  combat  du  29  décembre. 
Lt  république,  sévèrement  réservée  vis-&-vis  des  deux  puissances,  dans  tout  ce 
qui  tODCiuiU  aux  fiiu  anlitairea,  m  resta  point  neaire  dans  une  queslfa»  d*bQ- 
naoité.  Blie  aocoelllît  les  Meisés  d^a  deux  années.  Le  onréchal  obtint  aussi  » 
pou  ses  soldats,  la  fMoltéde  s'appfOflslonner  sur  les  aurchés  de  la  yille. 
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mit  d'emporter  de  vive  force  le  cbâteau,  dès  que  l*infiuiierie  et  le 
cenon  fleraient  arrifée.  Maïs  l'eoiieini  n'Miendit  {M  retta«|06  ;  tmit  le 
régiment ,  qui  était  de  SOO  hommes,  se  rendit  prisonnier  et  lifrt  aes 
dix  drapeaux  et  tout  ion  éipiîpage.  Le  coloiiel  et  le  m^jor  obtium 
aeals  la  focolté  de  se  retirer  doprès  de  Bomonville*  Cent  ciM|iante 
bommes  d'un  antre  corps»  qui  oocnpaieDt  le  diâiean  d'AlUdreli,  se 
rendirent  au  chevalier  d'Humières.  Le  même  jour,  le  blocu  de  Bri« 
sacb  fut  levé  et  Bieshelm  enlièrement  àlMmdonné.  Les  Impériaux  éva- 
cuèrent également  Bnsisheim ,  et  le  ciiAiean  d'EngeHmig,  qui  défen- 
dait b  ville  de  Thami. 

Le  Jour  de  Fan ,  tente  l'armée  de  Turenne  se  trouva  réunie  autour 
de  son  qnartieri^éral  de  Fontaine.  U  envoya  le  brigadierdeLanson 
aux  nouvelles  avec  400  chevaux.  On  apprit  que  toute  rarmée  enne- 
mie était  anionr  de  Golmar.  Le  chevalier  de  Sourdis  partit  aassitAt 
avec  1000  hommes  de  cavalerie  pour  aller  occuper  Ensbheim.  U  bri- 
gade  de  Ludnge  suivit.  Le  2  janvier ,  Tannée  se  trouva  à  Bninstatt* 
Iterenne  prit  les  devants  avec  la  cavalerie  et  vint  loger ,  le  même  soir, 
au  Reinadle^M»  dans  l'ancienne  résidence  des  arcUduos.  Le  lende- 
main ,  l'infanterie ,  l'artillerie,  le  reste  de  la  cavalerie,  avec  les  four- 
gons de  forines  et  de  vivres,  marchant  en  deux  colonnes ,  Tune  par 
KingersheimetWittenheim ,  l'antre  par  lllzach  et  Ruelisheim,  vinrent 
prendre  position  auprès  d'Ensisbeim ,  la  droite  à  l'Itl ,  auHleesoos  dela 
ville,  la  gauche  appuyée  au  bois  de  Pulversheim.  L'armée  était  admi- 
rablement disposée.  <  Il  y  a  de  la  gnayété  dans  les  troupes,  écrivait 
c  Cczon ,  et  beaucoup  de  fierté,  c 

Dans  le  conseil  que  Turenne  tint ,  à  Ensisheim  »  avec  ses  oAlciers 
l^nncraux,  il  fut  décidé  qu'on  marcherait  sur  Colmar,  mais  en  prenant  le 
chemin  qui  longe  les  montagnes ,  la  plaine ,  entre  ces  deux  *rilUs ,  étant 
coupée  de  défilés  et  de  marab,  et  les  chemins  se  trouvant  abîmés. 

L'armée  se  mit  en  mouvement,  dans  la  matinée  du  4,  toucha  à 
Meyenheim,  et  se  porta  vers  la  gauche ,  par  Munwilicr ,  sur  Rouflach. 
Les  Françaâ  savaient  que  le  colonel  iîomsdorff  l'cx  oupaii  avec  800 
hommes  de  cavalerie  ,  dont  quatre  cents  dragons  brandebourgeois. 
Cette  petite  ville  était  drrendue  par  une  bonne  muraille  et  un  château 
et  couverte ,  du  coté  de  la  plaine ,  par  plusieurs  bras  de  la  Lauch. 
Qunn  l  le  eomte  de  Uoye  arriva  <'U  vue  de  RoufTach ,  il  trouva  le  pont 
gardé  par  les  dragons,  il  allait  eu  forcer  le  passage  ,  niais  les  Brandc- 
bottrgeois  firent  retraite  derrière  les  murs.  Leur  fuite  lui  permil  de 


ijiyiiizea  by  GoOglc 


LA  BATAILLE  DR  TURCKHEIM.  599 

prendre  ]e  reste  de  la  cavalerie  ennemie,  qni  fiMmageait  aux  envlroiui 
de  la  ville*  Botilfiidi  ayant  refusé  d'onvrir  ses  portes  à  Torénne,  il  y 
laiflia  le  brigadier  Lanaon,  avec  i  escadrons  et  ISO  monsqiietaires, 
qoi  s'établirent  antoor  de  la  chapelle  de  Sainte-Odile  ('). 

Le  maréchal  continua  sa  marche  par  Pfiiifenheîm ,  campa  en  avant 
de  ce  village  et  attendit  là  toutes  ses  tronpes  et  ses  équipages,  qai 
oantinuëreat  d'arriver  jusque  très  avant  dans  la  soirée.  L'armée  en- 
tière, forte  de  30,000  hommes,  y  passa  la  nuit  du  4  an  5  janvier, 
avertie  qu'elle  combattrait  probablement  le  lendentain. 

Depuis  l'entrée  de  Turenne  en  Alsace,  les  impériaux  n'avaient  pins 
été,  un  seul  instant ,  maîtres  de  conformer  leur  conduite  leur  inté- 
rêt. Tinrenne  les  dominait  à  hi  fois  par  ta  supériorité  de  son  plan 
vigoureux  et  par  l'ascendant  moral  de  l'hiitiative.  Pour  Ini ,  chaque 
mouvement  marquait  un  succès,  pow  eux,  un  revers,  circonstance 
dif cisive  à  la  guerre ,  surtout  dans  les  préludes  des  grandes  journées. 
Autant ,  d'un  côté ,  les  cœurs  s'eialtent  dans  la  fol  des  augures  pros- 
pères, autant,  de  l'autre,  les  courages  s'allanguisscnt  dans  l'étieinte 
.  des  hnpressions  sinistres.  Alors,  l'action  n^ vient  plus  de  l'homme , 
de  l'être  qui  pense,  mais  de  la  nécessité,  du  M  que  la  fotalité  im- 
pose. Pendant  tonte  une  semaine ,  et  sans  le  sentir ,  les  généraux  de 
l'empereur  se  débattirent  sous  le  poids  de  cette  dépendance  mysté- 
rieuse qni  (Ut  incliner  à  TaUme.  Us  ne  firent  rien  de  ce  qu'ils  vou- 
lurent, et  de  ce  qui  pouvait  être  le  salut.  Leur  premier  projet  Ait  d'at- 
tendre Ttarenne»  entre  Altkirch  et  Mulhouse;  mais  ils  le  conçurent 
dans  un  si  grand  trouble  de  pensée  et  l'exécutèrent  sf  mal ,  qu'ils  y 
flrent  écraser  leur  cavalerie.  Puis ,  ils  songèrent  è  l'attirer  dans  l'Ocli- 
senfeld ,  vaste  plaine  où  la  puissance  du  nombre  avait  chance  de  dis- 
puter la  fortune  au  génie.  Le  grand  Bernard  de  Saxe-Welmar  y  avait 
vamcu  deux  fois.  Ce  souvenir  de  la  patrie,  sur  une  terre  qu'elle  reven- 
diquait si  passionémeot ,  devait  échauffer  le  vieux  sang  germanique. 
Chose  étonnante,  les  généraux  du  Saint-Empire  y  comptèrent!  (>) 
Qui  sait  mémo  s'ils  n'attendirent  pas  le  secours  des  grandes  armées 
que  fhnagination  du  peuple  disait  endonnies  sons  l'Ochsenfehl,  et 
dont  le  réveil  était  prédit?...  Bt  cependant ,  ils  ne  parvinrent  point  i 


{*)  Lettre  de  Cézen  ft  Lovvds,  iT^aishciiii,  le  7  janvier  161S.  (IMpdtdtIa 
[*)  Smf^Sath,  de  1674 ,  3b«  psrlie,  p.  9. 
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s'entendre»  el  les  champs  de  Cerony  restèrent  vides  et  sllendeax. 
En6a ,  descendant  encore  un  degré  dans  rcsp(^rancc,  Bournonville 
proposa  aux  princes  de  réunir  toutes  les  forces  à  Ënsisfaeim,  la  vffle 
des  landgraves  autrichiens.  Il  n'y  put  rien.  L'épouvante  emporta  encore 
ce  projet ,  et  le  destin  poussa  la  con1iri'M<  sous  les  murs  de  CSolmar. 

Les  ténèbres  de  perdition  dans  lesquelles  la  terreur  tenait  les  princes 
alliés  enveloppés,  étaient  impénétrables  même  aux  illuminatiotts  puis- 
santes de  la  haine.  Et  cependant  l'irritation  contre  la  France  avait 
atteint  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  la  faculté  de  haïr.  La  Francedela 
révolution  ne  souleva  jamais  de  ressentiments  plus  insensés  et  plus  vio- 
lents. Pendant  que  les  soldats  buvaient  ù  l'extermination  de  Louis  xiv, 
M  que  les  généraux  couvaient  le  de<%<;pin  de  l'aller  châtier  jusque 
dans  sa  capitale ,  la  coalition  inondait  l'AUenagne  de  manifestes  et  de 
pamphlets  virulents ,  venimeux,  presque  inconnus  aujourd'hui ,  mais, 
alors,  dévorés  avidement  par  In  passion  nationale.  Je  ne  recueillerai 
que  quelques  uns  de  ces  cris  de  colère,  pour  les  rejeter  ensuite  dans 
l'oubli,  car  le  vieil  anathème  des  morts  ne  doit  pas  retentir  dans  la 
fraternité  nouvelle  des  vivants. 

e  Quoi  !  vous  pourriez  préférer  à  l'Empire  la  fleur  infecte  des  lys  ! 
c  Les  Français,  par  leurs  vices  et  leurs  crinies,  n'aspirent  qu*;1i  se 
f  conquérir  un  renom  éternel.  Ils  iiiarcheni  dans  les  voies  d'Ero- 
c  siratc,  immolant  noire  patrie  à  leur  ambition ,  mesurant  Icuff^loire 
f  à  nos  calamités.  Ali  !  je  crains  (|iie  leurs  chefs  ,  gonflés  d'un  orgueil 
€  funeste,  ne  ressemblent  au  conducteur  inexpérimenté  du  soleil , 
€  et  qu'au  lieu  de  l'éclairer,  ils  ne  réduisent  l'univers  en  cendres!  »  (') 

«  La  Franc*'  n'est  pas  moins  pernicieuse  à  ses  amis  qu'à  ses  ennc- 
c  mis.  Le  seul  avantage  que  puissent  espérer  ses  amis,  et  qui  doit 
c  bien  les  toucher ,  c'est  celui  que  Polypbéme  promit  à  Ulysse  de  ne 
c  le  dévorer  que  le  dernier.  >  (*) 

Ailleurs ,  on  rcprési^nic  Louis  ïiv  comme  aspirant  à  fonder  une 
cinquième  monarciiio  universelle ,  après  les  empires  bibliques.  «  De 
c  même  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  soleil  dans  le  lirmament,  Louis  ne  vent 
€  qu'un  monarque  unique  sur  la  terre.  Comme  cet  astre,  l'  uubilion  ^ 
«  delà  France  ne  connaît  point  le  repos:  elU'  hrùle  .  <  miime  lui , 
«  tf)iit  ce  qu'elle  louche. .  .  Gnrdez-vous  de  penser  qu'en  annonçant 

(')  litr  abyezogene  franzôsiscite  Staals-liock.  iUlli.  p.  15. 
(*)  TwIidikmdÊM  iBarhaffte  AiférUM  1675 ,  p.  7. 


Digitized  by  Google 


LA  BATAILLE  DE  TURCKHEllII. 


401 


<  le  règne  du  Christ ,  les  propht'tcs  entendissent  coliiî  du  roi  irèt 
(  chrétien.  Il  est  bien  plutôt  l'Ante-Chrisl,  caries  livres  Sâials  ont 
i  prédit  qu'il  apparaîtrait  comme  un  puissant  monarque  i'l  » 

Ï/Alsace  ,  qui  étouffe  sous  le  poids  de  deux  armées,  on  la  plaint  en 
caressant  ses  anciens  souvenir*.  »-  KMe  déplore  tous  les  jours  amèi  e- 
«  ment  le  malheureux  changcmnit  iju  elle  a  fait  de  ses  anciens  mai- 
«  sires,  et  tout  le  voisinage  en  permit  amèrement.  Ils  no  reconnaissent 
t  plus  aucune  trace  de  leur  liberté  passée  ,  et  sont  réduits  à  ce  point 
«  de  servitude  qu'ils  ne  jouissent  pas  seulemeut  dj'S  fruits  que  la 

<  nature  leur  <Ionne  dans  leurs  propres  terres ,  et  les  misérables 

<  restes  de  leur  fortune  sont  exposés  à  la  discréiiou  d'un  petit  ioten- 
t  dant  (-).  t 

Je  termine  avec  retle  ardente  imprécation,  où  respire,  par  sur- 
croit,  le  feu  de  i  aiiimosité  religieuse.  cO  croyance  diabolique  des 
€  Français,  qui  n'engendres  qtic  les  discordes  et  les  révolutions! 
«  Sois  maudite  et  exécrée  dans  l'àme  de  tous  les  vrais  catholiques, 
f  pour  ton  fanatisme  furieux  ,  -ini  ne  songe  qu'à  propaf,^^'  les  fêles 
f  pompeuses  de  ton  culte  ,  au  bruit  des  armes  ,  dans  If  s  jui  ( menfs 
t  et  les  blasphèmes  ,  en  te  riant  des  pleurs  des  malheureux  et  des 
c  ciilaniitcs  que  tu  déchaines  sur  les  pays  et  les  nations  (^).  > 

Voilà  l'esprit  qui  inspirait  celte  guerre.  L'Alsace  en  fut  atteinte  . 
quoique  ,  en  ce  temps  de  variable  fortune ,  la  prude?>ce  et  la  crainte 
des  resscjiii lin  lits  de  i  nrenue  en  continssent  uaturellemcnt  l'élan 
dangereux.  Le  prince  de  Condé  avait  déjà  écrit,  en  4673;  i  Je  ne 
«  puis  m'empescher  de  dire  que  l'autorité  du  Hoy  va  se  perdant  abso- 
•  luraenl  dans  l'Alsace  (•)•  »  I/évêque  de  Strasbourg ,  Egon  de  Fùr- 
sfemberg  ,  si  connu  par  sou  zele  pour  les  îiuér^'ls  de  Louis  xiv  ,  s'ef- 
forçait de  maintenir  ses  domaines  dans  l'obéissance  du  l  oi  ;  mais  il 
était  presfjiK  toujours  absent  de  son  dio<:ése ,  et  le  Grand-Chapitre  , 
le  clergé  et  les  officiers  épiscopaux  peuchaieni,  par  la  force  de  l'ha- 
bitude ,  vers  l'Empire,  comme  le  prouva,  pende  temps  après,  la 
trahison  du  bailli  de  Dacbslein.  La  ville  de  Strasbourg,  redoutant 
également  Teiupereur  et  le  roi,  dissimulait ,  dans  les  protocoles  arti-  ' 


(')  Machiavellus  GnUicus  IfiTi,  p.  22. 

('}  La  Sauce  au  Verjui,  par  le  barou  de  l'isola.  Cologne,  1674.  pi  74» 
('}  Der  abgezogme  framtisitehe  Staats-Rock.  I(i75,  p.  16. 
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lieieiii  qu'elle  adreisaU  à  b  cour  de  France ,  les  senricee  «pi'elle  feii> 
dait  aux  princes  coalisés.  Torennc  y  voyait  très-clair  ;  mais,  par  ses 
ménagemeiits  habiles,  il  évitait  loole  rupture  violente  et  déclarée. 
La  noblesse  immédiale  de  la  BêSS^AIsace  était  de  cœur ,  et  presque 
ouvertement  d'action,  avec  Tennemi.  Les  andennes  villes  libres, 
c  bien  loing  d'estre  soumises  au  roi  estaient  presque  ennemyes  > 
Scblestadt  et  Golmar  énaSeai  BOtoiremeai  dévonées  à  Fempire.  n  n*y 
avait  pas  dix-hidt  mois  que  Louis  uv,  venant  en  personne  en  Alsace, 
s'était  cra  forcé  de  démanteler  ces  dem  places  (^) ,  de  désarmer  leurs 
bourgeoisies  et  de  vider  leurs  arsenaux ,  pour  déjouer  le  concert  que 
ces  villes  avaient  fait  avec  l'empereur  de  recevoir  garnison  du  dac  de 
Lorraine  f^).  Wissendboorg  avait  été  cbatié  de  la  même  façon.  Ober- 
nai ,  Kaysersberg  et  Turckheim  n'attendaient  qu'un  succès  pour  se 
déclarer.  Haguenau  ne  pouvait  remuer  à  cause  de  sa  garnison ,  mais , 
peu  de  temps  auparavant ,  elle  avait  c  fermé  insolemment  la  porte  au 
«  nez  de  M.  de  Mazarin  (^).  »  Munster  avait  fait  pis  encore  ;  elle  avait 
f  chassé  honteusement  >  le  même  personnage ,  et  cette  année ,  pen- 
dant le  séjour  des  troupes  électorales ,  ses  bourgeois  c  en  usèrent 
c  si  mal  à  lïj^iidde  l'abbé,  qui  éiait  françoiset  fort  affectionné 


C)  Lettre  de  Coodé à  Louvois,  de  BrisMh,  le  30  juin  1673.  (Dépôt  dt  la gmm.) 
(*}  MUo  de  Montpensicr,  qui  (['lait  du  voyage  du  roi,  raMBte^iiSioet épisode dc 

ITiiSloire  de  Colmar.  "  Nous  aliflmos  li  Brisiu  h;  lorsqtie  le  roi  passa  devanl  Colmar, 
«  iî  sortit  Al'  carrosst^  pour  aller  voir  les  rorlilicalioiis  qu'il  voultil  faire  raser;  les 
n  lH)uryi'oi.s  lïiroiu  tlcsaraiés,  ei  les  (  r^noiis  el  loute&  lt':j  miiuiiion?;  do  guerre  en- 
<c  levés  et  itorlés  à  Brisach  ;  je  n'ai  jamais  vu  une  consternation  si  grande  que  cvUu 
«  des  habitants  de  Colmar  et  de  plusieurs  autres  petites  places ,  que  le  roi  lit  dt- 
«  mollr.  Lonquil  Ait  rentré  dans  le  canoase,  chacoo  lui  dit  que  ces  pauvres  gens 
c  Usaient  pitié;  il  répondu  :  quand  nous  serons  k  cent  pas  de  la  ville,  vous  ver- 
«  lei  si  j*ai  en  raison  d'en  oser  comme  j*ai  fait,  et  un  moment  après  il  nous  mon- 
«  tia  un  fort  quo  coux  de  Ck)lmar  avalent  bit  pour  garder  an  pont  sur  la  rivière, 
a  sur  laquelle  il  fallait  nécessaircmcnl  passer  pour  aller  à  Brisach;  ils  J  tenaient 
'<  une  garnison  et  a  voient  ordinalrrinent  des  troupes  aux  environs  ;  nous  ne  fftmes 
n  plus  aUt'ndris ;  au  contraire  nous  louâmes  beaucoup  la  pnVaution  du  roi,  cl 
«  blaniàuus  fart  rinsolenco  de  Messieurs  de  Colmar.  Mémoire*,  iv.  p.  20i. 

(*)  Lettre  de  Louvois  à  M.  dr  Cravil,  ambassadeur  à  la  diète  do  UaiislKiuno , 
de  Brisach,  le  51  août  1075.  —  Miu.net,  I\égoc.  reiativaà  la  succeu.  de  l'htpa- 
gnê .  IV,  210. 

{*)  Lettre  de  Coodé ,  déjik  citée. 
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<  au  service  du  roy ,  i  que  rintendant  proposa  »  après  }a  guerre ,  de 

les  punir  ('). 

Par  le  séjour  de  rElecleur  et  de  sa  cour,  Golmar  éiail  devenu  la 
place  d'armes  et  le  centre  de  toute  Taoïioa  poKtique  des  Impériaux. 
Irritée  par  le  souvenir  de  son  désarmement  et  entraînée  par  les  pro- 
messes des  princes ,  la  bourgeoisie  avait  résolnment,  ù  la  fin,  em- 
brassé le  parti  de  l'empire.  Frédéric-Guillaume  «fêtait  engagé  à  défendre 
la  ville  avec  trois  généraux  et  vingt  pièces  de  canon.  L'artitteriB  fiit 
portée  sur  las  remparts  réparéa  à  la  bAte.  Les  tribos  se  reform^wit 
en  milice  etteparurenlMeD  années  dans  lea  rues  et  à  leurs  poatea 
de  défense.  Le  magtetfat  tout  entier  donna  énergiquement  dans  le 
projet  d'mie  résislanoe  opiniâtre  et  extrême.  Denx  Zmpmaner  se 
signalèrent  snrtout  |»ar  leor  exaltation.  Les  moines  dn  oomnt  des 
dominicains  excitaient  le  peuple  à  se  soulever  ;  denx  d'entre  eax ,  qui 
servaient  d'agents  et  d'espions  à  rElecienr ,  se  oompromlrent  si  rode* 
ment  dans  cet  office.  qa'Q»  forent  ciussés  de  la  province  par  Tinien* 
dant  de  La  Grange,  an  mois  d'avril  suivant  (3). 

(')  «  Ce  s<'roit  d'un  très-grand  efTel  de  les  mettre  en  prison  pour  quelque  temps 
n  pt  de  leur  faire  entendre  qu'on  chassera  d'AIsncc  les  malintentionnés.  »  (Lettre 
de  La  Grange  à  Louvois,  de  Brisacb,  le  11  mai  1675.  —  Dépôt  de  la  guerre.) 

Void  ooonnent  0.  CilMet  imobIa  las  Ikits.  «  TKndis  que  les  trouiies  4e  Bksnde* 
>  bouv  etioient  n.  guniBon  à  Munster,  il  srtivs  un  inddent  qui  pensa  perdra 
«  entièrement  rabtaje.  Le  snpérieor ,  bore  d'esut  d*entreienir  n  commiinralé, 
c  cauie  qnc  les  .soliLits  s'estoient  rendus  les  mgistrcs  de  tout  ce  qui  restoil  tu 
a  monastère ,  fat  obligé  de  renvoyer  en  Lorraine  deux  de  ses  religieux.  Quelques 
«  iuthî^ricns  malintcntinnnér.  diront  ai)  comniandant  des  Drandebourgeois  que  ces 
«  deux  reli^ri(  i  n-  ut  allé* cherclit-r  les  François  et  qu'ils  les  dovoient  amener 
u  durant  la  nuit  pour  lune  main-basse  sur  luy  et  sur  ses  geos  au  signal  d'une  clu- 
«  cbe  que  l'on  devait  sonner  h  l'abteye  durant  la  nuit.  Ces  tralstrcs  savoicnt  q^e 
m  ToD  smmoit  les  nsiines  à  deux  lienres  aprte  minuit.  Le  oonnnaadaat  résolu  de 
«  bruder  l'abbaye  et  d*égovger  les  religieux,  en  cas  d^alarme,  Bt  tenir  ses  gens 
«  alerte,  et  le  P,  prieur  et  les  religieux  esuni  avertis  de  ce  qui  s*estoft  passé, 
«  ne  sonnèrent  point  les  clocbes  oettc  nuit.  Le  lendemain  on  fit  connoistre  au 
«  commandant  la  véritable  raison  du  départ  des  religieux.  »  JWtfojr»  4e  Pabèa^ 
de  Munster.  1704.  Ms.  de  la  bibliolb.  de  Colmar,  p.  ô4!>. 

(•)  L'électeur  avait  fourni  les  armes,  car  k'  lU'saniieroent  de  1G73  avait  tout 
enlevé.  Dans  les  premiers  temps  de  la  présence  des  impériaux  à  Colmar,  la  bour- 
geoisie montait  la  garde,  aiuiéc  de  piques  el  de  foui-cbes.  {Gàlter-Both  de  iCT4, 
3««  partie,  p.  iOi 

O  Leilie  de  La  Gnnee  ii  Leaveis,  de  IMsseb,  le  t«  asai  1619.  (Digét,  tu.) 
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Tous  les  généraux  d6  la  coftlitioii  arriTèreoi  aumilieii  de  ce  lumnlie 
et  deoes  préparaiffs  de  lutte.  L'on  était  au  4  janvier.  L'Electeur  devait 
célébrer ,  le  lendemain ,  dans  un  festin  splendide»  la  veifle  des  rois. 
Il  espérait  de  rétablir,  dans  le  sympathique  abandon  d'une  féteà 
rallemande ,  la  eoncorde  et  la  conûance  entre  les  défenseurs  de  rem* 
pire.  La  princesse  Dorothée  et  les  dames  de  la  cour  devaient  assister 
à  ce  banquet  militaire  et  disposer  les  cœurs  à  Tunion  et  à  l'oubli  du 
passé.  Tout  était  prêt  ;  les  retraites  profondes  de  la  Hardt  avaient 
livré  les  cerfe  et  les  sangliers ,  les  rives  du  Rhin  les  faisans  aux  aQes 
d'or,  les  ctmes  des  Vosges  le  coq  de  bruyère ,  l'oiseau  des  grandes 
solennités  de  la  table  alsacienne  ;  les  celliers  les  plus  secrets  des  mo* 
nastères  avaient  envoyé  les  vins  généreux  el  brùlans  dont  l'âge  et  le 
nom  étaient  un  mystère  connu  d'eux  seuls...  Une  seule  chose  allaît 
manquer  à  cette  féte ,  le  temps. 

Le  samedi ,  5  janvier ,  avant  le  jour ,  Turenne  leva  le  camp  de  Mtf- 
fenbeim.  Il  forma  son  armée  sur  trois  colonnes  parallèles,  Tinfonterie 
en  téte,  qui  passèrent  devant  Eguisheim.  Dix  escadrons  allemands  se 
tenaient  en  observation ,  au-delà  du  ruisseau  qui  coupe  la  route  de 
Belfort.  A  la  vue  de  Tavant-garde  française,  forte  de  9000  hommes 
d'infiinterîe,  ils  tournèrent  bride  et  rentrèrent  à  Oolmar.  Leadeux 
colonnes  qui  marchaient  dans  la  plaine ,  commandées  par  le  comte 
de  Lorge  ayant  sous  ses  ordres  le  comte  de  Roye  et  le  baron  de  Non* 
dar,  s'arrêtèrent  au-delà  de  Weltoisbeim,  pr^  d'une  église  (Feld* 
làreh)  qui  existait  alors  sur  le  chemin  de  Cotmar.  Le  comte  de  Lonfa 
y  appuya  la  droite  de  sa  cavalerie,  qu'il  déploya  sur  deux  lignes  obli- 
ques jusqu'à  Wintzenheim.  Tonte  l'infanierie,  formant  la  gauche,  Au 
disposée  devant  le  village,  hi  face  tournée  vers  le  Rhin.  Cinq  esca- 
drons s'avancèrent  dans  les  vignes  qui  s'étendent  au  nord  de  Winiaen» 
hdm  jusqu'au  bras  de  la  Fecht,  appelée  alors  le  Muhlbach ,  et  ai^ur- 
d'huî  le  Logelbach,  et  couvraient  ainsi  tout  le  flanc  gauche  de  l'ar- 
mée. Le  poste  extrême  de  celte  cavalerie  était  à  la  chapelle  de  Saint- 
Gilles. 

Dès  la  veille,  les  princes  coalisés  avaient  massé  leurs  forces  entre 
Colmar  et  Turckheim.  Ils  avaient  feit  rapidement  élever  des  parapets 
derrière  le  Muhlbach,  pour  employer  leur  artillerie,  qui  était  nom- 
breuse; vingt-quatre  pièces  de  canon  en  défendaient  le  passage. 
D'autres  batteries  avaient  été  construites  en  téte  de  TurcklK*im ,  et  à 
la  sortie  de  Gohnar,  près  d'une  chapelle ,  sur  la  route  de  ScUesiadt. 
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C'étaient  les  deux  exlrémitôs  de  b  ligne  qu'ils  se  proposaicui  d  occu- 
per el  qui  avait  plus  d'une  lieue  de  développement.  La  gauche  des 
impériaux  émit  appuyée  presque  aux  luure  de  Colmar ,  garnis  de  vingt 
pièces  de  canon  ;  leur  dioite  s'étendait  vers  Turckhcim  ,  louchant  ù 
la  FecUt  et  aux  uioiilagnes.  Cette  grande  aifiîée ,  iiyaiii  son  front  cou- 
vert par  le  Muhibach ,  était  formée  sur  deux  ligues,  la  cavalerie  aux 
alle.-^  el  l'infaolerie  au  centre,  suivant  l'usage  constant  de  cette  épo- 
que, et  que  les  généraux  de  l'empereur  enfreignaient  moins  que 
d'autres.  Elle  clait  soutenue  pai  une  forte  n'serve  disposée  dans  le 
même  ordre,  Colmar  était  défendu  par  un  corps  d  iuLniiei  ie  de  Zell 
et  \nr  sa  garde  hourf::eoise.  Deux  bataillons  occupaient  Turcklieira  , 
où  le  vieux  duc  di;  Loi  i  aine,  mieux  inspiré  que  ses  collègues  ,  avait 
voulu  faire  i)lacer  un  cot  |is  plus  considérable.  Toute  la  jiiaine,  entre 
les  1  ia[i<  nis  et  les  Allemands ,  était  sous  le  fende  l'arlillerie  ennemie. 

Jamais  armée  n'eut  de  position  plus  forte  et  plus  avantageuse. 
Aussi  la  confiance  dt  1  1. lecteur  el  de  Bournnnville  en  fut-elle  déme- 
surément accrue.  Il  ne  leur  parut  pas  possible  que  Turenne  pût  teu- 
ter  de  les  attaquer  autrement  que  parla  plame,  dont  ils  étaient,  sans 
contredit ,  les  maîtres.  Le  duc  de  Lorraine ,  seul ,  ne  donna  pas  dans 
cet  excès  d'assurance.  Il  connaissait  mieux  que  les  généraux  alle- 
mands la  fertilité  de  l'esprit  militaire  du  maiéchal,  el,  sans  rien  sai- 
sir de  ses  desseins,  il  appréhetidaii  l'effet  de  qia  l.ia'une  de  ces  idées 
imprévues  avec  lesquelles  Turenne  paralysait  les  dispositions  les  plus 
habiles  el  les  plus  logiques  de  ses  adversaires.  Mais  ses  inquiétudes 
furent  raillées  et  ses  conseils  de  défiance  nu'pi  isés.  H  s'en  vengea 
mal.  Laissant  ses  lorrains  dans  l'armée  impériale,  il  se  relira  presque 
seul  sur  sou  quartier  de  Saint-Hipolyte. 

Tuieiuie,  qui  bu  viiit  le  pied  des  montagnes  avec  la  colonne  de 
gauche ,  avait  vu ,  des  liauleurs  de  Weltulslienu,  les  Impériaux  prendre 
leui-s  positions.  C'est  aloi*s  qu'il  avait  ordonné  au  comte  de  Lorge  de 
mettre  en  bataille  les  deux  colonnes  qui  formaient  la  droite  de  l'ar- 
mée, dej)uis  son  départ  d*-  l't  iiVenheini.  Unanl  à  lui,  prenant  brus- 
quement à  gaucljc,  pai  ks  chemins  escarpés  des  vignes,  il  s'engagea 
dans  la  montagne.  Sa  colonne  était  composée  de  14  bataillons  de  vieille 
infanterie ,  de  quelques  escadrons  de  gendarmerie  et  de  cavalerie 
légère  et  de  quatre  canons.  Il  toui  ua,  en  dedans  de  la  muniagne, 
par  une  gorge  étroite  ouverte  à  mi-hauicur ,  le  sommet  éhîvé  que  cou- 
rouuaii  le  cbàteaude  Uoh-Landsperg,  dévasté  dans  les  guerres  de 
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Suède  el  ruUié  pai'  Louis  \iv.  Quand  les  troupes  se  virent  resserrées 
dans  ce  déOlé  diflîcilc,  encombré  de  neige,  ti  suc  les  penles  rapides 
duquel  les  chevaux  ot  les  hommes  n'avançaient  qu'avec  unv  jieine 
extrême»  elles  furent  saisies  d Un  élonnement  qui  louchait  au  trouble 
et  à  la  défiance.  Otielquc^officiers ,  redoutant  les  effets  de  celle  Inquié- 
tude {i^énérale  sut  le  moral  des  soldats,  délibéraient  d'avenir  le  maré- 
chal, l'ai  mi  eux  se  trouvait  le  jeune  inanjuis  de  la  1  aie,  qui  servait 
dans  la  gendai  uieric  et  qui  était  Corl  aimé  du  luai  eelial.  t  Etant  sans 
«  conséquence,  comme  il  le  dit  modestement  lui-même,  et  pouvant 
«  ainsi  lui  Un  e  loul  ce  qui  lui  venoit  dans  la  icie ,  '  La  1  are  se  hasarda 
de  parlei"  à  Tui  enne.  Il  gagna  la  tête  de  la  colonne  ,  où  Turenne  , 
ti anquillement  à  cheval,  rêvait  à  son  dessein.  L'aboidant  avec  res- 
pect: t  Je  vous  demande  pardon  ,  monseigneur,  dit-il,  si  j'ose  vous 
»  dire  que  nous  sommes  tous  inquiets  de  la  mateiie  (jue  vous  nous 
«  faites  suivie,  ut  de  voir  que  nous  allons  du  ne/,  tians  cette  mon- 
t  lagne,  et  que  nous  sommes  tous  les  uns  sur  les  autres  dans  cette 
«  vallée...  —  Eiïeclivement ,  répliqua  le  maréchal,  vous  n'avez  {las 
«  tort;  mais  j'ai  compris  que  1  aimée  des  ennemis  qui  a  le  ruisseau 
t  de  Durckheim  devant  elle,  ei  Colmar  à  .sa  Liaurlic,  ou  sont  ses 
«  vivres  et  ses  munitions,  ne  se  déposteroit  poiiu  d  un  bon  poste  où 
«  elle  est,  pour  tomber  sur  moi,  et  ne  passeroil  point  le  ruisseau; 
«  que  d'ailleurs,  elle  n'abandonneroit  pas  Colmar,  où  sont  sesmaga- 
f  siiis ,  île  peur  ([ue  je  ne  nie  jetla!»se  de  ce  cùlé  là  et  ne  m'en  sai- 
«  sisse,  que  |)uurlant  elle  n'etoil  pas  assez,  grande  pour  tenir  Durck- 
f  heim  autrement  que  par  un  détachement ,  et  qu'ainsi  me  saisissant 
t  de  ce  poste,  comme  je  vais  tàebi  r  de  I  lim  loul-à-rheure  ,  je  me 
«  donnerai  un  passage  dans  leur  liane,  qui  les  obligera  à  retourner 
«  leur  armée ,  et  à  me  conibaur.'  dans  un  terrain  égal  aux  uns  et  aux 
«  autres  I'  ('),  Une  allègre  conlianee  se  répandit  dans  la  colonne, 
sitôt  qu'elle  connut  le  but  où  Turenne  la  menait.  Elle  acheva  de  fran- 
chir le  défilé  et  déboucha  ,  au-d  Nsous  du  château  ruine  de  Plixbourg, 
par  la  gorge  du  Wilispen,  h  I'o!itr*  e  du  val  de  Munster. 

Turenne  u  aversa  la  Fechl ,  un  peu  en  aval  de  Zimmerbach,  à  un 
endroit ,  où  existait  alors  une  grande  censé  ,  et  qui  porte  le  nom 
d'Elfiàijc.  Il  longea  la  rivière,  appuyé  à  gauche  à  des  coteaux  de  vi- 
gnoble ,  et  parut  devant  i  urckbeim. 


(')  Lk  Faaë,  Mémoire».  Coll.  MicUaud,  3'^'^  i>éne,  val.  VIII,  p.  377. 
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Turckheini  est  une  petite  ville ,  îissisc  au  pied  de  la  chaîne  des  Vos- 
ges ,  n  l'entrée  de  la  vallée  de  Munster.  Elle  était  nnc  dos  dix  villt» 
libres  iuipérialcs  d'Alsace,  mais  la  moins  iinporlMiiU'  dt  celle  asso- 
eiation  célèbre,  qui  lutta  si  obstinénicnt  contre  la  France ,  pour  la 
conservation  de  ses  privilèges.  Sa  bourgeoisie  n'dlaii  con)posée  que 
d'agriculteurs  et  de  vin^nerons  (').  Quoiqu'elle  fût  munie  d'une  bonne 
muraille,  et  couverte ,  du  côte  de  la  plaine ,  par  le  torrent  de  la  Fecht, 
elle  était  incapable  d'une  résistance  sérieuse.  Les  impériaux  ,  qui  y 
avaient  été  reçus  avec  la  sympathie  ouverte  de  la  population ,  roccu« 
paient  avec  deux  bataillons ,  moins  pour  la  protéger  que  pour  se  dé- 
tendre eux-mêmes,  car  ils  s'étaient  retirés,  lorsque,  à  la  vue  des 
lignes  françaises  ,  déployées  devant  AVinlzenbeim  ,  les  généraux  alle- 
mands jugèrent  que  Turenne  les  attaquerait  de  front  par  la  plaine. 

Turenne  avait  t  abordé  cette  ville  petit  à  petit  » ,  et  tout  -  à  -  fait  à 
l'insu  de  l'ennemi.  Un  coup  de  mousquet  unique  fut  tire  sur  sa  troupe, 
depuis  les  murailles.  Arrivé  devant  la  porte  qui  regarde  sur  b  vallée, 
il  la  trouva  fermée.  Les  dragons  l'enfoncèrent  iuimédialemeniù  coups 
de  haches,  et  Tllladet ,  -i  la  tète  de  "200  grenadiers  et  dragons,  que 
suivaient  300  mousquetaires  ,  se  jeta  dans  la  ville ,  lu  traversa  et  s'eui- 
para  de  la  porto  qui  donne  vers  Colmar.  Elle  était  ouverte  ;  les  Fran- 
rais  la  fermèrent  sur  eux  ,  après  avoir  fait  occuper  le  grand  moulin 
(aujourd'hui  le  moulin  Srhafino)  et  lecimelière,  qui  est  devant  la  ville 
Ce  ne  fut  point  un  conil  ai,  mais  une  surprise,  dans  laquelle  on  fil 
prisonniers  36  soldats  impériaux ,  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
rejoindre  leur  corps. 

Pendant  que  Tilladet  s'étûbhssait  ù  Turckheini ,  li  man  (  liai  iraversa 
la  ville  et  sortit  par  rOehIthor.  Le  brigadier  de  Mouchy  prit  position 
dans  les  vignes ,  i\  c^niH  he  de  la  ville ,  sur  le  Steinglitz,  avec  3  réifiments 
d'infanterie  et  une  compagnie  de  mousquetaires.  Le  marquis  de  Saint- 

(•)  En  1075 ,  Turkliuiui,  coimni  i  uics  les  villes  d'Alsace ,  se  ressentait  encore 
(les  malheurs  de  la  |$uerrc  de  Treaie  uus.  Le  nombre  de  ses  bourgeois  n'était  que 
de  190. 

n  Lettre  de  Gézea  à  Lwnels»  d'Eguislieiin,  le  7  janvier  167!».  (Dépét  iê  le 

Ue  lialHtMis  de  TarcUieiiii  s*enfdlrenl ,  en  gnnde  perlle,  à  rappioelie  des 
Fnnctis.  On  dit  mène  que,  dans  leur  trouble,  ils  se  nnvèrentdansla  campagne 
fmr  des  trous  pratiqués  dans  le  mur  d'enceinte ,  et  que  de  cette  époque  date  le 
tiobriquet  de  LoçhtdUupfèr,  qu'oa  leur  appUqae  encore  quelquefois  aujonrd'lini. 
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Aoost  avec  sa  cavalerie  légère  et  le  comte  de  Bocquemar  avec  deux 
))a(aiIIons  (\vs  garcîcs,  fr  ançaises,  se  placèrent  à  la  tête  de  TaveDoe 
principale  de  Turckheim.  Le  marquis  de  Genlis  devait ,  avec  la  réserve, 
se  porter  où  le  besoin  des  circonstances  l'eugerait.  Foucault  demeura 
auprès  du  maréchal ,  qui  donna  ordre  à  deLorge  et  à  Monclar  d'avan- 
cer avec  une  partie  de  leurs  escadrons ,  en  veillant  sur  la  plaine,  où 
le  comte  dt;  Uoye  resta  avec  le  gros  de  l'infanterie. 

Le  plan  de  Turenne  avait  admirablement  n  ussi.  Tandis  que  Télec* 
leur  et  Bournonville  Tattendaient  sur  leur  front ,  il  se  trouvait  alors 
sur  leur  flanc  droit ,  qui  n'était  pas  appuyé ,  et  le  reste  de  son  armée, 
Ibrroce  hors  de  la  portée  du  canon ,  dans  la  plaine,  contenait  le  cen- 
tre et  la  gauche  des  impériaux,  dont  Faction  était  ainsi  entièrement 
paralysée. 

L'électeur,  qui  comprit  alors  combien  le  duc  de  Lorraine  avait  eu 
raison  de  vouloir  garder  fortement  le  poste  de  Turckheim ,  entreprit 
de  réparer  sa  faute.  Rompant  la  seconde  ligne  de  sa  droite  et  de  son 
centre,  ainsi  que  toute  la  réserve,  il  en  forma  deux  colonnes,  qu'il 
lança  sur  Turckheim  pour  le  reprendre.  Elles  étaient  formées  d'in- 
fanterie impériale,  lunebourgeoise  et  de  Munster,  de  (rente  escadrons 
de  cavalerie  et  de  six  pièces  de  canons.  Le  marquis  de  Genlis ,  à  la 
téle  de  100  mousquetaires  avait  reconnu  l'ennemi ,  pendant  que  Tu- 
l'enne  faisait  avancer  jusque  dans  le  bas  des  vignes  les  régiments  de 
la  Marine  et  de  Bandevllle.  Là ,  i  on  sçut  par  un  bommc  que  Ton  avait 
«  fait  monter  sur  un  arbre  qu'il  filolt  force  troupes  de  l'ennemi  vers 
t  Turckheim.  »  Il  marchait ,  en  effet ,  droit  sur  la  vilto.  Arrivé  sur  la 
Fecbt ,  des  dragons  et  le  régiment  de  Durflinger  franchirent  la  rivière , 
et  leurs  vives  décharges  ayant  étourdi  et  fait  reculer  les  postes  fran- 
çais, ils  se  rendirent  maîtres  du  grand  moulin ,  de  la  chapelle  de  Saint- 
Symphorieneidu  cimetière.  Soupçonnant  alors  que  cette  avant-garde 
ne  forçait  les  abords  de  la  ville  que  pour  s'emparer  des  passages  qui 
mènent  aux  vignes ,  et  pour  frayer  la  route  à  l'armée ,  Turenne  fit 
retourner  Bocquemar  avec  les  ganics  et  le  brigadier  de  Saint  -  Aoust 
avec  sa  cavalerie ,  pour  chasser  les  impériaux  et  regagner  les  postes 
perdus.  Après  un  combat  opiniâtre,  les  Français  dégagèrent  la  cha- 
pelle et  rentrèrent  dans  le  moulin  qu'ils  incendièi*ent.  L'ennemi  re- 
passa le  pont ,  et  Saint-Aoust  reprit  position  sur  le  chemin  de  Colmar. 

Malgré  ce  premier  échec,  les  Allemands  s'établirent  le  long  de  la 
rive  droite  de  la  Fecbt ,  dans  les  prairies,  et  mirent  lesr  artillerie  en 
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ligne,  pour  en  forcer  le  passage.  Il  était  alors  deux  heures.  Turenne 
fit  prendre  huit  bataillons  à  Foucault  et  lui  ordonna  de  les  attaquer, 
mais  dans  une  heure  seulement  sur  leur  gauche,  afin  de  les  déloger 
de  la  rivière.  Le  marquis  de  Mouchy  s'étendit  sur  la  rive  gauche,  dans 
les  vignes ,  avec  les  régiments  de  Navarre ,  des  Vaisseaux ,  de  la  Reine, 
d'Anjou ,  d'Orléans  et  un  bataillon  de  Monmoutb.  Quand  il  commença 
son  mouvement ,  le  régiment  de  la  Marine,  vigoureusement  commandé 
par  de  Lamottc ,  avait  déjà  engagé  le  feu  et  souffrait  beaucoup,  com- 
battant seul ,  et  l'infanterie  française  n'arrivant  que  lentement  le  long 
de  la  Fecht ,  t  car  c'estoit  tout  défilés  pour  y  aller  t .  Le  feu  de  la 
mousqueterie  fut  très-vif  de  part  et  d'autre;  l'artillerie  surtout  incom- 
moda beaucoup  les  Français ,  qui  étaient  dans  les  vignes ,  où  l'oD 
n'avait  pu  conduire  du  canon ,  à  cause  de  la  raideur  du  terrain ,  et 
où  c  les  grands  échalas  empeschoient  de  se  moavoir  aussi  librement 
qu'il  l'eût  faUu.  c 

A  l'heure  convenue ,  Foucault  commença  l'attaque  contre  la  gauche 
des  Impériaux.  Un  combat  sanglant  s'engagea  et  se  continua  opiniâ- 
trement. L'avantage  du  terrain  était  devenu  égal ,  car  les  Français 
étaient  descendus  dans  une  prairie  resserrée  entre  les  vignes  et  la 
rivière;  mais  le  feu  de  l'ennemi,  soutenu  par  la  canonnade ,  était  su- 
périeur  aa  tour.  L'on  se  battait  depuis  une  heure  environ ,  lorsque 
Foucault,  qui  couFait  d'un  point  à  l'autre,  donnant  ses  ordres,  fut 
tué.  Ses  troupes,  encore  animées  de  la  fermeté  énergique  que  l'âme 
de  ce  rude  soldat  leur  avait  communiquée ,  firent  de»  efforts  inouïs 
pour  entamer  la  ligne  ennemie.  Tout  l'effort  de  la  bataille  s'était 
porté  à  cet  endroit.  Turenne  surveillait  et  suivait  en  personne  l'ac- 
tion. 11  était  derrière  l'in&nterie  de  Foucault,  et  c  beaucoup  trop 
c  exposé  pour  l'intérêt  de  roy  ;  >  il  eut  son  cheval  blessé  sous  lui. 
c  Gela  devenant  violent  de  part  et  d'autre ,  >  le  maréchal  rallia  vers 
lui  une  partie  de  l'infanterie  du  marquis  de  Mouchy ,  lequel  avait  aussi 
été  glorieusement  tué  au  pied  du  Blumenberg.  Le  jour  commenç^iit  à 
baisser.  A  la  dernière  extrémité,  et  pour  ne  pas  laisser  échapper  le 
fruit  de  cette  laborieuse  journée ,  Turenne  était  résolu  à  franchir  la 
Fecht;  mais  il  redoutait ,  en  s'étendant  vers  Colmar,  de  donner  dans 
le  reste  de  l'armée  ennemie  et  d'engager  une  bataille  générale.  Réu- 
nissant alors  toute  l'infiuiterie  disponible  près  de  lui ,  il  forma  un  plus 
grand  front  que  l'ennemi  pour  déborder  ses  flancs,  et  fit  recommen- 
cer le  feu ,  qui  devint  plus  vigoureux  et  plus  meurtrier  encore  qu'au- 
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parafant.  Us  fégiments  qui  s'étaient  le  moins  liitigués ,  coonne  céM 
de  Navarre,  conduit  par  d'Albret ,  cetni  des  Vaisseanx,  commandé 
par  TAnbarède,  les  deux  bataillons  des  gardea  de  Booquemar  el  du 
chevalier  de  Figueras,  avancèrent  tout  au  bord  de  ta  Fecht;  deux 
eseadronsda  régiment  de  Florensac  les  sontenaieiit ,  placés  en  anidre. 
Le  maifor-général  Cézen  portait  partout  les  ordres  de  Turenne,  ainsi 
.que  le  marquis  de  La  Fare.  La  nuit  était  venue  et  pressait  le  maréchal 
de  finir.  <  Ils  marchèrent  tambour-battant  droit  à  la  rivière,  è  la 
«  gauche»  et  toute  Viafonterie  qui  étoit  dans  les  vignes  marcha  aussi 
c  et  vint  sur  le  bord  de  Tean.  Les  ennemis  y  étoientavec  grand  bruit 
«  de  tambours,  de  tiraballes  et  de  trompettes.  L'on  alla  à  eux  de 

<  mesme,  le  fea  fut  grand.  Il  se  trouva  que  le  feu  des  gardes  prenait 
•  leur  infenterie  en  flanc,  de  façon  que  de  cette  charge  les  ennemis 

<  plièrent  et  s'en  allèrent  en  désordre  0).  > 

La  fougue  française ,  si  longtemps  contenue  par  les  fatigues  de  cet 
opiniâtre  combat,  se  donna  carrière  dès  que  Tennemi  eût  commencé 
ù  ihiblir.  D'Albret  et  TAubarède ,  entrataant  les  fiintassins  de  Navarre 
et  des  Vaisseaux,  se  Jetèrent  dans  le  torrent  rapide  et  glacé,  et  le 
traversèrent,  ayant  de  Teau  jusqu'aux  genoux»  pour  poursuivre 
les  impériaux.  Les  autres  régiments  allaient  tous  franchir  la  rivière , 
lorsque  le  maréchal  envoya ,  par  Géaen ,  Tordre  aux  premiers  de 
rétrograder ,  ne  voulant  pas  les  exposer  à  la  nombreuse  cavalerie 
allemande,  qui  pouvait  avoir  l'inspiration  de  les  envelopper,  dans 
ces  vastes  prairies.  Il  était  sept  heures  du  soir;  le  combat  était  ihii. 

Les  impériaux ,  quoiqu'on  ne  les  poursuivit  point,  étaient  si  abat- 
tus par  l'épouvante  que  leur  inspirait  TUrenne  et  par  le  sentiment  de 
leur  défaite ,  qu'ils  se  replièrent  en  désordre  sur  leur  armée  et  y  ré- 
pandirent une  inoonoevablè  confusion. 

Tnrenne,  victorieux  et  resté  maître  de  la  ville  de  Turckheim,  s'as- 
sura contre  tout  retour  offensif ,  que  cette  grande  armée ,  poussée  au 
désespoir,  pouvait  encore  rendre  terrible  et  dangereux.  Il  ignorait  le 
profond  aveuglement  de  ses  cheft  et  leurs  loipiio)  ables  jalousies.  Il 
rétablit  prudemment  toute  son  armée  dans  ses  positions  de  bataille , 
ai  fit  garder  la  gauche  de  son  infanterie,  le  long  du  Blumenberg , 
par  la  brigade  Colonelle  et  le  régiment  de  Mestre*de-*Gan)p,  qui 


(')  LeitWdeCéfleniiLoaTois,  d'Egui.sUHm ,  le  7  janvier  1673.  (i>éj>ot  tie  la 
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venaient  d  aii  iver  iiv*  c  i  artillerie  de  Saini  -  Ililaire.  Un  grand  poste 
d'infanterie  occut ki  la  hauteur  du  Biuraeabei  g  avec  du  canon ,  afin 
de  douiiiier  la  (Ikhio  des  coalisés,  si  le  combat  recommeuraii  le  lea- 
demain.  Des  p^niiuidici  b,  que  Turenne  <  fit  couler  derrière '1  un  kheim, 
c  de  inoiuagucs  en  montagnes ,  y  allumèrent  une  multitude  de  teux  > 
poiH  tromper  reonemi.  L  armée  française  passa  aim>i  toute  la  nuit 
sous  les  arioes  (*). 

La  bataille  de  Turckheim  fut  plus  sau^laïUc  que  le»  iiisioi  iens  ne 
l'ont  dit.  Les  ennemis  y  perdirent  tués  et  environ  iOOO  blesses. 
I^Iais  leurs  plus  grandes  pertes  se  firent  daus  la  retraite  qui  suivit  la 
bataille.  Du  coté  des  Français,  dont  presque  tous  les  mémoires,  par 
une  vaniié  militaire  indigne  de  rbisioire,  dissimulent  à  dessein  les 
pertes  (*) ,  il  y  eut  lues  :  capitaines  et  lieutenants ,  "25  sergents  et 
53r»  soldais;  blessés:  09 capitaines  et  lieutenants,  4î) sergents  et  588 
soldats.  Le  lieuteuaul  -  général  Foucault  et  le  brigadier  de  Mouchy 
furent  tués;  le  comte  d'Aubijoux,  colonel,  de  Prévost,  m^jor  de  la 
brigade  de  Moueliy,  de  Barège,  major  du  régiment  de  la  Marine ,  de 
Bellay,  lieutenant-colonel  de  celui  d'Oiléans,  dclaMalunuière,  colonel 
de  celui  d'Aujou  ,  furent  grièvement  blessés. 

Et  le  somptueux  festin,  qui  devait  réunir,  le  soir  même  de  cette 
grande  journée  acquise  à  Thistoire,  les  généraux  ennemis,  pour  la 
célébration  de  la  fêle  des  rois,  que  devint-il?. . .  On  ne  le  sait.  Lu 
tempête  emporta  laféleavec  les  princes  eux-mêmes.  L'électrice  Doro- 
thée s'était,  di\jà  la  veille,  retirée  dans  Scblestadt.  La  ducbesse  de 

{*)  Je  ne  sais,  s'il  faut  pTaoï  r  au  moment  de  T^tfée  de  TiUadet  on  après  la 
bataille ,  le  pillage  de  la  ville  de  Turckheim.  Mais  sa  réalité  n'est  que  trop  bien 
(■lablie  par  le  témoignage  presque  contemporain  de  D.  Calmet.  "  L'.ibbayo  (de 
'(  MoDSter)  a  fiiit  de  très-grandes  pertes. . .  mu  u  tu  à  Turckheim  ,  lorsque  la  ville 
t  fut  pillée  par  Tarméc  de  M.  de  Torenne  ;  la  maison  et  la  cour  de  l'abbaye  l  urt'ut 
«  pillées  et  les  gens  de  guerre,  après  avoir  bu  autant  de  via  qu'ils  voulurt:ut , 
«  liAfefent  lea  tmuieaiii,  eu  sorte  qve  toute  la  eovr  mgeolldmle  vkL  9  (JÊût* 
dt  VoMoffê  d§  JAmilv,  p. 

(*)  Baandn,  par  etemple,  ne  les  porte  qa^  900  honuiies  toés  ou  blessés. 
i'si  relevé  les  chilftes  que  Je  donne,  snr  les  états  officids  de  Tépoque ,  oonserrés 
an  Dipdt  de  la  guerre. 

Le  marqnis  de  La  Faro,  qui  îissisla  à  l'affaire  de  Turckheim,  ne  s*i'\pHqiic  pas 
sur  ce  poinl.  Mnis  une  remarque  de  l'édition  de  ses  Mémoire*,  fiUtc  à  Amsterdam, 
i;u  ITSS,  donne  daus  un  escH  opposé  ;  elle  porte  le  chiffre  des  Français  tués  a 
1:1000,  et  celui  des  impériaux  a  ."^UUU. 
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Lorraine ,  qui  était  à  SaintpHIpolyte ,  avait  été  envoyée  par  le  due  ter» 
SirailHHarg ,  daas  te  iiMNDeBt  méoM  de  la  bataille.  Les 
tiHerie,  précipUaoïDMiil  andét»  au  bruit  de  la  retraite  de  l'armée, 
filaieBi  de  Cohaar ,  depuis  le  coanDonoement  de  la  mit.  Tous  les  gens 
ittunres  abandoDiièrent  cette  pauvre  année  battue  et  démoralisée, 
laissant  à  qoelqoes  généraux  obscurs  la  cbarge  de  la  ramener  comme 
ils  pourraiest.  BoumonviUe  entra  te  premier  dans  Scbtestadt,  le  refage 
le  pins  voisin.  Prédério-Guillaume  y  arriva ,  à  dix  heures  du  soir ,  avec 
d'antres  princes,  et  fit  snr-le^shamp  partir  réteoirioe  et  te  cour  pour 
Strasbourg.  Vers  neuf  heures ,  toute  l'armée,  couverte  par  une  forte 
arrière-garde  de  cavalerie ,  qui  ne  quitta  les  retranchements  duMoU- 
bnch  qu'à  te  fin  dete  nuit,  avait  opéré  sa  retraite  par  le  même  chemin 
qu'avaient  pris  ses  cheb. 

Ui  constematioo  fut  Immense  dans  te  ville  de  Goimar,  quand  on 
connut  te  victoire  de  Tttrenne.  La  cenitnde  du  succès  des  Français 
éciasa  d'nn  poids  mortel  les  espérances  qu'on  y  avait  d'abord  accuei]> 
lies.  D'après  les  premters  bnrits ,  tes  Français  avaient  été  bouus ,  et 
Turenne  »  désespéré  des  dispositions  hasardeuses  qu'il  avait  adoptées , 
s'était  précipité  dans  te  mêlée  ety  avait  trouvé  te  mortO) ....  Main- 
tenant ,  au  spectacle  des  feux  de  victoire ,  qni  écteiraîrat  d'une  flamme 
menaçante  les  revers  des  Vosges,  a»  tnmnhe  des  soldats  pressés  de 
fuir,  an  roulement  des  canons  et  des  fourgons ,  qui  seul  animait  les 
sitettoes JointÉtes  de  te  nuit,  une  terreur  inexprimable  fondait  snr  tes 
émes.  La  milice  bourgeoise  s'était  dissoute  et  avait  cacbé  ses  armes; 
tous  les  postes  étalent  abandonnés  et  les  portes  de  te  viUo  onverlcs. 
Les  hommes,  réunis  aux  tribus,  délibéraieot  anxieusement  snr  les 
périls  de  te  crise  et  reprochaient  à  l'aatorité  de  n'avoir  point  organisé 
une  résistance  désespérée.  Les  fismraes  »  répandues  dans  les  rues, 
pleuraient  et  priaient  le  ciel  de  détourner  de  leur  maison  te  colère 
des  vainqueurs.  Les  églises  retentissaient ,  ici  dci^  sombres  litanies , 
te  des  psaumes  lugubres.  A  rHôtel  -  de -ville ,  le  magistrat  entier,  en 
permanence,  consultait  sur  le  son  réservé  à  la  cité.  Une  pensée  uni* 
que  agitait  les  imaginatioiks ,  accablait  les  cœurs,  c'est  que  le  roi  se 
vengerait  des  habitants  de  Goimar,  qu'il  détestait ,  et  que  Turenne , 
le  hrûlemr  du  Maiînei,  pour  commencer  le  châtiment ,  incendierait 
te  viHe  et  te  livrerait  an  pillage  de  ses  soldats. 


(')  GWttr^Both  àe  iGU ,  3  "*  parià>,  p.  2i. 
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C(  ire  ion^'ue  nuit  de  transes  finissait  à  peine,  qu'on  pouvait  déjà 
voir ,  des  murs  de  Colmar ,  les  tronpcs  de  Turennc  s'avancer  vers  la 
ville  Elles  suivaient  la  rive  droite  du  Muhibach,  et  le  comte  de  Lorge, 
arrivant,  avec  les  siennes,  de  Winlrenheim  ,  rejoignit  le  maréchal 
dans  les  champs  où  s'élèvent  aujourd'hui  les  fabriques  du  Logelbach. 
L'armée  arriva  entre  huit  et  neuf  heures  du  niaiiu  sons  les  murs  de 
Colmar  ei  s'y  arrêta.  De  là  ,  Turenne  envoya  immédiaiement  le  baron 
de  Monciar,  un  des  caractères  les  plus  résolus  de  l'armée,  sur  la  roule 
d'Oslheim,  nvpr  ordre  de  suivre  les  ennemis,  de  les  observer,  mais 
de  ne  rien  entreprendre.  Il  ne  devait  qin  presser  leur  retrait r  et  les 
conduire  promplement  hors  de  ^Alsa^•f^  Le  marquis  de  Uenel  faisait 
l'avant-garde  aver  900  chevaux  :  Monciar  le  suivait  avec  33  escadrons 
des  brigades  d'Ilumirr  es  et  de  Lambert. 

Ce  soin  rempli ,  Turenue  entra  dans  Goimar.  On  redoutait  un  pféné- 
ral  irrité;  l'on  ne  reçut  qu'un  hôte  réservé  et  taciturne.  Entouré  de 
son  escorte  ordinaire  de  cavalerie ,  et  suivi  de  300  mousquetaires 
des  gardes ,  qui  prirent  garnison  dans  la  ville ,  il  alla  simplement  » 
selon  sa  constante  habitude,  se  loger  à  l'auberge  de  la  Uontagne" 
Noire,  C'est  là  qu'il  écrivit  ^  Louvois ,  pour  lui  annoncer  l'imoMnise 
résolut  de  Tarckheim ,  ce  billet  admirable  de  modestie  et  de  gran- 
deur naSve  : 

(  à  Colmar  ce  ii  i'.  au  matin.  > 
«  Jai  creu  Monsieur  »|iip  1**  roi  «irrojf  bien  aise  de  soavnir  re  qui  se  fait  h 
«  l'armëe.  Les  enn»  mis  8'estant  mi.s  on  un  très  bon  poste  près  Colmar,  je 

*  me  saisis  pur  un  très  ^rand  bonheur  d'une  petilo  vil!*'  nomm<*c  Turquera 
t  à  leur  aisle  druile.  Leur  infanterie  attaqua  un  poste  t|iii  la  ilanqiioit.  Le 
«  combat  (d'iolaulerie  seuleuieut)  a  duré  trois  ou  quatre  heures ,  ils  out  esté 

<  reponaaés  à  rentrée  de  la  nniL  Le  combat  a  esté  fort  grand ,  il  y  avait  un 
c  nussean  entre  deux ,  Ils  se  sont  retiré  toute  la  noit,  et  Tairive  préaenie- 

•  ment  pris  de  Colmar  où  Q  ni  a  personne.  M.  d'Âlbret  et  H.  de  Bocqoemar 
«  avec  ses  gardes  et  M.  de  La  Holhe  ont  très  bien  6it;  on  nomera  les  an?* 

<  ties  dans  la  relation.  M.  de  Foucault  lieutenant^général  et  H.  de  Uoudiy 

<  ont  esté  tués,  nulle  autre  personne  de  considératioD  que  H.  d*Aubyou 
«  Messé  ;  on  prend  beaucoup  de  prisonniers.  (*) 

«  TuaiMKB.  * 


(')  Ce  billet,  que  j'ai  va  au  Dépét  d$  la  guerre,  est  écrit  de  la  nain  de  Tu* 
teuM,  sur  Is  première  page  d'une  double  fleuiUe  de  pspier  très^inabre  et  de  U 
plut  petite  dimension  (17  oentinètres  de  haut,  sur  11  de  large).  La  sigoatore  et 
lalla,  depuis  les  mots  iNilJèaïKrvpvriOfiiw,  sont  en  marge.  Pliéetfiîrmé|  lia 
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Turenne  détacha  encore  \o  mvmc  jour ,  qui  était  un  dimanche  »  le 
brigadî(^r  de  Pierrefltte  vers  la  ville  de  Roiiffach  ,  bloquée  par  Lanson. 
Il  parliL  des  quarli  de  Colmar,  après  dîner,  avec  quatre  bataillons 
et  deux  canons,  et  i  Mi^iiii  Lanson  dans  la  nuit  du  G  au  7  janvier.  Il 
attaqua  immédiatement  et,  après  vingt  volées  de  canon  ,  le  colonel 
BomsdorfT se  r<nidit  avec  ses  300  dragons  brandebourgeois ,  qui  forent 
faits  prisonniers  de  guerre. 

Monclar,  arrivé  à  Oslbeim,  y  reconnut  l'arrière-garde  ennemie. 
Elle  filait  sur  Schlestadt»  où  l'armée  impériale  avait  établi  ses  quar- 
tiers de  rassemblement ,  qui  s'étendaient  depuis  l'ill  jusqu'à  Scher- 
yt'ûïer  et  ChiUenois.  Les  .VUeinands  y  restèrent  jusqu'au  9,  à  attendre 
et  à  réunir  leurs  équipages ,  leui-s  corps  détachés  et  leurs  traînards. 
Ils  embarquèrent  le  canon  et  les  bagages  sur  l'Ill ,  pour  les  mener  sur 
le  Rhin  »  <  sans  cela  ils  auroient  esté  forcés  de  les  abandonner  > 
Alonclar,  Gdèle  aux  instructions  du  maréchal,  ne  les  inquiéta  point. 
Il  ne  quitta  Ostheim  que  lorsqu'ils  se  retirèrent  sur  Benfeld  (9  janvier). 
Alors,  il  s'avança  sur  Guémar  et  entra  le  même  jour  dans  Schlestadt , 
établissant  ses  troupes  autour  de  cette  ville.  Le  lendemain,  il  porta 
toute  sa  cavalerie  à  Châtenois.  Pendant  ce  temps ,  les  Impériaux  quit- 
tèrent Benfeld ,  qu'ils  incendièrent  en  partant ,  et  vinrent  reprendre 
leurs  anciens  quartiers  d'Jllkircb,  de  Grafienstaden  et  deGeispois* 
beim. 

Cette  retraite  se  fit  en  un  tel  désordre  et  sous  la  pression  d'une  si 
vive  iKinique,  que  l'armée  allemande  en  Ait  ruinée.  La  disette»  les 
épidémies,  le  froid,  les  bivouacs  des  longues  nuits  d'hiver»  sur  un 
sol  couvert  de  neige,  épuisèrent  ces  soldats  vaincus  et  découragés. 
Turenne  avait  trouvé  3000  malades  (^)  et  blessés  dans  Colmar.  La 
déroute  en  coûta  certainement  davantage.  <  Vous  ne  sauriezcroire  ce 
c  qui  est  mort  d'ennemis  en  Alsace  de  misère,  et  ce  qui  s'en  trou- 


k  peine  le  formaL  U'uae  {«élite  carte  de  visite.  Voici  &a  $ui>cripUaii  :  «i  A  Monsieur 
«  HoMlettr  le  Miqnii  de  Lottvols ,  niaistie  d*Estit  en  ooar.  » 

(')  letue  de  Ttareime  k  Lohmis,  de  Scld«iiedt,  le  11  jumier  1675.  (DépU  dê 
lagutm,) 

("}  Le»  Iupériaui  eurent  benicoup  à  «mflrir,  dans  les  deniers  temps  de  lew 
séjoar.  Os  trouvaient  k  peine  de  quoi  se  nourrir.  «  Les  soldils  iHiHjfnt  qoaatilé 

de  raves  et  de  fruits ,  car  pour  du  pain  il  n*y  en  a  guère.  Les  villages  sont  déserts.» 
(Lettre  de  La  Grange  à  Lourois,  de  Brisach,  le  4  décembre  1(»74.  (Mdan.) 
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t  vera  encore  dans  ïa  marche  qu'ils  font ,  où  il  n'y  a  autre  fourrage 
c  que  la  paille  des  maisons  et  aucuns  grains  («).  »  On  fit ,  presque" 
sans  le  vonloir,  plus  de  20(X)  phbonni.  i  s ,  beaucoup  de  soldats  exté- 
nués et  malades  se  faisant  prendre ,  pour  ne  point  mourir  de  ftrfm. 
Si  Toreone  avait  poursuivi  celle  armée  débandée  et  dénuée  de  res- 
sources ,  dans  un  pays  mangé  et  détruit  par  les  propres  pillcriesd» 
Impériaux,  elle  pouvait  être  entièrement  exterminée.  La  prudence 
politique  lui  fit  repousser  le  conseil  qu'on  lui  en  donnait.  «  le  m'en 
,  garderai  bien,  répondit-il,  car  à  moins  de  les  tuer  tous,  je  lesren- 
c  drois  maîtres  de  Strasbourg  rpii  leur  ouvriroit  ses  portes  pour  les 
t  recueillir,  et  les  bourguemaiires  qui  leur  ont  livré  le  pont,  malgré 
f  la  neutralité  ,  leur  abanrlonneroienl  encore  la  ville ,  pour  se  mettre 
,4  à  couvert  du  juste  ressentiment  du  roy. . .  Pressons-les  seulement 

f  dépasser  le  Rhin  (^).  ^ 

On  rapporte  que  le  duc  de  l.orrainc  ,  qui  était  à  Strasbourg  depuis 
son  départ  du  camp ,  apprenant  que  les  troupes  de  l'empereur  appro- 
Gbaieiit  de  la  vUle,  monta  sur  la  tour  de  la  cathédrale,  pour  contem- 
pler  ce  triste  spectacle.  Quand  il  vit  cette  grande  armée  en  proie  au 
désordre ,  fi  la  confusion  et  5  l'épouvante ,  arriver  par  débris ,  un  flot 
de  joie  amère  bouillonna  dans  son  cœur  ulcéré  ,  cl  il  s'écria  avec  une 
aatisfoction  farouche  r  «  Voil;\  donc  comment  un  prince  par  la  grilec 

•  du  roi  de  France  (ait  repasser  le  Rhin  à  cinq  princes  par  la  grâce 

c  de  Dieu  !  > 

Le  maréchal ,  toujours  inquiet  des  dispositions  de  la  ville  de  Stras- 
bourg, lui  avait  écrit  de  Colmar ,  dès  le  7  janvier ,  que  le  roi  n'avait 
aucun  dessein  de  vengeance  contre  elle ,  que  son  armée  observerait 
strictement  la  neutralité,  et  que  lui-même  pardonnait  et  oubliait  le 
passé.  U  dissipa  adroitement  toutes  \ps  défiances  du  magistrat,  eu 
paraissant  n'imputer  la  violation  du  pont  du  Bhin  qu'à  une  sédition 
populaire  excitée  par  les  intrignos  h  Tarifent  des  agents  de  l'empe- 
reur. Mais  les  conseils  de  la  républi(|ue  hésitaient .  comme  toujours  ; 
ils  étaient  haijUement  travaillés.  tantAi  par  les  promesses ,  lanioi  par 
les  menaces  du  résident  de  l'empire.  iN  différèrent  de  répondie  u 
Turenne  Jusqu'à  ce  que  les  événements  eussent  prU  un  caractère  plus 
décisif,  ce  qui  ne  tarda  point.  

OLettrodeUGïMgefcLoawls,  aeBriM*.  le Wjttvieriei».  (Dépit49 

(■)  Sàprr-HUJUSB,  Jlifiiioir«9.  JamUvém.  iW,  ia-i^t  it^^v* 
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A  menire  qae  Moudar  approcbaît  de  Stnaboorg^,  mr  les  dariàret 
•de  reDDenii  »  TureoDe,  avec  une  partie  de  ramiée  «  arançail  aiuai , 
poar  appuyer  Feifet  de  la  marche  de  wa  lieutenani.  Le  9  janvier,  il 
avait  M  camp  1  Gaémar »  et  le  il ,  à  Scblestadt,  d*où  il  envoya  Bois* 
gvyault*  mi  de  MB  oourriers ,  porter  au  roi  lea  étendarda  prit  an  com-  ^ 
bat  de  Malhonie ,  les  drapeaux  de  Portia  et  des  étendards  des  dragons 
de  Brandebourg.  Cest  là  qu'il  apprit  (le  13)  que  les  princes  coalisés 
avaltottt  conmeacé  leur  mouvement  de  retraite  au-delà  du  Rhin.  Il 
dora  trots  Jours  fUsant  le  si^et  de  scandaleuses  querelles  entre  les 
généramt*  Le  duc  de  Lorraine  accabla  de  reprocbea  et  d'âpres  Invec- 
tives le  Grand-Electenr;  celui-ci,  d'accord  avec  le  cri  public,  rc^ta 
tous  1m  malheurs  sur  la  mollesse  de  toumonville,  qui,  dans  un 
moment  d'exaspéracioa ,  t  fat  prêt  à  mettre  l'épée  à  la  main  contre 
c  M.  Dôrfllnger  (t).  >  Strasbourg  était  dans  une  agitation  extrême  et 
menacé  d'une  nouvdle  émeute.  L'irritation  de  la  bourgeoisie  fut-telle 
que  Boumonville  n'osa  se  hasarder  à  entrer  dans  la  ville;  c  le  peuple 
i  se  seroit  jetté  sur  luy  (*).  i  —  c  Ceux  de  Strasbourg  se  trouvoient 
t  dans  la  dernière  lamentation ,  toute  la  populace  criant  contre  les 
t  alliés  :  aux  traistres  I  aux  lâches  !  lorsquils  passoient  sur  leur  pont 
<  et  sorieient  de  leur  ville  (*).  i 

Alors  seulement,  les  magistrats  répondirent  à  Turenne*  11  regut 
leurs  lettres,  le  14,  à  Guémar,  où  il  était  retourné.  Elles  lui  fàrent 
apportées  parGuntzer,  secrétaire  du  conseil  secret,  qui  recommanda 
la  ville  â  la  générosité  de  TUrenne  et  du  roi  et  engagea  le  serment  de 
la  république  dans  la  promesse  d'une  neutralité  à  jamais  inviolable. 
Mais  l'envoyé  spécial  du  roi  de  France,  Frémon  d'Ablancourt ,  reçut 
mIashNi  de  surveiller  rigoureusement,  de  concert  avec  le  résident 
ordtnahv  Fl'Iscbmann ,  les  actes  de  la  république  et  de  contenir  lea 
meaées  des  agents  impériaux.  A  en  juger ,  par  ce  qu'écrivait,  trois 
joura  après,  le  fils  deFrischmann ,  la  défiance  n'eût  été  que  trop  jus- 
tifiée. <  La  cahalle  de  la  maison  d'Autriche,  dit-il,  est  trop  forle  à 
c  Strasbourg;  l'on  s'y  prépare  à  recevoir  une  garnison  impériale  au 


C)  Lettre  de  Tumme  à  Loofois,  de  Gnénir,  le  i4  Jmvier  1875.  (Dépâi  it  la 
D  Vène  lellre. 

C)  Utile  de  Bidal,  résidant  frinçil»  i  Banhourg,  ^  Feeqnlères,  d«  SS  Jaavifr 
ie75.CMMffMttefdte  Aiigiiilyvf.  I>ai!il845, 9^,  III,  143.) 
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I  Neu  de  le  mettre  dans  les  bonnes  grâces  da  roy  »  Toutefois  au* 
cun  édat  n'eut  lieu.  i. 

Si,  dans  lenr  précipitation  i  repasser  te  Bbin,  les  bnpëcîaia 
n'avaient  pas  oublié  de  retirer  les  petites  garnisons  de  Mutsig,  de 
Holsbeini ,  de  Dacbstein  et  du  cbéteau  de  Dabo ,  Ton  n*eAt  phia  tfomé , 
le  45  janvier ,  un  seul  soldat  allemand  en  armes ,  dans  FAbace.  Turemie 
avait  dégagé  glorieusement  sa  parole.  L'Alsace  était  sauvée,  rennemt 
njeté  an  delà  des  frontières,  la  France  entière  délivrée  de  la  menace 
d'une  invasion.  L'armée  des  princes  s'éloignait  cbaqoe  jour  davantage 
de  la  rive  du  Rbîn.  Les  Impériaux  prirent  leurs  quarijere  vers  la  Fofél* 
Noire ,  les  Lorrains  et  les  Lunebourgeois  dans  la  Souabe,  les  troupes 
de  l'évéque  de  Munster  et  des  Cercles  dans  leur  pays;  réledeur  de 
Brandebourg  devait  rester  dans  la  Franconie;  mais  une  attaque  des 
Suédois  contre  la  Poméranie  le  rappela  dans  les  marches  jmuriennes* 
Le  maréchal  n'èut  donc  plus  qu'à  pourvoir  aux  cantonnemeuladeson 
armée,  que  le  roi  le  laissa  nudtre  de  régler  comme  il  le  trouverait 
convenable  è  ses  intérêts. 

n  licencia  les  équipages  des  vivres  et  de  l'artillerie,  renvoya  les 
troupes  du  marécbaldeCréqui  et  assigna  la  Lorraine  à  la  plus  grande 
partie  des  siennes.  Le  duc  de  Duras,  qui  l'avait  visité  A  Ostfaeim, 
emmena  quelques  régiments  dans  la  Franche-Comté.  L'on  punit 
l'évéque  de  Bâie  de  la  partialité  qu'il  avait  montrée  contre  la  France , 
par  un  corps  de  neuf  régiments  de  cavalerie ,  qu'on  mit  en  quartier , 
sons  Mouclar ,  dans  le  pays  de  Porentruy.  Turenne  ne  fit  rester  en 
Alsace  c  pays  extrêmement  ruyné  et  qui  ne  peut  supporter  beaucoup 
<  de  troupes  (^) ,  »  que  neuf  bataillons  et  quatre  régiments  de  cavalerie, 
dont  deux  levés  ,  en  Alsace  et  portant  le  nom  de  cette  provinee.  On 
n'excepta  de  la  charge  du  logement  milUaIre  qne  les  doomines  du 
Grand-Cbapitre,  de  l'évéque,  de  la  ville.de  Strasbourg  et  du  priace 
de  Wurtemberg.  Tous  les  autres  y  furent  assi^étis,  même  ceux  de  la 
fiunille  Masarin.  D'après  les  ordres  du  roi  sur  le  sujet  des  prisonniers , 
TUrenne  dirigea  les  officiers  sur  le  château  de  D^'on  et  les  soldats  è 
Moulins ,  où  ils  devaient  entrer  dans  le  riment  de  Fôrstemberg. 


(*)  Lettre  à  Taienne,  da  17  janvier  1675.  (Dépdi  de  fo  ^wrre; 

(')  Lettre  de  La  Graogo  à  tosTois,  de  Brisach,  le  6  janvier  167tt.  (iHpât  dê  la 
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Ces  dRcipositioiis  prises  »  Tnrenne  ne  songea  plus  qu'à  retourner  à 
Paris,  d'où  il  était  absent,  depois  le  mois  de  mars  4674.  Il  avait 
Iwsoin  de  repos ,  et  croyant  n'en  pouvoir  goftter  que  dans  sa  maison , 
il  aspirait  avec  nn  sentiment  de  simplicité  antique  à  ia  revoir.  Il  l'ex- 
primait nafvement ,  quelques  jours  après  sa  victoire ,  dans  un  billet  à 
Louvois  :  «  Je  vous  supplie  très  humblement ,  monsieur ,  de  demander 
c  an  roy  s'il  trourera  bon  que  je  m'en  aille  quand  les  troupes  auront 

<  passé  la  montagne  (i).  >  Son  désir  se  rencontrait  avec  celui  de 
Iioîns  UT ,  qui  loi  écrivait  en  même  temps  :  c  Je  désire  qu'ensuite  vous 
I  reveniea  près  de  rooy,  où  j'ay  bien  de  rimpatience  de  vous  voir 
■  pour  vous  lesmoigner  de  vive  voix  la  satlsiiMïiiott  que  me  donne 
c  les  services  considérables  et  importants  que  vous  m'avea  rendus 
«  pendant  toute  la  campagne ,  et  de  la  dernière  victoire  que  vous 

<  venez  de  remporter  sur  mes  ennemys  (*).  t  Le  marquis  de  Vaubnin , 
qui  était  destiné  à  commander  en  Alsace,  pendant  l'absence  do 
turenne,  arriva  de  Nancy  an  camp  du  maréchal ,  le  18  janvier  0. 
Le  maréchal  ayant  achevé  de  r^er  avec  lui  les  quartiers  de  l'armée  » 
et  préparé  une  expédition  contre  Dachsiein,  partit  de  GnéoMT  , 
dans  la  maUnée  du  Si,  et  prit  le  chemin  de  Paris  par  la  vaHée  de 
Sainte-Marie-anx-BIines. 

€  Rien  n'égala,  »  dit  H.  Mignet ,  «  l'enthousiasme  dont  il  fut  l'ob- 
ff  jet.  Sur  tonte  la  route ,  les  populations  que  IWenne  avait  sauvées 

<  des  ravages  d'une  invasion  accouraient  au  devant  de  lui  émues  d'ad- 
c  mirsAiOtt  et  de  reeonnaissanoe  (>).  >  il  entendit,  tout  le  long  de  son 


C)  De  Schlesladl ,  le  12  janvier  lG7o.  (Dépôi  de  la  guem. 

{'■)  DeSaiiiMieiiatia-eii-Layc,  le  15jaoTier  f67tf.  {idem.j 

(*)  Lemenie  Joor,  Twemie  «nnonoe  k  Lonvcds  que  leeomle  de  Bmntaioni  est 
venu  la  njolwlie,  iprte  avoir  peyé  «m  naçon  de  éOO  écos,  el  qa'U  a  nça  In 
vWiB  ée  MOBiaiibui,  priMumier  à  SUMbong,  deiNds  le  oonint  de  MiUMnae, 
qui  aTSit  obteoa,  sur  sa  parole,  pemissioa  de  Taller  Toîr.  (Idem.) 

{*)  Avant  de  partir,  Turcnnc  rccommaoda  le  curé  de  Guémar  à  la  bienveitlancc 
de  rintcndant  dt'  La  GrnnpR.  "  M.  do  Turcnnc» ,«  écrit  ce  dernier,  «a  désiré  qnc  l'on 
x  donnast  ^îO  es<  us  an  cure  de  Guémar,  où  it  a  logé,  et  dont  la  maison  a  csU-  brus- 
«  Ice.  r.Vst  nn  hoinnie  qui  a  paru  lr»>s-aflVctionné  pour  le  jifrvice  An  Roy,  et  qni 
w  a  uslé  fort  maltraité  des  enncmjs  peudaut  qu'ils  oui  c:»té  en  Alsace ,  pour  avoir 
«  recognu  qu'il  noua  éRiToH  S  Briaidi  par  dea  leufea  qa*ili  a  int«t»|itëieiit.  » 
Leitie  de  La  Grange  k  Louvois,  de  Brindi,  le  8  UenkiT  i&JH.  (Dépôt  de  la  pMrr».; 

(*)  JVS^O0te«dfi9  nlaUncê  à  la  emukn  âTE^fogn»,  IV,  S99. 
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vo^r^ ,  les  joyeuses  salves  d'srtiUerie  >  les  sonneries  religieuses  des 
cloehes ,  te  double  voii  des  sUégreases  puUiqoes,  proclamant  la  déli* 
vranœ  de  la  patrie.  Le  roi  avait  ordonné  des  actions  de  grâces  solen- 
nelles» par  lettres  royales  adressées  à  tous  les  gouverneurs  de  pro» 
vinoe,  archevêques,  évéqnes  et  pariements.  t  Et  paroeque  des  avan- 
«  lages  si  considérables  et  si  importants  au  bien  de  mon  estât ,  disaii- 

<  il«  me  font  oonnaistre  que  c'est  à  Dieu  seul  à  qui  j*en  ddbi  raporter 
*  te  gloire,  qui  par  une  suite  continuelle  de  victoires  marque  visible- 

<  ment  qu*ll  le  prend  en  sa  protection,  j'ay  résolu  de  luy  en  faire 

<  rendre  dans  mon  royaume  et  dans  loutte  Testendoe  des  terres  de 
c  mon  obeissattce  les  grâces  qui  luy  en  sont  dues,  et  Je  vous  ISiis 

<  cette  lettre  pour  vous  dire  que  mon  intention  est  que  vous  ayes  à 

<  donner  part  de  cette  noovélte  â  tons  mes  serviteurs  et  suljects  (t).  > 
ttnmd  TVirenne  arriva  i  Saint-Germain  (9  février) ,  Louis  uv  le  reçut 
avec  des  honneurs  inconnus  jusque-là,  c  et  le  combla  de  tous  les  té- 
«  motguagcs  de  la  plus  vive  satisllœtion.  >  Il  embrassa  le  vitînqueur 
de  la  ooalithm  devant  toute  te  cour  assemblée,  en  liû  disant  :  Vous  avez 
relevé  un  lys  de  ma  couronne.  La  joie  rayonnait  dans  tons  les  cœurs 
et  un  enthousiasme  vrahnent  patriotique  portait  la  louange  sur  toutes 
les  lèvres.  Seule ,  la  grande  âme  de  Tnrenne  semblait  ignorer  sa  gloire. 
(  Sa  modestie  a  relevé  sa  gloire,  tout  le  monde  a  trouvé  qu'il  éioit 

<  uo  peu  plus  honteux  qu'il  n'avoit  accoutumé  de  l'être  »  (*). 

La  journée  de  Tnrckheim  n'a  pas  pour  unique  témoin  l'Ustoire.  Elle 
a  un  autre  témoin  encore ,  twyoïirs  vivant ,  le  peuple.  Son  âme  a  re- 
cueiUi  ce  glorieux  souvenir  national,  et  son  imaginatiott  Ta  animé  de 
rîmpérissabie  vie  des  légendes  héroïques.  Le  paysan  du  val  de  Mun- 
ster raconte  que  chaque  année,  dans  la  veille  des  rois,  les  prairies 
des  Ben$eH  redeviennent ,  pour  une  nuit,  le  rendea-voua  des  deux 
armées  de  renqtereur  d'Allemagne  ^  du  roi  de  France,  et  que  des 
légions  de  tenlAmes ,  entrechoquant  leurs  armes ,  au  bruit  des  trom- 
pettes et  des  timballes  guerrières ,  s'y  disputent  jusqu'à  f anbe  du 
matin  les  rives  du  torrent  glucé  de  te  Fecht. 

€li.  ClëvMPtf , 

Repréteotant  do  Peuple. 

(•)  Lettre  du  roi ,  do  Saint-Gormain  ,  le  10  janvifr  i()75.  (Ih-pdl  de  la  'juvrrc., 
(*)  PÉLISSON,  LsUres  lûstor. ,  Paris  172U,  11,  242.  «  Il  n'y  eut  pas  jus<}u  aii\ 
n  portenn  de  daise  de  la  coor,  qui  ne  quittasscot  leur  travail  avec  Joyc  pour 
«  ae  piénater  à  hfl  en  fraie,  ettal  aliwâilre  Isuis  oompUmeols à  lear  Manière,  a 
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A  UEXPOSITIOiN  DE  LONDRES. 


Orbey  près  Kayaenberg,  le  31  août  1851. 

Monùeur  le  Direcleur  de  la  ilEVUE  d' ALSACE. 

Lonqae  j'écrivais  la  lettre  que  j*ens  llioDneor  de  tous  adresser  le 
mois  puaé,  fêlais  encore  à  Londres ,  et  c'est  d'Ort»ey  qoe  je  vous 
envoie  celle-d;  naguère  an  mîliett  de  cet  immense  concoars  de  peu- 
ples venos  de  tons  les  points  da  globe,  pour  apporter  à  rexposition 
imiyersélle  les  fttilts  de  leur  industrie;  maintenant  au  fond  de  l'une 
de  nos  plus  paisibles  vallées ,  que  d'impressions  diverses  sont  venues 
nous  assainir  pendant  ce  long  tn^et ,  dont  la  vapeur  a  fait  un  si  court 
voyage.  A  Londres,  tontes  les  imaginations,  électrisées  par  llmposant, 
te  magnifique  spectacle  qui  s'oflhiU  à  nos  yeux,  n'apercevaient  au  loin 
que  des  jours  heureux  de  paix  et  de  prospérité.  Tous  les  cœurs, 
disions-nous,  élevant  leurs  inspirations  au-dessus  des  limites  de  la 
patrie ,  réalisaient  dans  Teutbousiasme  d'une  admiration ,  d'une  estime 
rédproque  cette  fraternité  des  peuples  que  poursuivent,  avec  Cobden, 
les  sociétés  des  amis  de  la  paix  universelle,  mais  que  nous  trouve- 
rons à  coup  sAr  dans  la  noble  émulation  qui  convie  toutes  les  nations 
vers  un  but  commun  :  celui  du  développement  de  leurs  facultés  Intel' 
lectnelles  et  physiques,  celui  de  l'amélioration  de  leur  condition 
morale  et  matérielle  par  une  applicatioa  ardente  et  éclairée  de  tontes 
leurs  forces  vives  aux  travaux  des  arts,  des  sciences ,  de  l'agriculture , 
de  l'industrie. 
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Nous  étions  bien  fiers  alors  du  rôle  que  la  providence  semble  avoir 
aesigné  à  la  France ,  de  mareber  à  la  téle  des  nattons  et  de  leur 
montrer  le  dieiDiii  dans  celte  pacifique  carrière.  Nous  avions  oublié 
toute  autre  préoccupation  et  ce  fut  plein  de  cette  orgueilleuse  pen- 
sée que  nous  traversâmes,  entraînés  parla  vapeur,  les  vastes  et  riches 
plaines  de  la  Normandie  ;  que  nous  revîmes  Paris  et  son  active  popu* 
lation  ;  Paris  avec  ses  boulevards  si  vivants,  si  animés,  où,  comme  au 
palais  de  cristal,  on  entend  parler  toutes  les  langues;  Paris  avec  ses 
innombrabies  et  luxueux  magasins,  e?cposition  peimaneâie,  plus 
riche  encore  que  celle  de  Londres ,  des  fruits  de  l'Intelligente  activité 
de  nos  artistes,  de  nos  ouvriers,  de  nos  fobricants. 

Qui  n'eut  compris  le  sentiment  dont  nous  étions  animés;  quel  est 
l'étranger  qui ,  voyant  la  grande  cité  où  bat  le  cœur  de  la  France, 
laborieuse,  calme,  souriante;  qui,  la  voyant  si  préoccupée  de  recevoir 
avec  une  cordiale  et  somptueuse  hospitalité  les  délégués  de  l'industrie 
du  monde  et  à  leur  téle  le  premier  magistral  de  son  antique  rivale? 
Quel  est  l'étranger,  ignorant  notre  histoire  contemporaine,  qui  n'eut 
pijs  cette  activité ,  cette  publique  bienveillance ,  pour  les  symplAmes 
de  la  vie  régulière  d'un  grand  peuple  sûr  de  lui-même  et  de  son  ave- 
nir,  oublieux  des  luttes  politiques  et  ne  songeant  au  sein  d'une  quié- 
Inde  profonde  qu'à  progresser  dans  les  voies  de  la  civilisation  ;  quel 
est  celui  qui,  sous  ce  jeu  régulier  de  l'organisme  sodal,  eut  découvert 
la  fièvre  brûlante  qui  nous  agite;  quel  est  celui  enfin  qui  nous  eut 
pensé  à  la  veille  de  la  crise  la  plus  grande  peut-être  que  nous  ayons 
encore  eue  à  traverser,  à  la  veille  du  jour  qui  doit  peser  d'un  si 
grand  poids  sur  le  sort  des  générations  futures? 

Biais  non ,  elle  n'arrivera  pas  cette  crise  qu*on  nous  présage;  notre 
ricbe  basshi  du  Rbio  ne  verra  plus  enw,  inoccupées  et  misérables,  ses 
laborieuses  populations;  nos  vallées  industrieuses  ne  verront  plus 
rester  muets  et  immobiles  les  puissants  moteurs  qui  les  anbnent  ;  elles 
ne  verront  plus  tristes  et  déserts,  les  vastes  ateliers  qui  assarent 
Texistenoe  de  tant  de  familles.  Non,  nous  ne  verrons  plus  ces  jours 
de  deuil  ;  la  fièvre  qui  nous  dévore  est  brûlante,  sans  doute,  mais 
notre  tempérament  est  robuste;  cette  force,  cette  sève  généreuse 
qui  nous  ont  placés  an  premier  rang  parmi  les  nations,  nous  soutien- 
dront ,  et  la  France  saura  pacifiquement,  sans  secousse,  sans  crise, 
résoudre  le  grand  problème  et  tracer  d'une  main  ferme  la  voie  qui 
doit  la  conduire  è  ses  meilleures  destinées. 
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Nous  voici  bien  loin  en  apparence  de  iiotro  sujet ,  maïs  ravcnir-  de 
riiiduslrîe,  dont  nous  avons  à  i  ludier  les  niarliiurs  ,  t*st  li  u])  imiiinv 
ment  engagée  dans  la  lulte  qui  se  pi  t  |iare  ,  pour  que  le  lecteur  ne 
nous  pardonne  d'vtve  sorti  un  inst;un  lîh  tci  rain  purement  industriel  ; 
ce  que  nous  n'avons  fait  au  reste  qu'avec  la  réserve  que  nous  com- 
mande  celle  que  s'est  imposée  la  direction  de  la  lievuc. 

Revenons  maintenant  sur  nos  pas,  retournons  au  palais  de  cristal, 
lra\<  rsous  de  nouveau  ces  vastes  salles,  parcourons  celte  imnieuse 
galerie  qui,  semblable  à  la  voie  d  un  chemin  de  1er,  est  garnie  de  rails 
et  couverte  d'une  longue  file  de  charrois  de  toute  espèce.  Ici  ce  sont 
les  locomotives  perfectionnées  d'Englaud  de  Neweross  ,  d'Adams  de 
Slewarl,  tous  deux  de  Londres  ,  de  llamniingAvey  de  Kit&ou,  Thomp* 
son  et  Hewitson  de  Leeds  ,  de  llauihorn  de  Newcastle-on-Tyne  :  plus 
loin  les  tenders  ,  wagons  ,  diligences  de  Knox  de  Tottenhall ,  de  Me- 
rionnel,  Wahverton  ,  Haddan  de  Londres,  de  Perry  de  Greenwich , 
deTennant  de  Brighlon,  de  Grepps  de  IHrniingliaiu.  Plus  loin  encore 
des  spécimen  de  toutes  les  pièces  importantes  de  la  voie  ou  du  mate- 
riel  :  les  plateaux  tournants  ,  les  chaînes  d'accouplement,  les  arn^s 
automoteurs  d'évitement ,  les  modèles  de  roues  ordinaires ,  d'autres 
destinés  à  monter  des  plans  inclines  ,  les  freins,  les  tampons,  les  sif- 
flets, les  aiguilles,  les  grues,  les  machines  à  enlever  la  neige,  les 
machines  à  signaux  ,  les  phares  à  révolution  pour  signal  en  temps  de 
brouillard  ,  et  enfin  les  appareils  pour  amoindrir  le  choc  en  cas  de 
collision  de  trains.  C'est  sur  cette  galerie  qui  renferme  tous  engins 
relatifs  à  l'exploitation  des  chemins  de  fer  que  s'ouvre  l'une  des  salles 
les  plus  intéressantes  pour  nous  :  celle  des  machiaes  qui  dépendeal 
de  la  (Uaiure  et  du  tissage  mécaniques. 

ISnij.îKIE  COTO>MÈaE.  —  MACHINES  DE  FILATIRE. 

En  premier  lieu  ,  nous  trouvons  Ilibberl ,  Plat  et  fils  de  Hartford , 
q;ii  exposent  toute  la  série  des  machines  corelalives  aux  divci'scs  pha- 
ses de  la  fabrication  des  tissus  de  coton.  En  sortant  de  la  balle,  la 
matière  première  est  saisie  par  un  batteur  éplncheur  ;  dans  cette  ma- 
chine, d'un  système  tout  nouveau  ,  les  deux  volants  sont  remplacés 
par  deux  hérissons,  l'un  denté  fort  long  ,  l'autre  plus  court ,  et  par 
un  votant  ù  plusieurs  branches  armées  de  brosses.  Nous  avons  vu 
fonctionner  ce  batteur  ;  le  coton  en  sort  complètement  dépouillé  des 
sconeiices  el  impuretés  qui  le  souiiieui  luibituellement ,  mais  trop  ira- 
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Taillé  poar  que  sa  qualité  n'eo  ftouflre  point.  Nous  en  ooncluons  que 
l'adopiion  n'en  serait  nuUetnent  avantageuse  pour  les  eotons  de  quel- 
que longueur  dont  nous  fidsons  usage  ;  les  Anglais  eux  «014068  ne 
l'emploient  que  pour  le  Surate  et  le  Bengale  qui  sont  fort  courts. 

Près  de  cette  machine  l'on  voit  le  batteur-étaleur  qui  ne  se  distingue 
de  celui  en  usage  en  Alsnce ,  que  par  un  plus  grand  nombre  de  cylin- 
dres diapoeéa  k  la  sortie,  de  manière  à  mieux  serrer  lea  nappes*  PulSt 
viennent  les  cardes  en  gros  ;  elles  sont  garnies  de  8  chapeaux  et  por- 
tent outre  le  tambour  afimentaire  cinq  rouleaux ,  dont  deux  dëbonr- 
reurs  et  trois  travaiUeHr»>héris8onB ,  mus  par  une  chaîne  à  la  Yaucan- 
son  ;  le  peigne  y  est  porté  par  deux  montants.  Ces  cardes  nettoient 
parfaitement  leooion,  mais  elles  le  fatiguent  un  peu  et  sont  trop  oom* 
pliquées  pour  la  grande  mi^oriiê  des  ouvriers.  Aussi,  notre  système . 
qui ,  dans  l'origine,  se  rapprochait  de  celui-ci,  a- 1 -il  été  beaucoup 
simplifié,  et  la  machine  anglaise  ne  présente  de  perfectionnement  sus- 
ceptible d'adoption  que  dans  la  manière  dont  les  boudins  sont  con- 
duits dans  les  pots.  En  quittant  la  carde,  le  coton,  attiré  par  une  petite 
paire  de  cylindres,  passe  à  travers  un  entonnoir  placé  à  la  parUe  supé- 
rieured'une  boHe  drcubire  ;  les  cylindres,  qui  sont  flxés  au  milieu 
de  la  boite ,  livrent  le  boudin  à  un  autre  entonnoir  qui  fait  corps  avec 
le  fond;  l'entonnoir  va  s'indinant  du  centre  vers  la  circonférenoe ,  le 
fond,  ara  par  un  engrenage,  tourne,  et  le  coton,  conduit  pu*  i'en- 
tomioir,'  se  dépose  dans  le  pot  sous  forme  de  cercles  de  même  gran- 
deur que  le  fond  tournant.  Mais,  coume  ce  pot  tourne  lui-même, 
comme  il  a  un  diamètre  à  peu  près  double  de  celui  du  fond  tournant,  et 
se  trouve  placé  d*ane  manière  excentrique  à  oelui-Gi,  il  en  résulte 
que  les  cercles  précités  s'entassent  régulièrement  tout  autour  de  la 
circonférence  intérieure  du  pot.  Enfin ,  lorsque  le  coton  arrive  à  la 
partie  supérieure,  il  y  est  maintenu  par  le  fond  tournant  et  ne  peut 
ainsi  déborder. 

Les  appareils  à  fadre  les  nappes  pour  les  cardes  en  fin ,'  sont  dé- 
pourvus de  couloirs  et  comptent  40  pots.  Le  coton  vient  s'y  placer 
par  boudins  Juxtaposés ,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  étalé  aussi  régulière- 
ment et  que  les  nappes  conservent  des  raies  daires.  GellesHsl  font, 
avant  de  sortir,  plusieurs  contours ,  en  passant  successivement  sur 
dnq  rouleaux.  Quant  aux  cardes  en  fin ,  dies  sont  absolument  coomie 
les  nôtres ,  seulement  dIes  portent  iB  chapeaux.  Les  étirages  n'ont 
rien  de  remarquable,  ils  sont,  comme  les  cardes,  garnis  de  bottes  et 
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pots  tounumts.  Les  bancs  à  broches  sont  à  compression ,  «i  n'oUhent 
rien  de  nouveau  dans  leur  constroction  ;  il  est  à  observer  toutefois 
que  les  broches  sont  très*-  fortes  et  munies  d'embases  coniques ,  sur 
lesquelles  se  fixent  à  frottement  les  bobines. 

Enfin,  les  machines  à  filer  sool  construites  avec  grand  soin  et  de  ta 
même  manière  que  les  nôtres,  elles  sont  garnies  d'appareils  automo- 
teurs. Nous  connaissons  depuis  longtemps  ce  système  qui  a  été  importé 
en  France  par  Roberts  et  fonctionne  dans  quelques  uns  de  nos  éta- 
blissements; son  application  ne  présente  quelqu'avantage  que  pour 
les  gros  numéros,  ainsi  les  anglais  ne  l'emploient  pas  pour  filer  an 
delà  du  n*  100,  Messieurs  Hibbert,  Platt  et  fils  en  exposent  de  pin- 
sieurs  genres,  mais  il  n'en  est  qu'un  qui  paraisse  mieux  marcher  que 
les  nôtres;  le  mouvement  s'y  r^e  au  moyen  de  deux  cônes  et  d'un 
engrenage.  Hadndoé  de  Glascow  en  présente  également  un  de  con- 
struction toute  particulière  :  il  est  armé  de  deux  leviers  courbes  d'un 
dessin  fort  habilement  calculé;  l'un  d'eux  règle  la  marche  d^un  cha- 
riot et  l'antre,  la  forme  de  la  bobine.  Cet  appareil  est  fort  ingénieux  » 
d'un  mouvement  fort  régulier  et  fort  doux,  mais  comme  tous  les 
autres  il  a  l'inconvénient  de  consommer  beaucoup  de  force;  aussi, 
dans  nos  contrées,  où  la  houille  est  fort  chère,  tandis  que  le  prix  de 
la  main-d'ceuvre  est  beaucoup  moins 'élevé  qu'en  Angleterre,  on  pré- 
fère généralement  le  travail  du  filear  à  celui  de  cet  appareil. 

A  la  suite  de  ces  machines  se  rangent  celles  de  Parr,  Curtis  et' 
Madeley  de  Manchester  qui  exposent  également  des  cardes  et  des 
métiers  à  filer,  ainsi  qu'un  métier  continu.  Plus  loin,  c'est  Hii^^fite, 
Scbarp  frères,  et  enfin ,  i.  Masson  de  Manchester,  dont  le  banc  à 
broches  en  gros,  à  rebords,  à  plateaux  divisoirs  et  mouvement  à 
dégager  les  broches ,  fiiit  faire  à  ces  dernières  iSOO  tours,  et  avec  une 
légère  modiflcatton ,  jusqu'à  2200  tours  par  minute. 

mOUSTBIB  G0T0NNI£R£.  —  MACUIMBS  OB  TISSAGB. 

Nous  voici  arrivés  aux  machines  dépendant  du  tissage  mécanique. 
£n  premier  lieu  nous  trouvons  celles  qui  sortent  des  ateliers  de  Hib- 
bert, Hatt  et  fils.  Leur  bobinoir  n'oflVe  aucun  perfedionnemiBnt  qui 
mérite  d'être  signalé  ;  leur  ourdissoir,  outre  une'  complication  do 
rouleaux,, dont  nous  n'avons  pu  apprécier  Tavantage,  et  une  dispos!- 
lion  asscx  ingénieuse  des  tringles  destmées  à  dévider  la  chaîne  pour 
reti^ouver  le  bout  d'un  fil  cassé ,  présente  une  amélioration  dans  ia 
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forme  du  porte-bobines.  Il  se  compose  de  deux  châssis  rectangulaires 
réunis  sur  uu  cùlé  par  des  cliarnières  cl  formant  ainsi  un  anffle  qui 
présente  sa  pointe  à  l'ourdissoir  et  porte  les  bobines  sur  des  fuseaux 
verticaux.  L'angle  est  ouvert  de  maniôre  à  embrasser  la  largeur  de 
la  machine,  de  sorte  que  les  fils  des  liords  arrivent  sur  le  rouleau 
avec  une  obliquité  moindre  que  dans  noire  système,  s'y  renvident 
sous  une  tension  plus  unifoi  nie  et  sont  moins  exposés  à  se  casser. 
Enfin  leur  machine  à  parer  au  lieu  de  nos  brosses  plates,  porte  des 
brosses  cylindriques  tournantes,  et  présente  à  la  chaîne  deux  tam- 
bours sur  lesquels  elle  achève  de  se  sécher,  après  avoir  été  soumise 
ù  l'action  du  ventilateur. 

De  nombreux  métiers  à  tisser  figurent  à  l'exposition  ;  des  métiers 
Jacquard  ,  des  métiers  à  plusieurs  navettes  et  des  métiers  ordinaires 
de  plusieurs  modèles.  Nous  n'examinerons  que  ces  derniers,  et  remar- 
querons, dès  l'abord  ,  que  tous  les  constructeurs  ont  adopté  un  lance- 
navette  qui  diffère  de  celui  employé  généralement  en  Alsace;  les  uns 
appliquent  un  système  analogue  à  celui  de  M.  Stamm,  dans  lequel  le 
fouel  pénètre  la  chass«!,  et,  la  suivant  dans  ses  mouvements,  agit 
diiectemeut  sur  la  navette;  d'autres  l'ont  seulement  placée  à  l'exté- 
rieur du  b:Uis.  Tous  également  ont  adopté  un  petit  perfectionnement 
qui  a  pour  but  de  rendre  moins  violent  le  choc  de  la  navelle  contre 
le  taquet;  il  consiste  en  une  courroie  (jui  s'étend  d'un  bout  de  la 
chasse  à  l'autre  et  maintient  à  quelque  distance  du  fond  de  chacune 
des  Ixiites  deux  morceaux  de  cuir  enfilés  sur  la  ii  ingle ,  de  telle  sorte 
que  le  taquet ,  au  lieu  d'aller  lieurler  1<!  fond  de  la  boita  lorsquil  reçoit 
la  navelle ,  se  trouve  arrêté  par  ce  morceau  de  cuir.  Ce  perfection- 
nement a  évidemment  pour  résultat  de  ména^^er  à  la  fois  taquets  et 
navettes,  et  ne  manque  pas  ainsi  de  quehju'importance.  Tous  ces 
métiers  portent  le  régulateur  et  le  casse-fil  que  nous  connaissons 
depuis  nombre  d'années  et  dont  l'usage  se  répand  de  plus  en  plus  en 
Alsace.  Le  système  anglais  est  en  général  conforme  à  celui  qu'ap- 
pliquent à  leurs  machines  MM.  André  Kœchlin  ;  toutefois  Joseph 
llarrissoii  a  simplifié  le  casse-fil  qu'il  fixe  directement  sur  le  bras 
du  dégreneur  ;  de  plus ,  il  adapte  à  son  métier  un  rouleau  en  fer  qui 
force  la  toile  à  coulourner  presqu'entièrement  le  rouleau  sablé  du 
régulateur.  Nous  avons  remarque  aussi  un  métier  de  J.  Masson ,  dans 
l^uel  la  constructeur  cherche  à  régler  directement  la  tension  de 
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Quoiqu'il  en  soit ,  les  avantages  qui  résultent  du  perfectionneinent 
que  BOUS  venons  de  mentionner,  sodI  trop  importants  pour  qu'ils  ne 
soient  ^aadement  appréciés  par  nos  manufacturiers ,  et  que  l'i^pli- 
calion  du  teniplet  mécanique  ne  Casse  de  rapides  progrès. 

SALLE  UEi»  MACHINES  DIVKHSES  DE  L'EXPOSITION  AMGLAl&K. 

salle  qui  contient  toutes  les  machines  dont  nous  Tenons  de  nous 

entretenir ,  ressemble  à  celles  que  nous  voyons  chaque  jour  dans  dos 
établissements ,  et  son  aspect  qui  étonmiit  la  foule ,  n'avait  pour  nous 
rien  que  d'ordinaire.  Mais  lorsque  nous  suivîmes  le  flot,  loi-squ'aitirés 
par  les  bruits  sans  nom  qui  arrivaient  jusqu'à  nous,  nous  entrâmes 
dans  la  salle  voisine ,  un  spectacle  vraimeut  étrange  s'oOrit  ù  nos  re- 
gards. Qu'on  se  figure,  réunis  <^ans  une  même  enceinte ,  desmacbioes 
de  toutes  espèces,  de  toutes  formes,  de  toutes  grandeurs,  placées 
péle-mèle ,  suivant  les  exigences  du  local  ou  suivant  leur  tour  d'ins- 
cription; ici  ce  sont  Hawlliorn  et  C'*  de  Leilh,  Edwards  de  Birming- 
ham ,  ilick  de  Roltott ,  Sanison  et  Skipton  de  Manchester,  Davies  de 
Oreenwich,  Me-Nanghl  de  Glascow ,  Makintosch  de  Londres  et  tant 
d'autres  qui  exposent  des  machines  à  vapeur  ou  seulement  des  pièces 
de  machines  de  tous  modèles ,  de  toutes  forces ,  depuis  i  cheval  jus- 
qu'à SOO  chevaux,  les  unes  destinées  aux  manufactures ,  les  autres  à 
la  navigaiioii  ;  à  coté  de  ces  colosses  de  l'industrie  se  rangent  modes- 
leniciii  des  appareils  à  brûler  le  café ,  à  faire  des  enveloppes  de  lettres , 
à  rouir  le  chanvre  ;  ici  l'on  voit  s'élever  la  magnifique  presse  hydrau- 
lique qui  servit  naguère  à  la  pose  du  fameux  pont  tabulaire  Britannia, 
et  tout  autour  se  serrent,  étonnées  de  ce  voisinage,  des  machines  à 
coudre  ,  des  métiers  à  faire  la  dentelte,  le  tuîlc  ,  la  guipure;  là,  c'est 
un  appareil  à  plongeur,  une  machine  à  faire  dn  beurre  ,  une  pompe 
à  filtrer,  un  métier  à  rubans,  et  tout  auprès ,  une  machine  à  forer  les 
puits  artésiens ,  d'autres  à  faire  du  xoda-wnter ,  à  brasser  la  bière, 
à  la  rafraîchir,  ù  presser  le  raisin,  à  remplir  et  boucher  les  bou- 
teilles. 

Plus  loin  ,  c\  sl  M.  V.  Middlelou  qui  expose  une  presse  à  i  rnîd(»aux 
verticaux,  pouvant  livrer  jiar  minute,  80  à  100  feuilles  de  ViilusirU' 
tioti  de  Londrrx.  La  foule  est  compacte  autour  de  celle  ingénieuse 
machine  et  néglige,  en  passant ,  celle  à  faire  des  abats-jours  en  papier, 
celle  à  éteindre  les  incendies  avec  de  la  fumée,  celles  à  tailler  des 
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Ciutes ,  des  cartons  àe  laoqoards ,  celtes  à  faire  des  briques ,  i  moodre 
)e  poivre,  le  café ,  à  préparer  le  chocolat ,  h  fiibriquer  le  sucre  ;  plus 
loin  encore  ce  sont  tes  madifues  à  mettre  en  carte  les  épingles,  à 
couper  et  régler  le  papier,  qui  Toisinent  avec  celles  destinées  à  for- 
ger, tourner,  raboter,  planer,  alczer,  étirer,  percer,  couper  le  fer, 
celles  destinées  à  ftiire  des  vis ,  des  dents  de  scie ,  à  frapper  la  mon- 
naie ,  à  goudronner,  à  imprimer  snr  porcelaine  et  feîence ,  :\  febrî- 
quer  des  caractères  d'imprioBerie  ;  puis ,  vient  une  machine  à  exprimer 
la  canne  h  sucre ,  fournissant  3000  gallons  à  l'heure,  une  autre  à  fidre 
d'un  seul  coup  une  bohine,  d'autres  à  travailler  de  toutes  manières 
le  bds,  le  cuivre ,  à  iSrire  la  toUe  à  voile;  puis  des  grues,  des  béliers 
hydrauliques ,  des  presses  à  emballer  le  coton ,  la  soie,  ta  filasse ,  le 
foin^  des  pompes  d'épuisement  rendant  dO  tonneaux  par  minute ,  des 
citernes  en  ardoise  avec  purificateur ,  fournissant  5000  gallons  d'eau 
par  jour .  des  pompes  à  incendie  de  toute  espiV  r  ;  puis  encore  la 
presse  exposée  par  Ingramm  de  Londres ,  qui  fournit  4  à  5  mille  exem- 
plaires à  l'heure  du  journal  le  Tmies.  L'inventeur  de  cette  presse 
M.  Applegarth  de  Dartford ,  propose  d'en  établir  une  pouvant  four- 
nir 40000  feuilles  en  60  minutes. 

Sur  le  même  ranpr  que  ce  puissant  instrument  de  la  civilisation 
apparaissent  des  machines  à  tricoter  tics  bas  ,  des  bonnets  de  coton  , 
des  jupons  sans  couture:  d'autres  à  fabriquer  le  biscuit ,  le  papier;  i\ 
épurer  les  raisins  de  Corinihc;  à  embarquer ,  débarquer  les  grains  , 
le  charbon  ;  puis,  une  pompe  lilliputienne,  fonctionnant  fort  bien  , 
quoique  le  piston  ail  à  peine  la  $::randeur  d'un  schellîn":  ;  une  autre 
pompe  inventée  et  dessinée  par  un  avenple,  dit-on;  puis  encore  des 
moulins  ù  vent,  des  ventilateurs  pour  omnibus .  des  modèles  de  roues , 
des  propulseurs  h  hélice;  une  machine  de  Dalion  à  imprimer  en  double 
les  calicots ,  les  mousselines-laine ,  cl  enfin  toutes  les  machines  dépen- 
dant de  la  lilauire  et  du  tissa,£re  de  la  laine  ,  par  P.  Perr  y  et  fils  de 
Worsted  ,  par  J.  Masson  de  Uochdalc  ;  celles  relatives  à  la  manuten- 
tion du  lin,  par  Samuel  Bareson  et  fils  de  Lceds  ,  par  William  Hiirg^ins 
de  Manchester;  (jellesqui  concernent  la  soie,  par  Frost  de  Maclcsfield, 
etc.  etc.  Parmi  ces  machines  nous  remarquons  la  peigneuse  à  laine 
de  John  Pcrry  Hundsbot  de  Leeds ,  qui  n'<îst  qu'une  contrefaçon  de 
celle  de  notre  compatriote  Nicolas  Schlumberger,  contrefaçon  dont 
il  s'occupe  avec  raison  à  faire  justice. 
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Ooe  l'on  se  niprésenie  malatenant  toutes  ces  maobinet  el  tant 
d'autres  que  nous  n'avons  pas  nomnées ,  mises  en  action  iiar  la  vapenr , 
tournant,  éf^i^nt ,  s'élemnt,  descendant,  exécutaut  les  mouveaients 
les  plus  compliqués,  lançant  dans  l'espace  les  bruits  les  plus  divers  ; 
qne  Ton  se  fl^re  au  nrilien  d'elles ,  la  cascade  oitificieUe  de  C.  Appold , 
qui,  an  moyen  d'une  pompe  centrifuge  de  son  invention,  élève  dans 
la  salle  même  à  plus  de  8  mètres  de  hauteur  des  masses  énormes 
d'eau  ;  que  l'on  se  représente  enfln  ces  mîUe  ouvriers  qui  ciraolent, 
s*agicent  pour  diriger  la  matière  animée,  cette  fonle  immense,  com- 
pacte, curieuse ,  ébahie  qui  1^  entoore ,  les  qnesiionne  et  Ton  aura 
une  ftiible  idée  de  l'aspect  qn'offlre  aux  yeux  étonnés  la  salie  que  nous 
venons  de  traverser. 

C0UP-D'(£1L  GÉKÉBAL  SUU  LES  INDUSTRIES  ÉTRANGÈRES. 

Cette  salle  est  le  triomphe  de  l'Angleterre  ;  c'est  lù  que  se  montre 
vivant  et  dans  tout  son  éclat  ce  génie  mécaniqne  qui  l'a  faite  la  pre- 
mière nation  industrielle  du  monde ,  qui  lai  a  ouvert  dans  les  arts  de 
la  paix,  cette  glorieuse  carrière  où  nous  Ui  devançons  souvent  an 
point  de  vue  de  kl  théorie ,  presque  jamais  an  point  de  vue  pratique; 
cette  carrière  dans  laquelle  nous  devons  reconnaîii^  le  peuple  anglais 
comme  notre  devanoier  et  notre  maître,  mais  dans  laquelle  il  nous 
proclame  hautement  et  non  sans  quelque  dépK  ses  dignes  émnles.  Et 
cependant  plusieurs  de  nos  industries  ne  sont  pas  représentées  à  l'ex- 
IMisition  universelle ,  ou  du  moins  le  sont  d'une  manière  peu  en  rap- 
port avec  leur  importance  ;  ainsi  nos  ghu»s,  nos  cristaux ,  notre  quin- 
caillerie qui  cependant  constituent  une  branche  notable  du  travail 
national  et  plus  particulièrement  du  travail  des  départements  de  TEst , 
n'ont  envoyé  à  Londres  que  de  maigres  collections  de  leurs  produits. 
Les  antres  nations  au  contraire  font  parade  de  toutes  leurs  richesses 
et  sortent  même  parfois  du  cercle  de  l'industrie  proprement  dite. 
L'Angleterre  entre  autres,  l'Autriche,  la  Belgique  exposent  des  pro- 
doits purement  artistiques ,  tels  que  des  tableaux  et  surtout  des  statues. 
■  Quoique  nous  soyons  peu  compétent  en  pareille  matière  qu'il  mm 
soit  permis  oi^ndant  de  citer  quelques  sujets  qui  nous  ont  pnru  trai- 
tés avec  tra  grand  bonheur.  Ainsi  parmi  les  œuvres  de  Técole  anglaise 
nous  distinguerons  :  Les  (lenx  OrpheUm,  par  Miller;  bio,  présentant 
ime  grappe  de  reisin  à  fiachus  enfiint  et  la  frileuse ,  par  Folley  ;  le» 
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enfmn»  igarit  âtm  Ui  forêt,  par  Bdi;  «ne jeme  ftte .îenaH  «n  nuiiiu 
etnffaràoM  avec  douleur  ionoiaeuu  chiri  qui  wM  de  mourir  ^  par 
Dowd;  pois,  Vénus  damant  Gopidon ,  par  Dairia;  Miltoo  dictaat  le 
paradîB  parda  à  ses  filles ,  par  liCgrew»  et  eofio  dq  cbannaot  groupe 
de  h  E.  loues ,  représentant  plusieurs  Jeunes  enCnts  prenant  leurs 
élNits  avec  un  cUen  de  Terre-Neuve»  et  un  poney  qui  se  prêtent  corn* 
plaisamment  à  leurs  jeni. 

•  Tontes  ces  compositions  décèlent  un  vrai  talent,  mais  le  visiteur 
,ne  s'arrête  devant  elles  qu'avec  distraction ,  guidé  sans  doute  par 
cette  antique  croyance  que  ce  n'est  qn'anjL  brftiants  rayons  du  soleil 
d'Italie  que  peuvent  édore  les  prodiges  de  l'art.  0  clierche  et  va  dé* 
passer  l'exposition  de  rAutricbe  »  dont  le  nom  lui  semble  peu  sym- 
paiique  aux  travaux  de  l'imagination,  lorsque  la  foule  qui  l'entratne, 
lui  rappelle  que  c'est  sous  la  hampe  du  drapeau  de  l'empire,  que 
féoolemilanaiM  élabore  ses  chelM*œuvre.  Pan  et  Syrinx,  par  Fran- 
cisoo  Som^fui;  Suaanoe  an  bailDi,  par  Antonio  GalK  ;  Leda,  par  Joseph 
Croff;  Blaiéppa,  par  Pierrotti;  un  groupe  d'enfonta  dépouillant  un 
cep  de  vigne,  par  Goëtanoliotelli;  une  femme  pleurant  sur  une  tombe , 
par  Démocrito  Gondolft  ;  Eurydice  mordue  par  un  serpent,  par  Lm'gi 
Harcfaesl ,  et  enfin  Eve  tentée  ;  les  pécheon  ;  l'esclave  ciroasaienne  au 
marché  ;  la  Vestale  voilée,  et  diven  autres  si^ets  exécutée  par  le  plus 
fécond  et  le  pkis  brillant  des  artistes  milanais,  Raphaël  Monli ,  tous 
cheM'flBuvre  qui  apprennent  aux  nations  asseasbiées  combien  est 
vivaoe  en  Italie  ce  goAt  des  arts  que  les  douleurs  et  les  désastres 
d'une  guerre  récente  n'ont  pu  étouflbr.  Venise  elle«iême,  Venise 
qui  autrefois  s'appehdt  la  belle,  la  Aère,  n'a  pu  se  résigner  au  silence  ; 
mais  le  sujet  qu'elle  a  choisi  est  triste  comme  ai^ourd'hui  ses  lagunes , 
c'est  Atala  et  Ghadas ,  par  Fracooli. 

La  France  n'a  envoyé  qu'un  petit  nombre  de  marbres  k  l'exposition  ; 
nos  artistes  ont  hésité  à  foire  paraître  sur  le  sol  de  la  prosaïque  et 
mercantile  Albion  les  fruits  de  leur  génie.  Ils  n'avaient  pas  à  redou- 
ter cependant,  comme  le  travailleur  de  l'industrie,  que  quelqu'imlla- 
teor  Jaloux  ne  vienne  leur  ravir  la  pensée  de  leur  couvre  ;  sur  le  ter* 
raitt  des  arts ,  la  France  n'a  point  à  craindre  la  concurraace  de  TAn* 
gleterre.  Quoiqu'il  en  soit,  l'art  ftançais  n'est  répréaenté  à  Lombes 
que  par  un  très-petit  nombre  de  statuaires ,  parmi  lesquels  nous  re- 
marquons Pradier  avec  sa  Phryné;  Scblessinger,  puis  Lequesne, 
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anleor  da  Faooe  dansani,  et  Lecbesne  qui  expose  trois  gravpe»  d*» 
grand  mérite.  L'un  d'eax  représente  un  chien  qui  défend  son  jeune 
maître  contre  les  attaques  d'un  serpent ,  Tautre  Je  même  chien  après 
laTPîctoire,  le  troisième  ooe  femme  endormie  dont  nn  aigle  vient 
enlever  le  nourrisson.  L'eipression ,  le  niouYement  des  acteurs  de 
ces  petits  drames  sont  admirables  de  grâce  >  de  vérité,  et  la  fiMds 
qni  les  entoure  sans  cesse,  paye  à  l'auteur  un  juste  tribut  d'hom* 
mages. 

Eros  aiguisant  ses  dards;  le  jeune  pécheur;  Oreste»  par  Ksaen; 
Adam  et  Eve  bannis  da  Paradis ,  par  Jérichau ,  nous  prooTent  que  si  le 
grand  artiste  du  Danemark,  Thorvaldsen,  n*a  point  encore  trouvé 
d*émole  dans  sa  patrie ,  il  a  du  moins  laissé  des  élèves  dignes  de  hii. 
La  Belgique  enfin  expose  plusieurs  sujets  remarqnaUet ,  c'est  le  lioit 
amonreux,  par Ceels;  Psyché  appelant  Tamour ,  par  FraDien  ;  Godefroy 
de  Bouillon ,  Tenfont  au  tambonr  brisé ,  et  plusieurs  cbarmantes com- 
positions du  même  genre  dues  au  dseau  de  Simonin  de  BraxeMes; 
Malheureusement  pour  ces  ouvrages,  l'industrieuse  Belgique  leva 
donné  pour  voisines  quelques  statues  à  la  couleur  étrange ,  à  rsspeer 
pen  poétique.  Ce  sont  les  œuvres  de  divers  artistes,  que  hi  compa* 
gnie  de  la  vieille  montagne  s'est  plu  à  couler  en  line  et  dont  Tune 
d'elles  vient  d'attirer  à  cette  compagnie  un  compliment  auquel,  sans 
doute ,  elle  était  loin  de  s'attendre.  La  Belgique ,  dit  un  journal  anglais , 
vient  de  foire  grande  preuve  de  goût  en  retirant  de  la  salle  de  l'expo- 
sition la  statue  colossale  de  la  reine  Victoria. 

Ces  statues  métalliques,  fort  hitéressantesdu  reste  an  point  de  vue 
industriel ,  nous  ménagent  nue  transition  pour  revenir  aux  exposi- 
tions manufacturières  des  divers  peuples  et  les  parcourir  d'un  coup- 
d'oeil  rapide.  Les  Etats-Unis  d'Amérique  se  font  remarquer  par  une 
magnifique  collection  de  produits  naturels,  tels  que  des  bois,  desoé« 
réaies ,  des  cotons ,  d<4  huiles ,  des  laines ,  des  fourrures,  des  miné- 
rais  de  tonte  espèce  ;  mais  leurs  produits  manufiicturés  n*oflk«nt  rien 
de  bien  saillant^  si  ce  n'est  une  application  très-variée  dukaoutcfaouc  ; 
ici  ce  sont  des  cartes  géoigraphiques,  là  des  mouchoirs ,  des  vêle- 
ments complets  ,  et  enfin  des  pontons ,  des  bateaux ,  et  parmi  eux  un 
canot  de  sauvetage  de  6  pieds  de  long,  sur  5  de  large ^  que  l'on  peut 
an  besoin  mettre  dans  sa  poche.  Leurs  machines  sont  de  bonne  con- 
struction et  l'on  distingue  parmi  elles  des  cardes,  des  métiers  à 411er 
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et  f\  tisser  le  coton  ,  des  presses  ,  des  emporte-pièces ,  des  cisailles  h 
rotule  H  une  grande  puissance  ;  enfin  ils  exposent  nne  énorme  collec- 
tion de  d  i^riK'réolypes  ei  qiiehjiu'S  iiistinmenls  de  musique  assez 
bizarres  ,  tels  qu'un  piano  à  plusieurs  rlnvifTs  v\  im  [  i;(Tio  violon. 
Pour  sp  rendre  compte  de  ce  dernier  instninient,  que  Ton  se  figure 
lin  virlrn  horizontalement  derrière  la  table  du  piano,  et  un 
ai*chct  placé  au-dessus  de  chaque  corde.  Aussitôt  (]ne  l'artiste  appuîo  * 
sur  les  touches  pour  jouer  un  air,  les  archets  se  mettent  en  nionvr- 
ment  et  accompagnent.  Il  n'est  rien  de  curieux  comme  fl  "  voir  se 
iretnousseï-  tous  œs  archets ,  qui  du  reste  ne  produisent  qu'un  assez 
médiocre  eiïet. 

L'exposition  ûr  la  Russie  a  quelque  analogie  avec  celle  des  Etals- 
Vnh  ;  elle  hrilh"  également  par  ses  produits  naturels ,  les  bleds 
d'Odessa  ,  les  soies  ,  les  laines  ,  les  mérinos  de  h  Tanride  ,  les  cotons 
d'Efivan,  It  s  riches  minerais  de  la  Sibéiie  ,  les  fourrures  du  Kam- 
chatka,  puis  du  lin  ,  du  chaiiTre ,  des  cuirs ,  des  céréales ,  de  mutes 
les  parties  du  vaste  empire.  Le  Caucase  a  envoyé  des  armes;  Moscou 
des  calicots,  des  indiciHifs ,  des  mousselines,  des  dentelles;  Varsovie 
des  draps;  les  fonderies  imi  ériales  des  produits  métallurgiques,  et 
enfin  les  mines  du  prim m  Ocriiidon  ,  quelques-uns  de  ces  ma^lfiques 
r»uvi'a^(  s  en  itialacquite  que  nous  avons  vu  figurer  naguèi  e  à  l'une 
de  nos  expositions  parisieimes.  I^iiis  vient  la  Suède  avec  si;s  fers  ,  ses 
aciers,  ses  minerais  de  eoball,  de  nickel;  quelque»  tissus  de  colon, 
(Je  laine  ,  de  soie  f;<l)rifjiies  à  bi'as;  puis  ,  le  Danemark  avec  les  deu- 
lulles,  les  colonnades  de  ScMeswig,  ïen  iri<  ois  do  Schutland,  quel- 
ques machines,  desinstnrnients  de  précision  ,  et  enfin  les  porcelaines 
fie  la  manufacture  lovale  d<  r.fi[M'nli.ii,Mie  (|iii  '«'est  appliquée  à  repro- 
duire CM  hiscfiit  les  ouvrages  de  Thonvalsden.  l  es  (  xjtnsiiions  du  Zoll- 
vereîn  et  île  l'Aniriche  sont  ferres  les  plus  compleii-s  ;i|)rès  celles  de 
rAnelciei'i  e  ei  delà  France,  et  il  y  aurait  injustice  a  ne  pas  cousiaier 
les  pi  (ijjr  es  iinineuses  qu<' les  ingénieux  et  pattens  habitauls  de  ces 
contrées  <»nt  t:ii!  dans  lonn  s  les  branches  de  l'industrie.  Comme  de 
raison  Ik'rliii  se  lait  reuianpier  par  ses  admit  ahles  I  dîucs  ,  la  Saxe  par 
Si  s  porcelaines,  la  Rohéuie  par  ses  cristaux,  Nuremberg  [kh  s(  s 
jouets;  puis ,  \icnnent  bs  minerais,  les  produits  cbinjiqucs,  les 
bronzes,  le»  liisii'umenls  de  précision  ,  ceux  de  mécanique  ,  les  cuii-s, 
U  l>youterie»  une  nombreuse  collection  de  pipes ,  les  tissus  en  lin , 
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en  soie,  en  laine  et  colon,  les  broderies  ,  la  quhicaîneric  1-  s  sculp- 
tures sur  ivoire  du  Darmstadt ,  parmi  lesqurllf s  nous  nvons  remarqué 
une  maprnifique  coupe  ;  le  relief  du  vase  lepiVscjiic  l.i  L;r;iii(le  bataille 
livrée  jnu-  lli  iniann  ,  d  :iprés  le  tableau  du  grand  duc  de  Bade;  il  est 
sup{>o!  it  [Kii  les  li'-,^iirrs  (le  hiill  efnperetir^;  d'Allemaîrne  et  le  cou- 
vercle (  H  fin  nir  de  coupole  est  suiiiHMtU-  par  1  image  le  b  (îei'inauie. 
Nous  devons  enfin  signaler  les  habiles  dispositions  adojii!  r>  [),ir  l'Au- 
trrche  pour  faire  ressortir'  son  ébénislerie  el  son  ornemeutalirn  ;  sur 
le  terrain  qui  lui  a  élé  concédé  elle  n  a  pas  ci  aint  de  construire  une 
habitation  composée  d'une  aniichambre ,  d Un  sahni,  d  une  salle  à 
manger,  d'une  chambre  A  eouclier  et  d  une  biblioilieqne ,  quelle  a 
garnis  de  meiihb  s  <  i  fl  (tnieinents  de  fort  bon  goût:  il  enl  été  à  dési- 
rer que  la  France  eut  imité  cet  exemple»  sa  supériorité  u'en  eut  été 
que  mieux  constatée. 

La  mécanique  allemande  n'est  représentée  que  par  quelques  ma- 
chines à  vapeur  autricbtennes  ;  après  l'Angleterre  et  la  France ,  les 
seuls  pays  dont  l'exposition  ait  quelqu'importance  sous  ce  rapport , 
ce  sont  les  Etats-Unis ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut  et  la  Bel- 
gique. Sous  la  bannière  de  cette  dernière ,  on  remarque  en  première 
ligne  John  Cockeril  et  0*  du  Seraing ,  avec  ses  machines  à  vapeur  à 
expansion  et  condensation  pour  bateaux ,  ses  locomotives ,  une  ma- 
Cbnie  à  opérer  la  descente  et  la  remonte  des  ouvriers  dans  les  boilU* 
lières.  Pais  viennent  M.  Marcinelli  et  Cooilliet  du  Hainanit  avec  rnie 
locomotive,  son  tender  et  un  ventilateur  pour  l'aérage  des  mines  , 
Jouve  de  Molenbeck  avec  un  métier  drcnlaire  à  tricoter;  puis ,  des 
appareils  pour  l'épuration  des  sucres  bruts  ou  raffinés ,  d'autres  des- 
tin rs  à  {leler  et  glacer  le  riz,  à  monder  et  perler  l'orge ,  à  décortiquer 
le  café  brut ,  h  humecter  et  moudre  les  grains,  à  broyer  les  fèves  de 
cacao,  à  mouler  des  briques;  puis  enfin  .  des  raacbtnes  pour  filatmw 
<>t  tissage  de  coton  et  laine.  Il  est  inutile  d's^otiter  que  les  provinces 
belges  occupent  un  rang  distingué  dans  tous  les  genres  d'industrie 
et  en  particulier  dans  la  fabrication  dos  draps,  des  tissus  de  toutes 
sortes,  des  toiles,  des  dentelles,  des  ornements  d'église  ,  dans  la 
scolptnre  sur  bois ,  la  confection  des  armes  ;  les  noms  de  Liège ,  de 
Verviers ,  de  Bruxelles ,  des  Flandres  suflTisent  à  nous  rappeler  leur 
supériorité.  Leur  voisine  la  Hollande ,  se  fait  remarquer  surtout  p»r 
ses  velours,  ses  tapis,  ses  toiles,  un  superbe  aasortimeDt  de  docbes 
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fut  u  Ici  ni  carillon  ;  la  Suisse  par  ses  colonnades,  ses  admii-ablflS  moils« 
sftîines,  son  horlogerie,  ses  draps,  ses  soieries,  qui  menacent  Lyon 
(l  une  icUûuLablo  concurrence;  21  maisons  de  Bâie  et  Aqrau  exposent 
une  niagniiique  collcciion  de  rubans  composée  de  28M  échanlillons  ; 
enfin  /ui  ich ,  à  elle  seule  .compte  à  l'exposition 42 fabricantsde  soieries. 
La  Sài  daigne  enfin  ,  ei  la  I  oscanc  sont  les  seuls  états  de  l'Italie ,  dont 
les  expositions  présentent  quelqu'iulérét  au  point  de  vue  de  l'indu- 
sfrie;  h  s  laines,  les  soies,  les  tissus,  les  meubles  incrustés  (ont  les 
fi  ais  de  la  jii  emîf''re  ;  la  seconde  se  compose  principalement  de  mine- 
rais de  ici  ,  de  cuivie ,  de  plomli  ai  gciuifV're,  de  mercure,  de  iuaibre  , 
d'antimoine,  de  soullre,  d  alun  ,  pi  oduits  chimiques,  de  substances 
alimentaires ,  de  soie  grt^o  eî  t  iiliii  de  tissus  en  paille,  de  marque- 
terie et  de  quelques  uuvra^'cs  d  ai  i  en  marbre  ,  en  pierres  duies  et 
en  bronze  qui  tous  sont  dus  à  des  artistes  florentins. 

Mais  voici  que  nous  nous  éloignons  peu  à  peu  des  pays  au  génie 
industriel ,  à  mesui  e  que  nous  avançons  vers  le  midi  le  goût  du  tra- 
vail luanufacturier  se  perd  ;  le  soleil  est  trop  beau  ,  1  air  usl  iiup  pur, 
la  vie  trop  facile  dans  ces  heureuses  contrées  ,  pour  que  l'homme  se 
condamne  à  ces  longues  journées  de  travail  qui  sont  un  besoin  pour 
nos  climats  plus  rudes ,  pour  notre  organisaiiou  plus  active.  L'Espagne 
et  le  Portugal  louiefois ,  outre  de  riches  coilecLions  de  céréales,  de 
minerais ,  de  plantes  ou  inuiieres  tinctoriales  et  médicinales ,  d'huiles, 
(le  soies,  de  laines  brutes,  de  fruits  secs,  paraissent  posséder  de 
nombreux  métiers  ti  Hier  et  lisser  la  soie  ;  mais  les  autres  branches 
de  l'industrie  y  sont  peu  developiM  cs.  t)uant  à  leurs  auri* mu  s  colo- 
nies, le  Brésil ,  le  Chili ,  le  Mexique  ,  elles  ne  seudiieui  avoir  arboré 
leur  bannière  que  pour  prouver  aux  nations  assemblées  que  ce  n'est 
pas  dans  la  possession  de  l'or  et  des  pierres  précieuses ,  mais  bien 
dans  le  travail  que  gisent  les  éléments  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sauce;  leurs  envois ,  à  part  quelques  minerais  d'or,  sont  complète- 
ment insignili  uiis.  Ceux,  de  l'Egypte ,  de  la  Perse,  de  Turin,  de  la 
Turquie,  oui  entre  eux  une  grande  analogie,  ils  se  composent  en 
général  d'étoCfes  brodées  en  or,  argent  ou  soie,  d'articles  de  sellerie , 
d'essences ,  de  plantes  pharmaceutiques ,  de  céréales  ;  la  Perse  se 
fail  rcuiaiquci  louirlois  par  ses  tapis,  ses  armes,  et  les  expositions 
é  gyptienne  el  turque  icmotgnent  des  efforts  que  les  souverains  de.ces 
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pays  onr  foii  o\  (  onlinucnt  à  faire  ponr  développer  rhi  /  h  iii  s  ponpîes 
Tesprit  du  travail  et  avec  lui  la  civillî^ation.  En  dernier  lieu  vient  la 
Chine  avec  les  produits  de  son  antique  industrie,  ses  porrelaines  si 
connues,  ses  laques,  ses  paravents,  ses  écrans,  ses  meubles,  ses 
iistenstîes,  ses  métaux,  ses  plantes  médicin^Tles  et  tinctoriales,  ses 
thés  enfin ,  dont  l'Kurope  fait  une  si  pfrande  consommation.  Mais ,  fidèle 
h  SCS  principes  et  aux  lois  du  pays  qui  lui  rnmmandent  d'avoir  le 
moins  de  rclntion  possif)le  avec  les  barbares  du  Nord  ,  le  chef  du 
(•  nîcsic  niipii  ,  s'est  refusé  à  envoyer  les  produits  de  son  industrie  à 
l'exposition;  cetix  qu'on  y  voit  sont  tout  simplement  des  empniTils 
faits  à  quelques  atuafcurs  f^e  chinoiseries  de  l-ondres  ,  ef  1rs  l^liiiHiis 
qui  se  promènent  dans  la  saile  du  palais  de  cristal ,  voire  nu^mv  ù 
Paris .  en  conipaf,'nie  du  Lord  Maire,  bien  loin  d'être  de  hauts  mau- 
darins  de  l'empire  du  milieu,  ne  sont  que  des  Chinois  de  contrebande, 
vrais  magots  cependant ,  on  n'en  saurait  douter  à  leur  mine ,  mais 
magots  échappés,  magots  sans  aucune  espèce  de  caractère  officiel. 

Avant  de  quitter  Londres  nous  avons  encore  à  mentionner  les  noms 
de  cenx  de  nos  compatriotes  que  nous  n'avons  poînl  eu  jusqu'ici  Toc- 
casTon  de  citer.  Pendant  nos  lonp^ues  promenades  dans  les  vastes  gale- 
ries de  l'exposition ,  l'un  de  nos  plaisirs  consistait  h  rechercher  les 
noms  alsaciens  et  c'était  une  vraie  joie  quand  nous  en  avions  décou- 
vert uu  nouveau,  c'en  est  une  aussi  pour  nous  de  les  rappeler  ici. 
Kn  premier  lieu ,  nous  trouvons  dans  nos  tablettes ,  MM.  Sengenwald 
avec  ses  garances  ;  Silberraann  et  Simon  avec  leurs  impressinns  en 
couleur;  Roth  avec  ses  instruments  de  musique;  Imlin  et  ses  pl:liros 
relatifs  à  la  lénotomic  plantaire  des  chevaux  ;  Dieisch  et  ses  draps  ; 
Rebert  et  ses  fermes-porte;  Emmerich  et  ses  maroquins;  Maire  et  ses 
produits  chimiques  ;  Herrenschmidt  et  ses  cuirs  ;  Tleiligenthal  et  ses 
ornements  eu  masiir  ;  Kirstein  et  son  admirable  orfèvrerie  ;  tous  ces 
noms  sont  des  noms  Strasbourgeois  ;  A  leur  suite  viennent ,  MM.  Cou- 
leaux  de  Molsheim ,  avec  leurs  arnuîs  et  leur  quincaillerie  ;  Dieit  irh 
de  Niederbronn  et  leurs  fontes  ;  Kunlzer  de  Hischwilicr  vi  ses  draps; 
Schatiemann  de  Bouxwiiler  et  ses  produits  chimiques  ;  Laog  et  Ros- 
wag  de  Srh les! adl  avec  leurs  tissus  métalliques,  et  enfin  Zipelius  et 
Fuchs  de  Miiltiouse  avec  b-nrs  l)eaux  dessins,  et  nos  amis  MM.  .Inppv 
de  r>i':iii<  otiri ,  dont  l'Iiorlogiirie  ci  la  quiDGaillerto  font  uaesirude 
concurrence  à  l'AlleoiagBe.  • 
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CONCLUSION. 

Nous  Toici  arrÎTés  à  la  fin  de  notre  travail  ou  plutôt  h  la  fin  du 
compte-rendu  de  notre  excursioo  à  Londres  ;  quelle  eoncluaioo  lire- 
roD8-oou8  ou  laisserous>uou8  tirer  de  nm  ob«ervatiuii6  i  Notre  amour- 
propre  naiioual  nous  a  fait  ex^ç^érar,  sans  doute,  notre  supériorité,  et 
lorsque  nous  dirons  qu'au  point  de  vue  nui iiu facturier,  proprement 
dit,  BOUS  plaçons  lu  France  au-dessus  tle  louies  les  nations  et  même 
de  l'Ani^^U'U  ri f  ,  l(  s  étrangers  se  rf'crieront  sur  noire  outrecuidance 
et  les  pariisHiis  de  la  liberté  absolue  du  comnierce  voudront  nous 
sommer  d'adhérer  ù  lu  lUéorie  du  libre-échaii l[c  .  Mais  expliquons  noti*e 
pensée:  Ce  qui  constitue  la  supériorité  réelle  de  la  France  ,  c'est  la 
position  élevée  qn^  11*'  s'est  acquise  dans  la  généralité  des  ans  indu- 
striels ;  telle  nation  jk  ui  sans  doute  l'emporter  sur  elle  dans  certaine 
sp(  ciuliie  ,  niais  il  n'en  est  aucune  qui  soit  arrivée  ;^  une  aussi  ^r,ind<^ 
pei'feclion  dans  tous  les  arts  à  la  l'ois,  dans  t()ui<  >  les  biuucitei»  de 
l'industrie.  Il  ne  saurait  entiu  nous  <  cnivenir  d'abordci' ici  la  théorie 
du  libre -é('banp:e  ,  que  lanl  d'hoiooit  s  t  iiiinents  ont  conibaltue  victo- 
rieusement ;  (jtiil  nous  soit  permis  de  dire  louieloii»,  que  si  la  France, 
dans  noin'  opinion  ,  peut  lutter  avec  l'Angleterre  et  lutter  souvent 
avec  avantage  sur  le  terrain  purement  iuduMi  j(  1,  l  e«.l-à-dire  au  point 
de  vue  de  la  qualité  de  ses  produits ,  il  t  u  vsi  un  sur  lequel  nous  ne 
pourrons  J.Huyis  ,  nuus  le  craignons  ,  souu  uir  la  concurrence  de  nos 
voisuis.  i/e.si  le  terrain  commercial.  Jamais,  avous-uuus  dit ,  car  là 
rol>siae!e  est  au-dessus  de  no^  t  ilort^  ;  il  gît  dans  la  position  géogra* 
phigue  de  nos  centres  industi  iris  va  sui  toui  dans  les  dispositions  de 
notre  esprit ,  de  notre  caractère  national  j  si  la  nature  ,  en  effet ,  nous 
a  donné  le  génie  des  arts ,  le  goût  du  travail ,  elle  ne  nous  a  point 
départi  au  mcnie  deg»é  qu'au  peuple  anglais ,  ce  géuic  commercial , 
cet  eNpnt  d  association,  cette  persévérance  ,  celle  aptitude  à  la  colo- 
iiisaiion  ,  ce  goùl  des  voyages ,  cette  h;d)ilelé  ù  se  créer  des  relations 
lointaines  qiii  ont  si  puiataMiaent  coiiuibué  à  lu  pro^lérité  de  Sûii 
industrie. 

Gomment  lutterions-nous  avec  ces  eiai>iisseiuenlâ  aux.  proportions 
giganiewines  ,  situés  \>our  ainsi  dire  sur  les  rivages  même  de  cet 
Océan  (jui  vient  leur  apporter  les  matièi  es  ])i  emières  et  va  répaudn; 
sur  le  monde  entier  les  monceaux  de  marchandises  qu'ils  fabriquenl 
chaque  jour  ^  Toutes  autres  conditions  égaies  d'aiiieurs  »  les  prix  qui 
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nous  niiiioraient ,  leur  laissent  encore  un  notable  bénéfice.  Oue  l'on  ne 
s'appitoie  pas,  toutefois,  sur  le  sort  que  le  régime  prohibitif,  consé- 
(juence  forcée  de  cet  état  de  choses ,  fait  au  consommateur  français, 
(^r  si ,  d'un  côté,  c'est  à  l'abri  de  ce  régime  que  notre  indiisirie  s'est 
développée  sur  une  vaste  échelle;  si  die  s'est  assez  perfectionnée 
pour  que  ses  produits  puissent  avec  honneur  se  placer  à  côté  de  ceux 
de  l'Angleterre',  d'un  autre  côté  la  concurrence  intérieure,  aver 
rabaissement  du  prix  des  cotons,  a  suffi  pour  qiie,  tout  en  donnant 
cliaque  jour  à  vivre  à  un  plus  grand  nombre  de  familles,  l'industrie 
cotonnière  qui  ne  pouvait,  il  y  a  35  ans,  établir  ses  tissus  qu'à  des 
prix  fabuleux,  les  livre  aujounTlmi  aa  ooDSommaieiir  àdescoodiUoBs 
infimes. 

Ces  conditions  sont  telles  que  pour  réprt'sontor,  par  exemple,  dans 
le  tissage  des  calieos  ordinaires  destinés  à  l'impression,  le  salaire  des 
ouvriers,  des  contremaîtres  et  des  employés,  l'inti^r^'t  des  capitaux 
engagés,  l'amortissement  et  l'entretien  des  immeubles  ei  des  ma- 
chines ,  l'achat  et  le  renouvellement  de  l'outillage,  la  fourniture  des 
matières  accessoire  employées  dans  la  manutention ,  l'éclairage  et 
le  chauffage  des  ateliers,  le  transport  des  marchandises,  les  dépenses 
de  voyage,  les  frais  occasionnés  par  l'intervention  du  banquiei-,  du 
courtier,  du  commissionnaire,  les  impositions,  les  assurances  et 
enfin  son  propre  salaire  cl  les  bénéfices  dont  il  doit  tenir  la  meil- 
leure partie  en  réserve  pour  pai-er  aux  chances  de  pertes;  pour 
représenter,  disons -nous,  tous  ces  frais  qu'il  doit  couvrir,  le 
fabricant  est  fort  heureux  quand  il  lui  reste  8  à  10  centimes  par  mètre . 
Quelle  influence  la  levée  de  la  prohibition  pourra-t-elle  exercer  sur 
un  prix  de  façon  aussi  minime,  un  abaissement  de  quelques  centimes 
peut-être.  Or  quel  sera  l'elTet  de  cette  baisse:  elle  anéantira  en  peu 
('c  temps  noire  industrie,  réduira  à  la  misère  une  nombreuse  popti- 
lalion  ouvrière,  augmentera  les  bénéfices  des  intermédiaires,  mais 
ne  modifiera  pas  d'une  manière  sensible  les  prix  de  vente.  Le  con- 
sommateur n'y  gagnera  donc  rien  ;  on  pouvait  le  prévoir  d'ailleui's  , 
puisque  dans  les  temps  ordinaires  les  prix  de  détail  en  Angleterre  ne 
sont  pas  inférieure  aux  nôtres.  Au  reste  admettons  même  que  le  com- 
merce anglais  f.isse  de  la  baisse,  il  ne  la  maintiendra  évidemment 
ijue  jusqu'au  jour  où  de  nos  éiablissements  il  ne  restera  que  le  sque- 
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leite  »  et  aussitôt  maître  absolu  de  notre  mardié^  U  relèvera  ses  lU'ix.  et 
fixera  lui-même  ses  bénéfices. 

De  l'exiguité  de  la  somme ,  dont  le  manufacturier  est  réduit  à  se 
contenter  pour  couvrir  à  la  fois  les  salaires,  les  frais  de  fabricntioti , 
d'achat  et  de  vente ,  nous  tirerons  encore  une  autre  conclusion ,  c'est 
que  nos  économistes  libre-échangistes  se  sont  bien  cruellement  tr  om- 
pés eu  avançant  que  notre  industrie  s'endort  paresseuse  et  s  engi  aisse 
à  l'nbri  de  la  prohibiliou.  Quds,  progrès  immenstîs  n'a-l-il  pas  fallu 
réaliser,  pour  arriver  aux  résultats  déjà  obtenus  et  quels  eflbrls  con- 
tinus et  bien  souvent  douloureux  ne  iloii-elle  pas  faire  c;liaque  jour 
pour  vivre  à  ces  conditions  ?  Aujourd'hui  encore  et  sous  nos  yeux 
s'opère  un  travail  de  transformation  remarquable;  l'induslric  colon- 
nière  pressée  par  la  concurrence,  accablée  par  les  perles  que  lui 
oecassionnenl  des  crises  périodiques,  forcée  de  parer  aux  longs  mois 
de  mévente  que  lui  valent  nos  agitations,  fait  des  elforts  inouis  pour 
améliorer  sa  fabrication,  pour  réduire  ses  frais,  pour  se  créer  au 
dehors  d(!s  débouchés  nouveaux. 

Ku  temps  de  prospérité  ce  travail  se  ferait ,  sans  doute  ,  par  l'accrois- 
semenl  siaiuiiané  et  progressif  de  tous  nos  établissements,  par  l'ex- 
tension de  leurs  relations  à  l'aide  de  leurs  propres  bénéfices;  mais 
de  nos  joui^  U  n'en  saurait  éli  e  ainsi  ;  les  grandes  maisons  qui  dis- 
posent de  puissants  moyens  d'action  ,  parviennent ,  il  est  vrai ,  à  suf- 
fire à  la  lâche,  mais  les  petits  établissements  qui  ont  peine  à  vivre  et 
ne  peuvent  suivre  le  mouvement  ,  disparaissent  peu  à  peu,  s'absor- 
bant  dans  les  grands,  ou  se  concenlranl  entre  les  mains  des  commis- 
sionnaires. C'est,  en  un  mot,  le  capital  que  l'indiisf  rie  appelle  plus  que 
jamais  à  son  aide.  Mais  comme  c'est  au  plus  grand  avantage  des  con- 
sommateurs, c'esl-à-dire  de  la  nation  entière  (ju  clle  s'exerce  ;  ccmme 
d'ailleurs  l'ouvrier  lui-même  n'a  qu'à  gagner  à  la  réduction  des  frais 
généraux  et  à  raccroissemenl  des  bénéfices  de  l'industrie  (|ui  l'eu)- 
ploie,  il  ne  faut  pas  trop  se  plaindre  de  l'iniervenlion  croissante  de 
cet  agent  de  la  production  que  de  nos  join  s  l'on  a  quelque  peu  mal 
mené,  ni  letiaiter  par  trop  rudement,  quelque  peu  de  sympathie  que 
l'on  puisse  d'ailleurs  professer  pour  lui. 

Uuoiqu'il  en  soit  de  ces  considérations ,  la  France  occupe  à  l'expo- 
sitiott  de  Londres  un  rang  des  plus  distingués.  La  commission  supé- 
rieure lui  décernera ,  dii*ou ,  4>6  récompensea  du  premier  ordre  el  1 
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du  second  pour  ex  posants  i  tandis  que  les  autres  nations  ensemble 
n'en  obtiendront  (ju<  1  lii  lu  premier  et  1929  du  second  i>our  15,029 
exposants  :  ainsi  pour  iOOO  exposants  33  français  contre  8  étrangers 
<kms  la  première  classe ,  et  3Cf)  fraudais  contre  42ii  clianj^ers  dans  la 
seconde.  Si  ces  cliiffrcs  soni  exacts,  coniuie  nous  avons  tout  lieu  de 
le(  rdiro,  disons  avec  le  journal  qui  les  mentionne,  (jue  jamais  la  France 
n'a  K'tnportë  de  plus  l>elle  vicioire ,  cl  pour  lui  en  assurer  de  nou- 
velles ,  prenons  pour  notre  devise  rcpigra|)hc  que  la  coinnii^sion  de 
l'exposition  a  placée  en  téle  de  sou  calalogue ,  véritable eucyclopédie 
des  arts  de  tous  les  peuples  de  l'univers ,  \  1 1  iiable  armoriai  des  ou- 
vriers les  plus  ardents  à  la  dvilisaliou  du  monde  pour  U  voie  du  tra- 
vail el  de  l'industrie: 


Hufnnm  tjeneris  prooressiis 
Ex  commun!  winium  labore  ortus 
VniMJieuJu*que  induslrio!  delntt  9ue  /irm 
Hoe  a^juvando 


NoTB  DE  LA  DiREcnOH.  Une  des  procbaines  livraiBont  de  la  Revue 
eotiUeiidra  qq  plan  du  champ  de  bataille  de  Tnrefcbeim.  Ce  plan  fonmira  à 
noire  collaborateur  roccasion  de  donner  un  récit  détaillé  do  passage  de  Tu- 
renoie  par  le  Hohiandsberg ,  de  fixer  d'une  manière  précise  la  position  des 
deux  années,  le  lion  du  roinlial ,  ol  enfin  ,  de  reclifier  le?  inexartiliides  des 
auteurs,  ainsi  qne  les  erreurs  répandues  dans  le  pays,  par  la  tradUion,  anr 
ces  différents  points. 
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NOTICE 


SUR 


LE  CHATEAU  DE  TRffELS  PRÈS  LANDAU. 


Le  Trifels  m  de  lous  les  châteaux  qai  cooronneiit  les  dmes  des 
Vosges,  le  plus  célèbre  par  les  souvenirs  qui  s'y  raltacbeot ,  eo  même 
temps  qu'il  est  du  petit  nombre  de  ceux  que  les  siècles  ont  le  moins 
atteint  et  dégradé.  H  est  situé  dans  la  vallée  de  la  Qneicb,  à  S  lieues 
de  Landau;  ses  ruines  imposantes  dominent  les  environs  de  cette 
vUle  jadis  française,  qui  appartient,  depuis  1815,  à  la  Bavière- Rhé- 
nane. 

Au-dessus  de  la  jolie  petite  ville  d'Anweiler ,  qui  doit  son  oHgine  à 
rimpératrice  Anne,  épouse  de  Frédéric  Barberonsse,  et  ses  franchi- 
ses à  l'empereur  Frédéric  II ,  qui  en  avait  fait  une  ville  impériale, 
s'élèvent  sur  trois  montagnes  contigu€s ,  trois  châteaux ,  ce  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  de  TrifeUi^)»  Dans  celui  qui  est  vers  l'Est,  l'on  a 
reconnu  le  Scharfenberirt  dés^é  dans  la  contrée  soos  le  nom  de 
^âMw  (la  monnaie);  il  n'en  reste  qu'une  tour  carrée  de  70  pieds  d'élé- 
vation ,  dont  l'entrée  est  obstruée  par  un  énorme  quartier  de  rocher. 


(')  Le  Trifeh  est  appelé  TMuêlu,  dans  les  Annales  de  HUdesbeim  ;  Trtuêhf, 
dans  le»  Utties  dUitela  nr.  diéea  par  Scaoemi:!,  Àlê.  illuttr. ,  Il ,  pag.  188  et 
i89.  D'autres  doemneats,  dléaparCaouius:  Oraiid  de  AnriUâ,  et  ScaAAP: 
Oratto  dr  rfhbnrin»  ûMro  TrifUs,  porient  Tnueld,  IMètnelf»  TrnÊtOu, 
iirmueida,  IreifaU,  Trufettel  TnÊfel». 
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Le  château  du  milieu ,  connu  sons  le  nom  d'Anéboi,  eat  nm'ouffdliui 
complètement  ruiné  et  semble ,  vu  de  loin ,  communiquer  avec  le 
château  principal  dont  nous  avons  â  nous  occuper»  par  une  ligne  de 
rochers  d*un  effet  des  plus  pittoresques. 

Ce  dernier,  qui  a  conservé  à  lui  seul  le  nom  de  Trifelt,  et  mérite 
seul  notre  attention ,  se  trouve  au-dessus  d'Anwetler.  Deux  chemins , 
Tun  partant  de  cette  dernière  ville ,  l'autre  conduisant  aussi  aux  ruines 
duMadenbourg  ou  château  d'Bschbach,  y  aboutissent  après  s*étre 
réunis  au  milieu  d'une  sorabte  et  magniûque  forêt. 

Après  avoir  dépassé  les  restes  d*une  première  enceinte,  la  pre- 
mière construction  que  l'on  rencontre,  est  une  tour  carrée  de  24  pieds 
d'élévation,  surmontant  un  puits  d'une  très<grande  profondeur»  quoi> 
qu'en  partie  comblé  par  des  ébonlements  et  des  jets  de  pierre.  Ce 
puits  communiquait  avec  le  rocher,  sur  lequd  se  trouvait  le  bâtiment 
principal,  au  moyen  d'une  galerie  encore  extetante  vers  4767,  mais 
entièrement  ruinée;  aussi  ne  voit*on  plus  que  ki  plate*forme  joignant 
la  grande  tour  carrée ,  à  laquelle  on  parvient  par  des  gradins  en 
pierre  dont  la  plus  grande  partie  existe  encore.  Cette  tour  a  dû  subir 
fréquemment  des  restaurations ,  car  la  porte ,  par  laquelle  on  pénètre 
dans  l'intérieur,  est  ogivale,  et  l'on  y  aperçoit  la  date  de  1524  indi- 
quant une  réparation  postérieure  :  elle  est  divisée  en  deux  portions 
à  peu  près  égales ,  dont  Tune  a  dû  servir  de  cellier  et  l'autro  de  salle 
des  gardes.  Deux  escaliers  en  pierre  conduisent  au  premier  étage  où 
se  trouvait  une  chambre  d'habitation  actuellement  ruinée,  et  la  cha- 
pelle où  Ton  conservait  les  ornements  impériaux  (i).  Cette  dernière 
salle ,  dont  les  coios  sont  occupés  par  des  faisceaux  de  colonnes  avec 
ornementation  à  plein^oeintre  et  autour  de  laquelle  régnent  des  bancs 
de  pierre ,  était  autrefois  ornée  de  plaques  de  marbres  placées  dans 
l'église  d'Anweiler,  en  1660,  par  le  duc  de  Deux-Ponts ,  après  que  le 
château  eut  perdu  ses  h6tes ,  et  qui  ont  disparu  dans  les  dernières 


(')  Dtfl  kêiserliche  Zeichm  und  Reirhs-hleuwdîm ,  mit  ÎS'amen  • 
Imers  lïem  Jloltz  mit  eitiem  gulden  Cnilz  5.  Johann  ilifi!is(':i>  Zahn  — 
S.  Mauricien  Spehr  —  Un»ers  Hem  ÎSagei  —  Zwei  Schucrt  viii  iwei  Seheidm 
—  Dm  Guldm  Âfpêl  mit  itm  Cnifse  —  dm  kiimrlitlm  Jbnfffl  —  t>rei  i/ul- 
ém  Sporm  —  «in  ^It  vpn  wiitm  SammH  ^  »m$s  sdktrkietm  Omm  (tibislia) 
«nd  steum  Schu  (landalls)  imï  Steùtm  f$tim,  (Ext.  d'an  dlpl.  de  1246  de  Vew 
pereur  Coand  iv,  dié  dans  la  dissemtiOB  de  Sdilaaf ,  Bfiu.  Joannii,  Hc.) 
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années  du  IS""  siècle.  Crttp  salle  est  ♦'•clairee  par  quatre  baies  ou  fené- 
1res  placées  au  centre  de  chacun  des  côtés;  celle  du  Nord  se  trouve 
dans  une  tourelle  ornée  d'jine  frise  el  de  deux  tûtes  bizarrement 
sculptées.  C'est  de  la  chambre  d'habitation  qnl  se  trouve  à  côté  de  la 
chapelle  el  dont  non';  avons  déjà  parlé,  que  Ton  pénètre  sur  la  ter- 
rasse où  l'on  voit  une  oul)lielle  d'une  parfaite  conservation ,  ayant 
encore  anjonrd'hui  10  à  M  mètres  de  profondeur.  Quatre  grandes 
ouvertures  donnaient  accès  à  la  lumière,  en  même  temps  qu'elles  fai- 
saient arriver  jusqu'à  la  demeiu  e  des  Césars  les  gémissements  de  leurs 
victimes.  Il  n'existe  plus  de  <  (  [iimuDii  :iiir)ii  avec  le  deiuûèine  étdge 
qui  est  dans  un  état  de  dégradation  trcs-avaucc. 

Si  nous  sortons  fie  celte  tour,  solidement  construite  en  pierres 
équarrics  (') ,  nous  voyons  au  fond  de  la  cour  des  bâtiments  ruinés, 
ayant  servi  de  dépendances ,  et  pins  hns ,  une  plate  -  forme  d'où  l'on 
jouit  d'une  vue  admiraMe  depuis  les  ruines  de  l'abbaye  d'Fusserstbal  (*), 
jusqne  vers  Dabn  ;  une  mullilnde  de  roches,  senihlabies  ù  des  Men» 
hirs ,  donnciii  i  i  <  inhl'  an  nnc  jiiiysliuiomie  fort  étrange;  la  mobiUlé 
des  efTcts  de  lumière  en  augmeiih  cm  oi  e  la  bizarrerie. 

L'origine  du  Trifcls  n'est  pas  exactement  connue  :  toutefois  l'on 
peut ,  avec  qiii  lîjiic  fondement,  l'attribuer  à  Conrad  il  le  Salique ,  le- 
quel passe  pour  avoir  construit  plusieurs  foiteresses  siu*  les  confins 
de  la  Lorraine. 

Ce  château ,  qui  était  l  un  «les  plus  importants  et  des  plus  forts , 
servit  de  refnge  à  l'infortune  Henri  tv,  lorsque ,  frappé  d'excommu- 
nication ,  il  était  obligé  de  se  soustraire  à  la  poursuite  de  ses  fils  dé- 
naturés. Depuis  Henri  v ,  son  successeur,  le  Trifels  reçut  la  double 
destination  de  dépôt  des  oriiciii<  lUs  impériaux  et  de  prison  d'Ëtat. 

Parmi  les  prisonniers  de  distinction  que  Henri  v  confina  dans  ce 
clnlteau,  nous  trouvons  d'abord  Adalberl ,  archevêque  de  Mayence, 


(')  Mkru.\,  Jopog.  J'aiat.  RhêtU:  isi  darob  tia$  Schlos*  Trifels,  vom 

Kay$er  Frid.  Barbanmà  mil  hohm  gefmmm  Quadmm,  gleieh  me  die  Burg  xi» 
Bagtnam  gAuMt,  Oftn»  in  tUr  Bc^  diuet  JOatau  kat  ett  ein  geu>altigm  S^al, 
iarkmm  mon  êurcheinm  Fdim ,  inwélditm  vM  Su^lUng^mm,  feAmtniM»; 
ékrtÊtbi  Saal  ùt  auek  mit  MaméUteiii  gehUuUet.i»  TOLwn,  id.  M  Jlikif.  Paiflt» , 
ch.  11 ,  p.  85.  ' 

(*)  De  iMiinbtefix  documents ,  cités  par  Scblaaf  et  Croltius  dans  les  dissertations 
cit^>cs ,  prouvent  que  les  moines  d'Eusserslbal ,  de  Tonlre  de  Giiemos ,  étaient  char- 
gés de  desservir  la  chapelle  du  Trifels. 
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coupable  de  trahison ,  puis  l'ane  des  célébrités  de  la  chevalerie  alle- 
mande,  le  vaillant  Wiprecbt  da  Groitsch ,  margrave  de  Lausitz»  pris 
en  1113  au  combat  de  WacbseDBtadt ,  qui  expia  par  troi»  années  de 
captivité  son  alliance  avec  le  Palatin  Siegfried  d'OrhuBundea. 

Henri  v  laissa  an  dac  Frédéric  de  Sonabe  les  omemeitts  impériaux , 
avec  injonction  de  les  laisser  au  Trîfids  jusqn'i  Télection  d'un  nouvel 
empereur;  mais  Frédéric,  qui  s'était  flatté  d'arriver fati-inéme  à  l'em* 
pire  »  refusa  de  les  remettre  an  nouvel  éln  Lotbaire  n ,  et  se  mabiiint 
pendant  la  durée  de  son  rèj^ne  dans  la  possession  du  Trifeis. 

Mous  sommes  arrivé  à  IV  poque  où  la  maison  de  Sooabe  on  de  Haben* 
stauflén  était ,  avec  Conrad  m ,  parvenue  à  fempire.  LeTrifels-devuit 
la  résidence  de  prédilection  de  l'empereur  Frédéric  Barberonsse  ;  sa 
mémoire  occupe  encore  une  place  importante  dans  les  souvenirB  po- 
pulaires du  Fsdatinat  où  Ton  raconte  encore  de  nos  ioors  que  «  tous 
<  les  soirs  on  lui  préparait  à  Trifeis  un  lit ,  dans  lequel  il  put  se  repo- 
..«  ser,  car  H  avait  été  arraché  viviant  de  son  château  de  Hagneonv*  b 

Sous  Henri  vi,  son  61s  et  son  successeur,  le  Trifeis  reçut  comme 
prisonnier  le  câ^ire  Richard  Coeor-de-lion. 

Richard  I*',  n»  d'Angleterre ,  est  un  des  princes  les  plus  célèbres 
du  moyen  -  âge,  un  de  ceux  dont  la  vie  donne  A  rMstoire  de  cette 
époque  le  plus  de  mouvement  et  d'intérêt.  11  eut,  en  effet,  un  i  igitc 
assez  court,  mais  dont  chaque  année  ftit  signalée  par  des  événaasents 
remarquables.  L'un  des  plus  connus ,  c'est  la  captirité  que  Richard 
eut  à  soullHr  en  Autriche ,  dans  les  prisons  du  dnc  Léopold ,  dont  il 
avait  outrageusement  foulé  aux  pieds  Tétendard  à  Ptoléroais  pendant 
la  croisade  qnl  venait  de  finir. 

La  captivité  de  Richard  dura  près  de  deux  ans.  Arrêté  près  de 
Vienne,  â  Erdberg,  par  suite  de  Tindiscrétion  d*un  serviteur,  le  31 
décembre  I19S,  il  ne  fut  mis  en  liberté  que  le  24  février  1194; 
moyennant  nne  forte  rançon  (lu'il  indique  lui-même  dans  sa  lettre. 

On  sait  de  quelle  manière  fut  découverte  la  prison  du  malheureux 
Richard.  Blondel,  gentilhomme  d*Arras,  son  poète  et  son  aerviteur 
fidèle ,  jura  en  lui  -  même ,  dit  la  Chronique ,  «  qu*il  qnerrait  son  sei- 
gneur en  toute  terre  tant  qu'il  l'auerait  troué.  »  Or,  il  advhit  par 
aventure  que  ledit  Bloodcl  se  trouva  en  Autriche  dans  une  belle  vallée, 
en  un  lieu  appelé  Durettei»,  sur  1»  rive  gauche  du  Danube,  h  quel- 
ques milles  de  Vienne.  Arrivé  devant  un  vieux  diuteau  où  gémissait , 
disaitHMi,  un  illustre  cupiil',  te  uiéncslrul  entendit  chanter  le  premier 
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couplet  d'uDe  chanson  quil  avait  làite  autrefois  avec  Richard ,  et  se 
mil  à  vhanler  le  denilène  couplet. 

BlXWDBL. 

Peraonntf,  chaimaaie  dame»  ne  peut  vous  voir  sans  aimer  ;  mais  votre 
cœur  froid  ne  iaâiflût  aucune  passion:  c'est  pourquoi  je  supporte  mon  mal , 
pviai|oe  «MIS  wuBnÊt  comme  moi. 

ftlCllABO. 

Aucune  dstiiie  ne  peut  dompter  mon  oosur ,  si  elle  garde  des  faveurs  pour 
tous ,  snns  se  tiier  k  m  seul.  J'aime  mjeux  être  hai  tout  seul  que  d'être  aimé 

avec  d'autres. 

Le  prisonnier  reconnut  Blondel ,  et  le  fidèle  trouvère  revint  en  Ân- 
glctnrre  annoncer  qu'il  avait  découvert  la  prison  du  roi  Richard  (i). 

Le.  due  d'Autriche .  eflrayé  de  cette  découverte ,  n'osa  plus  retenir 
enne  ses  mains  son  redoutable  captif»  et  le  livra  à  l'empereur  d'Aile- 
magne.  Richard  était  resté  treize  mois  dans  le  château  que  Léopold 
lui  avait  assigné  pour  prison.  Henri  vi ,  qui  avait  aussi  des  grïefs  à 
venger,  se  r<'jouit  de  tenir  en  sa  possession  le  roi  d'Angleterre;  il  le 
fit  enfenner  dans  le  château  de  Trifels ,  dont  le  voyageur  voit  encore 
les  ruines  non  loin  de  Landau ,  et  l'y  retint  près  d'un  an.  Le  héros  de 
la  croisade  languissait  ainsi  dans  les  ténèbres  d'un  cachot.  On  le  fit 
comparaître  devant  la  diète  gei*maniqtte  assemblée  h  Worms;  celle-ci 
n'osa  le  condamner ,  et  pria  Henri  vi  de  le  traiter  avec  moins  de 
n'^neur.  Il  fut  conduit  à  Uagocnau  où  sa  rançon  fut  enfin  fixée. 

Le  Paipe,  sur  les  instances  de  la  reine-régente  d'Angleterre,  lan^ 
les  anathèmes  contre  le  duc  d'Autriche  et  l'Empereur   ;  mais  à  cette 

(')  Ce  r^cit  a  été  popularisé  par  Vopf''m  do  Se>laine ,  musique  de  Gri^try,  qiu; 
l'on  a  repris  avec  une  certaine  faveur,  il  y  a  quelques  années,  ^ciiaud  ,  Hùt.  de» 
CroiM»lw»  t.  II,  liv.  8«. 

(*)  Epiftola  Rkhardi  RegU  AngUé  ad  atianoram  Jb^nam  mafram  mtam, 
4t  odjttÊtieiaria»  swu  AngK», 

MCXiiL  KdaHhu  HM  prafid  Jt»  Ànj^  Dux  Nomatmim  êt  ÀfuUautm, 

Notum  $U  univertitati  vestrm  fwA pottquam  recessenmt  à  nobi»  dilccti  nostri 
Ifttbfrhu  venerabUis  Episcoyus  Snrisfiirifn^îi  e(  Wifliehnus  de  sanclœ  Mariœ 
ecele*itB  protonolarht.t  noster,  venii  aii  nos  charisaimus  cnnnlfnrtus  noster  Wil- 
lielmtis  Elienfis  l'.imaipu.i  :  e(  en  inlrr  Dnmimim  In>]>eralorem ,  et  tws  fideliter 
interloquentc ,  eo  usque  rc.t  pervptiil ,  rpiod  Ac.  (".:ist«"llo  de  Trlvellis  in  quo  detiue- 
bamur,  •Avtom  venùnus  Impemtori  npud  Ifagenou ,  uH  honorifieè  ûb  ip»o 
nKor»  et  totd  Curiâ  tvMpft  fuimui.  Ibifu»,  Jlomintir  btfmutwret  Am«M 
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époque  les  foudres  de  Rome  tonjb:iient  si  souvent  sur  les  trônes  d'Alle  - 
magne, qu'elles  n'inspiraient  presque  plus  de  crainte.  Henri ,  dont  lu 
cupidité  était  d'ailleurs  excitée  par  les  oITres  du  roi  de  France ,  Fhi- 
lippe-Aii^uste ,  qui  lui  oflhiit  une  somme  équivalente  à  la  rançon  que 
promettrait  le  roi  d'Angleterre  ,  brava  les  anàtlu  in»  s  liii  Saint-Siegc  ; 
aussi  Richard ,  dès  qu'il  fut  en  liberté  ,  sv,  ressouvint-il  de  la  conduite 
du  roi  de  France ,  auquel  il  fit  bientôt  la  guerre ,  daas  laquelle  il  périt 
en  assiégeant  le  château  de  Loches. 

Richard  u  était  pas  seulement  un  vaillant  *  t  redouté  chevalier  (*\ , 
il  était  aussi  un  des  plus  renommés  tmubadouis  dr  son  époque,  et 
le  célèbre  Bertram  de  Bom,  irrité  dn  !n  ritiidnitc  (U  rein|>ereur d'Alle- 
magne» exhala  son  indignation  dans  des  str«)[>lies  on  Provençal  qui 
sont  pour  la  plupart  parvcniu  s  jusqu'à  nous  :  quant  à  Kichard ,  il  com- 
posa» eu  laogue  romane ,  une  chanson  sur  sa  captivité. 

1. 

Jn  nus  lions  pris  ne  dir;ïi      l  ùson 
Adi-oiteiuaot  s'ao&i  coiu  dolaas  boas  » 

ratrfx  non  wa^juis  ,  et  tvtni»  mun<'rihiis  hmiornrfrfifit ,  rf  iptod  prtrcipuiifit 
ntutuum  fa'duM  anwris  et  itidissoi niiii>'  mii-r  It  /minuin  iinj'vntorem  cuxirurfum 
f*<,  et  M$ .  nonesU  (hUcih  circa  ipsinn  linperatorem  moram  facimus  ;  doticc 
iptùu  0t  mttra  n^/otia  ^rficiantur  el  donee  ei  Soptuagiala  œillia  Marcarum 
aifooti  fofocrtoi»». ..... 

SÛTenl  des  <ndces  pour  se  pnenrer  celle  sonune  avec  : 
t*  Tonl  Ter  et  rangent  des  églises  ; 
2"  Les  cautions  des  iNurons. 

Edûd  le  tout  devra  ùtre  remis  à  Alionor ,  sa  mère ,  ou  ceux  qu'elle  chargen  de 
ce  soio.  (Ext.  Rymer  Anglia  Acta  publ.  ,  t.  I'^.  ôdil.  fnl  ,  p.  25j 

2<»  On  trouve  dans  (.hi.oast,  ConstUuti(^ri''^  imperiaies,  i.  111,  p.  Ô04  : 

Aurmbnfîii  de  Cowpnxitione  inter  Umnrnm  linjteratnrpm  iyv^'^)  §i  Richardum 
Ângliœ  Regetn  facta  in  Cmnitiù  Ilagettaurienjubus  Auiw  Uî)3. 

(')  JM(  MCem  UteAartfttf  B$x  Anglicp  komo  fkfoHuvauiit  /beoraftiYtt,  ^Iotnp 
titfiàM,  ftemUm  llftsrafja,  quowmjue  ipsum  tr^mbat  Mqmu  in^ttui  »  ttftÊtm 
ipii  Saraemi  tt  ptq^ubu  CkritHmm  ef  abï  (tniiwrtiM.  (Cknnkm  ÀbèaiU  Vr- 

(*)  PubL  par  Lesoux  de  Lincy:  Chants  hist.  français ,  1"'  s<>rie,  d'aprt'^s  un 
Mit?;,  dn  commeDoemeiit  du  13*  siècle.  (BibL  nat.»  fonds  Saiiit-<SenDaiii|  1989, 
toi,  102, 
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Hais  par  confort  piieUil  Isiire  cbancon. 
MooHai  d'amins,  mais  povre  sont  II  don  ; 
Honte  en  auront  w  por  ma  réançon 
Suix  eea  n  yvers  pris. 

Nul  prisonnier  ne  pariera  Men  de  son  sort  qa'avec  Taoeent  d'an  liomme 

ni;ilheureux.  Mais,  pour  se  consoler,  il  peut  Mre  une  chanson.  J'ai  bcaoeonp 
d'amis,  maispaoTres  sont  leiorsdoiis.  Honte  sur  eux  si  à  début  de  rançon 
je  sois  prisonnier  deux  liivers. 

2. 

(jeu  sevent  bieu  un  iioiiie  et  uii  banni , 
Englois,  Normant,  PoiitMii  a  (.ast  ou, 
Ke  je  n'uYuië  si  povTe  coitjp.iiugauu 
Cui  Je  laissasse  por  avoir  an  prixoii. 
Je  no  di  pas  pour  nulle  retraison , 
Hais  ancor  suix  je  p^s. 

Us  le  savent  Men ,  mes  borsns  et  nés  boMmes,  Anglais ,  Normands ,  Poi* 
tevins  et  Gascons ,  que  je  nTavais  si  pauvre  compagnon  que  je  laissasse  en 
prison  fMde  d'argent.  Je  ne  le  dis  pas  pour  fiiire  un  reptodie,  mais  encore 
snisrie  prisonnier. 

3. 

Or  sai-fe  bien  de  voir  certainemem, 
K*  mors  ne  priset  ne  mk»  ne  parent 

Cant  on  me  lait  por  or  ne  por  argent. 
Monll  m'est  de  moi ,  ninls  phis  mVst  de  ma  gent, 
C'a^rf-s  ma  mort  auront  r^prochier  grsml 
Se  longemenl  sms  pris. 

Mais  je  commence  à  vr^r  ronibir'n  il  est  \T;ii  (ju'un  mort  oii  un  prisonnier 
n'a  ni  amis  ni  parent,  puiMjii  nu  me  I  n^^»^  ici  lautc  d'nr  ou  d'arccnl.  Je  suis 
inquiet  pour  moi ,  niais  Incu  plus  i>our  uies  sujets  qui,  apr«'s  nia  mort ,  auruut 
de  si  grauds  reprocUes  à  se  faire  ,  si  je  reste  plus  louglemps  prisonnier. 

4. 

N*e8t  pas  mer>'eHe  se  f  al  lo  cuer  dolant 
Cant  mes  sires  tient  ma  terre  en  tormant. 
S'or  li  manbroit  de  nostre  ^ain  inont 
Ke  nos  féimes  andni  roininim  unciii. 
Bien  sai  de  voir  ke  seaus  lougemaut 
Ni'  seroie  pas  pris. 

Ce  n'est  pas  inerveille  j'  ù  le  cœur  dolent  quand  mon  seigneur  lient  ma 
terre  en  souflrance.  S'il  im  souYcnait  du  serment  que  nous  lïiues  tous  les 
deux  ensemble ,  bien  sûr  je  ne  serais  pas  ici  longtemps  prisonnier. 
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«I. 

HesjoompaiQpioiis  coi  j'aimote  et  oui  j'àim 
Ces  dott  Cahinl  et  ces  dou  PMcherain , 
Me  di  cbMMo ,  qui  ne  cent  ps»  certain , 
Conque»  ver»  aus  n'an  «i  cner  faus  ne  >^in. 
Cil  me  ^nierroietit ,  il  font  inoull  qne  vilain 
Taot  coiii  je  ëerais  ph». 

Mes  compagnons  que  j'nmais  et  que  j'aime  encore,  ceux  de  (ialiors  et  ceux 

An  Perrbi^  on  m'apprend,  p  ir  dos  rlinnsons,  qu'ils  mp  sunl  pus  Tidèles ,  el 
ccpcadanl  jt  lu  :  toujours  pour  eux  li-  ni*-  t'i  loyal.  SHlS  wc  guciTuient,  ill» 
agîMent  bien  uial  pendant  que  je  sui^  pi  ibounier. 

0. 

Or  lèvent  bien  Angeria  et  Tcfain , 
Cil  baeh^r  Iti  or  sont  fort  et  lain , 
Canconibreis  suix,  loi»  d'aus,  en  autrui  mains. 
Forment,  ni'adaissent  mais  il  n'i  voient  grain; 
De  lielles  armes  sont  ores  veut  cil  plain , 
Por  tant  ke  je  suis  pris. 

Ils  le  savent  bien  les  Angevins  et  les  Tourangeaux ,  ces  badieliers  à  pré- 

M^n!  rirhes  et  imnipiilles .  (pio  je  suis  loin  d'eux  prisonnier  en  des  iiiMtns 
etr:>ii;.<  res.  Ils  poun  aieiu  lu'aider,  mais  ils  n'y  voient  nul  profil.  lUsoulpui^ 
saols  sous  les  urmes ,  et  pourtant  je  suis  prisonnier. 

■ 

7. 

Cemieaee ,  suer»  voeire  pris  aoverain 
Voft  sat  et  gart  eil  à  cui  je  me  claim 

Et  par  coi  je  suis  pris. 
Je  Dou  di  pas  de  celi  de  Ghartrain 
La  meire  Loweiis. 

Comtesse,  ma  soeur,  votre  roi  prisonnier  prie  Dieu  qu'il  vous  garde  cl  con- 
serve ;  ce  Dieu ,  à  qui  j'adresse  nies  veeux  ,  cl  par  la  volonté  duquel  je  suis 
captif.  Je  ike  parle  pas  de  celle  qui  est  à  Chartres,  de  la  mère  de  Louis. 

«  Désorciuais  vous  dirons  del  roi  Kichart  <|ue  li  dus  d'Oslerrichc  icnoit 
en  prison  ;  et  ne  savoit  nus  nouvièlcs  de  lui ,  (ors  seulement  li  dus  et  ses 
consaus  (conseillers).  Si  avint  qu*il  avoit  longuement  tenu  ung  menesifel, 

(*}  Nous  doonous  également,  diaprés  Textiait  pidklié  dans  le  mtoe  ouvn^e, 
l*luie  des  femions  les  plus  anciennes  de  la  légende  de  Bloadei. 
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ni-s  l'sKtii  ficviers  Arlois  ,  et  avoil  i  n«im  liionilians.  (-ius  ;dr<'rmn  on  soi 
<|U'il  (|ii('rroii  >(>u  sif.Micur  par  loulis  ici  res  laiU  qu'il  Tauroil  irové  ou  qu'il  , 
on  oroii  novit  U's.  Kl  se  niis^l  ou  dieiiitii  cl  Uinl  eiTu  l  uu  jour  cl  l'autre,  par 
laid  el  par  biel ,  qu'il  ul  deaiourc  uu  cl  demi,  n'onques  ne  pol  OÎr  oouvièle 
(lel  roi.  Et  laol  aventura  qu'il  aulra  en  Oiterriehe  enti  cune  aventuras  le 
nenoU.  £t  vint  droit  au  «aatiet  où  U  rois  eeloit  en  prison  ;  et  se  faiebtega  ciès 
une  vaine  feme,  et  li  demanda  à  coî  cis  castîau  esloit,  qui  tant  estoit  biaus 
et  fors  et  «dans?  Li  ostesse  respondi  p  et  disi  qn'il  estoit  an  dus  d'Osterriclie. 

0  biéle  ostesse ,  dist  Blondiaus  i-il  are  nul  prisonnior  dedens?  ^  Gier- 
(es,  dist-cllc ,  oil ,  un  qui  jà  estoit  bien  à  i  ans  :  mais  nous  ne  poons  savoir 
qui  il  est  ciertninomont.  M;iis  on  \e  j.';irdt'  inoull  sougneusemenl,  el  bleu  espé- 
rons ([u'il  est  f;cuiiiis  honi  Cl  graul  sucs.  Kl  (fii'iii  l'Iondiaus  enlendi  ces 
|i;iiol(s.  si  lu  uiencilles  liés,  cl  li  semble  en  suu(  u  i  in'il  avoit  trouvé  çou 
i|u'il  quéi'uit.  Ains  ne  tist  saïublaot  al  oslesse.  La  nnii  dormi  et  fu  aise  et 
quant  il  oï  le  gaile  corner  le  jour,  si  be  leva  et  alla  eu  l'église  proiier  Dieu 
quTU  li  aidast  Et  puis  vint  an  castid  et  s'aœokla  au  easiéiaia  de  laieas,  et 
dist qn*il  estoit  mencstreul  de  viièle,  et  volontiers  demonrvoit  avoec  sMI 
Ini  plaisolu  Li  easielains  estoit  jonenes  éhevalios  et  jolis  ;  el  dist  qn*il  le 
relenroit  viriontiers.  Adonc  Ai  liés  Blondiaus  et  alla  quene  sa  viièle  et  ses 
esinunens;  et  tant  servi  le  castelain  qu'il  fu  moult  bien  de  laiens,  et  de  toute 
la  mifdsnie,  et  moult  plot  ses  services.  Ensi  dcmoura  laiens  tout  Tiver,  onc.-» 
((ues  ne  pot  savoir  (jui  li  prisonier  esloit,  el  lant  qu'il  aloit  ung  jour,  ès  fies- 
tes  de  Pasqups ,  par  !e  jrirdin  qui  estoit  K'S  h  tour,  et  regarda  en  lotir,  savoir 
se  par  aventure  poroii  vroii  le  prisonier.  Kusieome  il  estoit  en  (  l'IIo  pensée, 
li  rois  regarde  et  \(i  Ulondi.ius;  et  pensa  cornent  il  se  feroit  à  lui  «  ouoistre, 
et  b  souvint  d'inie  r  anchuu  qu'ils  avoieol  fait  entre  eauv  deux,  que  nus  no 
savoil  fors  que  eux  deux.  Si  comcncha  haut  el  clèrumeui  a  cautcr  le  pre- 
mier vier,  car  il  canloit  très  bien.  Et  quant  Blondiaus  l*o!,  si  sot  certaine- 
ment que  ifestoit  ses  sires.  Si  ot  à  cuer  le  plus  gi-ant  joie  qu*il  ot  oncques 
mès  à  nul  jour,  fit  se  parti  maintenant  don  vengier  et  entra  en  sa  chambre 
oà  il  gisoit ,  et  prist  sa  viièle,  et  comencha  à  vieler  une  note,  et  en  vidiant 
se  délitoit  de  son  signeur,  qu'il  avait  trouvé.  Ensi  demoura  Blondiaus  desehi 
à  Penlecouste ,  el  si  bien  se  couvri  (|uo  nus  ne  se  piercbul  de  son  afTaire. 
Âdonl  vint  Blondiaus  nii  oastolîiin  oi  U  dist:  Sire  ,  s'il  vous  plaist,  je  me  iroie 
volenliorscn  mon  pays,  car  Iimu  lansaf^up  je  u'i  lui  —  blondici,  hinu  fn'^re, 
re  disi  li  easielains,  tu  ne  tere/  vous  mii-,  se  vous  m'en  créés.  Mais  iléuio- 
rés  ciicurc  el  je  vous  ferai  graut  bieu.  — Ciertcii,  sire,  disi  lilondiau> ,  je  «c 
demourroic  en  uule  manière. 

<  Quant  li  castclains  vit  c|u'it  ne  le  pooit  retenir ,  si  li  octiia  le  congier  et 
li  donna boine  ronchi  noève.  .\  tant  se  parti  Blondiaus  dou  castelain,  et  ala 
kint  par  ses  journées  qu'il  vint  en  Engleière  et  dist  as  amis  le  roi  et  as  barons, 
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uà  il  ««it  te  foi  trouvé  el  eoHMat.  ifamt  Us  oreM  entendu  ces  nouvicles ,  si 
.  en  flneniMilt  liés,  ov  ii  Mis  ettoit  tephulvgesetofaliflr^  oncqaes 

cançast  esperon  ('). 

Deux  prisonniers  moins  célèbres  que  lo  roi  (rAngIcierrc ,  le  pirate 
sicilion  Margarita  et  le  comte  Richard,  allié  de  rirnpérntrice  ,  épron- 
vcrent  h  la  même  époque  un  sort  plus  crnci  dans  les  prisons  de  Tri- 
Tels  ,  car  Us  y  demeurèrent  à  perpétuité  après  qu'on  leur  eût  crevé 
les  yeux. 

Mais  éloignons  ces  tristes  tableaux  f! Une  t  [lo  jiie  où  la  cruauté  des 
mœurs  s'alliait  si  ;]is('!nL"ni  avec  la  poésie  la  plus  sentimentale  et  le 
respect  pour  les  dames.  L'avènement  des  Hohenstauffen  amena  une 
révolution  littéraire  des  pins  importantes  en  Allemagne.  C'est  alors 
que  le  dialecte  souabe  vint  se  mêler  à  la  langue  tîi.  (iiis(]iii  et  s'est 
maintenu  après  cette  transformation  en  Alli  ninuMir  justju  au  milieu  du 
1*>  siècle,  el  s'est  perpétué  dans  quelques  •  aiiiiHis  de  la  Suisse,  de 
la  Souabe,  du  pays  de  Raden  et  de  l'Alsace.  Celle  langue  se  prêtait 
merveilleusement  à  la  poésie  par  sa  richesse  en  voyelles  et  son  apti- 
tude indéfinie  ù  la  composition  et  à  la  decoraposiliou  des  mots.  Aussi 
voyons-nous  surgir  au  1 2"  et  au  i  5*  siècles  cette  foule  de  chantres 
d'nmour  ou  Mtnnsiniqem ,  imitateurs  des  troubadours  français  et 
italiens.  Le  combat  poétique  de  laWartbourg,  dans  lequel  figurent  les 
principaux  rainnesirngers ,  appartient  à  celte  époque  qui  vient  aboutir 
:i  ce  gr  :ind  poème  des  Niebelungeo ,  vaste  épopée  des  hauts -faits  do 
la  Germanie. 

Les  Hobenstauiïen  favorisèrent  de  tous  leui*s  cllorts  celle  renais- 
sance. Frédf-ric  Rarberousse,  dont  le  règne  commence  l'âge  d'or  de 
la  littérature  romantique,  attira  plusi(;in's  de  ces  poètes  à  sa  cour,  et 
composa  lui-môme  des  vers  en  langue  romane.  Henri  vi,  son  fils, 
Frédéric  il ,  Conrad  iv,  et ,  à  leur  exemple ,  les  pi  iiucs  les  plus  illus- 
tres ,  étaient  la  fois  protecteurs  des  muses  et  chantres  d'amoni-. 
Tous,  A  l'envie,  accueillaient  avec  distinction  ces  chevaliers  poètes 
qui ,  par  le  charme  de  leur  convei'sation  et  la  mélodie  de  leurs  chants, 
faisaient  les  délices  des  cours  et  des  châteaux  ;  des  luttes  poétiques 
s'établissaient  à  l'imitation  des  cours  d'amour  do  France»  et  les  vain- 


(')  Chronique  de  Bains,  piilil.  par  Louis  Paris,  p.  3^.  —  D'après  d'antres  ver- 
sions, Bloodel,  »iûé  de  10  ou  \iî  clicvalicrR ,  nnrrrtt ,  de  vivefiWCQy  SOQSUndtson 
maître  à  ia  dore  capli%ilé  où  le  retenait  le  duc  d'Autriche. 
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cpiean  étant  eonrooftés  de  la  msûa  des  daiNa  ka  phia  ilhiicrea  el  les 
plia  bellea,  la  poésie  devine  le  plna  noNe  coame  le  plna beau  dea 
délaiMmenta. 

Henri  vi  que  nous  venons  de  voir  comme  troabadour  «  anis  ipA 
sonlUaaon  règne  partant  de  craautéa,  vint  leoir  sa  conr  plénière  au 
Trifels,  avant  d'entreprendre  son  expédition  de  Sicile  :  tout  ce  que 
l'Allemagne  possédait  de  princea  distingués  par  leur  valeur  et  leur 
puissance  fiit  convié  à  cette  réunion  où  l'on  se  préparait ,  par  des 
tournois  et  des  joules  »  à  dea  exploits  plus  sérieux  ;  une  si  grande 
afflnence  de  iMrons  ne  pouvait  manquer  d'atlirer  en  même  temps  une 
grande  foison  de  Jongleura  et  ménestrels  qui  récitaient  en  a'aeoom- 
pagnant  de  leurs  instruments ,  les  fabliaux  et  les  bouffonneries  qui 
avaient  cours,  et  variaient  leurs  exercices  par  les  récitations  des  plus 
célèbres  légendes  dont  le  goût  s'était  répandu  depuis  les  Croisades. 

Les  omemenu  impériaux  qui  avaient  été  Uvréa  à  Mon  iv,  après 
la  fin  tragique  de  PbiUppe  de  Souabe»  furent  reportés  eu  Trifels, 
lorsqu'on  1215»  Frédéric  u  recu^llit  l'héritage  de  ses  ancêtres.  Après 
la  fin  malheureuse  de  la  maison  de  Souabe  »  le  Trifels  qui,  par  son 
importance  comme  forteresse  et  dépôt  des  ornements  hnpériaux ,  ex- 
citait la  convoitise  des  compétiteurs  h  l'empire»  ne  cessa  de  changer 
de  maîtres  jusqu'à  l'avènement  de  Rodolphe  de  Habsbourg.  Cehii-ci 
plaça  les  ornements  impériaux  dans  son  château  de  Kybourg  en  Suisset 
4;t,  depuis  cette  époque ,  ils  ne  furent  plus  portés  an  Trifeb.  La  garde 
de  ce  précieux  dépôt  était  confiée  aux  Fali&enstein  qui  conservèrent 
ce  fief  jusqu'en  I4i0,  époque  à  bqnelle  leTHfels  cessa  d'être  chAtean 
impérial  pour  passer  dans  les  domaines  de  la  maison  palatine  de  Deux* 
Ponts. 

Lors  de  la  guerre  des  paysans  en  1525 ,  le  château  fiit  pris  et  en- 
dommagé sans  être  livré  aux  flammes.  8a  ruine  ne  date  réellement 
que  de  l'année  160^ ,  époque  ù  laquelle  la  foudre  détruisit  la  plus  grande 
partie  des  bâtimenta  de  dépendances  qui  turent  incendiés*  n  cessa 
définitivement  d'être  occupe  pendant  la  guerre  de  trente  ans,  et  déjà 
en  1635,  il  n'était  qu'une  ruiné  sans  importance  stratégique ,  lorsque 
Turanne  s'emparait  de  son  voisin ,  le  Madenbourg  \}). 


{')  I>";i{»ri's  (lociiniiiit  dr  l(>fîi ,  la  tuilufi;  et  \vs  volets  riTaifnt  disfwni ,  les 
degrc'<>  en  pierre  al  Wé  cbemin»  commeiivaieBl  à  »e  dégrader.  (CrolliuS,  Oratio 
de  AmUlâ,  p.  lôti.) 
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Le  TrifeU  assista  silencieusemeQt  aux  grandes  guerres  de  Louis  xnr, 
et  vit  passer  sncccssivcmcnt  nos  jeunes  phalanges  républicaines  qui 
allaient  livrer  des  combais  de  géants  à  Kayserslautem  avant  de  s'em- 
parer de  la  rive  gauche  du  Hhin ,  et  plus  tard  »  des  armées  de  la  coa- 
lition qui ,  après  une  lutte  de  20  ans  »  écrasèrent  de  leurs  masses  le 
sol  de  la  France. 

Depuis  ^840,  le  Trifcis  a  dû  quelques  réparations  au  lèle  éclairé 
pour  les  arts  du  roi  Louis  4e  Bavière  qui  vient  d'abdiquer. 

Juge  au  TrilMiiial  dfil  de  Sclilettadl. 
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DK  u  mmA  mmi  m  mnt&  de  pairoaage. 


NOTE  DB  LA  DIRECTION.  Lc  mémoire  que  nous  publions  a  été  comniQiiiqué  par 
M.  L»  Spacli  ;i  la  socii'lc''  i!':igricuUure  et  arts  du  Bas-Rhin.  Personne  ne  mt''cnnnai- 
ira  rint«'rM  (jiii  s'attache,  p<»nr  l'Alsapp  surtoul,  :ni  sujet  qui  est  ti  utr  par  notre 
(ollahoraUMir ,  et  sous  (jui'lque  puiiil  de  vue  que  i  on  place  pour  n>s(  un  un  jupt»- 
ment,  l'idée  n'en  conserve  pas  Otoins  son  câructèro  utile  et  humanitaire;  elle 
mérite,  à  ce  titre,  de  trouver  place  dans  nos  coi(mnea  ouvertes,  d'ailleurs,  à  tous 
les  tnitin  qui  parlent  ii  eonir  et  à  Peqwit.  Une  eonoepUoo  arrlfean  jour:  Mlmi 
les  ciicoiisiaaoeB  dans  le«|iielkis  se  trouve  la  todété ,  elle  rencontre  des  parltsai» 
et  desmîfeicalres;  èHe  peut,  dès>lorSt  Hie  abandonnée  nn  instant,  mais,  en  se 
dégageant  de  tonte  erranr,  elle  Onit  par  avoir  raison  des  dispositions  contraires 
des  esprits,  par  surmonter  l'indifférence  ou  le  mauvais  vouloir  et  par  recevoir  la 
sanction  pratique  qu'entraine  fiMoément  tout  ce  qui  porte  en  soi  le  germe  de  la 
vérité. 


Messieurs ,  vous  m*aves  chargé  de  tous  rendre  compte  d'un  ourrage 
très  substantiel  de  H.  Nicbel  Chevalier,  ialilulë:  Hiatim  et  damp^ 
tUm  iu  «oki  âe  emmwiikaûm  aux  EuUâ-Unit  »  formant  deux  forts 
volumes  in  4« ,  dont  te  premier  a  paru  en  1840 ,  etb  deuxième  partie 
du  second  folume  en  1843.  Ce  n'est  donc  plus  à  titre  de  nouveauté 
que  le  beau  travail  du  savant  professeur  du  ooll^  de  France  peut 
nous  occuper  ;  T  Amérique  du  Nord  marche  d'ailleurs  d'un  pas  si  rapide 
dans  la  voie  des  améliorations  matérielles,  qu'à  six  ans  de  date  les 
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données  siatfetiqnes,  contenues  dans  l'ouvrage  de  M.  Chevalier  sont 
d^  înoomplètes.  Mais  les  aperçus  généraux  de  cette  vaste  oompila- 
Ucm  s'emparent  de  rimagination  dn  lecteur  avec  nn  charme  presque 
poétique  ;  mais  les  perspectives ,  qu'elle  oavre  à  qui  sait  deviner  l'ave- 
nir à  Taide  des  données  actneUes ,  sont  immenses  !  et  puis  tout  est  si 
gigantesque  dans  le  monde  transatlantique ,  les  forêts,  les  fleuves, 
les  lacs,  les  savanes,  les  canaox,  les  chemins  de  fer,  —  l'oeuvre  de 
la  nature  et  Tceuvre  de  Thomme  —  qa'un  guide  quélconqoe  qui  vous 
prend  par  la  main  et  déroule  sous  vos  yeux  un  coin  de  ce  panorama , 
sera  toi^jours  le  hien-venu;  il  le  sera  doublement,  lorsqu'il  porte  un 
nom  célèbre  à  juste  titre  dans  la  science  et  la  littérature  ;  peu  importe , 
dans  ce  cas,  que  son  dessin  soit  tracé  d'hier  seulement,  ou  qu'il  porte 
une  date  un  peu  plus  ancienne. 

Je  ne  compte  point  vous  entretenir  des  déudls  techniques  de  Too* 
vrage  en  question;  le  temps  que  vous  pourrez  m'accorder,  suflira 
tout  an  plus  à  indiquer  quelques  téies  de  chapitre ,  à  esquisser  la  table 
des  matières.  Vous  me  permettrez  ensuite  de  rattacher  à  cette  analyse 
incomplèle  des  ressources  et  de  l'essor  dn  Nouveau-Nonde,  une  ques- 
tion d'actualité,  que  soulève  forcément  le  spectacle  de  rAncien- 
Monde,  au  miliea  duquel  nous  sommes  condanmés  à  végéter,  à  lan- 
guir ,  ùm»  d'air  et  d'espace ,  on  à  nous  entredévorer,  pour  foire  aux 
sarvivaoïs  nne  plaoe  plus  hrge  au  soleil . 

La  dêteripiimdeivom  de  wmmmAeûtkmwxEuot'Vfiiii  n'est ,  à  vrai 
dire,  que  le  complément  scientifique  des  Lettrt$  tur  tAmériqnr  ék 
Word,  que  le  même  auteur  avait  déjà  publiées  en  1835.  Touriste  à  h 
fois  sérieux  et  élégant,  homme  de  science  el  homme  d'imagination , 
observateur  et  philoBophe  lorsqu'il  décrit  les  moeurs',  poète  et  hisio- 
rien  lorsqu'il  décrit  les  sites  ou  qu'il  raconte  les  origines,  Michel 
Chevalier  a  forcé  le  pnblic  parisien  si  diflicBe  et  si  capridenx  à  l'ac- 
compagner dans  les  dtés  et  les  solitudes  américaines  ;  Il  a  montré  le 
monde  réel  des  Etais^nis ,  monde  qne  fai  plApart  de  ses  lecteurs 
n'avaient  entrevu  qu'à  travers  les  trompeuses  et  chàtoyantes  couleura 
d'AtabetdeNaichez. 

A  peu  ffrès  A  la  même  époque  où  Michel  Chevalier  parcourait  FAmé- 
rique  du  Nord,  et  sillonnait ,  en  bateau  A  vapeur,  cet  imposant  Mes- 
chaoébé  sur  lequel  René ,  quarante  cinq  ans  auparavant ,  s'était  aven- 
turé dans  le  canot  du  sauvage,  è  la  même  époque ,  disons-nous ,  deux 
autres  écrivains  d'un  rare  mérite  recncillaientdans  tes  mêmes  régions 
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des  dooDées  sur  le  s^fStème  péuiteaUaire  |Nraiiqué  aui  EUIft>Uois. 
Vous  avez  nominé  avant  moi  MM.  de  Tocqueville  et  de  Beaitmont* 
L'ouvrage  »  dû  h  leur  ooUaboratioD ,  a  servi  de  base  à  tous  les  eisais 
d'anélioratioa  tentés  depuis  lors  dans  les  prisons  d'Europe.  Et,  non 
contents  de  ce  résultat  de  leur  tournée ,  chacun  d'eux  conaigna  ses 
noies  personnelles  dans  un  ouvrage  spécial.  M.  de  Beanmont  BMWtni 
le  revers  de  la  médaille  ;  il  mit  à  nu  la  lèpre  hideuse  qui  ronge  une 
partie  de  ce  sol  de  liberté ,  Il  imprima  le  sceau  d(;  la  flétrissmre  à  l'es- 
ckvage  des  noirs  »  tandis  que  son  ami  se  prit  à  analyser  avec  sagacité  - 
le  mécanisme  des  hutitutions  démocraiiqiies  à  l'ombre  desquelles  les 
Etats-Unis  <mt  pris  Icmt  merveilleux  eisor.  M.  de  Tocqueville ,  ce  pen- 
seur éminent  qui ,  par  son  style  nencux  et  concis ,  par  ses  apbo- 
rismes,  rappelle  l'auteur  de  r£iprii  des  Lou,  M.  de  Tocqueville  pres- 
sentait pour  notre  vieille  Europe  l'ouragan ,  qni  a  déjà  fiiiUi  nous 
balayer;  û  entendait  de  loin  la  marée  montante  du  prolétariat,  qni 
menace  de  nous  engloutir,  et  11  a  cm  foire  œuvre  de  bon  dloyen»  en 
montrant  les  matériaux  et  la  conlexture  des  digues  »  élevées  par  quel- 
ques sages  sur  un. toi. vierge»  pour  contenir  et  régler  les  vagues 
populaires. . .  Et  à  côté  de  ces  esprits  sérieux,  une  femme,  une  mar- 
chande de  modes  bel  esprit,  mi  bas  Ueu  anglais ,  Mistriis  Trollope> 
eut  le  rare  bonheur    toi^ours  à  la  même  époque  —  de  capter  l'at- 
tention des  salons ,  en  deçà  et  au-delà  du  caiial ,  perdes  lettres  mor- 
dantes ,  par  des  invectives  contre  celte  société  naissante,  contre  ces 
hommes  mal  élevés,  hôtes  des  bols,  ou  habitants  de  phalanstères 
décorés  du  nom  d*hétels,  et  contre  leurs  femelles,  phis  mal  élevées 
encore ,  parce  qu'elles  ne  lisent  et  ne  font  point  de  romans ,  et  qu'elles 
ne  prononcent  point  Tanglais  à  la  façon  des  boutiquiers  de  Londres. 

Je  rappelle  ces  quelques  puUications,  qui  surgissent  dans  ce  mo- 
ment du  milieu  de  mes  souvenirs,  pour  constater  qu'au  seb  du  calme 
apparent  mais  trompeur  que  nous  fiûsait  le  régime  de  juillet ,  tous  les 
yeux  se  tournaient  d^à  irréristiblement ,  finalement  vers  l'Amérique 
du  Kord,  comme  pour  comiaHre  le  sol,  sur  lequel  beaucoup  de  nos 
enfimts  et  de  nos  arrière-neveux  iront  fiitàlement ,  irrésistiUcauoi 
s'établir.  Michel  Chenralier,  par  le  premier  et  le  second  de  ses  ou- 
vrages ,  devinait  cette  pensée  du  paUic  ;  il  s'y  associait ,  o<Mnme  ont 
fait  en  même  temps  et  après  lui  une  foule  de  liitérateors  et  d'hommes 
de  adencede  toutes  les  nations,  de  l'Allemagne  surtout;  car  je  vous 
fais  grâce  d'une  nomendature  qui  serait  aride  laute  de  développe- 
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iDCDts  DéoeBsaires»  et  je  vous  prie  de  jeter  avec  moi  on  conp-d'oelU 
à  vol  d'oiseau,  sur  rinmiense  rçgion  que  nous  appelons  les  Etats- 
Unis.  Seulement ,  veuiiiez  bien  vous  répeter  que  cette  exploration 
demeure  nécessairement  incomplète,  le  ne  puis  vous  donner  que  des 
contours,  car  je  suis  obligé  de  condenser  en  quelques  lignes  ce  que 
Michel  Chevalier  développe  dans  une  centaine  de  pages  iu  4*. 

Heureusement  la  configuration  même  du  pays  dont  je  vais  avoifr 
Thonneur  de  vous  entretenir,  vient  à  notre  aide;  elle  est  simple, 
malgré  son  étendue  et  ses  variations  inouïes  de  température.  Aucun 
pays  en  Europe  »  la  Russie  exceptée,  ne  présente  une  disposition  cho- 
rograpbique  aussi  facile  à  saisir  dans  son  ensemble. 

Voyons  d'abord  la  carte  des  Etats-Unis  et  la  surface  de  son  sol , 
abstraction  faite  du  relief  des  montagnes  et  de  la  dépression  des  val- 
lées. D*un  c6té  il  longe  TOcéan  atlantique  sur  une  étendue  de  près 
de  deux  mille  lulomètres;  à  TOccident  la  mer  Pacifique  baigne  ses 
rivages  sur  une  étendue  pins  longue  encore ,  depuis  Faccession 
récente  de  quelques  provinces  de  Mexique;  puis  un  réseau  de 'lacs , 
véritables  mers  intérieures ,  bordant  les  territoires  au  Nord  ;  enfin  an 
Midi  le  golfe  du  Mexique,,  formant  la  frontière  naturelle  de  cette  fédé- 
ration d'Etats.  Ainsi ,  vous  embrassez  une  étendue  douze  ou  quinze  fois 
plus  grande  que  la  France,  d*un  tiers  plus  vaste  que  la  Russie  d'Eu- 
rope, et  deux  fois  plus  grande  que  l'ensemble  des  Etats  qui  consti- 
tuent l'Europe  occidentale,  c*est-à<dire ,  le  monde  civilisé. 

A  une  médiocre  distance  de  l'Océan  atlantique  s'élève  une  triplé 
chaîne  de  montagnes,  connue  sous  le  nom  générique  des  Allegfaans, 
des  Apalaches  ou  des  montagnes  bleues ,  qui  court  du  8nd-0uest  an 
Nord-Est,  laissant  entre  ses  dernières  ondulations  et  la  mer,  une 
plage  dont  la  fertilité  n'est  nullement  merveilleuse,  et  qui  n'annonce 
guère  les  trésors  d'agriculture,  que  récèlent  les  sillons  de  la  cbÉtne 
eTle-méme,  ainsi  que  la  vaste  contrée  à  l'Occident.  La  hauteur  del» 
Alleghanys  ne  dépasse  point  celle  des  VAsges  ou  du  Inra  dans  sa  partie 
moyenne;  elle  varie  entre  800 et  1000  mètres.  Ici,  la  supériorité'pit- 
toresque  est  tout  entière  en  faveur  du  Vieux-Monde  avec  ses  Alpes 
suisses  et  Scandinaves,  son  Caucase  et  la  Sierra-Nevada' de  Grenade. 
Mais  le  long  de  rOcéan  Pacifique  s'étend  une  chaîne  Imposante»  qui 
fuit  suite  aux  Cordillères  dn  Pérou  et  aux  monts  du  Mexique.  liCs 
montagnes  rocheuses  atteignent  nnc  hauteur  moyenne  de  2300 
mètm;  plusieurs  de  leurs  pics  ont  la  ui^^me  êlcvalion  que  les  Alpes 
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4e  rOberiand  bernob.  Entra  les  oioats  rodum  et  la  mer  t'ëliBd 
«110  lisièra  4e  temia  aocideiité,  presque  aussi  lai-ge  que  la  Franoe» 
pet  fréquentée  jusqu'en  cet  dernieri  mois,  où  le  nirage  de  la  GaS- 
fornie  d'attirer  des  milliers  d'aventuriers  dans  ces  régions  in- 
connues ,  qui  étaient  si  liien  restées  ei^  dehors  du  rayon  de  toutes  les 
préviikms ,  que  MSdiel  Chevalier  se  contente  de  leur  consacrer ,  pour 
mémoire ,  deux  pu  trais  alinéas  de  son  vaste  travail. 

Entra  les  monts  rocheux  et  1»  montagnes  Ueues  se  trouvé  la 
région  centrale  des  £tat»*l}n{s  ;  là  sont  enfouis  leurs  vrais  trésors,  les 
tiijésors  d'agriculture;  cTest  à  cette  région  que  se  rattache  d^à  leur 
grandeur  actuelle.  Cette  vallée  sans  paraille  dans  le  monde  pour 
rétendœ  et  pour  la  fertilité ,  écoule  en  partie  ses  produits  sur  le  fleuve 
monstra  qui  la  traverse  dans  toute  sa  longueur.  Le  Alississipi ,  le  père 
tlea  eaux descend  du  plateau  septentrional  voisin  des  grands  lacs; 
il  reçoit  tous  les  affluents  des  deux  chaînes;  le  Missouri ,  aussi  grand 
que  lui-même ,  lui  vient  de  l'Ouest  ;  rOhk»  descend  des  Allegbanys ,  et 
ces  trois  fleuves  réunis  roulent  leurs  flots  à  travers  des  savanes  d'une 
prodigieuse  et  exubérante  fécondité  jusque  dans  la  mer  du  Mexique. 
Dans  leur  cours  de  quelques  milliers  de  kilométrés»  ils  traversent 
tons  IfM  climats;  les  produits  du  Nord  et  du  Midi  croissent  suooessi- 
ve^nent  sur  leurs  rives  ;  Toranger  étale  ses  fruits  d'or  dans  la  Looi- 
siaqe;  le  coton  y  brise  sa  coque  sous  un  soleil  dévorant;  tandis  que 
vers  les  régions  des  lacs,  les  céréales  du  Nord  mûrissent  encora  sur 
les  confins  des  solitudes  canadiennes,  où  le  ciel  devient  déjà  inclément 
comme  il  l'est  dans  les  steppes  russes  ou  tartares.  La  vallée  dn  Mis- 
sissipi  n'est  gudra  peuplée  que  dans  sa  partie  orientale  ;  à  l'ouest  du 
fleuve  s'étendent  des  savanes  incultes ,  qui  n'abritent  que  lesderoiers 
Peaux-Rouges ,  les  buttes  immondes  et  les  chasseurs  américains ,  qui 
traqiientàlifiilaleibétesettes  pauvres  Indiens,  tuant  les  premières, 
aaivrant.les  aotrea,  et  frayant  par  leurs  vices  énergiques  la  route  à 
hi  civOisatiop  fkilure. 

Voili  donetrpis  réglons  bien  distinctes  etfiicilemenl  appréciables, 
la  rég}0|i  atlantique»  la  icgiqn  centrale,  et  la  région  det  monts  ro> 
eheux  qui  comtitnfot  fensemble  des  Etats-Unis.  An  Nord  une  région 
à  part ,  celle  dn  Stint-Laurent ,  qui  ^eri  de  déversoir  aux  cinq  lacs  • 
rédameiait  aussi  à  .la  rigu^r  noira  auention  ;  car  elle  forme  les  cou* 
fine  septentrionaux  dç  la  fédération ,  et  elle  est  destinée  sans  doute 
à  étra  bienté^  lademièra  annexe  au  Nord ,  tout  comme  au  Midi ,  le 
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Mexique  doit  lui  tomber  en  partage.  Maisjo  n  ai  |>;is  le  droit  de  me 
poser  ici  eu  prophète,  et  de  devancer  les  laiis,  dont  l'histoire 
réserve  le  grand  spectacle  à  nos  enfants.  Je  me  borne  à  vous  indi- 
quer ce  bassin  du  Saint-Laurent  aussi  vaste  que  celui  du  Misstssipi , 
mais  beaucoup  jiiuins  fertile,  et  qui  n'évoqne  pour  un  cœur  français 
que  les  pénibles  souvenirs  d'une  époque  d  huniilialion ,  où  des  femmes 
impudiques  gouvernaient  la  France  et  livraient  à  notre  rivale  les  ter- 
ritoires conquis  par  le  labeur  et  le  sang  de  nos  pionniers. 

Lorsqu'au  commencement  du  17''  siècle,  des  puritains  et  des  cava- 
liers unglais,  chasses  par  les  discordes  civiles  de  leur  mère-patrie , 
allèrent  s'établir,  les  uns  dans  la  pai tic  septentrionale ,  les  autres 
dans  la  partie  méridionale ,  que  nous  venons  d'appeler  la  n'gion  at- 
lantique, ils  ne  songeaient  guères  aux  pays  situés  à  î  (Juost  des  mon- 
tagnes bkuif's  ;  ils  iKinvaient ,  poiu'  leurs  établissements  clairsemés, 
et  pour  leui*s  bourgades  décorëus  du  nom  de  villes ,  assez  d'espace 
sut  la  lisière  qui  bord»'  l'Océan.  Mais  dans  la  seconde  moitié  du 
18^  siècle ,  de  hardis  aventuriers  commenraient  ù  chercher  fortune  sur 
les  rives  pittoresques  de  l'Ohio;  depuis  181. ■>  cette  émigration  a  pris 
des  proportions  tellement  démésurées ,  qu  a  l  aspect  de  ces  villes 
qui  soricnt  comme  par  enchantement  de  dessous  terre,  à  l'aspect  de 
ces  adjonctions  pi  ctqii'annuelles  de  territoires  et  d'Etats ,  on  ne  sait 
ce  qu'il  faut  admirer  le  plus,  la  force  d'expansion  du  principe  démo- 
cratique ou  l'instinct  merveilleux  de  la  race  anglo-normande,  instinct 
qui  lui  a  fait  deviner  la  grandeur  de  ses  destinées,  et  qui  lui  donne 
la  force  de  se  précipiter  téte  baissée  au  devant  d'un  but  dont  les 
générations  futures  seulement  atteindront  les  dernières  limites. 

Voici  comment  les  anglo-américains  ont  été  conduits  à  chercher 
leur  salut  et  leur  prospérité  matérielle  ù  l'Ouest,  comme  les  peuples 
d'Europe,  du  temps  des  croisades,  se  précipitaient  vers  rOrient,  en 
quête  d'aventures  héroïques  et  du  salut  spirituel ,  qu'ils  attachaient 
à  l'adoration  sur  le  sépulcre  du  Christ. 

La  région  atlantique  des  Elats-rnis  forme,  nous  l'avons  dit ,  une 
lisière  assez  étroite,  en  la  comparant  à  la  région  ccnii  ;ile  du  Missis- 
sipi.  Le  sol  consiste  le  long  de  la  mer  en  une  plage  sablonneuse  ;  dans 
l'intérieur  des  terres  seulement  il  s'améliore,  ;i  niesuic  (}u  d  se  rap- 
proche des  Alleghanys.  De  beaux  lleuves ,  tels  que  lu  Di  iaware,  le  Sus- 
quehannah  ,  le  Potomack  sortent  de  ces  monts  et  débouchent  dans  des 
baies  ou  des  an&es  profondes ,  qui  Uevieuneul  les  ports  uauu  cb>  de 
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Mi  efttee,  «Mues  deasinées  pour  àbritorde  iPMiMflotteB  mwoluHades. 
Aniii  leagnndi  oeotras  de  commeroe  sont^ih  iitués  au  fond  de  ees 
«M8  M  de  oea  iMte,  à  l'abri  des  orages  pendant  la  maavaise  saison , 
à  ràbriitoa  coupa  de  main  en  temps  de  guerre.  La  région  atlantique 
WfiiWe donc pfédeaiiaée  au  commerce  d'exportation  et  d'importation, 
idntôt  qu'à  ragricultiire.  Dès  que  le  génie  de  cette  race  intelligente , 
ndlëe  de  sang  saxon  et  de  sang  normand ,  eut  clairement  reconnu  ce 
fait,  11  cbercka  des  prodoits  bmts  à  exporter ,  pour  ne  point  recevoir 
en  pure  perle  les  produits  manufactures  de  l'Angleterre ,  de  la  France 
et  de  l'Allemagne.  Ces  produits  indigènes ,  la  vallée  de  1  Ohio  et  du 
Mississipi  dût  les  lui  fournir.  Les  blés,  les  farines,  les  ^^alaisons ,  le 
colon,  Yoilà  ce  qu'il  lui  fallait  pour  assouvir  la  faim  ou  couvrir  la  uu- 
dité  des  prolétaires  d'Europe.  Oo  là,  uue  double  nécessité;  celle  de 
coloniser ,  de  peupler  les  solitudes  à  l'ouest  des  Alleghanys ,  et  puis 
celle  de  multiplier,  de  faciliter  les  voies  de  communication  avec  ces 
contrées,  arrachées  à  l'insouciance  des  Indiens,  aux  inondations  des 
ieoves  et  à  l'invasion  des  bétes  fauves. 

Quant  ù  l'obligation  de  cok»iaer  l'intérieur  des  terres ,  la  volonté 
instinctive  des  populations  vint  en  aide  aux  exigences  de  la  situation 
politique  et  commerciale.  Les  peuples ,  ù  de  certaines  époques ,  sont 
irrésistiblement  saisis  d'une  humeur  de  pérégrination,  comme  les 
légions  de  harengs ,  qui  viennent  s'engouffrer  près  les  côtes  septen- 
trionales de  l'Europe,  ou  pour  me  servir  d'une  similitude  moins  tri- 
viale ,  LOiiiiiit'  les  oiseaux  voyageui-s  ,  qui  s'envoleut,  aux  approches 
de  la  mauvaise  saison  ,  vers  de  meilleurs  climats.  Depuis  trente-trois 
ans,  ccsi-a-dirc  depuis  la  {grande  paix  continentale,  la  population 
exubérante  de  l'I^urope  centrale ,  qui  n'était  plus  décimée  par  les 
g-uerres ,  commciiraii  a  se  déverser  en  Amérique,  et  ces  nouveaux 
01  rivants,  presque  tous  allemands,  c'est-à-dire  agriculteurs  ou  arti- 
sans, diirent  suivre  l'impulsion  générale,  quillur  les  villes  et  les  ports 
de  l'Atlantique ,  et  chercher  à  l'Ouest  des  montagnes,  les  uns,  des 
terres  à  un  bon  ni  irché  fabuleux  ,  les  autres  ,  l'emploi  bien  payé  de 
leurs  bras.  Aiasi ,  dans  cette  émigration  incessante  vers  l'Occident , 
le  rôle  des  deux  classes  de  colons  était  marque  a  l'avance.  Les  anglo- 
américains,  hardis  comme  les  forbans,  leurs  ancêtres,  allaient  à 
l'avant-garde ,  chassant  devant  eux  les  bisons  et  les  Indiens,  en  dé- 
frichant des  forêts  qui  ii  a\ aient  qu'un  maître  fantastique,  leg(juver- 
uement  fédéral,  puis  revenduui  ic  lerram  à  peiue  défriché  avec  leur 
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bMAooM  auxCénDtarsaUeiinDds,  qui  arrîfaieBt denière  eiix,et 
stimldbjent  peu  à  peu  avec  le  çoqfort,  muiiMl  It  nce  gernumique 
ne  renoM  qu'à  umtd  extrémité.  Et  indépeDdamiBeiit  de  ces  fermes, 
le  viltoge^  la  bourgade  »  ou  la  viUe  s'improTisaient  et  s'improvisent 
loiii  les  Jonrs  encore»  partout  où  la  maison  commune  »  le  dodier  et 
la  tavarae  offrant  un  point  central  de  réoalon  «  partout  où ,  sur  lebaot 
d'une  onlline  ou  d'une  ondulation  de  terrain ,  les  miasmes  fiévreux 
de  ce  «ol  firaldiement  remué  sont  moins  à  craindre.  Jamais ,  depuis 
que  les  annales  de  l'blsloîre  retracent  les  feits  et  gestes  du  monde 
diillsé  et  dn  monde  barbare ,  jamais  dans  aucun  pays  on  n'a  vu  un 
mouvement  pareil ,  aboutissant  aassi  vite  à  des  résultats  aussi  cer- 
tains. Les  personnes  Qol  habitent  les  régions  septentrionales  de  l'Eu- 
rope parlent  avec  admiration  du  spectacle  étonnant ,  du  changement 
à  vue,  qu'offire  le  sol,  à  la  Ibnte  des  neiges,  lorsque  Tceil  nu  voit 
pour  ainsi  dire  pousser  Fherbe  et  les  feuilles ,  et  en  peu  de  jours  »  le 
désert  se  transformer  en  jardin.  Cest  une  métamorphose  aoalogue 
et  presqu'aussi  rapide  qui  s'opère  par  la  main  des  hommes  dans  la 
vallée  du  llississipi  et  de  TOhio.  Ici  la  nature  Inculte  est  domptée  par 
son  maître,  et  grAce  à  ses  soins,  la  savanne  déserte  s'embellit  de 
tontes  les  ressources  d'une  dviUsation  importée*  Chaque  printemps 
voit  surgir ,  avec  les  fleurs ,  des  demeures  nouvelles ,  le  champ  de  maïs 
remplaoer  la  forêt  vierge  et  les  lianes ,  le  village  de  la  veille  devenir 
houi  gade  te  lendemain ,  quelques  années  en  foire  une  petite  ville , 
et  oelle-d,  dans  Fespace  de  quelques  lustres  égaler  en  population  et 
dépasser  en  richesses  telle  capitale  ou  teUe  vQIe  célèbre  du  vieux 
monde.  J*ai  évité  jusqu'ici  presque  tous  les  noms-propres;  pèrmet- 
les-moi  de  déroger  cetle.foîs  à  la  règle  que  je  m'impose  et  de  vous 
nommer  Chioinnati  daas  l'Etat  d'Ohio.  Au  commencement  de  ce  siècle , 
quel  savant  statisticiea  d'Europe  n'aurait  pas  souri  de  pitié ,  si  on  lui 
avpit  cité  cette  locaBté,  aussi  hioonnue  chez  nous ,  que  pouvait  féire 
en.Amérique  le  dernier  de  nos  villages  d'Alsace.  A  l'heure  présente , 
Gnoinnati  est  pins  étendue  et  plus  peuplée  que  Strasbourg.  Je  prends 
â. dessein  notre  ville  natale  comme  point  de  comparaison;  non  pas 
que  Cinfihinati  ait  âevé  une  ^lîse  ogivale  qui  puisse  se  mesur^avec 
i^oira  dôme,  mais  parcequ'elle  doit  son  accroissement  rapide  &  une 
in4nBtrie  matérielle,  tout  comme  Strasbourg  à  sa  célébrité  marquée 
dans  kl  géographie  des  gourmands.  GUidnnati  engraisse  des  porcs , 
comme  Strasbonig  oartain  volatile;  mais  les  salaisons  de  la  ville  amé- 
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rîcaîne  ont  valu  à  la  majeure  partie  de  ses  habitants  plus  de  dôVan, 
que  nos  pûtes,  confectionnés  pour  les  tables  somptueuses,  n'ostrap- 
poi  tê  de  centimes  à  quelques  industriels  clairsemés. 

Depuis  \M0 ,  le  flot  des  émigrations  ne  se  porte  plus  exclusive- 
ment dans  la  vallée  du  Mississipi ,  ni  dans  celles  de  ses  affluents.  S(M. 
caprice ,  soit  instinct  de  salubrité,  on  se  dirige  de  préférence  au  midi 
et  à  l'ouest  du  lac  Michi^^an  ,  vers  les  territoires  d'Jowa  et  de  Wiscon- 
sin.  I.es  bords  méridionaux  de  TErié  et  de  l'Ontario  étaient  déjà,  dé- 
puis une  trentaine  d'années ,  le  point  do  ralliement  de  beaucoup  de 
désœuvrés  et  d'imiastriels ,  sans  compter  que  la  masse  des  prOfD0- 
ueurs  oisifs  il  Amérique  du  iNord  en  compte  déjà)  se  précipite ,  dans 
la  même  direction ,  vers  la  merveille  du  Nouveau-Monde ,  vers  le  Nia- 
gara, vers  <  (110  <  atnrrn  te  ,  auprès  de  laquelle  la  chûte  du  Rhin  dis- 
paraîtrait comme  des  rigoles,  amenées  sur  la  roue  d'un  moulin,  et 
qui  défie  le^  descriptions ,  comme  les  profondeurs  mystérieuses  de  sa 
chùtr  d(  tient  l'œil  humain  d'y  pénétrer. 

Je  crois  avoir  suffisamment  établi,  vers  quels  points  devaient  se 
porter  les  principales  voies  de  communication  intérieure,  du  moment 
où  les  différents  Etais  de  la  confédération  se  sentiraient  assez  riches 
fMHir  entreprendre  de  grands  travaux  publics.  Le  bassin  du  Mississipi 
et  de  rOhio ,  celui  des  lacs  et  du  Saint-Laurent ,  en  d'autres  termes 
l'Ouest  et  !o  Nord-Ouest ,  c'est  15  qu'il  fallait  faire  converger  les  routes , 
les  canniix  ,  et  surtout  les  chemins  de  fer,  dès  que  la  merveilleuse 
application  de  la  vapeur  à  la  locomotive  d'un  railway  eût  frappé  Tin- 
stincl  pratique  de  cetto  iih  lie  de  travailleurs. 

Jusqu'à  quel  point  la  configuration  rlu  sol,  et  la  disposiiion  des 
fleuves  venaient-elles  au  secours  du  ^ôvi\o  (  nti  upreneur  de  ce  peuple? 
jusqu'à  quel  point  les  montagnes  et  les  inégalités  du  sol  forment-elles 
un  obstacle  aux  travaux  publics? 

Les  Alleghanys,  qui  séparent  la  région  atlantique  de  la  région  cen- 
trale, ne  s'élèvent  point  de  la  plaine  comme  un  mur  abrupte  et  uni- 
que; ils  forment  une  série  longitudinale  de  rides  ou  de  créiez,  entre- 
coupées de  sillons  rui  de  vnllé^'s  très-larges  et  très-propres  à  la  cul- 
ture. Mais,  chose  biiwrre,  les  il-  iives  qui  prennent  leur  source  dans 
les  montagnes  bleues ,  ne  suivent  point  la  direction  de  ces  vallées;  ils 
ne  se  dirigent  point  comme  ces  chaînes  du  Sud-Ouesi  au  Nord-Est  ; 
ils  s'ouvTent  un  passage,  ils  brisent  les  chaînes  de  Khiesi  à  l'Est,  et 
descendeot,  à  travers  ces  cchaoerurcs,  vers  la  plage  Océanique.* 
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Encore  sur  le  seuil  de  la  plaine ,  ils  formeni»  ponr  la  plupart,  des 
rapides  ou  des  cascades;  et  ce  n'est  qu'au-dessous  de  ces  deniers 
aocidenis  qu'ils  deviennent  réeltement  navigables;  peu  de  semsliBes 
après  la  fonte  des  neiges  la  partie  supérieure  de  leur  cours,  n'est 
plus  suffisamment  pourvue  d'eau.  Cette  défectuosité  est  amplement 
rachetée  par  les  passages,  qu'ils  forment  à  travers  les  montagnes; 
c^est  par  là,  par  ces ouTertures naturelles,  que  la  plupart  des  routes, 
des  railways  et  des  canaux  devaient  porter  voyageurs  et  marchamUaes 
de  i'Ûoéan  vers  TObio  et  le  BRasIssIpi ,  ou  du  bord  de  ces  fleuves  vers 
l'Océan  et  les  dtés  populeuses,  où  se  bit  l'échange  du  produit  des 
deux  mondes» 

Pour  arriver  dans  le  bassin  du  Saint-Laurent  et  la  région  des  lacs , 
s'oflhdt  aussi  nue  voie  naturelle ,  qui  raccourcit  la  moitié  du  chemin  ; 
je  veux  parler  de  l'Endson  qui  ne  peut  se  mesurer  avec  les  fleuvesde 
rOuest  ni  par  la  longueur  de  son  cours ,  ni  par  le  volume  de  ses  eaux  ; 
mais  qui  rivalise  avec  nos  grands  fleuves  de  France ,  et  qui ,  pour  l'ex* 
quise  pureté  de  ses  ondes,  n'a  d'égaux  que  dans  les  gaves  de  nos 
Pyrénées.  Le  Hudson,  qui  franchit,  sans  rapides  et  sans  caianetes 
les  Gatsfcilift  et  les  Highiands  (continuation  des  Alleghanys)  ou  le  droit 
du  Nord  au  Sud,  et  vient  déboucher  dans  la  baie  magniûque  à  côté 
de  la  langue  de  terre ,  sur  laquelle  est  assise  la  ville  de  Neo-Tork.  A 
la  hauteur  d'Albany  il  reçoit  un  affluent»  nommé  le  Mohawk ,  qui  vient 
de  rOuest,  et  ouvre  à  travers  de  riantes  cdlbies  el  de  majestueuses 
fetéts  ta  route  qui  débouche  vers  les  lacs.  Aussi  est-ce  dans  cette 
direction,  qa'a  été  tracé  le  grand  canal  de  TErié ,  principale  artère 
dneommerce  entre  la  région  atlantique  et  celle  des  lacs;  c'est  enoore 
par  cette  trouée  que  coorent  les  chem'uis  de  fer ,  les  plus  fréquentés 
des  Etaïa-Unis. 

Enfin,  si  an  lieu  de  tourner  à  l'Ouest  avec  le  Mohawk,  vous  snivex 
le  Hudson  Jusque  près  de  son  origine ,  vous  n'êtes  séparé  que  par  un 
fritte  de  médiocre  hauteur  du  lac  Champlain ,  qui  se  déverse  par  ta 
rivière  Richelieu  dans  le  Saînt-Laurent.  C'est  la  communicatîon  ta  plus 
directe  entre  la  fiépublique  américaine  et  tes  colonies  anglaises. 

Léo  Américains  ont  mis  largement  à  profit  les  fiiciUlês ,  que  leur 
ollhiit  un  sol  admirablement  disposé  pour  les  échanges  commerdaux. 
fie<  tons  les  points  populeux  du  littoral  Atlantique  les  canaux ,  les 
routes,  les  chemins  de  fer  traversent  les  plaines  et  les  montagnes 
pour  atteindre  l'Ouest  et  le  Nord-Ouest;  les  unsaboulitsefit  à  TOhio, 
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oa  )t  qoèliia'ailliieDt  da  jUissisBipi  ;  les  autres  vont  m  grands  lacs. 
Dm  bAum  à  .vapeur  sUlomieiit  les  fleuves  et  les  lacs  à  toute  benre 
du  jour  et  de  la  luiit;  des  liâteaux  de  poste  sont  remorqués  par  des 
chevaux  sur  les  Ugnes  canalisées  ;  les  locomotives  entraînent  de  gigan- 
tesques convois  à  travers  des  étendues  immenses  ^ers  la  terre  promise 
d'Occident.  D'autres  railvays  rayonnent  autour  des  grands  centres  de 
population  ;  d'autres  enfin ,  servent  comme  en  Angleterre»  à  Texploi; 
tatîon  des  mines  d'ambracite. 

Je  vais  au  devant  d'une  lA^&nGm,  que  vous  alks  nécessairement 
me  fitire,  si  vous  avez  lùen  voulu  suivre  la  citalne  de  mes  développe- 
ments. Gomment  ce  peuple  pratique  n'éprouve-t-fl  qu'un  seul  et  unique 
attrait,  vers  les  régions  des  lacs  et  des  grands  fleuves?  pourquoi  ne 
traoï^t^  des  rouies  que  vers  les  pays  où  le  soleil  se  ooudie?  n'a-tFÎl 
ancwM  relation  avec  les  membres  de  sa  iSimille,  disséminés  le  long 
des  oôtes,  qui  s'étendent  à  peu  près  depuis  l'emboocbure  du  Sabit* 
Laurent  jusqu'au  Delta  du  Utesisslpi?  comment  les  rîcbesdtés ,  où  ta 
pressent  les  vaisseau ,  au  ibnd  de  ces  baies  magnifiques  n'anraient- 
eUes  entr'ellcs  aucun  rapport  d'idées,  d'amitiés  ou  d'échange?  Entre 
Boston ,  celte  Athènes  de  la  nouvelle  Angleterre  ;  New- York ,  la  capi- 
tale de  l'empire  Staie;  Philadelphie,  la  cité  puritaine  ;  Baltimore  ,  la 
%ille  épiscopale  ;  Washington ,  le  sièeo  du  congrès  ;  il  n'y  aurait  au- 
cune de  ces  communications  journalières ,  qui  mrme  dans  notre  vieille 
Europe  animent  les  routes  entre  deux  cil  es  poi)ulaises!  —  En  effet, 
c>)^î  par  des  tronçons  de  chi  inins  de  fer,  entre  quelques  uns  de  ces 
points,  que  l'on  a  inauguré  aux  Etats-T'nis,  la  nouvelle  invention. 
Et  depuis  quelques  années  .  res  tronroiis  incomplets  ne  suffisant  plus  , 
et  le  cabotage  le  long  des  tùtcs  ,  dans  les  anses ,  ou  dans  las  lagune» 
ayant  aussi  s»  iiilt1<'«  formor  un  iiioyen  de  communication  trop  rudi- 
mentaire ,  on  résolut  de  tracer  et  d'exécuter  inic  ligne  de  fer  gigan- 
tesque, qui  commencerait  déjà  au  Nord  de  f'oMnn,  à  l'extrémité  du 
Maine,  et  irait  aboutir  à  la  Nouvelle-Orh'ans  ;  c  est-à-dire,  à  près  de 
700  lieues  de  distance  !  c'est  ici  que  les  données  statistiques  de 
M.  Michel  Chevalier  nie  font  défaut  ;  je  ne  saurais  préciser  jusqu'à 
quel  point  cette  ligne  est  achevée  ;  il  y  a  six  ans,  ellç  l'était  au-delà 
des  deux  tiers  de  son  parcours,  et  je  ne  pense  point  qu'on  ail  mis 
uiif  lenteur  excessive  à  parachever  les  tronçons  destines  à  relier  des 
pouiis  ;in<;si  importants  que  Mobile,  Pcnsacola,  Qiarleston,  Rîche- 
moDd  et  \\  ashingiou.  Ain&i  le  Yankee  inquiet ,  plus  avare  de  son  lemp» 
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que  de  son  argent,  pourra  e»  BM^s  d'une  semaine,  el  en  slaiioa- 
nant  à  quelques  points  intermédiaires ,  dévorer  du  Nord  au  Midi  rea- 
pace  qui  sépare  les  deux  eitrémitéa  de  ta  vaste  patrie  ;  je  me  trompe , 
il  lui  faudra  bientôt  une  suite  nouvelle  de  rails,  à  travers  le  Texas  ot 

les  provinces  détachées  du  Mexique ,  pour  voler ,  rapide  comme  une 
flèche ,  au  cœur  du  vieil  empire  des  Aztèques.  -  En  ce  mnnienl  déj;\ 
on  rdve  —  que  dis-je ,  l'Américain  ne  rêve  jamais ,  il  réalise  les  for- 
mules les  plus  hardies  de  son  imagination  —  on  projette,  sur  la  propo* 
sition  du  sénateur  Benton ,  de  tracer,  ù  partir  de  Saint-Louis ,  à  tra- 
vers les  savanes  de  l'Ouest  et  les  défilés  des  montagnes  rocheuses, 
un  chemin  de  fer  qui  relierait  ainsi  les  deux  Océans ,  en  traversant 
l'Amérique  du  Nord  dans  sa  plus  grande  largeur.  Ce  serait  en  ligne 
directe,  en  mesurant  la  carte  au  compas ,  une  ligne  de  dooze  à  quinze 
cents  lieues.  Mais  pourquoi  non?  L'attrait  de  l'orCaUfomien  est  irré- 
sirtible ,  et  ses  lingots  se  transformeront  liien  en  rails  et  en  soubas- 
sements (1). 

rai  évité  jusqu'ici ,  Messieurs ,  de  vons  parler  en  chillres  ;  je  ne  pois 
me  dispenser  cependant  de  mettre  sous  vos  yeux ,  en  tStomètres ,  le 
résumé  général  des  voies  de  communication  artificielle  aux  Etats-Unis. 
Je  répète  que  les  dernières  données  de  l'ouvrage,  où  je  puise  mes 
renseignements,  s'arrêtent  en  1845.  ^  ' 

Le  premitT  groupe  de  (  ;i[i;itjx  el  de  chemins  de  fer  comprend  ies 
lignes  allant  de  r£st  à  l'Ouest,  à  travers  les  .\Ueghanys.     '   '  '"'^'^ 

lojigueur  des  canaux  exécutés  ou  projetés  s'élève  à  452?  kiSâ^ 
mètres,  dont  2919  exécutés.  La  longueur  des  chemins  de  fer  exécutés 
ou  projetés  s'élève  ù  5990 ,  dont  3644  exécutés  ;  soit  un  total  de  10517. 
50  de  kilomètres  projetés  en  canaax  et  chemins  de  fer  oU  de  6565  kit. 
exécutés.  .1 

•  -  M 

(')  hk  proposMon  4a  téÊmtmt  Benton  a  été  Me  le  7  février  dernier  et  ren- 
voyée devant  une  ennantsien.  Le  tennki  applicable  m  chemin  serait  iaîgè  âlib 
mille  ;  oo  atTectcrait  aux  dépenses  les  IS  o/^oo  du  ptDdiiit  des  (errnîns  vendus  et  ^ 
vendre  dans  les  nouvelles  acquisitions  et  les  .NO^/ow  des  Icrrains  ii  vendre  dansU* 
reste  de  l'iuilun.  T(<m  r.  ct'muieui  ou  a  bong»'  ;<  établir  un  lélégrapltt*  électrique  . 
qui  partirait  de  Nalulie/.  par  le  Mi^sis&ipi,  Cl  ah>oulirail  à  San-t-ranuttco  en  Cah-> 
furoie. 

Ces  projets,  qiu  «mblaDt  ddu^iqueR  aiyouid'lrai,  sefonl  très-certainenieiit 
exécatée  dld  à  peu  d'années. 
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Le  groupé,  qvA  Mrt'aux  communiLations  du -Nord  au  Midi ,  le  long 
de  VÂtlanlSque,  comprend  504  ki).  50  de  canaux  exécutés»  et  2425 
kil.  de  cbemins  de  fer  dont  i945  kit.  exécutés;  soit  un  total  de  3247 
hîl.  de  caDtnx  ét  de  chemins  de  fer. 

Un  groupe,  dont  je  n'ai  pu  foire  mention  dans  mes  oonsidératioos 
générales,  est  celui  qui  tend  à  établir  de  uonfeUes  jonctions  entre  le^ 
bassin  du  Hississipi ,  et  celui  des  lacs  par  les  plateau.  Sur  iOiOO  kil. 
prcJëléB»  tant  en  fer  qu'en  canaux,  364  kiL  en  fer  seulement  sont 
exécutés  et  2933  en  canaux;  soit  an  total  de  3297  kil.  ftO. 

Lé  groupe  de  lignes  étsMes  autour  des  mines  de  charbon  donne 
1512  kil.  d'exécutés;  c'est  I  peu  près  la  totalité  de  ce  qui  est  projeté. 

Je  ne  cite  point  les  cliiUi  cs  peu  iujpoi  laots  de  quelques  lignes  isO' 
lées  et  de  celles  qui  rayonnent  untour  des  métropoles. 

Urof,  le  total  des  chemins  de  fer  et  ci  es  canaux  exécutés  en  Î813 
s'élevait  à  13,788  kil.  Le  total  {^énéi  al  et  définitif  (sans  compter  toute- 
fois la  nouvelle  ligue  projetée  de  Siiint-l  onis  à  Saint-François  en  Cali- 
fornie) devait  être  de  2i79t  kil.  dont  lUOOO  eu  canaux,  et  le  reste, 
près  de  ââ<K)0 ,  en  cbemios  de  fer. 

Le- total  général  des  dépenses  faites  s'élevait  ù  un  millard  ci  demi  ; 
Tensemble  do  système  une  fois  terminé ,  devait  revenir  à  près  de  trois 

Tout  est  honte  et-  couMon  pour  nous  dans  ces  résultats  ;  car  si  l'on 
établit  un  point  de  comparaison  entre  les  travaux  exécutés  en  Amé^ 
rique  et  ceux  qui  le  sont  ches  nous,  et  en  basant  cette  appréciation 
sur  le  chilA« 'relatif  des  habitants,  C'est^^-dlre,  sur  la  puissance  pro- 
ductive ,  nous  trouvons  qu'en  1843  l'Amérique  du  NoihI  avait  quatre 
fois  plus  de  canaux  et  dix  sept  fois  plus  de  chemins  de  fer  que  nous. 
Je  ne  pense  pas  que  dans  l'intervalle  la  balance  se  soit  rétablie  en 
notre  ftveor  ;  car  nos  embarras  financiers  ont  singulièrement  arrâté 
la  ooostniction  des  voies  progeiées;  et  notre  numéiaire ,  que  deux 
années  de  disette  ont  fsdt  affluer  aux  Etats-Unis,  sans  compensation 
aucune  pour  nous ,  a  dû  sokler  de  l'antre  côté  de  rOcéan  pins  d'un 
kilomètre  de  cbemins  de  fer.  Un  fait  patent ,  que  l'optimisme  le  pins 
aveugle  pourrait  seul  nier,  c'est  que  nous  nous  appauvrissons ,  à  me- 
sure que  notre  population  augmente ,  et  que  les  Etats-Unis  s'euri* 
ehissent  par  la  même  raison.  Les  bras  sont  pour  eux  un  capital  prot  • 
ducHf  ;  ehet  nous ,  c'est  un  embarras  de  plus  joint  à  tous  ceux  que  le 
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^8*  siècle ,  les  guerres  de  l'Empire,  et  les  fautes  des  treDie  dernières 
années  nous  ont  I^és. 

Je  touche  ici  à  une  question  palpitante  ;  je  l'aborderai  sans  ména- 
gement; car  j'ai  l'espoir  de  faire  partager  ma  conviction  à  quelques 
uns  d'entre  vous ,  et  j'aime  à  croire  que  je  ne  blesserai  personne,  car 
lafhinchise,  basée  sur  une  convictkm  quelconque,  adroit,  ce  me 
semble,  n  un  peu  d'indulgence. 

Nous  sooflhms  d'an  trop  plein  de  poputation ,  dans  les  grands  cen- 
tras mannfiictariers  surtout  ;  comment  y  remédier?  eu  déversant  le 
trop  plein  dans  nos  campagnes?  dans  une  autre  occasion ,  j'ai  appuyé 
id  même  ce  mode  d'épancbement ,  et  je  crois  encore  que  la  Fkanoe 
pourrait,  par  une  meilleni'e  répartition  de  ses  babitaots,  m  noarrir 
quelques  milliers  de  plus.  lilais  le  capital  pour  VaméiioratioD  instan- 
tanée des  terres  bit  dëliiut,  et  vous  ne  robtiendres  point  eu  le  vio- 
lentant. Nos  terres  incultes  seront  défricbées,  mais  lentement,  par 
la  force  des  choses;  à  nmins  de  tlëawi,  dont  le  ciel  nous  préserve , 
la  disproportion  entre  les  bras  et  le  travail  demandé,  ne  s'eiftoera 
pohit  de  si  tdt.  Le  moyen-Age  catholique  rejetait  dans  les  clohres  beau* 
coup  de  bran  inutiles,  et  il  sanctiiait  leur  oisiveté  forcée  en  rattachant 
leur  oâibat  aux  récompenses  Aitures  au-delà  dn  tombeau.  Notre  siècle 
sceptique  a  coupé  court  à  cette  ressource.  morale  sèche  et  fhiide 
qui  dit  aux  hommes  :  «  Vous  n'aurez  le  droit  d'être  pères ,  qu'autant 
que  vous  saurez  pourvoir  à  la  sufaKSlance  de  vos  enfants ,  »  cette 
morale  n'est  et  ne  sera  jamais  è  l'usage  des  masses.  La  loi  civile,  si 
elle  prétendait  régler  les  rapports  entre  les  deux  sexes,  et  environ* 
ner  le  mariage  de  grandes  entraves,  n'y  réussirait  qu'impar&ite- 
ment ,  et  pousserait  les  uns  au  désespoir ,  les  autres  an  concubinage 
et  à  la  dépravation.  La  loi  religiense,  qui  foit  de  la  lutte  avec  les  pas- 
sions un  devoir,  n'agira  jamais  que  sur  des  âmes  d'éliie  ;  il  font  donc 
arriver  à  vulgariser  des  remèdes  plus  certains ,  ou  du  moins  des  palia- 
tife  qui  poissent  être  hautement  avoués  et  patronés  ;  vous  avei  deviné 
le  moyen  qui  se  présente  au  bout  de  ma  plume ,  et  qui  est  te  corol- 
laire de  mes  considérations  sur  les  Etats-Un»  ;  je  veux  parler  de  Yex- 
pafrtniiM  nir  wne  grande  hhtUe, 

Ici  l'auteur  entre  dans  quelques  dotatils  sur  les  mesures  que ,  ^)Cluil  lui ,  li 
amsit  faUii  prendre,  dès  1815,  pour  fonder  d'une  part  des  colraics  pi:niten- 
tiaires  dans  l'une  de  iio^  pussessions  Iransattantiques ,  et  pour  GMàliier  d'antre 
pirt,  jk  l'aide  de  subventions  gonvenenentales,  récoutement  de  la  popular 
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lioft  surabondante  de  nos  gnndaa  citée,  a  peoM  que,  ai  le  gonternemeDC 
avait  bvoriié  largement  cas  eipalriatiena ,  Il  aurait  pu  préVeniri  sinon  tome 
commotion  poBtique,  do  moins  les  baines  sociales. 
Nous  oe  reproduirons  point  feipression  de  ces  regrets,  ni  les  calculs,  à 

Taide  desquels  il  essuie  de  prouver  que  l'emploi  d'une  somme  déterminée 
;mra't  suQi  pour  les  frais  de  premier  ëtablis^fMneatdescolûQÏes  péoiLSQiiaiies 
el  des  coloniâation&  libres.  L'auieur  continue  ainsi  : 

A  quoi  bon  épilogoer,  me  dires-fom;  voyons  le  remède  >  est-il 
encore  applicalile  à  revenir?  Ten  suis  pour  ma  part  Intimémeat  coih 
valneiit  ei  je  crcris ,  qu'à  moins  de  vouloir  livrer  le  France  à  tons  les 
hasards  de  VImpréva,  à  toutes  les  éventualités  de  hittes  sans  cesse 
renaissantes ,  il  fout  établir,  an-delà des  mers ,  des edooles  agricoles 
ei  des  cdonies  pénitentiaires. 

Le  gonvemement  de  la  RépuUiqne  est  si  bien  convaincu  de  la 
chose ,  qa*B  commence  à  diriger  la  population  ouvrière  de  Paris  sur 
l'Algérie.  CTest  un  excellent  commencement ,  un  essai  tenté»  pour 
lequel  tout  homme  sêrieuiL  ne  peut  que  former  les  mm  les  ptas  ar^ 
dents;  mais  ces  villages  algériens  seront-ils  dans  les  conditions  les 
meilleures  pour  une  réussite  complète?  c'est  Id  que  mes  doutes 
recommencent. 

La  première  coridiiioii  d'un  établissement  colonial  au  deia  des  mers 
c  t'ht  (ju'il  puisse  au  bout  de  fort  peu  de  temps  se  sufTIre  à  lui-même , 
et  qu  il  présente,  par  la  salubrité  du  cliroal ,  des  chances  incontes- 
tables de  diut  i  et  de  prospérité.  Or,  tous  les  hommes  eomp^  iPTiis 
vous  diront ,  qu  il  n'y  aura  jamais  une  fusion  à  espérer  entre  la  race 
européenne  et  la  race  arabe,  que  par  conséquent  nos  éiablissemeots 
aly^ériens  ne  pouu  uni  jamais  exister  qu'a  Tabi  i  du  canon  ,  el  à  la  con- 
dition que  les  colons  eux-mêmes  seront  toujours  prêts  à  faire  le  coup 
de  feu.  Le  diuiat  de  l'Algérie  présente  aussi,  i)uur  des  organisations 
européennes  des  obstacles  insurmontables.  Le  sol  do  l'Algérie  n'est 
fertile  qu'autant  qu'il  est  arrosé;  or,  partout  où  il  est  possible  de 
p!  aii(|uer  des  irrigations  à  l'aide  de  coupures  dans  les  torrents  et  les 
rivières,  les  fu;vres  pernicieuses  se  développent  inmanquabienient. 
11  se  trouve  donc  dans  la  race  araiie ,  dans  le  ciel  et  le  sol  des  causes 
qui  militent  contre  le  succès  déUnitif  de  nos  rolduisalious  agricoles 
en  Algérie.  Je  serais  trop  heureux  de  coulcbseï  les  torts  de  mon  pes- 
simisme ,  si  dans  quelques  années  les  faits  venaient  à  me  donner  un 
démenti.  • 
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En  attendant ,  loin  de  s'arrêter  dans  cette  voie,  il  fout,  certes ,  y 
persévérer,  et  donner,  autant  que  le  permettroBt  dos  finances  obé- 
rées t  un  développement  rapide  à  ces  cléments  premiers.  Je  voudrais 
insister  pour  que  l'on  transférât  en  Algérie  nos  maisons  centrales  et 
nos  bagnes,  comme  le  portail  le  projet  présenté  en  1847;  mais  le 
trop  grand  voisinage  de  notre  colonie  d'Afrique  me  ferait  pencher  de 
préférence  pour  la  Guyane,  dont  ou  exagère  l'iosalubrité,  comme  on 
u  trop  cherché  à  pallier  celle  de  l'Algérie.  L'essai  pénitentiaire  que 
nous  tenterions  ù  Cayenne ,  ne  serait  pas  plus  désavantageux  que  celui 
de  Botany-Eay ,  à  l'aide  duquel  l'Angleterre  a  résisté ,  quoiqu'on  en 
dise ,  depuis  un  demi-siècle  aux  attaques  directes  et  indirectes  d'un 
prolétariat  bien  plus  formidable  que  celui  de  la  France. 

Je  reviens  aux  Etals-L'iiis ,  véritaljle  refuge  de  tous  les  iravaillcurs 
sérieux  et  honnêtes  de  rfùirope  centrale.  La  vallée  du  Mississipi  est 
aussi  très  malsaine  dans  sa  partie  méridionale  ;  la  fièvre  jaune  rav^ire 
lous  les  ans  la  Nouvelle  -  Orléans  et  les  localités  situées  ;iu  Sud  du 
40»  dégré  de  latitude.  Mais  au  Nord  de  cette  ligne,  le  climat ,  (juoique 
soumis  ù  de  fortes  et  subites  variations,  cstsalubre;  il  est  pitjuvé 
par  soixante  ans  d'expériences ,  et  par  la  progression  rapide  de  la 
population,  tocniée  presque  tout  (inlière  d'émîgrants,  que  la  tempé- 
rature et  le  sol  conviennent  aux  Européens,  et  surtout  aux  races  ger- 
maniques. Ainsi,  même  en  admettant  que  les  habitants  du  Midi  et  du 
centre  de  la  France  dussent  émigrer  exclusivement  eu  Algérie ,  ceux 
du  Nord  ,  ceux  de  TAlsareelde  la  Lorraine  surtout  ne  devnHcnt  avoir 
<-n  vue  que  celte  partie  des  Etats-Unis,  située  au  Nord  de  l'Obio,  au 
>lidi  et  à  l'Ouest  des  grands  lacs. 

Ici,  je  ne  saurais  m'enipécher  d'>*xpriri)('[  une  Iuin  encore  des  re- 
grets, qui  portent  sur  uu  fait  hisloru]ue  accr»mpli  depuis  près  d'un 
siècle.  L'année  de  la  cession  du  Canada  de  roiie  région  én)i- 

nenjuieul  salubre  et  propre  à  la  cuUnn»  des  4  -  i >  nU  s ,  devraii  *  lt  é 
marquée  dans  les  anii;dos  df^  la  France  comme  une  année  aussi  néfaste 
que  celle  de  Waierioo.  Hicu  rnieiix  que  les  Etats-rnis,  les  rives  du 
Saint»Laurenl  et  de  ses  atlluenis  se  prêteraient  à  la  colon is  uion  par 
les  habitants  de  nos  provinces  sepleutrionales,  et  si ,  ini  ou  tard, 
(M>mme  tout  le  fait  présumer,  le  Canada  est  incorporé  à  la  grande 
lédéraiion  américaine,  c'est  vers  c»*i  imnieuse  pays,  où  la  langue  fran- 
(  aise  est  <  ik  parlée  par  60o,uoo  hommes,  que  devra  se  diriger  le 
Ilot  de  nos  enngranls. 
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S>\  je  parle  de  ces  éventualités  comme  de  faits  qui  s'accompliront 

net!  ssnireoieiU;  si  dans  mes  prévisions  de  l'avonir  j'acrepte  comme 
une  situation  normale ,  cette  nécessité  de  rexpalrialion  pour  un  grand 
nombre  de  nos  coïK  iioyLns  ,  c'est  que  je  repousse  une  autre  éventua- 
lité ,  qui  pourrait ,  au  moins  temporaireim  iii ,  donner  un  antre  çoui  s  à 
toutes  les  idées,  et  arrêler  la  marche  ascendante  de  nos  jtopnlations. 
line  guerre  européenne  ferait  l'office  d'un  terrible  de(  imau  ur  ;  mais 
re  fléau  passé ,  au  bout  de  très  peu  de  temps,  les  mêmes  imouvé- 
nients  se  reproduiraient;  car  la  guerre  détruit  non  seulement  les 
hnmnies ,  elle  engloui  il  îujssi  les  capitaux  qui  les  font  vivre ,  et  bnilc 
les  maisons  qui  les  abritent.  Les  longues  luiies  de  la  n'voînfion  et 
de  rKmpire  n'ont  diminué  que  pendant  peu  d'annes  s  I  eliilli  e  de  la 
population  mâle  ;  la  paix  eut  bien  vile  rétabli  î'équilihi  e  enire  les 
naissances  et  les  décès,  sans  reproduire  d'un  coup  de  baguette  les 
richesses  détruites  et  sans  payer  nos  dettes.  11  faut  donc  en  tout  état 
de  cause  aviser  ntix  moyens  d'existence  pour  l'avenir.  Ce  qu'on  n'n 
point  fait,  à  pai  Lir  de  lS-20,  pourquoi  ne  le  ferait-on  point  à  partir 
de  1850?  mainteiiaiu  que  les  moins  clairvoyants  sont  frappés  de  l'im- 
minence  du  dan^^ei ,  les  plus  revéches  et  les  plus  ég'oisles  seront 
aussi  les  mieux  disposes  aux  sacrifices.  II  ne  s'agit  que  d'avoir  à  la 
tète  des  nffaires  un  homme  aux  intentions  droites  cl  à  la  volonté  assez 
forte ,  pour  suivre  le  plan  reconnu  le  meilleur,  sans  se  laisser  rebuter 
par  les  obstacles.  Cet  homme  pourquoi  ne  se  trouverait-il  pas?  La 
providenre  a  donné  Sully  à  Henri  iv  ,  Oilbert  ;\  Louis  xiv,  pourquoi 
ne  trouverait-elle  point  le  Sully  ou  le  Colbort  do  la  République? 

î>nns  celte  grave  question  des  émigrations  transatînntiques,  il  faut 
bien  que  notre  orgueil  national  s'humilie.  Ce  que  nous  n'avons  point 
fift ,  ce  que  nous  ne  faisons  point  avec  noivc  marine  et  notre  flotte 
iriarcliaude ,  avec  nos  ports  assis  sur  quatre  cents  lieues  de  rôle  et 
sur  deux  mers ,  nos  voisins  de  l'Allemagne  centrale ,  qui  n'ont  que 
des  b:l!!menfs  marchands  et  quelques  ports  clairsemés  sur  des  côtes 
inhospitalières,  ils  l'exécutent,  et  c'est  chez  eux  ,  que  j'irai  chercher 
des  exemples,  des  formules  déjà  sanctionnées  par  l'expérience  et  par 
l'application;  c'est  à  l'aide  de  renseipienients  pris  chez  nos  voisins  de 
Bade  que  je  pourrai  vous  soumettre  un  plan ,  sui'  lequel  je  serais  heu- 
reux d'avoir  appelé  votre  attention ,  s'il  peut  un  jour  en  résulter 
quelque  bion  pour  ceux  de  nos  compatriotes  qui  sont  fatigués  de 
l'Europe.    ... 
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Le  pi Lind-duché  de  Bade,  autant  et  plus  que  nous,  est  surcharge 
d'habilaDls;  il  n'a  point  un  prolétariat  aussi  nombreux;  mais  la  pro- 
priété y  est  subdivisée  à  l'infini  comme  dans  certains  départements 
de  la  France;  le  partage  ultérieur  n'est  guère  possible;  aussi  les  com- 
munes avec  une  prévision  diurne  d'éloges,  ont-elles  depuis  plusieurs 
années  favorisé  les  e\p;itriatious  en  établissant,  à  l'aide  de  cotisations 
voloriiaires ,  des  (  ;nss<'>  destinées  ù  subvenir  aux  frais  de  voyap^e  des 
habitants  pauvres  de  l;i  localité.  Ce  système  a  si  bien  porté  ses  fruits, 
que  le  chiffre  des  émigranls,  qui  de  :\  4N4a  n'était  que  de  2000 
âmes  par  an,  s'est  subitement  élevé  «  n  is  ir,  a  iiixM).  Sur  1,100,000 
habitants,  que  renferme  k  i^raud-diK  lie  ,  la  proportion  n*esi  point 
minime;  si  nous  voulions  bien  admettre  chez  nous  une  pareille  néces- 
sité d'émigration  ,  il  faudrait  que  sur  nos  3(5  millions  d'habitants, 
âOOOOO  coBseniisseut  à  partir  chaque  année 

Les  caisses  conmanales  ont  en  dernier  liea  pnm  insuffisaiites  ;  U  vient 
de  se  former,  il  y  a  quelque  teo^is,  à  Garisrabe ,  un  comité  central 
ayant  la  mission  d'activer  par  toutes  les  voies  honnêtes  et  intelligentes 
rëniigration  des  agriculteurs  on  des  artisans  badois ,  qui  ne  trouvent 
plus  dans  leur  mère-patrie  des  moyens  suflkants  d'existence.  Cette 
association ,  que  J'appèUerali  phUantrapique,  si  le  terme  n'était  un 
peu  démonétisé  par  Faims  et  le  ridicule  de  certaines  prétentions ,  cette 
association  est  à  la  fois  consoltailve  et  active;  elle  donne  aux  per- 
sonnes qui  manifestent  le  désir  de  s'emlMirquer  pour  rAmérique*  tous 
les  rsnaeignemenls  nécessaires  sur  les  préparatife  et  le  mode  de 
voyager,  sur  la  nature  des  étaUissemenls  k  former,  sur  les  localités 
les  plus  convenables,  sur  les  agents  dans  les  ports  de  mer.  Si  parmi 
les  partants  il  se  trouve  de  petits  propriétaires  fonciers,  le  comité 
leur  vient  en  aide  pour  bâter  et  faciliter  la  vente  de  leurs  terrains  on 
de  leurs  maisons,  aux  meilleures  conditions  possibles;  et  quiconque 
a  été  dans  la  nécessité  de  liquider  rapidement  une  fortune  grande 
ou  petite  saisira  de  suite  la  portée  d'une  assistance  pareille ,  qui  oppose 
une  digne  à  la  fraude  et  à  la  spéculation  usuraire.  Quant  aux  fomiiles 
dénuées  de  toute  ressource  et  qui  veulent  écbapper  à  la  misère  com- 
plète ,  en  cbercbant  sur  le  sol  étranger  le  pain  et  le  travail  que  le  sol 
natal  ne  peut  plus  leur  fournir,  le  comité  leur  alloue  des  secours , 


(*)  On  présuine  que  dans  le  courant  de  1849,  près  d'un  demt-miUion  dVmi- 
fiukle  qnitletoni  le  atA  de  rAUenMgne,  prise  dans  seo  ensemble* 
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jprodnits  par  des  coOecles  qui  fiennoit  m  joindre  aux  deDiers  de 
route  comniiiiiaiii.  Lorsqu'il  se  rencontre  une  série  de  fimriHes,  qoi 
veulent  entreprendre  en  commun  le  voyage ,  et  former  aux  Etats-Unis 
une  association  agricole ,  seule  manière  rationelle  de  r^iser  te  rdve 
des  i^aUmstères ,  le'oomité  leur  indique  ou  leur  donne  des  fondés  de 
pouvoir,  qoi  se  rendent  à  l'avance  sur  les  lieux  et  font  l'aoqoistiion 
des  terrains  à  eiploiler.  i>'autres  fois,  c*est  le  comité  liri*méme  qui  se 
charge  de  réunir  le  nombre  nécessaire  de  fianilles  pour  la  formation 
d'une  petite  escouade  de  travailleurs  émigrants;  c'est  lui  qui  frète  le 
navire,  paye  le  passage,  assure  l'approvisionnement  convenable  du 
navire  chargé  de  transporter  les  colons  au  port  le  plus  rapproché  de 
leur  destination,  n  représente  au  besoin  ces  émigrants  devant  la  jus- 
tice ;  il  sollicite  pour  eux  les  secours  du  gouvernement ,  dans  la  pro- 
portion voulue.  Je  ne  saurais  ici ,  sans  vous  l^tiguer ,  énumérer  toutes 
tas  éventualités ,  auxquelles  le  comité  sTesl  engagé  de  parer  par  le  fldt 
seul  de  sa  constitution;  quelques  mois  résument  ses  devoirs,  voion* 
tairement  acceptés  ;  il  est  le  tuteur  prévoyant  de  ces  exilés  ;  fl  cherche 
1 1^  en  sorte  qu'aux  hKiuiétudes  et  aux  angoisses  hiévitabies  du 
départ  et  du  divorce  forcé  avec  la  terre  natale,  ne  viennent  point  se 
jomdre  les  embarras  financiers,  résultat  invéviiable  de  l'Intervention 
de  ces  agents  déloyaui ,  qoi  guettent  coomie  des  oiseanxde  proie  les 
pauvres  voyageurs ,  pour  leur  extorquer  leur  dernier  éca ,  à  l'aide  de 
follacienses  promesses,  ou  de  contrats  sfanolés.  Vous  compreneisans 
peine  les  services  nombreux  que  doit  rendre  une  assodadon  olilcieNe , 
constituée  en  foce  d'un  pays  tout  entier,  et  composée  de  noms  hono- 
rables ;  vous  appréderes  la  sécurité  qu'un  pareil  patronage  doit  iia- 
spirer  aux  partants. 

Au  surplus ,  ce  comité  central  de  Carisrube,  en  rapport  avec  tous  les 
comités  locaux  des  communes,  s'est  subordonné  lui  hk me  au  comité 
national  de  Francfort.  Eiitin  la  (a)risiïiuaiu*j ,  qui  siège  dans  celte 
mémeville('),  vient  de  discuter  ci  U  adupter  une  loi  réglementaire  sur 
les  émigrations  transatlantiques  ;  et  cette  loi,  si  elle  s'exécute,  fera 
plus  d'honneur  au  parlement  de  Francfort ,  que  ses  essais  de  recon- 
stituer TLinpire. 

El  maintenant  je  vais  former  des  \  <  vu\,  peut-être  téméraires,  car 
comment  ospércr  au  milieu  des  »  venenH!iits  qui  nous  prcocaipent, 

(')  Ceci  écait  écrit  en  avril  1849. 
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au  milieu  des  embarras  de  nos  finances  »  de»  luttes  électorales  et  des 
Ji)ruits  de  goerre»  comment  espérer'que  ces  vœux  puissent  être  en* 
tendos  !  Je  voudrais  qu'en  France  un  essai  pareil  fût  tenté  ;  je  voudrais 
qu'au  moins  à  Strasboui'g  il  se  formât,  pour  les  deux  départements  dn 
Bhin ,  un  comité  pareil  à  celui  de  Carlsruhe ,  sé  donnant  la  mission 
ardue  de  populariser  l'idée  de  l'expatriation ,  devenue  néccssaira  ait 
pokii  de  vue  liumanitaire»  politique  et  social  ;  je  voudrais  qu'on  poap> 
suivit  ce  bal»  non  pas  en  exaltant  les  imaginations  et  en  évoquant  au- 
delà  des  mers  un  mirage  trompeur,  un  pays  chimérique ,  rêxé  par  tin 
contemporain ,  mais  en  montrant  au  bout  d'une  carrière  laborieuse 
sur  un  sol  Yiei^  un  avenir  assuré  pour  la  seconde  et  la  troisième  gé- 
nération ;  car,  ne  vous  y  trompez  point ,  Messieurs ,  ce  qui  rend  into- 
lérable l'état  de  beanooop  de  familles  en  Europe,  c'est  bien  moins  la 
géne  du  moment ,  que  l'idée  de  léguer  à  leurs  enfants  la  misère,  et 
peut-être  l'opprobre  qui  l'accompagne. 

Je  soumets  le  germe  de  mes  propositions  encore  informes  à  vos  dé- 
bats. Il  serait  louable ,  il  serait  beau  que  l'initiative  d'une  pareille 
entreprise  -~  si  elle  peut  se  tenter  avec  quelque  chance  de  succès  — 
partit  de  vous.  Messieurs,  qui  par  vos  antécédents  et  vos  occupations 
favoriies  vous  trouves  en  rapport ,  les  uns  d'entre  vous  avec  lespopn^ 
lations  rurales ,  les  autres  avec  la  classe  ouvrière  de  nos  ailles.  Si  vous 
ne  passez  point  à  l'ordre  du  Jour  sur  ma  proposition ,  Je  suis  prêt  à 
développer  ma  thèse  dans  une  prochaine  séance ,  à  vous  apporter  un 
projet  de  statuts ,  et  à  indiquer  les  moyens  d'exicution.  Je  le  ferai, 
rn  m'appuyant  de  l'autorité  des  iiilts  acquis  au>deiù  du  ilhin  ;  je  le 
ferai,  convaincu  que  notre  ^ahit  est  à  ce  prix.  Cependant  ma  foi  in- 
time n'est  ni  exclusive ,  ni  obstinée;  je  ne  mettrai  point  en  aeeoiide 
ligne  la  déférence  que  je  dois  à  votre  avis ,  à  votre  cmmaissance  exacte 
de  nos  localités,  de  nos  habitudes,  et  des  vœux  de  nos  popolatioffls. 
Je  serais  heureux  de  vous  gagner  h  une  idée,  dont  une  partie  un 
moins  me  semble  réalisable,  mais  qui,  en  tout  cas,  resterait  stérile 
dans  ma  téte  et  ne  serait  féconde  qu'autant  qu'elle  conmenoenit 
par  se  légitimer  à  l'aide  de  votre  acoeptaiion  et  aous  les  aMaa  de  votre 
patronage. 

Je  ne  saurais  terminer,  Messieurs ,  sans  chercher  à  vous  prémuair 
Gonti'e  un  soupçon  que  Vous  pourricK  peut-être  concevoir  à  mon 
t'gard;  Je  ne  voudrais  point ,  en  on  mot,  passer  à  vos  yeux  ponr  un 
homme  dur  qui  retrancbei'ait,  sans  sourciller,  du  sein  de  noire  so- 
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décéy.des  mflliers  de  nos  oondioyens,  unidit  qu'il  reste  hii-iiiéiiie, 
en  repos  k  Tombrè  du  foyer  domestique  et  dans  tes  douceurs  d'une 
noncbalante  oisiveté.  Oh  !  si  Je  parie ,  c^est  que  mon  éspril ,  tourmenté 
par  les  misères  de  la  génération  actuelle  et  par  la  prévision  de  inisères 
|dns  grandes,  regarde  vers  tous  les  points  de  rhorizon,  et  cherche 
des  paliatib'ott  des  remèdes  an  mal  qui  nous  ronge;  c'est  parce  que 
ma  mémoire  est  chargée  de  cuisants  souvenfav,  et  que  le  passé  mal- 
gré  moi  me  commande  de  Jeter  les  yeux  sur  les  année»  qui  vont  sdhnre. 
Sur  le  seuil  de  la  première  adolescence,  mes  Jours  ont  été  attristés , 
j'ose  le  dire  ki  main  sur  le  cœur,  par  le  spectacle  des  douleurs  sans 
nom,  qu'apportait  une  année  de  disette  sans  pareille (  cTest  alors  pour 
la  première  fois ,  à  la  vue.de  centaines  de  iNiuvres  étrangers ,  accrou- 
pis sur  les  quais  de  Strasbourg  et  en  partance  pour  l'Amérique,  c'est 
alors  que  les  problèmes  sociaux  se  sont  posèi  devant  moi;  qu'ils  se 
sont  dressés  comme  des  ftntômes  devant  mon  imagination  troublée» 
et  ont  défloré  de  leur  main  glaciale  les  courtes  Journées  de  mai,  que 
d'autres  consacrient  au  plaish*.  Et  si  J'ai  réussi  à  écarter  ces  sombres 
pensées,  elles  sont  revenues  m'obséder  par  intermittence ,  comme 
ces  accès  de  lièvre,  que  l'art  parvient  à  arrêter  on  è  endormir,  et 
qui  envahissent  de  nouveau  l'organisme  troublé. 

Il  y  a  trois  ans  ,  je  roulais  par  une  bcll»'  jouriM  c  dr  priiilemps  sur 
le  chemin  de  fer  badois,  lorsque,  pendant  le  lenips  d  urn'i  à  l'une  des 
siiitions  intermédiaires  entre  Carisruhe  et  Manniieim ,  je  fus  frappé  par 
la  vue  d'une  rangée  de  chariols,  d'où  descenilaient  pêle-mêle  des 
femmes  éplorées,  des  enfants  ébahis,  des  vieillards  et  des  hommes 
silencieusement  pensifs.  C'étaient  des  paysans  du  voisinage  qui  émi- 
graieut  ;  on  le  voyait  du  reste  à  la  multiplicité  baroque  de  leurs  ba- 
gages, el  surtout  à  leur  mine  attristée.  Pendant  qu'on  chargeait  à  la 
hâte  les  malles  et  la  literie  dans  les  fourgons ,  les  partants ,  envelop- 
pés par  un  }Trou|)e  d'amis  qui  les  avaient  accompagnés  à  la  station, 
donnaient  et  recevaient  des  serremenu  de  main  et  des  embrassements 
(]u'iiuerrompaient  les  sanglots  des  femmes,  les  pleurs  des  enfants, 
et  que  dominait  la  voix  rauquedu  chef  du  convoi.  —  <  Finisse/.!  finis- 
sez !  de  l'autre  eût*-  de  l'eau  le  soleil  de  Dieu  reluit  aus'si  !  >  —  Par  ces 
mots  de  grondcrie  el  de  consolation  ,  il  coupa  court  à  ces  déchirantes 
scènes  d'adieu,  et  fit  monter  les  émigranfs  dans  les  waggons  décou- 
verts. En  un  clin  d'a'il  les  soupii  s  sa(  (  adcs  de  la  vapeur  couvrirent 
les  pleurs  des  femmes,  el  le  convoi ,  lancé  ù  toute  vitesse ,  sépara 
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ceux  qui  quillaienl  à  jamais  leur  patne ,  el  ceux  qui  suivaient  des 
yeux  la  colonne  de  fumée  de  la  locoiiiolive.  J'eus  l'àme  uavrée;  cet 
incident  d'une  minute  avait  suffi  pour  assombrir  à  mes  yeux  le  riaui 
paysage  du  Neckar  ;  seuU  aicui ,  jc  me  l  epelai  a  moi-même  les  paroles 
du  modeste  employé,  qui  portait  envie  peut-être  aux  émi},Tants.  Oui, 
le  soleil  de  Dieu  lu  ille  aussi  de  l'aulie  coté  de  l'Océan,  et  il  y  mûrit 
des  moissons  pins  abundaïucs  i]iit'  sur  nou<;  sol  qui  s'cpuise;  l'impôt 
n'y  suec  puiiii  la  moelle  de  la  lerre,  el  la  famille  s'y  développe,  s'y 
multiplie,  libre  et  féconde  comme  les  arbres  do  la  foret.  Parier, 
pauvres  laboureurs ,  partez ,  et  que  le  sourire  de  vos  pelits-lils  com- 
pense un  jour  les  angoisses  cruelles  de  cette  heure  de  séparation  où 
du  haut  de  votre  waggou  vous  avez  pour  la  dernière  fois  salué  le 
clocher  de  votre  village,  et  le  mur  du  cimetière,  oudormeui  vos 
pareots. 
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II  n'est  pas  inutile  aujourd  lim  de  reporter  nu  temps  où  les  premiers 
inrentmn  de  cet  ing«^nienx  et  incompris  moyeii-î'ige  allnient,  faisant  de  lamen- 
t.iMes  linmtMles  sur  tout  monument ,  profane  ou  sacré,  marqué  nécessairement 
des  traces  de  notre  action  dans  les  siècles.  L'esprit  familier  d'une  période 
inpofiaiile  d«  la  société  «seideiitale  leur  était  apparu ,  réobaulBut  les 
nirs,  galvanisant  les  pierres,  ressuscitant  les  morts  et  vouant  aux  dieux  in- 
Anaux  les  Grées  et  les  Somains.  A  eette  éfocation ,  une  génération  jeune 
et  tourmentée  de  rineonoa  proclama  résolament  la  croisade.  Qui  n'a  pas  m 
oq  partagé  l'ardear  qii  fat  dépensée  à  dépouiller  le  précieux  inrentaire  de 
DOtre  art  nalimial  gisapit  dalDS  la  poussière,  qui  n*a  pas  bit  la  m&vt  décou- 
verte du  docher  natal ,  en  envoyant  force  brocards  à  l'adresse  de  Hansard , 
de  Michèl*Ange  on  de  <|iielqu*autre  de  cette  espèce,  ne  pent  espérer  de  eom- 
prendie  ce  mouvement. 

La  tkhe  était  dure ,  mais  il  y  avait  là  une  mine  riche ,  remplie  d'ensei- 
gnements. La  foi  vive ,  le  mysticisme  scolastiquc ,  l'esprit  de  la  renaissance 
avec  la  réforme,  l'empreinte  fière  dn  grand  roi,  les  mignardises  et  les 
pastorales  qui  l'ont  snivi .  rnmpo«;aient  ce  trésor:  mais  avant  d'y  arriver, 
une  épai««^o  et  puissante  couche  de  débris ,  formée  tout  nVennnent  p;»r  la 
chiite  (In  \  ieil  édififP,  était  à  déhlnyer,  —  Ruine  ^rij?an(esqne ,  d'où  sort  le 
nouvel  ordre.  —  Je  suis  porté  à  croire  <\w ,  dans  les  blnsphêmes  adressés 
aux  «'volutions  sociales,  fjrandes  dans  le  passé,  plus  grandes  pour  ravenir, 
il  entre  pour  beaucoup  de  la  mauvaise  iiuuienr  ressentie  par  nos  besogneux 
antiquaires.  On  se  prend  volontiers  à  s'attendrir  sur  des  choses  réellement 
dignes  d'admiration,  et  il  y  a  par  le  monde  de  très -amusants  maniaques , 
taillés  à  la  manière  de  Walter  Scott,  qui,  installés  dans  le  siècle  de  leur 
choix ,  gourmandent  Ibrt  les  gens  qui  ont  la  bonhomie  de  vivre  en  leur  temps. 
Cest  parmi  ces  singohirités  qu'il  convient  de  ranger,  par  exemple,  les  fantai- 
sies de  doi^ons à  créneaux ,  échaugaettes,  pont-levis,  etc.,  qui  se  dressent 
par  ci ,  par  là ,  stir  le  penchant  d'une  coquette  colline  ;  dispendieux  décors , 
d'un  fort  bon  effet,  et  qtit  ne  blessent  plus  qu'une  chose,  le  sens  commun. 
Rien  d'antres  amusements  historiiiues  se  ])euvent  rencontrer  encore,  mais 
ce  n'est  pas  V.i  notre  affaire  et  nous  en  avons  d*aille»i-s  bien  souci! 

Comme  ou  le  voit  de  irste,  de  la  di'  ii\,>rte  et  des  ébahisseraents  à  la 
restauration,  la  liaison  est  naturelle:  la  caihedrale  retrouvée,  vite  on  devait 
concevoir  une  panire  digne  et  harmonieuse,  selon  les  âges,  la  vraie  orne- 
mentation restituée  s'H  était  possible.  C'était  là  le  rêve. 
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Les  modèles  parfaits  et  autheiiiiqucs  w  niaiiquaienl  certes  pas.  En  pre- 
mière ligne,  il  faut  loujoui-s  citer  la  Sainte -Chapelle,  le  chef-d'u^uvra  du 
siècle  de  Saint-Lonis,  avec  sa  mcneillonsc  élôpancc,  son  <tvle  pur  et  irr^- 
procluible;  puis  Notre-Dame  de  Paiis,  de  Ueims,  les  prodigieuses  églises 
de  Chartres ,  de  Strashonry .  que  !;>  fei  vi-nic  piété  seule  a  pu  enfanter  ('),  tant 
d'autres  i-rnudes  œuvres  (pii  ic^piieni  la  pensée  secrète  des  loges,  de  ces 
maîtres  (pu  semblent  avuir  \uulu  cacher  jui«qu'a  leur  nom.  Mais  autimt  il 
était  facile  d'analyser  et  d'admirer,  autaM  étaient  inérilables  Varcur  tt  les 
HlMiM».  PourfaH-M  compter  les  tjsièiiie»  qui  sont  de  ta  linple 
etaiMii  àu  partfealier  w  ^inérilt  EM^n  en  éiat  de  rétuniar,  je  ne  dini 
pes  lee  idées  années,  oonmie  en  dH,  <—  il  y  en  a  ttep!  seisceHes  aee- 
Icment  «pii  approelienlle plus  de  la  vérité?  J*en  doute i|Uin  à  ptésenl. 

Cette  incertitude,  ces  contradictions  n'o^t  pas  bit  obstacle,  et  ce  pèle-roèle 
a  produit  une  sci^ce  à  la(|uclle  on  a  donné  le  nom  ^^archéologie  chrétienne , 
sans  ddiite  pour  sijfnilier:  IHspHtei  sur  anti(jnitt*}t  chréliennex.  Il  fallait 
bien  realis  r  ee  (jue  l'ori  luneevait  si  bien,  el  bientôt  ont  commencé  ces  res- 
tiuraiiniis  ipii  ont  mis  eit  «'videni  c .  hi'las  !  trop  palpable,  el  rhianilé  des 
Ihéoi'ici»,  et  la  païf  ni»'  iniiiklli^'eiice  des  cpwjues  pour  lesquelles  l'école  s'épre- 
nait subitement  «1  un  ïxiuit  umuui ,  après  les  avoir  méprisées  au-delà  de  toute  ex- 
pression ,  et  ofticicllemeni,  peodaol  trois  siècies.  Si^$ulier  retour  et  nystérieux 
dumgenents  aui^quels  chscua  travaille  sous  l'aide  de  Dieu  et  des  hesunes  ! 

On  se  mit  donc  àreaiaurer:  témoin  la  basilique  où  reiMse  laleogae  série 
des  rois  de  France,  Saint^4)enis.  le  demande ,  qv*a  bit  de  1s  belle  éflise 
de  Suger,  qui  était  comme  un  magnifiqtte  abrégé  chronoiogique  lont  émaillé 
desniervtiliss  de  l'an  fnnçak,  qu'en  a  fait  1»  restauration  que  tout  le  monde 
sait  i>ar  co^r ,  et  qui  commence,  elle  aussi,  à  vieillir*^  Un  déguisement  géné- 
ral d'après  une  certaine  ftnnnde  de  (  <uilenr  locale,  procédant  par  amincisse- 
ment el  reproductions  d'ateliers  non  prépares,  sans  esprit  el  surtout  sans 
j'esperl  pour  la  \en<  i- ihie  teinte  des  aus.  Ahl  je  r^xouuais  bien  là  une  res- 
lauralion,  et  les  voiU  loutes  résumées. 

Quel  progrès  u-t-on  laii  depuis  el  réussit-un  mieux  aujourd'hui  que  sur 
toute  la suriMe  de  la  France  les  srebitecies  sont  à  r«uwe,  nvivuM  aux 
quatre  points  caidinaux  tous  nos  monuments  gothiques  on  dasisiqms  même , 
avee  le  lêle  le  plus  incomestableT  On  y  a  gagné  une  seule  chose  peoiréire: 
«ne  plus  gnmde  habileté  dans  la  manœuvre,  une  témérité  plus  confiante, 
Msintenaniqu*il  est  permis  de  tailler  dans  le  gnmd  et  que  les  aUUons  pieu- 
vent.  Voyez  la  cathédrale  de  Paris ,  revêtue  d^un  liais  tout  neuf  de  la  tète 
aux  pieds ,  mais  par  contre  dépouillée  de  ce  sens  vif  el  spirituel  du  ciseau 
du  moyen-ilige,  qui  faisait  de  ce  vaisseati  un  type  d'unité  de  la  plus  nire 
beauté  ;  je  passe  âous  silenue  les  nobles  cietàtrii:es  du  temps,  témoins  des 

(<)  Oo  connaît  rintéresmnie  teim  de  fahbé  de  Saint -Plerre-sur-Dive,  sur  la 
fondation  de  Notre-Dame  de  Chartres  ;  le  même  enlhouatasme  religieia  inaugura 
ta  baidllque  romane  de  l'évèque  Wemer. 
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douleurs  et  de  la  joie  des  anciens  qne  nous  nllions  interroger  dans  le  rcciicil- 
leiiienl  et  la  inrdilalion.  L'éclectisme  sceptique  qui  court  le  numdc  poiinvi 
bien  varier  encore  en  résultais ,  mm  il  n'eai  pas  possible  d'aller  plus  loin  en 
négation. 

Qu'on  ne  croie  pns  toutefois  que  le  scrfliiucii!  des  o  ii\i«  s  de  nos  vieux 
ateliers,  que  la  saluiaiir  défiance  de  hoi-uiéme  qui  «si  ic  signe  d'une  dis- 
crète uiieUigence,  du  vrai  savoir,  aient  disparu  toul-ù-iait.  Dieu  soit  loué! 
il  sera  permis  encore  aux  amis  do  bflta  et  du  bon ,  devoir  et  de  toucher  cet 
mtimimmagittêriim,  si  rebelle  à  tons  ies  eflbns  et  doit  rimitaiioii  m  te 
fim  jamais  que  daos  la  ^poriloD  du  temple  de  la  HadeWne  an  MMood. 
Il  anllii  de  noniner  Smabonrg.  Cette  eieeption,  eeUe  raidé  qui  a  sa  laiaen 
d*étra  e'eat  le  MàÊttet,  où  Mat  alsacien  va  ea  pèlerîBa|ie«  y  condnisaot  son 
enfant  pour  lui  appreudre  d'un  seul  coup  à  dire  les  pins  ciiers  noms  et  k 
aimer  la  belle  mabon  du  bon  Dieu  qu'il  n'oubliera  plus  de  »&  vie  r  !  dont  il 
sera  fier  à  son  tour.  Là  s'est  gardé  le  culte  du  chef-d'oeuvre  qui  a  été  pen- 
dant lonerfcmjvs  la  métropole  des  arts  en  Allemagne.  La  loge  d'œuvre  qui 
commandait  ;uix  autres  a  l'HijtMîrs  en  «m  i'uMAo  gardien,  s'il  a  perdu 
l'impénétrable  .secret  des  ii  inj^s,  est  resté  lidèle  à  sa  chère  Sleinhutle. 

Strasbourg  a  bien  compris  où  étaii  sa  gloire;  après  Dieu  el  la  lil^rtë  ce 
qu'il  a  toujours  le  plus  aimé  c'est  sou  Mumier,  et  voilà  l'explication  deeette 
jalouse  et  légitime  iaqviétnde  à  ne  laisser  pénétrer  àme  le  sanctuaire  que 
eehii  qui  est  jo^é  digne,  à  ae  déAer  snftout  de  ee  qu'on  appelle  une  iMtao- 
ratioo.  Cest  assurément  de  oatte  ville  qn'ra  peut  dire  ee  que  le  piteoe  des 
orateurs  disait  du  enlte  des  tooibean:  «  €im  m»  à  mffortbui  fradte 
>  «If»  «r  momHwnfa  me^erum  Ua  sverum  ^u^rue  dé/Msf »  ut  ea  ne 
«  omari  quidem  mnulfie  olfMo  final  (').  »  Un  jour  quelques  timides  essais 
polyohromiques  sont  tentés  aux  clefs  de  voûte  des  nefs  ;  un  débat  vif  s'en- 
gage et  Tinlcmpestive  restauration  est  arrêtée  tout  court  devant  l'opinion. 
IMus  tard ,  el  cette  fois  c'est  plus  sérieux  on  agita  !a  grave  question  du  chnnnr . 
cù  s'étalait  depuis  près  de  cent  cinquante  ans  !a  menuiserie  dorer  (  i  lïelaiee 
du  Le  Pautre  du  lieu;  il  s'agissait  aussi  du  nettoyage  intérieur  (h  Imit  le 
vaste  vaisseau  de  la  cathédrale.  —  Il  en  avait  besoin  !  —  Les  inspiraiions 
étrw^ères  ne  se  Areut  pas  attendre ,  et  le  congrès  scientifique  qui  vint  tenir 
ses  assiaes  à  Strasbourg,  fut  invité  4  nsDuoiieer  m  docte airât*  Aveolnvequi 
liiilliCeoodniMade  terrIMes  mécomptes:  il  y  eut  «u  faisianluue  pbiaaaAe 
eenfMou  de  byamiiu  et  de  roman  qui  beuiensemeni  ne  tim  pas  i  etUMé- 
qnenoe,  et  il  est  décidé  oonmie  de  raison  que  le  ehttur  rhénan  recem  la 
décoration  qui  appartient  à  notre  tAne  areMieetnrale. 

Ces  petits  nuages  oubliés,  allez  voir  avec  confiance  ee  qui  a  été  exécuté , 
si  par  hasard  vons  l'aviez  lu'gligé,  el  dites  si  ce  n'est  pas  \k  le  plus  auguste 
spectacle  que  puisse  oftrir  le  génie  des  arts;  convenez  ensuite  qne  ccftc  res- 
tauration en  vaut  bien  une  autre.  Cest-à-dirc  que  c'est  tout  simplement 
■   ■   ■  »      <    ♦  ,  ^   _    _  

(')  Al  Y(tr,  4e  eigniB» 
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Tanivrc  orîf;iiKile  léhabiliiée  après  le  Uop  long  déshonneur  des  badigr'ons, 
et  rnndiio  à  «nii  elle  appartient:  niais  rien  do  filiis.  Ici  point  d.^  linrdiesscs 
inédites,  point  de  rénovations  in'espcctueubes  qui  tr*>nipcul  plus  le  passé 
que  le  présent  ;  ei  an  contraire ,  voilà  ce  que  j'appelle  une  conservation  con- 
venable et  pieuse ,  correcte  et  désintéressée  tout  à  la  fois,  hommage  rendu 
par  des  aitlsies  sincères  à  leurs  devanciers.  L'influence  de  ce  beau  travail 
rayonnera  au  loin;  avant  très  peu  d'années  tonte  ville  de  la  vallée  du  Rhin , 
assoK  heureuse  pour  posséder  une  église  ou  tout  autre  édifice  marqué  d'un 
foin  authentique,  aura  appliqué  celte  magistrale  et  salutaire  leçon.  Ainsi 
aura  été  resaisie  par  le  Munêter  une  direction  procédant  de  son  ancienne 
autorité  qn'éDe  continue ,  celle  du  bon  goAt. 

D^i  comme  remarquable  imitation ,  Il  est  juste  de  signaler  la  ville  de  Sonltt 
qui  vientdeconquérir  le  premier  rang.  Criées  &  une  adminiatntion  nmnidpnle 
édafaiéeet  digne  des  plus  grands  éloges,  tes  arts  et  rAlsace  ont  retreové  on 
moiaument  ioÉlérescant  de  plus.  Aussi  bien  c'est  le  lien  de  faire  connaître  id 
le  travail  entrepris  par  cette  vide  inteUigenic  et  de  décrire  en  même  temps 
une  «jïlise  d'im  mérite  incontestable ,  qui  était  restée  ensevelie  jusqu'à  ce 
jour  sniie  \mo  «'paisse  croAte  do  bndi^rnn,  et  que  dégradait  une superfétation 
d*amouhionicnt.  sans  valeur  cl  sans  nom. 

Les  fondements  de  cette  église ,  placée  sous  le  vocable  de  Saint-Maurice , 
semblent  ha  oir  été  jetés  vers  le  temps  où  Soullr. ,  Tnne  des  trois  prévAtés  du 
Mandat  de  HoufTjtrh  .  nppartonnnt  à  l'éwque  de  Strasbourg,  prenait  déflnî- 
tivemenl  rnnjî  do  «  i»/' .  je  vnix  <Vu-i^  h.  la  (in  du  wu"  sirclo.  Tout  dans  les 
caractères,  et  du  l'I, n  i  t  de*;  plus  anciens ék-iuents  ;mliit«'< ii(ni(|ue8,  atteste 
encore  la  iiolil»*  Riiii|>liMit  qui  distin^unit  IV^voquc  o<;ivalo  primitive.  Cboso 
digne  de  rciuarquc .  kà  luéuie  année —  i  i77  -  uù  l'i  vêque  Conrad  de  Lich- 
teniberg  bénissait  la  première  pierre  du  magniflque  portail  dTrwin,  les 
annales  des  Dominicains  de  Cotan»  nous  révèlent  l'accroissement  de  Ui  com- 
mune de  Soultz  ;  et  en  1295  te  même  évéqne  abandonne  au  Sdiultheles  et  à 
deux  bourgeois  de  la  ville  de  certains  impôts ,  c  m  opjnâo  wutro  ef  tedme 
c  imtrt  SuHze.  »  Cesl  fépoque  à  laquelle  ont  peut  reporter  avec  queU|oe 
certitude  la  (oiioepiion  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Maurice.  Belle  époque 
à  graver  dans  la  mémoire  des  babitanis  de  la  vieille  cit»' ,  que  celle  où  bril- 
lait de  tout  son  érlat  le  m  lîtrc  illustre  de  Notre-Dame  de  SlraslM>ur«r ,  et  où 
commencent  .uissi  !e<;  orit.'ines  de  la  rnmmune  Vu'c  ;»  l;t  mciue  destinée!  Nul 
doule  <nie  la  lopr  de  Sirn^ibonrg  n'ait  piisitli'  à  r«ciivre  de  Saint-Mauri<'e; 
l'analogie  liisloi  ique  raspcd  de  l'édifice  et  un  cachet  bien  caractérisé  accu- 
sent incontestablenïent  i cite  direction. 

La  ri<  be  efllnresrenre ,  le»  toinies  sveilcs  et  t  lanct  es  du  xiv  sicele  \kh\- 
daot  lequel  oui  été  élevées  les  parties  uuiables  avoi-sUtant,  le  diu-ur  «pti 
se  confond  avec  elles ,  se  retrouvent  ici  en  pruportiou  qui  pour  être  mo^ 
desles,  n*en  sont  pas  moins  à  remarquer*  Mais  les  duMes  n*altaienl  pas 
vile  dans  ces  temps  'de  lutte  :  il  y  eut  une  intemiptistt,  ei  ce  n*eai  que 
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beaucoup  plus  tard  (jue  la  conslrunion  parait  avoir  été  ropri'^f'.  Pt^nt-ôire 
esl-il  possil)le  (l'en  In  Hiver  Peyplii  aiinu  (!;iiis  l'histoire  de  li  piiniini'.  ].(.-, 
terribles  irruptions  des  roiUiei»  qui  a  di\  .jus  d  luiervalle  ont  ^in  nmulé  sur 
notre  Alsace  uu  monceau  de  ruines,  avaient  l'ail  disparaitre  le  vili:ige  d'Als- 
willer  situé  duus  le  voisinage  de  Soulu.  Il  est  probable  qu*UDe  chapelle,  au 
«od  de  la  ville ,  et  dédiée  à  Sainl-Georges ,  doDt  le  culte  s'est  conservé  ici , 
rappelait  raatiqae  église  d'AIswiller  à  laquelle  celle  de  SoulU  laltadiait  sa 
IlliaiiOD.  La  population  du  village  détrait  se  rérugia  dans  la  ville  ctc^estsans 
doute  peu  de  temps  après  que  furent  élevées  les  parties  de  Saint-Maurice  qui 
respirent  si  oomplètenient  la  dégénérescence  du  xv*  siècle.  A  cette  troisième 
époque  appartiennaiit  deux  chapelles  et  une  fort  remarquable  sacristie.  En- 
fin ,  et  c*est  par  là  que  le  monument  fut  clos,  on  ajouta  en  t  »80  ,  une  travée 
daiiB  tontp  la  Inrgeur,  avec,  le  porche  du  port;iil  |uineipal,  par  un  trnvni! 
alambiqué  et  sans  importance ,  parfaitement  conforme  à  cette  période  jin:iie 
de  l'ogive,  contraste  péniblement  avec  ce  qtie  promettaient  les  premièn's 
parties  de  l'édifice.  Ajoutons  pour  tci  iuiiu  r  cette  rapide  analyse  di;  dales, 
que  le  clocher  placé  sur  la  partie  centrale  de  la  croisée ,  d'uue  iaçou  très 
hardie,  est  teroiiiiée  en  ilèciie  octogonale  produisant  no  assez  bon  eflët  d'en- 
semble ,  malgré  quelques  détails  des  iMks-leinpe. 

L'état  que  présentait  il  }  a  quelques  mois  l'église  qui  témoignuii  ainsi  deâ 
progrès  de  la  eommBe  de  Soultz  était  déplorable.  A  rintérieur  de  beaux 
fiteoeanx  de  eelmiMties  lliant  jusqu'aux  voûtes,  des  efaftpitanx  refiNdllés  dé- 
Heatemeiit,  les  arêtiers,  les  nervures  «  les  defe  étaient  recouverts  tfun  qoa^ 
dmple  lineenl  de  lait  de  dianx,  qui  grimaçait  |e  ne  sais  quelle  conteur  rose 
et  anéantissait  la  plus  chaude  et  la  mieux  colorée  des  pierres»  Sur  ce  fond 
lÂche  et  sans  vie  ou  voyait  se  découper  des  ]>rofils  impossiblea  de  létaMes 
et  de  lambris  en  tout  genre,  sans  compter  des  tableaux  d'encouragement  dn 
budget  ministériel.  Pour  être  juste  il  r;*nt  <-onveoir  que  rien  n'était  plus  laid 
et  nioiiib  digne  de  la  solennité  du  sanctuaire. 

Ënfin,  l'activité,  l'émulation  furent  telles  qu'en  quelques  semaines,  et  pour  le 
22  septembre  dernier,  jour  de  Saint-Maurice,  auquel  il  était  juste  de  Hyre 
les  honneurs  de  réj^Iise  rajeunie,  la  majeur  partie  de  ces  laideurs,  ce  que 
j'en  appclleru  le  fond,  avait  disparu.  —  Voilà  une  date  qu'il  faudra  Graver 
dans  le  vif  du  monmneut  —  In  lavage  Hiil  avec  beaucoup  de  soin  et  d  inh  l- 
iigencc  a  rappelé  à  la  vie  le  beau  grès  des  Vosges  qui  dcs&iue  les  ooniours 
deFégllse;  un  ton  cahuc  et  doux,  recouvre  les  surfaces  intermédiaires,  cl 
b!8  relie  eouvenablemeol  aux  encadrements.  Si  L'ancien  ameubleuieut  u'a  pu 
disparaîtra  enooie,  ce  sacrifice  est  imposé  par  la  cruelle  nécessité  des  ns- 
sommn;  suis  11  nPest  pour  afnaf  dnw  pas  no  bïAitant  de  la  ville  de  Soulte 
qid  nTappelIe-de  ses  voeux rbeure  ^piH  est,  le  prompt  aehèvenient  de  son 
église.  BeauxHirla  obUgent  autti ,  et  on  n'est  pas  le  maître  de  s*arféter  en  aussi 
bon  chemin.  —  Déjà  l'habile  artiste  auquel  est  confié  la  restauration  des 
rofiàn&d»  la  caibédcale  de  Strasbourg,  M.  Baptiste  PetiiHiirard,  a  été 


^    ..L  o  i.y  Google 


■ 


490  BEVUE  d'alsigb. 

apptié  pour  reiéeution  de  ridiM  vhnm  à  plaoer  dans  les  mis  laneeUei  d« 

chœur  ;  ~  ce  qui  rendn  à  cette  partie  impertasie  son  vrai  caractère  qni 
avait  été  dtHniit ,  d'une  part  par  ta  fennetare  compUle  de  la  croiiée  du  cMé 

de  l'évangile ,  de  Tautre  par  l'application  de  cet  arrangement  de  lnau^'ais 
goût,  si  en  créûii  dans  nos  campagnes,  qui  consiste  à  ne  laisser  aperceviHr 
qu'un  Iraiispîtreiil  de  fond,  décoré  du  nom  \\\v\\  <!e  h  ^irovidcncc. 

La  verrière  de  face  présentera  les  saints  honores  dans  la  paroisse.  Ceux-ci 
seront  accompagnés  de  figures  historiques  en  rapport.  Dâu&  les  trois  roses  du 
haniaeront  plao^  des  armoiries  rappelant  l'individualité  de  la  ville  I  traTcre 
leeftges.  En  premièfe  ligne  iignnra  aenécnsaen  qui  porte  indHiritaUemcnt  la 
croli  enpmntée  au  boodier  de  Saintp-Haurice,  patron  de  la  Savoie (*),  dent 
lecuHeeitai  répandu  dana  noe  régieos.  Utile  npprodieaMnt à  &iro:  laa 
armes  de  Senlts  sont  les  mêmes  qne  celles  de  Savoie  (ig  gmdeê  à  la  srote 
d'argent) ,  avec  cette  seule  différence  que  la  croix  est  cantonnée  d'une  sorte 
de  brisure  (qwUre  meriett«i  de  iahle).  Les  martyrs  de  la  légion  thébaineont 
établi  de  nombreux  liens  de  parenté  entre  les  églises  de  la  Suisse  et  celles 
de  l'Alsace  ;  on  riiera  seulenvnit  pour  exemple  l'église  de  Saint-Félix  et 
Sainte  -  i;<^uiL'  ilc  Kientibcim  qui  dépendait  originairemeut  de  la  collégiale 

d*'  ce  nom     Zui  icli. 

iN  ouijlious  pas  de  mentionner  les  belles  orpues  de  notre  église,  ouvrage 
considérable,  autticntique  et  intact  du  célèbre  Silbermann;  le  buffet  est  d'uu 
travail  qui  ne  manque  pas  d'élégance  et  l'on  pourra  faire  en  sa  faveur  trac 
exception  qui  ne  messiérait  pas,  surtont  ai  l*on  réduit  aux  simples  propor- 
tions de  la  nef  centrale  la  tribune  i|ui  la  supporte. 

Ifsinlenantrendonshonunage,  sans  réserve,  à  rbabileai«hitecte,  M.Boltt. 
qui  a  dirigé  les  travaux  de  restitution  de  Saint^lfaurioe»  et  laiaons  des  voeux 
pour  qu'on  le  mette  à  même  de  compléter  Itientôt  son  projet.  L'église  d*AIl> 
kirch  qui  a  révélé  à  un  si  haut  degré  la  perfection  de  son  talent  et  sa  connais- 
sance étendue  de  la  symbolique  chrétienne ,  est  «ne  pamntie  pour  le  digne 
clergé  de  la  paroisse  de  Souitz,  qui  srfonde  si  bien  l'œuvre  de  transfonua- 
lion  commencée.  —  Peut-être  (jue  Saint-Maurice  est  destiné  à  servir 
d  exemple.  Ce  sera  l'honneur  de  cette  église  d'avoir  rapproché  le  temps  où 
l'on  verra  rentrer  dans  le  temple  ces  images  saintes  et  pures  du  dogme  chré- 
tien ,  plus  nécessaires  à  Ui  nourriture  de  l'àme  qu'on  ne  le  pense  communé- 
ment. Quant  à  moi ,  je  proposerais  volontiers  de  placer  à  l'entrée  de  cliaque 
oratoire  cette  définition  tirée  d'un  grand  Uturgiste  qui  fo|t  antovité,  et  qui 
est  restée  trop  longtemps  oubUée: 

«  KOmmtivrmmmtainMeelniOf  «uni  lalIronMi  leetwmt^aeriptmfm.  {>) 


(')  Le ssiateitrepréMs&té  aimé  de  toute»  pièces,  en  chevalier  du  m.  siède,  sur 
le  tjnpan  de  la  porte  latérale  du  Sud,  qui  représente  aussi  l'adoration  des  Mlges. 
(*)  GCIL.  DvBAKD,  Ev.  de  Mende.  JkMiOfials  divinonm  ofidorvm. 
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Du  temps  que  notre  pays  ëtait  sous  la  domination  romaine ,  la 
science  médicale  y  fut  cultivée  avec  succès  comme  dans  tout  le  reste 
de  TEmpire.  Mais  lorsque  vint  la  grande  invasion  de  406 ,  cette  science 
s'anéantit  et  disparut  avec  la  puissance  romaine.  H  n'y  eut  plus  alors 
ni  médecins,  ni  chirurgiens,  pour  soigner  les  soldats  malades  ou 
pour  panser  les  blessés.  Les  uns  et  les  autres  furent  abandonnés 
des  charlatans  avides  qui  suivaient  les  armées  pour  y  faire  fortune. 

Plus  tard,  à  l'époque  de  la  féodalité,  les  chevaliers  se  prodiguaient 
des  secours  mutuels;  leurs  écuyers  étaient  en  possession  des  moyens 
de  panser  et  de  recoudre  les  plaies  de  leurs  maîtres.  Mais  la  plupart 
de  ces  braves  et  ignorants  guerriers  avaient  recours  à  des  paroles 
magiques  ou  à  des  remèdes  enchantés,  auxquels  on  attribuait  la  pro- 
priété miraculeuse  de  guérir  les  blessures  les  plus  graves.  Les  dnmes 
n'étaient  pas  étrangères ,  alors ,  aux  connaissances  chirurgicales  : 
Tamour  était  leur  premier  maitre  ;  elles  prodiguaient  leurs  soins  aux 
chevaliers  qui  portaient  leurs  couleurs ,  et  ces  soins,  si  doux ,  si  con- 
solants ,  recevaient  le  plus  sooYent  toute  leur  eflRcacUé  du  sentimcnî 
auquel  ils  étaient  dos. 
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Pendant  tonte  la  durée  du  moyen-âge»  le  peuple  ae  livra  à  dea  w* 
persUtiona  plua  ridicutea  lea  unes  que  lea  anlrea.  La  médecine  ec  la 
chirurgie,  aloradana  le  plus  grand  abandon,  étaient  aux  maina  de 
(|uelques  hommea  qtt*on  appelait  pkytkknt  et  alehumitet  et  qui,  la 
plupart  du  tempa,  passaient  pour  sorciers.  En  Alsace,  c'étaient  aur- 
lout  les  juifs;  ils  sentblatent  se  rapprocher  en  cela  dea  Arabea.  Les 
vielUea  femmes  connaissaient  presque  louîours  les  vertus  dea  lierbes 
et  c'étaient  elles  qu'on  allait  ordinairement  consulter  en  caa  de  maladie. 
On  attribuait  aussi  des  propriétés  très^BIcaces  aux  eaux  de  certaines 
fontaines.  L'enfont  débile  et  maladif  était  baigné  dans  la  fontaine  de 
SainhTIttélfeum ,  iDan|ontin.  La  fontaine  de  Saint*Genex,  près  de 
Chévremont,  était  tonte^pnissante  pour  les  maux  d'yeux  et  les  coapf 
d'air.  Celui  qui  était  atteint  d'aliénation  mentale  n'avait  qu'à  passer 
sous  la  pierre  tumulaire  de  Saint-IMzier  et  à  se  laver  dans  la  fontaine 
qui  est  dans  le  val ,  au  baa  du  village;  de  plus,  on  disait  une  messe 
pour  lui  pendant  neuf  jours,  on  l'enfermait  dans  une  espèce  de  ca- 
veau sombre  et  humide,  placé  à  gauche  de  l'église  et  attenant  au 
cbœur,  on  le  mettait  an  pain  et  à  l'eau  pendant  un  certain  temps, 
le  tout  accompagné  de  force  signes  de  croix  et  aspersions  d'eau  bénite. 
Si  aprèa  tout  cela ,  le  fou  ne  devenait  pas  sage ,  il  ne  fUlait  s'en  pren- 
dre à  personne,  pas  plus  au  curé  de  l'église  qu'à  Saint-Dizier,  car  en 
résumé  le  aaiat  avait  peut-être  ses  raisons  pour  ne  pas  accorder  la 
gnérison  qu'on  lui  demandait. 

Maia  malheureusement  tout  cela  n'était  pas  de  la  .science ,  et  mal- 
gré les  prières,  les  signes  de  croix  et  les  flota  d'eau  bénite,  ces 
pauvres  gens,  si  simples  et  si  crédules,  n'en  mourraient  pas  moins , 
et  souvent  plus  vite  que  si  l'on  eût  laissé  agir  la  nature  seule. 

Cependant  on  sentit  le  besoin  des  hôpitaux,  et  le  premier  -qui  fut 
fondé  à  Belfort  prouve  qu'à  défaut  de  science ,  on  cherchait  au  moins 
à  adoucir  le  ma!  et  à  le  rendre  plus  supportable  en  prodiguant  des  soins 
à  ceux  qui  en  étaient  atteinU.  Ce  Ait  la  comtesse  Jeanne  de  Honibéliard, 
dame  de  BeUbrt,  qui  fonda  le  premier  hôpital  en  fiiveur  de  dix  pauvres. 
L'acte  de  fondation  est  du  2  mai  1549.  C'est  aussi  de  cette  époque  que 
datent  les  étuves,  établissements  bien  utiles  destinésau  soulagement  des 
maladies  de  toute  espèce.  L'hôpital  de  la  comtesse  Jeanne  n'en  était  pas 
éloigné ,  et  ce  ne  serait  peut-être  pas  coqjecturer  à  fiiux  que  d'attribuer 
ce  nouveau  secours  pour  l'humanité  souflhinte  au  médecin  qui  don- 
nait ses  soins  à  cet  hôpital.  L'étuve  ne  subsista  pas  longtemps.  Sou 
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propriétaire,  le  chevalier  letii  de  Morimoiii,  la  vendit  en  i42Saux 
magistrats  de  Belfon  qui  la  transformèrenl  en  llai8on-de*Ville  :  c  On  y 
plaça  les  archives  de  la  commone,  et  les  choses  dégénérèrent  au 
|x>mt  qae,  Vétnve  supprimée,  on  plaça  ù  oâcénne  glacière,  aussi  insa- 
Inbre  en  médecine  qne  l'étuve  pent-étre  mile,  i 

Il  y  avait  encore  nn  antre  établissement  qui  tient  à  l'histoire  de  la 
mëdedne  en  nos  contrées  :  e'ét^t  la  maladrerie  du  Champ  -  des- 
Lépreux.  On  sait  qu'après  les  premières  croisades ,  par  suite  des  rela- 
tloos  qui  s'établirent  alors  entre  l'Occident  et  rOrient ,  la  lèpre  se 
multiplia  tellement  en  Europe  ,  qu'on  fut  obligé  d'établir  partout  des 
maisons  pour  séquestrer  les  individus  affectés  de  cette  horrible  mala- 
die et  leur  faire  subir  un  traitement  convenable. 

Chaque  ville  eut  sa  léproserie  on  sa  molnilreric,  comme  on  la  nom- 
mait en  certains  endroits. 

A  Belfort ,  la  maladrerie  était  située  sur  la  rive  droite  de  la  Savou- 
reuse, au  couchant  de  la  ville.  Peu-à-pcu  la  lèpre  diminua  et  la  durée 
des  ravages  causés  par  celte  maladie  en  Europe  ne  s'étendit  guère 
au-delà  du  xv*  siècle ,  ou,  pour  parler  avec  plus  d'exactitude,  la  ma- 
ladie s'adoucit  tellement  vers  cette  époque,  qne  la  plus  redoutable 
de  ses  variétés,  rélépbanliasis ,  était  alors  devenue  d'une  extrême 
rareté. 

Pourtant  en  Alsace,  elle  se  montrait  encore  assez  fréquemment 
vors  1471  ,  puisque  nous  voyons  à  cette  époque  les  magistrats  d« 
Belfor  t  I  CI  ommander  à  maître  Pâques  la  vUtitation  des  laidres.  I.a  lèpre 
se  rouuii  aii  encore  dans  nos  pays  du  temps  de  Paracelse,  mais  elle 
tirait  ù  sa  lia  et  bientôt  après ,  elle  diminua  tellement  que  les  lépro- 
series, devenues  inutiles,  furent  détruites  ou  affectées  à  d'autres 
emplois.  Celle  de  Belfort  resta  debout ,  mais  on  négligea  son  entre- 
tien. Elle  était  en  si  mauvais  état  en  1049  qu'on  ne  l'appelait  plus  que 
le  jtré  mx  lèpres  et  que  l'archiduc  Léopold  d'Autriche  ne  crut  pas 
pouvoir  en  faire  un  meilleur  emploi  que  de  la  donner  uux  capucins 
de  la  province  de  Bourgogne  pour  y  élever  un  couvent.  Ce  couvent 
sulisisla  jusqu'à  la  révolution,  époque  à  laquelle  on  le  transforma  en 
hn])iial  militaire,  lui  rendant  presque  de  celle  nianière  son  ^iicii  u 
usage. 

II. 

11  y  avail  irès-probablement  dans  la  ville  ou  dans  les  environs  des 
hommes  ussex  versés  diyù  dans  la  science  de  la  médecine  pour  en 
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faire  profession.  Le  premier  que  les  arclÛTes  de  Belfoit  vont  noos 
faire  coonattre  est  un  homme  très  expert  dans  ta  science  d'EscoIape, 
médecin  et  maître  approuvé  en  chirurgie.  Il  se  nommait  maître  Pâ- 
ques et  vivait  en  i  474 .  Les  neuf  bourgeois  qui  gouvernaient  alors 
notre  ville ,  ayant  été  informés  de  la  science ,  de  la  prud'homîe  et  de 
la  bonne  renommée  de  cet  Iiumme ,  résolurent  de  le  recevoir  en  leur 
cobourgeoisie;  et  en  effet  »  le  mardi  avant  la  Saint>Laurent  de  l'an- 
née 147i,  maître  Pâques,  par  grande  délibération  du  conseil  des 
neuf,  fut  aO'ranchi,  sa  vie  durant,  <  tant  ieuUiKetit  de  touts  terviccs, 
gay ,  garde-de-porie  et  de  tous  aultres  gestx ,  impôt  ou  Mubiides  quelcon» 
que  qu'ilz  soyenl,  saulf  et  réservés  les  gests  qui  scroientpour  la  répara- 
tion de  l'église  ou  pour  la  concession  de  rentes  pour  ladite  église ,  esquelx 
ledit  matstre  Pasque  est  contribuable.  • 

Maître  Pâques,  eu  devenant  bourgeois  de  Delfort,  s'engageait  à 
donner  ses  soins  ù  toutes  les  personnes  qui  pourraient  avoir  <  besoing 
de  son  mesticr ,  tant  cculx  quilz  sont  en  la  fortercise  d'icy  cornent  Ut 
manant  et  habitans  en  la  ville,  uau  de  rompure,  de  triture  et  blettwre 
ctnaenl  de  ffinuaUm  de  kûdre*  » 

Cetl«  délibération  du  conseil  des  neuf,  extraite  du  reginrkm  vilk 
BeUtfordi,  est  un  monument  curieux  poui;  l'histoire  de  la  médecine 
dans  noire  pays.  Elle  montre  (juel  cas  on  ftisait  alors  de  l'homme 
habile  dans  l'art  de  guérir,  quel  zèle  animait  nos  magistrats  pour 
celle  science  si  importante. 

La  chirurgie  avait  déjà  fait  à  cette  époque  des  {irogrès  marquants; 
car  il  parait  résulter  de  la  tlëlilx  ration  de  1-171 ,  que  maîf rc  Pâques, 
maître  en  chirurgie,  était  expert  dans  celte  partie  de  la  ilierapeuli- 
(lue  et  faisait  avec  adresse  et  habileté  certaiues  opérations  chirurgi- 
cales. Dans  notre  pays,  la  eliirurj^ie  n'était  pas  encore  isolée  de  la 
médecine,  car  on  voit  que  maître  Pâques  était  en  même  teuips  chi- 
rurgien et  médecin.  Notre  contrée  faisait  alors  partie  des  d(»inauies  de  ' 
la  maison  d'Auli  iehe  et  suivait  poui-  les  arts  et  les  sciences  les  usages 
gernianitpies.  Il  n'en  était  pas  de  même  en  I  rauce  où,  depuis  1165, 
la  médecine  s'était  séparée  de  la  chirurgie.  Celle  année-là,  le  con- 
cile (le  lours  avait  défeudn  aux  éci  h  siasiiques,  qui  partageaient  avec 
les  juifs  l'exeicice  de  la  médecine ,  toute  opération  sanglante.  La 
chirurgie  fut  ainsi  rejeiéc  du  seiu  des  liiiversités  de  par  celte  maxime: 
eccletia  abhorret  a  sanguine. 
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La  chirurgie  fut  abandonnée  aux  laïcs,  presque  tous  illétrés  dans 
ces  siècles  de  barbarie.  Elle  fut  regardée  comme  inférieure,  et  tan- 
dis qoe  la  médecine,  honorée,  jouissait  avec  orgueil  du  privilège  des 
Tniversités ,  la  cbirui^ie ,  repoussée  de  leur  sein  et  dépouillée  de  sa 
digoité  primitive,  nuurchaii  bumblement  confondue  avec  les  profes- 
sions mécaniques. 

Ici ,  les  choses  se  pMsaient  tout  autrement  ;  il  n'y  avait  pas  besoin 
d'être  ecclésiastique  pour  être  médecin.  Les  laïcs  avaient  tout  aussi 
bien  qu'eux  le  droit  de  se  livrer  aux  sciences  médicales,  et  l'on  ne 
rougissait  pa»  d'associer  à  son  titre  de  médecin  celui  de  chirurgien. 

La  délibération  de  1474  nous  apprend  qu'alors  on  V03fa!t  encore 
dans  nos  perdes  malheureux  atteints  de  la  lèpre.  Mais  cette  maladie 
avait  considérablement  diminué  depuis  quel<|ues  années.  Au  reste» 
on  «dt  combien  les  magistrats  de  notre  viHe  mettaient  de  soin  pour 
que  la  séquestration  des  individus  aCTectés  flkt  exacte  puisqulla  re- 
commandent* instamment  aux  médecins  de  visiter  soigneusement  les 
tmâm. 

n  y  avait  une  autre. maladie  qu'on  aurait  eu  à  redouter  à  Betfort 
sans  les  précautions  de  propreté  que  Ton  prenait,  le  veux  parler  de 
la  pmfH/e  maUgne  qui,  comme  on  le  sait,  affecte  prindpatement  les 
tanneurs  et  en  général  tous  ceux  qui  s'occupent,  par  état ,  de  l'édu- 
cation  des  animaux  ou  qui  se  trouvent  en  rapport  avec  ce  qui  peut 
provenir  de  leurs  dépouilles ,  comme  les  bergers ,  les  mégissîers ,  les 
bouchère,  les  maréchaux,  etc.  Or  ,on  avait  le  talent  à  Betfort  de  bien 
préparer  les  différentes  espèces  de  peaux ,  et  les  plus  anciennes  fa- 
milles de  notre  dté  exer^ient  la  profession  de  tanneurs  hors  de  la 
ville,  le  long  de  la  Savoureuse  qui  en  baigne  les  murs.  En  Lorraine, 
en  Bourgogne,  en  Franche-Comté,  la  pustule  maligne  faisait  de 
grands  ravages;  Belfort  paraissait  seul  en  être  préservé.  Le  site  élevé 
de  cette  ville ,  Fair  pur  qu'on  y  respire,  la  limpidité  de  la  Savoureuse 
et  la  rapidité  de  son  coure ,  les  sages  règlements  de  police  des  magi- 
strats pour  la  propreté  de  la  rivière  qui  devait  couvrir  les  prairies  et 
assainir  l'atmosphère ,  avaient  sans  doute  contribué  à  écarter  des 
tanneries  de  Belfort  les  dangen  des  maladies  qu'on  craignait  chez  les 
Allemands  et  que  la  Bourgogne  éprouvait,  peut-être  sans  en  con- 
naître la  cause. 

Mais  il  hmx  le  dire  à  la  louange  de  nos  pères,  les  magistrats  de 
Belfort  se  fireni  toiffours  remarquer  par  leurs  sages  règlements  de 
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police  pour  la  propreté  des  mes  el  des  fontaines.  Ine  ordonnance 
de  l'année  1471  défend  expressément  de  faire  <  aucune  ordure  ou  choses 
deshonnesles  ès  fontaines  et  celui  ou  celle  qui  le  ferait  serait  pour  Xioii, 
XII  deniers  pour  les  commis  et  iv  sols  à  proffil  de  la  ville.* 

Avant  celle  époque,  les  fumiers  cncon)l)rnient  les  rues  et  restaient 
exposés  devant  les  portes  des  maisons  pendant  des  temps  infinis.  Des 
mares  d'une  eau  noirAlre  et  sàle  eroupissaient  au  tour,  exhalaient 
des  miasmes  putrides ,  dangereux  à  la  santé ,  et  viciaient  l'air  pur  et 
vif  qu'on  aurait  dû  respirer.  Le  magistrat  y  mit  bon  ordre ,  car  pir 
là  même  ordonnance  de  i  471 ,  il  ordonna  f  que  Ion  ne  doit  tenir  fumier 
dam  la  ville  de  BelfoTt  feur  que  ungmois,  et  incontinanl  que  dans  le 
mois  soit  trois  ou  quatre  jour  devant  la  fin  dudit  mois,  Us  eonmis  signif- 
fironl  à  cculx  qui  aronl  les  fumiers  quih  les  megnent  hors  de  la  vUle, 
OK  autrement  y  seront  pour  V  »ol$ ,  Xli  demeri  pour  (et  coimwm  et  iftoli 
à  profRi  de  la  ville*  > 

m. 

Cependant  rbùpilal  des  Poules  subsistait  à  Belfort  au  grand  profit 
des  malades  et  de  la  médecine.  Fondé  en  1 349  par  la  comtesse  Jeanne 
de  Montbéliard,  cet  établissement  médical  avait  été  enrichi,  en 
1415,  par  Catherine  de  Bourgogne ,  archiduchesse  d'Autriche.  L'b6- 
pital  demeura  jusqu'en  1440,  seul  bénéficiaire  de  la  fortune  qui  lui 
était  affectée;  mais  à  cette  époque,  Hugues  Briotqui  en  était  lecba- 
pelaio  et  qui  était  en  même  temps  chanoine  de  la  collégiale  de  Bel- 
fon,  se  rendit  aux  sollicitations  de  son  chapitre  auquel  il  céda  le 
mouliii  de  Danjoutin  avec  toutes  les  censés,  les  dîmes  de  Meroux  et 
autres  renies  dues  à  la  chapelle  et  qui  lui  appartenaient  en  vertu  de$ 
fondation  etdoDatioiis.  Hugues  Briot  ne  fit  pas  tout  cela  gratis:  on 
lui  stipula  une  rente  viagère  beaucoup  plus  forte  que  celle  qu'il  tou- 
chait comme  chapelain. 

Le  chapitre  ne  s'en  tint  pas  à  ce  premier  etnpiëteiDeRl.  Possesseur 
de  ia  chapellenie ,  il  disposait  bien  de  tous  les  revenus  de  l'hôpital 
qui  avaient  jusque-là  conservé  leur  afTectaiion  spéciale.  Or,  c'est  ici 
que  commence  l'usurpation ,  car  le  cha;  lu  e  trouva  commode  d'éta- 
blir un  chantre ,  un  maître  d'école  et  quatre  enfants  de  chœur;  mais 
de  les  salarier  à  ses  dépens ,  cela  ne  fut  pas  capiuilairement  déler* 
miné.  L'expédient  auquel  il  eut  recours  fut  de  faire  supprimer  quati*» 
prcbcudes  des  douze  qui  avaient  été  fondées  pour  l'hôpital.  L'on  n'eut 
garde  de  se  pourvoir  dans  les  règles;  on  se  doutait  bien  que  si  l'Ûrdi- 
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mire  en  avait  conaaissanoe,  cela  ne  passerai  pas,  mais  eomaoe  tôt 
ou  tard  la  cettion  de  1440  de  la  chapelleoie  et  de  ses  ravenut  serait 
mise  au  jonr ,  les  ciianoines  s'adressèrent  à  Guillaome  de  Hochenberg, 
graod-bailli  du  comté  de  Ferrelte ,  juge,  qui  quoique  incompétent, 
ne  laissa  pas  de  donner  dans  leur  projet;  et  en  effet ,  par  un  acte  qu'il 
expédia  le  juillet  1459 ,  il  supprima  quatre  prébendes  des  douze  » 
en  faveur  de  rétablissement  de  six  nouvelles  voix  dans  la  coUégiale, 
mais  au  détriment  des  pauvres  malades. 

L'on  sentait  bien  le  vice  de  cette  suppression ,  on  en  mumurait 
dans  la  ville;  mais  pour  y  donner  une  lé^timité  apparente»  l'on  sur- 
prit de  l'arcbiduc  Albert  une  espèce  de  conflrmalion  de  cet  acte  du 
grand^iàiHi.  Dans  l'énoncé  de  cette  prétendue  confirmation ,  il  n'est 
point  dit  que  l'acte  de  Gnlllanme  de  Hbcbenberg  ait  été  représenté: 
on  allègue,  au  contraire,  que  le  bailli  ayant  ordonné  que  quatre  pauvres 
écoliers  seraient  désormais  nourris  dans  l*bôpiial ,  l'arcbiduc  y  con- 
aentait  et  approuvait  tout  ce  qui  était  porté  dans  la  lettre  du  grand- 
bailli.  Cette  confirmation  est  du  mercredi  avant  ta  Féie-Dieu  de  l'an- 
née 1461. 

Toili  donc  le  chapitre  maître  de  tout  :  il  avait  la  chapellenie  et  l'ad- 
roinistration  des  revenus  de  l'hôpital  par  la  cession  de  1440;  il  restait 
encore  huit  prébendes  que  petit  à  petit  on  méditait  d'éteindre.  Un 
obstacle  à  la  suppression  de  ce  reste  était  la  maison  qui  servait  d'hô- 
pital ;  cette  maison  était  un  témoin  permanent  de  la  fondation  et  ce 
seul  vestige  suffisait  pour  troubler  la  tranquillité  du  chapitre.  Il  se 
détermina  prudemment  à  foire  disparaître  tout  ce  qui  pouvait  rappe- 
ler l'idée  de  l'hôpital  et  il  crut  que  rien  n'était  plus  Tavorable  à  cette 
pensée  que  de  faire  passer  la  maison  entre  les  mains  d'un  parti- 
culier. 

A  cet  effet ,  en  1690,  les  chanoines  se  présentèrent  au  duc  de  Maza- 
rin ,  patron  de  l'hôpital  et  lui  exposèrent  dans  une  réquéte  (*) ,  que 
la  maison  des  pauvres  était  dans  une  extrême  ruine;  que  tant  par 
négligence  des  anciens  administrateurs  que  par  les  travaux  que  le  roi 
faisait  (aire  à  Eelfort,  cette  maison  était  inhabitée  et,  partant,  inutile; 


(')  CcUe  supplique  était  fondée  sur  d»  iix  motifs;  Le  {"^  sur  la  niinc?  loiale  de  ce 
tùiiuicnl;  le  2«  sur  ce  qae  le  roi  apnt  taii  t'urliUt't  lu  vUle  de  Ueliort,  les  entre- 
pnntut  tvriail  lUl  oonUer  les  vIew  fonés  qui  joigoaleiit  cette  mditMi ,  en  sorte 
qae  les  smt  zendtleBl  les  chunlices  des  imuvks  inlialiilables. 
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que  les  imnas  de  l'hèpîtal  étant  faibles  et  inraflisaiits,  9  conveniit 
de  vendre  cette  maison  et  d'en  employer  le  prix  au  profit  des  panfres. 
Le  duc  de  M asarin  crat  Texpoeé  Térltable  ;  il  y  consentit  à  condition 
que  le  prix  serait  employé  en  œnvres  pies,  soiTant  qne  rarcheiéqne 
de  Besançon  Se  trouverait  à  propos.  Ce  consentement  suggéra  anx 
chanoines  une  autre  idée  :  comme  le  prix  était  destiné  h  des  cenvres 
pies,  ils  se  présentèrent  à  TOrdinaire  auquel  ils  indiquèrent  l'ussgc 
qu'ils  sottbaitaient  faire  du  prix  de  la  maison  ;  ils  proposèrent  l'établis- 
sement d'un  nouveau  diantre  et  de  deux  nouveaux  enbnis  de  chœur 
auxquels  on  fournirait  le  logement  et  les  frais  d'entretien,  c  Bien  en- 
c  tendu ,  lyoutèrent  les  chanoines ,  que  quand  il  n'y  aurait  pas  d'en* 
<  fimts  de  chœur,  le  chantre  aurait  moins.  », 

Gela  n'était  pas  du  tout  maladroit  de  la  part  des  dianoines,  car  il 
aurait  dépendu  d'eux  d'Instituer  ou  de  ne  pas  mstituer  d'enftnis  de 
chœur  et,  par  conséquent,  de  donner  au  chantre  la  plus  petite  por^ 
tion ,  gardant  ainsi  pour  eux  ce  qui  était  destiné  aux  deux  cnfimis. 
Ils  proposèrent  de  plus  qu'il  leur  fût  permis  de  faire  la  distribntlott 
des  revenus  aux  pauvres,  et  comme  d'eux-méme  ils  s'étaient  déchar- 
gés de  trois  messes  et  qu'ils  n'en  disaient  plus  qu'une  par  semahie  »  . 
ils  demandèrent  de  transférer  cette  messe  à  la  collégiale.  L'Ordinaire 
conçut  bien  le  but  des  propositions  et  les  évita  par  son  décrèt  du 
28  juin  1680.  il  permit  la  vente  de  la  maison,  mais  an  plus  oflirant  et 
dernier  enchérisseur;  il  ordonna  que  le  prix  serait  employé  en  achat 
de  fonds  ou  rente  solide  et  que  le  revenu  servirait  è  rentrellen  des 
pauvres.  Quant  à  la  messe ,  il  consentit  è  sa  translation  à  la  collégiale. 

On  avait  hâte  de  terminer  cette  al&ire,  aussi  l'on  passa  sur  les  for- 
malités; on  ne  fit  point  de  publication  et  quatre  jours  après  la  déci- 
sion de  l'Ordinaire,  la  maison  fut  vendue  à  un  sieur  Dufaux  pour  9000 
livres  qu'on  laissa  en  constitution  à  l'acquéreur  pour  en  payer  100  liv. 
annuellement.  Comme  c'était  le  bien  des  pauvres  qu'on  avait  vendu, 
le  contrat  aurait  dû  être  passé  sous  le  nom  de  lliôpital  ;  mais  le  cba* 
pitre  eut  la  prudence  de  le  faire  passer  sous  son  nom ,  de  sorte  que 
cette  maison  fut  confondue  parmi  les  biens  du  chapitre  avec  les  autres 
revenus  de  l'hôpitaï,  comme  les  dîmes  de  Meroux  qui  ont  été  incor- 
porées avec  les  biens  du  chapitre  et  mises  dans  la  même  cat^orie 
qu'eux.  Il  n'y  avait  plus  de  débris  de  l'hôpital  des  Poules  que  quel- 
ques pauvres  malades  qui  furent  obligés  d'aller  demander  asile  dans 
rbdpital  des  Bourgeois. 
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IV. 

L'hôpital  des  bourgeois,  qu'on  appelait  encore  hôpital  Sainle* 
Barbe,  existait  depuis  nombre  d'années.  11  avait  été  érigé  en  l'hon- 
neur de  Saillie  -  Barbe  par  des  marchands  de  Belfort  qui  avaient 
étid>1i  entre  eux  une  confrérie  sous  l'invocation  de  cette  sainte.  C'était 
vers  1^>.>8  que  cette  <  onfrèrie,  voyant  ses  revenus  augmenter,  fonda 
l'hôpital  auquel  elle  dimna  le  nom  de  sa  patronne.  Cet  établissement, 
nouvelle  preuve  du  soin  que  l'on  prenait  des  pauvres  et  du  cas  que 
l'on  faisait  de  la  médecine,  n'eût  d'abord  que  des  revenus  bien  min- 
ces, puisqu'on  4566  son  fond  se  moalaii  en  tout  à  la  somme  de  I iv. , 
13  sous,  iO  deniers.  Mais  on  vit  bientôt  tout  le  bien  qîi'on  pourrait 
en  retirer  et  des  partieulïprs  vinrent  en  peu  de  temps  aufi^aienter 
ses  revenus.  En  4r>77,  un  bour;:Teois  de  Uelfort,  nomnié  Nicolas Gros- 
renaud,  lui  fit  une  rente  aiimielh^  de  5  livres  bâloises  afin  d'acheter 
du  pain  aux  pauvres  malades  Le  17  octobi'e  1586 ,  Pierre  Besançon , 
de  Belfort ,  et  Elisabeth ,  sa  femme ,  lui  firent  aus&i  une  rente  an- 
nuelle de  30  sons.  Huguenin,  bourgeois  de  Belfort  et  Jeannette  Faî- 
vre .  sa  femme ,  par  leur  testament  du  l*'  novembre  de  la  même  année, 
lui  donnèrent  en  rente  9  livres  bâloises.  Nicolas  Ferré  et  sa  femme 
Jeannette,  par  leurs  dernières  volontés  du  Î6  septembre  1606,  lui 
donnèrent  la  somme  de  300  livres  en  principal  afin  d'en  recevoir  la 
rente  annuelle  de  16  livres  10  sous  pour  les  distribuer  aux  pauvres. 

C'est  ainsi  que  s'augmenta  le  revenu  de  l'hôpitril  Sninte-Barhe;  eu 
1718  il  était  déj;i  de  la  somme  de  550  livres  tournois.  Ce  revenu  éiuit 
cmplové,  siiivnul  l'intention  des  bienfaiteurs ,  à  faire  des  aumônes  , 
tant  en  p;iin  qu'en  ar|?ent ,  aux  pauvres  de  la  ville  et  aux'*étran^ers,  « 
mais  prÏTicif^nlement  au  souloj^ement  des  mnlades  et  des  pauvres  voya- 
p^eurs.  A  cet  eiïcl,  il  y  avait  dans  l'hôpital  quelques  lits  et  ordinaire- 
ment une  gouvernanle  pour  les  servir.  En  4718,  il  y  avait  H  lits  qui 
étaient  presque  toujours  occupés  par  les  soldats  malades.  Une  partie 
des  revenus  était  aussi  employée  à  faire  des  achats  de  linge ,  à  répa- 
rer l'fiôpital  et  sa  chapelle  et  à  chauffer  l'établissement.  De  plus  ,  on 
faisait  un  pelit  trailement.au  chapelain  et  Ton  donnait  26  livres  par 
an  aux  chanoines  et  aux  P.  P.  capucins  pour  célébrer  dans  lachapellu 
quelques  messes. 

Les  biens  de  l'hôpital  Sainte-Barbe  étaient  administrés  par  des  di- 
recle^rs,  bourgeois  notables  de  Belfort.  Ce»  directeurs  fireai  assigna* 
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en  ni8  au  Conseil  Souverain  d'Alsace  le  chapitre  de  Brifort  pour  fté 
voir  condaiiiiier  à  payer  et  à  fournir  à  l'avenir  les  piebendes  men- 
tionnées dans  la  fondation  (ie  1340,  sur  le  pied  et  conformément  à 
ee  litre,  et  enfin  à  la  resliiuiion  des  fruits,  revenus  depuis  1690  et 
aux  dépens. 

Le  magistral  intervint  dans  la  cause  et  conclut  à  ce  qu'à  l'avenir, 
le  chapitre  eut  à  fournir  à  douze  pauvres  de  l;i  ville  les  prébendes 
fixées  par  le  litre  de  fondation.  ï^es  chanoines  repondirent  qu'ils 
avaient  toujours  distribue  aux  pauvres  l'nrirent  et  les  g^rains  provenant 
des  revenus  pi  de  la  dîme ,  et  que  Minaut  la  londation  ,  le  seigneur 
devait  suppléer  pour  fournir  les  prébendes;  ils  firent  même  assigner  le 
duc  de  Mazario,  seigneur  de  l'endroit,  pour  faire  prononcer  cou- 
tre  lui. 

Le  17  avril  1720,  le  Conseil  Souverain  rendit  un  arr(*t  par  lequel , 
<  faisml  droit  sur  rimiance,  n  reçu  et  reçoit  les  prevot  et  magistrat  de 
Betfort  parties  intervenantes  et  en  conséquence  sans  s'arrêter  à  la  de- 
mande en  sommation  formée  par  le  chapitre  contre  le  due  de  Mazarin  , 
qnant  à  prêtent ,  faisant  droit  tant  sur  lu  demande  pi  no  iimle  que  sur 
celle  en  intervention,  a  ordonne  et  ordonne  que  la  fondation  du  2  mai 
1549  sera  exécutée  i^plon  sa  [hdhc  et  leueur:  ce  faisant ,  a  condamné  et 
condamne  les  défendeurs  de  paifer  et  fournir  à  l'avenir  les  huit  prébendes 
restantes  de  In  dite  fondation  ,  eoufomionenl  à  icelle ,  si  mieux  n'anntnt 
déguerpir  (/<  s  Inriis  ;/  utî  uiwnnés ,  à  la  rcslittiiion  des  fruits  et  revenus 
qu'il  en  a  pi'rru  iln  jour  de  la  demande  jusqu  a  présent  nuiravt  la  liqui' 
dation  qui  en  sera  faite  ;  sur  lesquels  seront  précomptés  les  distributions 
que  les  défendeurs  justifieront  avoir  fn!  aux  pauvres  tam  m  graines 
qu'en  argent  drjiuis  1717  ;  eicondannc  Us  deffendeurs  aux  dcpi  us.  > 

L'hôpital  Su  nie-Barbe  ayant,  dans  cette  affaire,  augmente  consi- 
dérablen7( m  ses  revenus,  put  dès -lors  venir  plus  grandement  au 
secours  des  malades  et  remplacer  l'hôpital  des  Poules,  ruiné  par  ceui 
méoies  qui  auraieui  du  en  être  les  bienfaiteurs. 

V. 

C'est  grand  dommage  de  ne  renconirer  dans  les  art  hiMi  de  ce 
pays  aucun  dotumenl  sérieux  sur  la  uiuiiiere  dont  les  secours  de  la 
médecine  étaient  alors  adtiinii^irés.  La  pratique  de  la  cl)irur?ie  et  la 
srience  de  lu  médecine  étaient  encore  dans  une  enfance  conipieie. 
Puutlunt,  vers  lî)27,  un  illustre  savant  enseignait  à  Me,  non  loio 
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de  noire  ville,  tn  grand  nombre  d'audi leurs  l'entouraient,  et  parmi 
ces  éuidiants  si  avides  de  science  se  trouvaient  quelques  belforiaias 
qui  revinrent  ensuite  dans  leur  ville  natale  mettre  à  profit  les  leçons 
do  mattre.  Ce  docteur,  était  Paracelse ,  homme  supérieur,  alchi- 
miste profond ,  qui  fll  faire  de  grands  pas  à  la  métallurgie ,  à  la  chi- 
mie, à  la  docimasie  et  que  la  médecine  peut  regarder  comme  un  de 
plus  célèbres  praticiens. 

Près  d'un  siècle  après  ce  savant  docteur  qui ,  maintes  fois,  eiaii 
venu  berboriser  jusque  dans  nos  montagnes  et  nos  vallées ,  d'autres 
bommes  remplirent  notre  pays  de  connaissances  plus  solides,  en  al- 
liant à  Tari  de  guérir  l'aoRlomie  et  la  botanique.  Ces  hommes  étaient 
les  deux  frères  Jean  et  Gaspard  Baubiiit  méd«;ins  des  princes  de  Mont- 
béliard,  et  J.-J.  ChifOet,  de  BesançoD ,  qui  peut  être  regardé  comme 
de  Belfort  par  les  fréquents  voyages  qo'il  y  At. 

Les  XVI  et  vm  sièdes  forent,  ponrcepiys,  des  époques  désas- 
treuses. Aux  guerres  presque  contiiiaelies  se  joignirent  des  pestes , 
des  maladies  cootâgieases  contre  lesquelles  l'art  était  encore  impuis- 
sant. La  peste  qui  désoto  le  Sundgau  et  la  Haute- Alsace  en  1564,  fut 
des  plus  eroeUes.  Celles  de  1348,  de  1550  à  4390 ,  et  de  1525  ne  fi- 
rent en  comparaison  que  des  épidémies  ordinaires.  Une  épitapbe  de 
cette  époque  gravée  sur  une  pierre  tnmuîaire  du  chœur  de  l'église 
de  Brasse  fait  mention  de  la  contagion  de  4564  en  disant  qaeVakrtn 
était  obscurci. 

En  4445 ,  une  maladie  terrible  avait  aussi  frappé  nos  contrées. 
Cette  année-là,  après  des  temps  froids  et  bumides,  presque  toutes 
les  personnes  ressentirent  des  coliques  eitrémement  violentes  »  avec 
constipation  opiniâtre  et  vomissement  des  matières  contenues  dans 
le  canal  digestif.  La  plupart  étaient  en  proie  à  des  souffrances  hor- 
ribles. L^ur  soif  était  brûlante,  elles  éprouvaient  une  vive  sensation 
de  froid;  d'autres  symptômes  survenaient,  puis  l'insomnie,  let  con- 
vulsions ,  le  délire ,  des  lipothymies ,  le  hocquet,  et  les  malades  sac» 
fiorobaient  en  pea  de  temps  à  la  violence  de  leurs  souttrances.  Ce  mat 
cmel  était  nommé  par  le  vulgaire  le  irtmue'^akmt;  la  science  lui  a 
depuis  donné  celui  d'iléui,  parce  que  l'intestin  grêle  est  le  siège  ordi- 
naire de  cette  maladie. 

Plus  tard  vinrent  de  nouvelles  épidémies,  en  1610,  en  4024  du 
mois  d'août  jusqu'au  mois  de  novembre.  En  4633,  les  Suédois  se  je- 
tèrent sur  le  Sondgan  et  ravagèrent  toutes  les  campagnes.  La  famine 
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M  6t  affremement  sentir  et  amena  la  peste.  Celte  horrible  eontagioa 
se  ripandit  des  villes  sur  la  campagne.  C'est  sans  doute  à  ce  temps 
de  calamité  qve  Ton  doit  la  fondation  d'nne  prière  à  Véglise  parois- 
siale de  Belfort,  pour  être  présenré  de  la  peste.  Haie  il  semblait  que 
Dieu  avait  pris  i  tâdie  le  malheur  de  notre  pays.  Après  répidénriede 
4651  vinrent  celles  de  1636  et  années  suivantes;  de  1653,  1666, 
i729,i761eH77B. 

Durant  cette  longue  guerre  des  Suédois,  lachinniiie  militaire  était 
à  peine  organisée,  n  n'y  avait  pas  d'andralances  è  la  suite  de  leurs 
années  et  les  blessés  restaient  abandonnés  sur  les  champs  de  bataille 
&  la  merci  des  bétes  fauves  et  des  oiseaux  de  proie.  Pourtant  des 
fouilles  faites  dans  les  environs  du  village  de  Bourogrte ,  il  y  a  quel(|ues 
années  déjà,  amenèrent,  dit-on,  au  milieu  de  différents  objets  qui 
ne  pouvaient  dire  que  de  l'époque  de  la  guerre  de  30  ans ,  des  instru- 
ments de  chirurgie;  ce  qui  ferait  penser  rjnr ,  quoiqu'il  n'y  eùi  pas 
d'ambulances  organisées  ,  il  y  avait  neaiiuioius  quelques  rliirurf^iens 
à  la  suite  des  armées.  La  chirui^îenïilîtaire  commençait  à  s'organiser 
en  France,  car  l'armée  du  duc  de  Lorraine,  Charles  iv,  lors  de  son 
passage  en  nos  contrées,  en  4635,  avait  avec  elle  plusieurs  chirur- 
giens et  médecins ,  par  mi  lesquels  nous  pouvons  citer  Forget.  mé- 
decin du  duc  Charles,  qui  nous  a  laissé  des  mémoires  fort  curieux 
stir  les  événements  de  son  temps. 

Après  le  comhai  de  Cernay ,  livré  le  {i\  octobre  entre  l'armée 
de  Lorraine  et  celle  de  Weyœar ,  un  -soldat  lorrain,  passant  sur  le 
champ  de  bataille,  y  trouva  un  fantassin  do  IMrraée  de  Charles  ,  qui 
avait  eu  la  moitié  de  la  jambe  emportée  par  un  <  oup  de  canon.  Il  était 
encore  en  vie  et  pria  ce  soldai  de  le  mener  dans  un  lieu  où  il  pût  re- 
cevoir quelque  assistance ,  car  depuis  la  bataille ,  et  il  y  avait  neuf 
jours,  il  était  demeuré  sans  secours  aucun.  On  le  ramena  à  Thann  et 
Forget,  qui  raconte  ce  fait ,  lui  ûi  amputer  la  jambe  au-d^sous  du 
genou  et  le  guérit  parfaiiement. 

C'est  qu'ù  celte  épo(iue ,  la  science  médicale  et  chirurgicale  avait  fait 
de  grands  prog^rès:  grâce  au  flambeau  de  l'anaioniic  ,  h  s  opérations 
les  plus  difTiciles  réussissaient  souvent.  L'amptitation  à  toujours  été 
regardée  comme  une  ressource  extrême  de  la  chirurgie;  dans  ce 
temps-là  surtout ,  c'était  l  ofK  iaiion  qui  nécessitait,  non  seulement 
le  plus  d'adresse,  mais  le  plus  de  tact,  le  plus  dp  ( ru i naissances.  Les 
procédés  d'Ambroise  Paré ,  dont  les  œuvres  commençaient  à  se  rc- 
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pandre  partout»  étaient  pour  ainsi  dire  les  seuls  qui  fassent  suivis 
alors  pour  pratiquer  les  dllfêrents  genres  d'amputation. 

VI. 

Cest  depuis  1648,  lorsque  le  traité  de  Westpbslie  cAt  donné  l'Al- 
sace à  la  France,  qoe  la  médecine  et  la  chirurgie  commencèrent  à 
cHre  réellement  pratiquées  dans  notre  pays;  Belfort,  comme  toutes 
les  antres  villes  de  la  province,  eût  dès-lors  des  médecins  payés  par 
la  commune  afin  de  pouvoir  donner  gratuitement  aux  pauvres  tous 
les  secours  de  l'art.  La  Chirurgie  alors  n'était  pas  de  beaucoup  au- 
dessus  des  arts  mécaniques.  Confondus  avec  les  barbiers,  les  cûmr- 
giens  n'avaient  guère  le  titre  de  docteur;  ils  s'intitulaient  simplement 
màtM-eMnirgien  ou  fluffr»  en  ddmrgk.  Ils  ne  connaissaient  proba- 
blement pas  les  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  nntière  médicale, 
cependant  tout  fiiit  croire  que  si,  parmi  les  modernes,  ils  n'avalent 
pas  lu  Guy  de  Ckanfioc,  Ambroise  Paré  ne  leur  était  du  moins  pas 
étranger.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  édition  hi>folio  des  œuvrci  de 
ce  grand  chirurgien  qui  date  de  la  An  du  xvir  siècle  et  qui  »  par  les 
inscriptions  qui  couvrent  sa  couverture ,  prouve  que  cet  auteur  n'était 
pas  tout-è-fait  inconnu  &  Bellbrt.  Nab  sans  connaissances  suffisantes 
d'anatomie ,  dépourvus  de  bons  instruments^  les  maitres  d'alors  en 
comprenaioit-ils  bien  tons  les  principes  f 

En  1005 ,  un  bourgeois  ^de  Belfort,  David  Hugonin ,  exerçait  dans 
notre  ville  la  profession  de  maître  en  chirurgie.  Pour  donner  une 
faible  idée  de  Tétat  de  cet  art  à  cette  époque,  des  connaissances  des 
maîtres  et  de  leurs  expressions ,  nous  allons  transcrire  ici  un  procès- 
verbal  de  visite  pris  au  hasard  parmi  de  vieilles  pièces  de  procédure 
déposées  au  greffe  du  tribunal  civil  de  Belfort. 

c  Nous  David  Hugonin ,  maître-chirurgien  et  bourgeois  dudit  Bel- 
fort  certifions  que  par  ordonnance  à  nous  signifiée  pour  visiter  le 

sieur  Jacques  Chevalier,  bourgeois  et  maître  cbapeliier ,  nous  estant 
transportés  chez  lui ,  l'avons  trouvé  dans  son  lit  et  l'ayant  visité  luy 
avons  trouvé  plusieurs  contusions  par  toute  la  teste  et  sur  legigomas 
du  coté  senestre  une  grande  contusion  avec  seoriaiion  et  du  coté 
dcstre  sur  le  bras  sur  l'os  humérus  une  contusion  de  quatre  pouces 
de  grandeur,  et  sur  la  jambe  du  destre  sur  les  os  lébia  et  péroné  une 
grande  contusion  qui  lui  tient  la  moitié  de  la  jambe  et  l'ayant  exacte- 
ment visité  n'avons  trouvé  autre  chose  sur  son  corps. 


nsniB  h'alsaos. 


«  Eofoy  de  quoy  avons  fait  le  présent  rapport ,  fait  audit  Belfon  le 
3*  aoust  m6. 

c  A.  UUGONIN.  > 

Dans  ce  terops>là ,  on  commençait  réellement  à  suivre  à  la  lettre 
ce  verset  de  la  Bible  :  Honora  medkum ,  eiemm  iUutn  crcavU  AU'mt' 
mut.  Cependant  malgré  toutes  les  précautions  que  Ton  prenait  pour 
la  science  de  la  médecine ,  malgré  tout  le  zèle  de  nos  magistrats  pour 
le  choix  d'hommes  consciencieux  et  sûrs  de  leur  savoir ,  il  y  avait 
tonjours  quelques  abus  dans  ce  qui  ref;r^rdait  l'art  médical  et  surtout 
1^  accouchements.  C'est  dans  le  but  de  meure  fin  aux  plaintes  qui 
s'élevaient  sous  ce  rapport  de  tous  les  points  de  la  contrée  que  l'in- 
tendant d'Alsace,  M.  de  Lafond  »  institua  un  médecin-Inspecteur  chargé 
de  visiter  la  province  et  de  voir  par  lui-même  si  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie s'exerçaient  consciencieusement.  Voici  la  lettre  que  l'intendant 
écrivait  à  ce  siijet  aux  magistrats  de  Belfort  : 

"  A  Strasbourg ,  le  Vi  juiUel  1699.  - 
f  Les  pieimes  qui  m'ont  t  ié  r;ii?os  plusieurs  fois,  messieurs,  de 
quelques  abus  qui  se  plissent  en  Alsace  dans  ce  qui  i  eprarde  la  méde- 
cine, chirurgie,  pharninric  ci  sages-femmes,  m'cnt  obligé  d'y  pour- 
voir pour  l'iolerest  du  piihlie ,  et  le  soulagement  des  malades ,  en  cont- 
mcLant  le  sieur  Mang^ue  ,  médecin  de  l'hôpital  du  Rov  à  Sn  islidur^^ . 
dont  la  c;ipari(«''  m'est  connue,  à  qui  j'ay  donné  vne  iuspeiiion  sur 
tout  ce  qui  reg  udi  la  médecine  en  celte  prouince  ,  t  oninie  il  est  plus 
amplement  porte  par  la  dite  commission  qui  le  charge  d'y  faire  inees- 
Sî'jnteni ,  et  de  teius  en  lenis  des  touruéespour  y  établir  un  ordre  mile 
au  public,  et  pour  donner  q^rnî is  des  ordonnances,  comme  aussi  eu 
euuoyer  gratis  à  ceux  qui  .  ii  igués  des  lieux  ou  il  est  luy  en  deman- 
deront par  lèlres.  Ki  coiiimc  tous  ces  voyages  et  les  lèlres  qu'il  re- 
ceuvra,  rengageront  a  des  peines  et  a  des  frais  cousidei  ahles,  il  n'est 
pas  juste  qu'il  les  fasse  à  ses  dépens  en  vous  rendant  des  seruices 
aussi  essentiels,  ainsi  il  est  à  propos  que  vous  Inv  fussiez  faire  par 
votre  ville  de  Belfort  une  honneste  reconnoissance  annuelle ,  propor- 
tionnée à  Ses  travaux  et  à  ses  dépenses  je  \on<  m  infornu;  aiiu  que 
vous  y  irauaillie/  ci  que  vous  ave?  ù  vous  conformer  à  la  comission 
que  je  lu\  .1)  dounec  ;i  cet  elTet  dont  il  est  porteur  à  laquelle  je  vous 
prie  de  tenu  ia  main  Pour  son  exécution. 

c  Je  suis  messieurs  votre  très  humble  et  très  arfectionné  seruiteur. 

«  De  Lafonu.  > 
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VII. 

Ce  fut  seulement  sous  le  rèc^ne  de  Louis  xiv  que  la  chirurgie  mili- 
taire commença  à  briller  dans  tout  son  éclat.  11  y  eut  alors  dans  toutes 
les  places  de  guerre  des  chiriirg^îens  et  des  médecins  attachés  par  le 
roi  aux  hôpitaux  militaires.  Lii  ItiSS,  Louis-le-Grand  fil  agrandir  et 
fortifier  Dciforl,  conformément  au  projet  de  Vauban.  L'hôpital  mili- 
taire avait  sa  place  mar(|uée  dans  le  plan  d'agrandissement ,  mais  en 
attendant  la  construction  de  ce  bfuiment  on  ti  ansporlait  le$  malades  à 
Danjoulin  où  l'on  avait  établi  des  ambulances. 

Ces  ambulances  subsistèrent  jusqu'en  1708.  Cette  année-lù  ,  un  édit 
du  roi ,  du  mois  de  janvier,  établit  définitivement  l'hôpital  royal  mili- 
taire de  Belfort  sur  le  pied  des  hôpifniix  de  Strasbourg  et  des  autres 
places  de  la  province.  Le  premier  chirurgien-major  du  nouvel  hôpital 
fut  nommé  le  27  août  1709;  il  se  nommait  de  Billaud.  Joseph  Ver- 
nier,  docteur  en  médecine,  nomme  le  15  mars  1710,  eu  fut  le  premier 
médecin,  Vernier  était  né  à  Belfort  le  0  février  1079.  ï!  se  distingua 
dans  son  art ,  comme  praticien  heureux,  botaniste  instruit  et  habile 
anatonnste.  Sept  ans  de  bonnes  éludes  à  l'Université  de  Montpellier 
le  mirent  en  état  de  rendre  de  grands  services  à  sa  patrie  et  aux  mili- 
taires confiés  à  sa  garde.  Outre  sa  place  à  l'hôpital  militaire,  le  doc- 
teur Vemier  remplissait  encore  les  pénibles  fondions  de  médecin  de 
la  ville. 

Le  chirurgien  de  Billaud  et  le  médecin  Vernier  furent  installés  à 
l'hôpiial  militaire  le  18  juillet  1710  ei  en  prirent  immédiatement  le 
service. 

Malheureusement  cet  hôpital  était  toujours  établi  à  Danjoulin , 
et  le  transport  des  militaires  de  la  garnison  de  Belfort  à  ce  village, 
distant  d'une  bonne  demi-lieue  d^  la  ville,  était  sujet  à  de  graves  in- 
convénients, surtout  pour  les  malades  sérieusement  atteints.  Cela 
détermina ,  en  1 1^0 ,  à  construire  un  hôpital  dans  l'enceinte  même  de 
la  place  ;  on  appropria  à  cet  u.sage  une  partie  du  corps  de  caserne 
situé  à  la  droite  du  canal  à  sa  sortie  de  la  ville.  L'adjudication  des 
réparations  nécessaires  à  ce  bâtiment  est  du  1 3  août  1730.  £Ues  furent 
terminées  l'année  suivante. 

Le  docteur  Vernier  mourut  à  Belfort  en  janvier  1748  âgé  de  69  ans. 
Son  neveu,  Melchior  GbanfcHiiUet,  lui  succéda  comme  médecin  de 
l'bôpital  militaire  ;  mais  il  ne  remplit  que  peu  de  temps  ces  fonctions. 
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En  1755  il  donna  sa  démission  de  médecin  du  roi.  Le  90  septembre  de 
la  même  année  il  fut  remplacé  à  l'hôpital  militaire  par  le  dodeor 
Carllian  qui  exerçail  à  Belfort  la  profession  de  pharmacien ,  avec  la 
réserre  qu'en  cas  de  prédécès  du  sieur  Carlhan ,  sa  ms^esté  accorderaH 
la  survivance  au  démissionnaire.  T  e  1  i  octobre  suivant,  peu  de  temps 
après  la  nomination  de  Garlhan ,  Melcbior  Cbardouiilet  se  présenta  de- 
vant les  magistrats  de  Belfort  et  donna  sa  démission  de  médecin  de  la 
ville  f  disant  qu'il  ne  pouvait  plus  en  foire  les  fonctions.  Ce  poste  qd  loi 
avait  été  confié  par  la  commune  le  20  février  1748 ,  un  mois  après  la 
mort  de  son  onde  •  Ait  remis  entre  les  mains  du  docteur  Cariban. 

M.  de  Billaud ,  après  avoir  rempli  pendant  69  ans  les  fonciioBS  de 
chimiigien-m^or  de  l*h6pltal  nOitaire  de  Belfort ,  monmt  dans  celte 
ville  en  1761 .  La  IS  jnin  de  cette  même  année ,  une  ordoonanoe  rofale 
lui  donnait  ponr  soecesseur  M.  de  Bassigny. 

t.c  docteur  Carlhan  mounii  le  ^  juillet  1776.  Il  fut  remplacé  dans 
ses  fonctions  de  niédec  in  de  !a  ville  par  le  dot  ((  ur  Touvet  ei  dans 
celles  de  médecin  de  1  Ijùpiial-royal-raintaire  [rdv  le  docteur  Fellin. 
Ce  dernier  élaii  cneore  medrcin  militaire  à  la  lin  de  4792.  Mais  vers 
1789,  M.  de  I5jssigny,  chirurgien-niajoi  .  avait  été  destitué  et  rem- 
placé par  un  bourp:eo!S  deRelfort,  l^alilinzard  Vifi^uier,  c  T^e  docteur 
Vignier  se  distingua  par  ses  talents  ,  des  opérations  heureuses,  et  une 
grande  connaissance  de  la  botanique  de  nos  montagnes,  où  il  allait 
herboriser  de  temps  en  temps.  »  Il  eiaii  très-aimé  par  les  liatiitant* 
de  noire  ville  qui  le  nommèrent  en  1779  memln  r  du  conseil  des  oeuf. 
Depuis-lors,  il  partagea  tous  les  travaux  de  ce  conseil.  Au  commen- 
cement de  la  révolution ,  il  fui  un  des  cinq  magistrats  qui,  le  22  sep- 
tember  1789  ,  demandèrent  ;\  l'intendant  d'Msnr  r  ,  le  rapport  de  l'or- 
donnance du  42  septembre  en  faveur  de  la  municipalité  révolution- 
naire qui  venait  de  se  constituer  à  Belfort ,  et  la  continuation  dn  régime 
municipal  sur  l'ancien  pied.  Le  15  octobre  suivant,  le  docteur  Viguier 
fui  délégué  avec  M.  Bourrier  par  le  conseil  des  neuf  auprès  du  maître- 
bourgeois  Delaporte  afin  de  savoir  de  lui  pourquoi  il  s'abstenait  depuis 
si  longtemps  des  assemblées  municipales  et  s'il  prétendait  quitter  sa 
place  de  maître-bourgeois  et  de  magistrat. 

Lorsque  le  conseil  des  neuf  eut  succombé  sous  Torage  révolution» 
naire ,  te  docteur  Viguier  ne  se  trouva  plus  guère  mêlé  aux  évènemenis 
poUtiqoes  de  notre  ville.  Il  demeura  tranquillement  à  lliôphal  milî- 
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taire  qui  était  devenu ,  depuis  i79i,  ii4>|^Ukl  tuoioual,  el  y  exerça  tes 
fondions  de  chirurgicu-niîgor. 

Voici  quel  était  en  décembre  1792  le  personnel  de  cet  établissement: 
Feltin,  médecin;  Viguier,  chirurgien-m^jor;  Girard,  aide-mâgor; 
Uéchoux,  Filiastre,  Le  Blanc,  Husson,  Pessard,  Lollier,  Bessine, 
SuUerot,  élèves  eu  chirurgie;  Antoine,  aide-major  en  pharmacie; 
L'hosle,  Anloiiu'  neveu,  élèves  -  pharmaciens  ;  Bailleur,  directeur; 
Neuer,  tiomaùs  aux  éailuresi  PelU»  garde^ogasiu  ;  Bléiry,  aiim<y- 
uicr. 

A  cette  époque ,  l'hôpital  militaire  de  Belfort  faisait  partie  de  la 
5*  division  militaire  et  de  l'armée  du  Rhin. 

Mais  arrêtons  un  instant  l'histoire  de  cet  bô]iiial  et  disons  un  mot 
de  l'école  d'anaiomie  de  Belfort. 


(La  /Sa  à  une  frochtùne  ti»rûuon,J 
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DE  L'iGRICDLTUfiE 

DANS  SES  CONDITIONS  ACTUELLES. 


{mu  El  m  u  i'mm  n  imusA  m  i.  iui  siuiuii(<). 


VOIES  M  COHMUNICATtON. 

La  prodiu  iiou  se  développe  ordinairenieni  en  raison  direcle  de 
l'é(  ouk  nienl  favorable  des  produits.  C'est  une  maxime  d'économie 
politique  loiil-à-fail  élémentaire,  maisdoul  l'application,  en  faveur  de 
l'agriculture,  laisse  lujli'inent  à  désirer. 

On  orne  uos  capitales,  nos  grande?  villes  de  palais,  d'établisse- 
ments de  luxe,  d'ag-rémeni ,  de  plaisir;  on  fait  des  dépenses  éiMiincs 
pour  les  embellir,  «NMjui ,  naturellement,  y  attire  une  populaiittii 
nombreuse.  La  civihsaiiitn  s'y  est  développée  d*nn  pas  lapide  et  avec 
une  prépondérance  niarqut'e  sui  li  s  contiées  agricoles,  qui  se  sont 
dépeuplées,  à  mesure  que  ces  graii«i>  ('(Milits  regorgent  d'une  popu- 
lation toujours  cmissante.  Kn  eiïel ,  rel  iinineTise  développement  des 
cités  ne  peut  se  faire  qu'au  déirimeni  des  t  ampagnes,  el  comme  le 
manque  de  bras  no  leur  permet  pas  de  produire  au-delà  de  leurs 
propres  besoins  ,  il  dt  ii  ;i  s  river  néeessairemenl  tels  événements ,  telles 
circonstances  qui  m  (u  nt  ces  superbes  cilés  sans  pain  et  sans  moyens 
de  poiM*voir  à  leur  subsistance. 


(']  Voir  les  Duméros  d'avril  ei  do  jtiillet ,  p.  lia  el  326  du  1*'  roluiRe  de  la  Sevu«, 
et  l«  numéro  d'août,  {lagti  57U  du  2*  volume. 
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L'absence  de  voies  de  commiinicalion  faciles  et  économiques , 
aggrave  la  posihon  des  cités  et  influe,  en  général,  d'une  tiuin  if  re  pré- 
judiciable sur  la  répartition  des  substances  alimentaires.  Des  fois, 
wne  contrée  est  surchargée  de  produits  ,  par  suite  d'une  récolle  abon- 
dante et  la  contrée  voisine  en  est  privée  pour  des  causes  contraires  , 
sans  qu'il  soit  possible  à  la  prenl^^re  de  fournir  un  secours  efficace  à 
l'autre  et  de  rétablir  l'équilibre  roiu|»u. 

Ce  mal  qui  a  une  importance  sérieuse  quand  il  ne  s'appUqœ  qu'à 
eertainea  contrées  du  centre»  prend  le  caractère  de  calamité  publi- 
que quand  il  y  a  pénurie  générale  et  quand  il  bot  chercher  an  loin  et 
diea  l'étranger  rapprovislonnement  des  substances  alimentaires.  L'in* 
suffisance  de  nos  moyens  de  transport  nous  en  a  ùk  faire  la  triste 
épreuve  en  1847. 

Le  dépeuplement  des  campagnes ,  la  détresse  dans  laquelle  on  les 
laisse  languir,  la  pauvreté  de  leurs  habitants,  inlloent  par  contre- 
coup ,  sur  les  prodoits  industriels  de  nos  cités:  les  dites  causes  em- 
pêchent ces  produits  de  trouver  des  débouchés  suffisants  dans  Ttoté- 
rieur  du  pays ,  il  leur  faut  prendre  le  chemin  de  l'exportation.  Le 
commerce  extérieur ,  si  peu  lucratif,  souvent  ruineux ,  devient  ainsi 
une  nécessité ,  parce  que  Tintérieur  ne  présente  pas  de  dâNHKhé 
suffisant. 

Ces  considéralioHS  ri'une  haute  portée,  et  celle  non  moins  iinpor» 
lanle  de  repeupler  les  conmunif  s  r  tir  ales,  du  faire  aimer  u  leurs  ha- 
bitants leurs  maisons,  leurs  chaumières,  cl  de  leur  en  rendre  le  séjour 
plus  commode,  plus  afrréahle,  nous  paraissent  d'une  telle  iuiportauce , 
que  le  gouveruruieni  déviait  prendre,  saii^  retard,  des  mesures 
sérieuses  pour  l'amélioration  des  voies  de  commuan  iiion  ,  i  u  faisant 
aboutir  au  chemin  del  i  rninamnc  une  voie  vicinale  qui  l  uuirait  h  une 
grande  l'Oule  et  qui  ait* n i  l i  ait ,  par  continuité  d'embranchement ,  une 
ligne  de  fer.  Il  serait  juste  que  toutes  ces  routes  et  voies  fussent  entre- 
tenues aux  frais  de  l'Etat  et  des  déparlements;  car  à  quoi  bon  ce  luxe 
de  cantonniers  sur  les  i^randes  routes,  quand  les  plus  forts  aitela^^rs 
peuvent  à  peine  arraclicr  aux  fondrières  des  chemins  ruraux,  souveui 
impraticables ,  la  charrette  du  cultivateur,  qu  un  seul  cheval  empor- 
terait sans  peine  sur  la  grande  roule. 

Les  communes  ntrales  contribuent  pour  une  part  assez  forte  dans 
k  budget  de  r£tai,  à  la  confection  des  grandes  routes ,  de»  voies  de 
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fer  et  des  canaux ,  et,  dans  le  budget  du  d('|)ni1enîoni  à  la  confcclioii 
des  roiiïes  déparleiuentalcs  ,  pour  qu  elle»  i)uisscMl  j>réiendrc  ave«' 
justice ,  que  l'adminisiraiion  di  s  [nuls  et  chausses  éleudo  sa  surveil- 
lance et  dirige  les  travaux  de  touies  les  voies  tU'  i  onimuuicaliou ,  du 
chemin  commiual  loul  aussi  bien  que  de  lu  gi  aiule  roule. 

Cette  réforme ,  que  réclament  impérieusement  les  besoins  de  l'agri- 
culture et  qui  influerait  cousidérablement  sur  le  bien-être  général , 
n'exigerait  aucune  aggravation  de  (  Imr^os ,  puisqu'il  suflBraitde  régler 
d'ine  manière  plus  rationnelle,  l'iiuf»ôi  des  prestations,  en  rempla- 
çant par  une  contribution  en  argent ,  les  prestations  en  nature ,  qui 
faute  d'autorité,  de  surveillance,  de  direction,  se  font  uuil,  ou  ne  se 
lant  pas  du  toui. 

VO  OOmBRCB. 

Nous  venons  de  voir,  qu'on  a  créé  les  voies  de  communication  en 

vue  des  cités,  sans  consulier  en  même  temps  les  besoins  des  contrées 
agricoles.  Cette  direction  a  faialemeni  excité  les  grandes  aggloméra- 
lions,  et  le  dépeuplement  des  campagnes  ;  état  de  chose  qui  s'aggrave 
de  plus  en  plus ,  au  fur  et  à  mesure  que  les  gi'andes  lignes  des  che- 
mins de  fer  s'achèvent  et  se  multiplient. 

Ces  agglomérations ,  toujours  croissantes ,  amènent  une  consomma- 
tion exorbitante  sur  quelques  points  et  un  prix  très  élevé  de  vivres, 
occasionné  par  la  difficulté  des  approvisionnements  et  la  cfaereté  des 
transports,  tandis  que  sur  les  points  de  la  production  les  denrées 
agricoles  aont  sans  valeur. 

Les  effisls  eussent  été  tout  autres,  si  d'abord  les  voies  de  commu- 
nication eussent  été  foitesdans  l'intérêt  de  l'agriculture  ^  l'oneAi 
ainsi  excité  à  produire  davantage ,  en  assurant  au  cultivateur  l'écou- 
lement  de  ses  produits,  en  lui  fiicilitant  les  moyens  d'approvisionner 
tous  les  pobits  de  la  France. 

Il  en  serait  résulté  un  système  d'échange  des  cités  aux  campagnes, 
réciproquement  avantageux ,  ù  rindu&lrie  proprement  dite  comme  à 
l'iiitlusuie  agricole,  ei  le  liavail  en  général  auiaji  double  d  activité, 
aurait  été  prospère  pour  tous.  C'est  ainsi  que  des  causes  insignifiantes , 
en  apparence,  peuvent  produire  des  effets  d'une  haute  inipoi tance. 

Le  travail  estiacouditionderhiUDaniié  et  la  seule  ressource  avouée 
qui  puisse  procurer  k  chacun  de  nous  les  moyens  de  gagner  sa  subsi- 
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itaDce ,  de  sabveDir  aux  besoins  que  nom  nous  créons  et  mi  goAts 
qui  nous  sont  inspirés. 

Sons  échange  point  de  commerce ,  et  sans  commerce  point  de  tra- 
vail poor  tons ,  et  nous  prétendons  que  la  société  n'est  organisée 
sur  de  lionnes  bases ,  que  si  d'abord ,  tona  les  membres  qui  la  com- 
posent sont  certslna  de  trouver  dn  travail»  et  si  ensuite  ce  travail 
réunit  les  conditions  de  régularité  »  de  continuité  »  de  bénéfice  ou 
salâirea  suffisants,  qu'exigent  rentretieu  personnel  et  celui  de  la 
fiimille.  n  fiiut  ensuite  -que,  par  l'elTet  des  échanges,  les  travailleurs 
ne  se  fessent  pas  une  concurrence  dangereuse,  ce  qui  arrive  tou- 
jours lorsque  l'équilibre  est  rompu  entre  la  production  et  la  conaon- 
mation,  lorsque  la  campagne  languit  et  que  tes  dtés  regorgent  de 
leurs  produits  industriels  invendus. 

Les  doctrines  du  libre-échange,  appuyées  par  le  oonunerce  mari- 
time et  extérieur ,  aboutiraient  à  confier  au  commerce  extérieur  Va|H 
provisionnement  de  la  France,  et  à  Ibire  d'elle,  une  puissance  prin- 
cipalement commerçante  et  maritime* 

C'est  cette  tendance  que  les  agriculteurs  doivent  surtout  combattre  ; 
Il  ne  hat  pas  achever  de  foire  perdre  à  notre  pays  son  caractère 
esaentiellemettt  agricole,  ni  songer  &  modifier  sa  politique  tradition- 
nelle ,  qui  eu  fsit  une  puissance  principalement  continentale. 

La  liberté  des  échanges ,  qui  serait  certainement  mortelle  pour 
notre  industrie  manufiicturière ,  dont  tous  les  produits  sont  protégés 
par  les  tarilk  de  la  douane,  n'exercerait  directement  aucune  influence 
favorable  sur  rindustrie  agricole  dont  les  prodoits  ne  se  ressentent 
guère  de  la  protection  donanière.  Nais ,  par  suite  de  fai  solidarité  de 
tous  les  intérêts  sociaux  entre  eux ,  la  crise  produite  sur  l'industrie 
réagirait  d'une  manière  funeste  sur  l'intérêt  agricole ,  en  appauvrissant 
les  consommateurs,  en  les  mettant  dans  l'iropoesibllité  de  payer  an 
cultivateur  ses  produits*. 

Et  nos  commerçants?  oà  donc  espèrent-ils  trouver  un  marché  plus 
vaste,  plus  libre,  plus  productif,  que  celui  de  la  France?  Trente-six 
millions  de  consommateurs  répartis  sur  un  sol  fertile;  c'est  un  vaste 
champ  d'exploitation  pour  nos  manulbctures. 

Donnons  donc  de  l'activité,  de  la  vie  à  l'industrie  agricole;  ver- 
sons, par  une  sage  organisation ,  l'aisance  parmi  la  nombreuse  popu- 
lation des  campagnes,  et  nous  aurons  jeté  les  fondements  inébran- 
lables du  bien-être  général. 
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Dans  la  partie  précédeult;  de  inin  »'  analyse  ,  nous  avons  cherché  ù 
détermuiiT  les  sortes  de  stimnlanN  indispensables  à  l'agncullure , 
pour  lui  donner  plus  d'activité ,  plus  de  vigueur  et ,  par  conséquent , 
la  prospérité  qui  lui  manque. 

II  lui  faut  l'instruction,  lev  Itunières,  la  s^:ieiue ,  (  t^i  -  a  -  dire,  la 
in  opagation  permanente  de  louu  s  les  connaissances  qui  peuvent  con- 
tribuer h  son  progrès  ;  il  lui  faut  des  capitaux  qui,  au  fond ,  ne  man- 
fliient  pfi<^  en  France,  et  se  dirigeraient  reriahienjenl  vers  le  sol ,  si 
une  culture  plus  savante  leur  assurait  un  cmjjloi  ])!ns  frnelnenx.  Il 
lui  faut,  enfin,  un  système  eoniplet  de  voie  de  coniuiuuuatiou 
rende  moins  coûteux  le  ti-ansport  des  denrées  ei  des  substances  fer- 
tilisantes ,  afin  d'accroître  la  richesse  productive  des  terres  pauvres  , 
et  de  mettre  les  producteurs  à  inémf  d'approvisiooDer  à  moins  de 
frais  les  prrands  centres  de  consommaiion. 

L'association  des  capitaux  et  des  cn|);i(  iu  s  :i  rendu  possible  et  pros- 
père les  grandes  entreprises  ncuiiitai  iin ieres  ei  mercantiles;  l'isole- 
ment, dans  lequel  végètent  la  plupart  des  cultivateurs,  fait  leur  fai- 
blesse. L'accord  entre  le  travail  et  le  capital  constitue  le  crédit ,  le 
retour  de  la  confiance  et  l'association  fournit  les  moyens  d'exécuter 
les  entreprises  d'utilité  publique,  qui  seraient  bien  au-dessus  des 
forces  de  Tbomme  isolé. 

RÉGIME  nOUAMER. 

Le  tarif  des  douanes  exige  également  des  réformes  utiles  à  l'agri- 
culture. La  classification  des  diverses  espèces  de  produits  n'a  pu  se 
faire  dans  l'origine ,  suifani  leur  importance ,  eu  égard  à  l'iniéréi 
général. 

Le  développement  lent  et  successil  des  divei  ses  industries  qui  sont 
venues  successivement  réclamer  des  mesures  prolectrices,  a  eu  pour 
r^'sultat  un  fractionnement  et  une  incohérence  de  mesures  dont  l'in- 
fluence, tant  relative  que  générale,  est  d'une  appréciation  diflicile. 
Il  est  certain  ,  toutefois,  que  noire  tarif  douanier  met  obstacle  aux 
débouchés  des  produits  du  sol  et  appauvrit  les  campagnes  ;  résultat 
d  »nblcment  f;1chcu\  ,  en  ce  que  d'une  part  il  ne  favorise  pas  la  con- 
sommation dans  l'interienr  (les  produits  manufacturés  trop  abondants, 
et  laisse  d'autre  part  l'agricullure  végéler  et  ne  pas  fournir  assez  de 
produits  alimentaires,  de  quoi  faire  face  aux  besoins  de  la  consom- 
mation, même  dans  les  années  les  plus  favorables;  et,  pendant  que 
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les  viPp<5  5nnt  ftn  ( ci  s  d'élargir  leurs  ciireintes  tnrapables  d»»  ooQteaîr 
l'affluence  toujours  croissante,  les  campagnes  se  dépeuplent. 

Nous  ne  demandons  pa>  la  suppression  des  douanes  ;  car,  dans  l'éi  ji 
aciuel  des  eliosts,  le  système  du  libre  é('lianf,'e  serait  tout  aussi  per- 
nicieux pour  l'agriculture  que  pour  l'industrie  ;  maif.  nous  croyons 
fjue  la  révision  du  tarif  des  douanes  est  chose  nécessaire,  pour  par- 
venir à  une  classification  rationnelle.  La  France  ne  doit  pas  perdre 
son  caractère  essentiellement  aj^ricole,  l'a^^riculture  est  sou  plus  fort 
soutien ,  et  sur  elle  reposent  les  fondemeats  de  sa  prospérité ,  de  sa 
durée  et  de  sa  force. 

Où  donc,  nos  manufactures  |ieuvcnt  -  elles  espérer  de  trouver  un 
marché  plus  lucratif  et  en  même  temps  plus  assuré  pour  le  débit  de 
leurs  produits,  que  parmi  les  trente-six  millions  d'habitants  de  la 
France.  Il  ne  s'na^it  (pie  de  fournir  les  moyens  d'acheter  à  cette  nom- 
breuse population ,  en  lui  procurant  l'aisance  que  donne  incontesta- 
blement l'exploitation  du  sol,  lorsqu'elle  est  favorisée  par  l'instruc- 
tion, le  capital,  les  voies  de  communication  et  d'autres  améliorationa 
sor  lesqoeUeft  il  est  hoa  d'appeler  rattenUoo  da  goaTernemeiit. 

SYSTÈME  d'assurance. 

La  civilisation  consiste  principalement ,  si  nous  ne  nous  trompons 
pas ,  à  faire  bénéficier  la  généralité  des  hommes ,  réunis  en  société  , 
de  tous  les  avantages  moraux  et  matériels  que  le  génie  individuel  peut 
enfanter  ;  c'est  l'extensioo  à  tous  des  ressources  individuelles ,  l'ap- 
plication à  l'intérêt  commun  des  intérêts  isolés,  et  la  multiplication 
de  la  force  de  chaque  société  par  la  force  de  chacun  des  membres  qui 
la  compdsent 

Le  propre  de  la  civilisation  est  donc  de  s'enrichir  tous  les  jours  des 
inventions  des  hommes  qui  vont  en  avançant  de  siècle  en  siècle ,  et 
de  faire  tourner  au  profit  de  tous  les  mesures  reconnues  avantageuses 
nux  intérêts  prives  qui  les  avaient  préalablement  adoptées  et  en  avaient 
fait  l'expérience  à  leurs  risques  et  périls. 

Parmi  les  mesures  qu'a  su  fructueusement  exploiter  l'intérêt  privé, 
est  celle  des  aisorances  qui  forme  l'objet  d'un  contrat  entre  particu- 
liers. Par  ce  contrat ,  l'un  s'engage  moyennant  un  prix  convenu ,  d'in- 
demniser Tautre  des  risques,  dommages  et  pertes  que  peut  éprou- 
ver une  ciime  déterminée  dans  des  circonstances  déterminées  elles- 
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Latema  anx  oompagnies  1«  soin  d'assurer  nos  babiuUons ,  nos 
meoblea  contre  les  risques  du  feu  ;  pourvu  que  rimerventioD  du  gou- 
vemement  procure  aux  cultivateur»  finançais  une  assurance  générale, 
qui  embrasse  à  la  fois  les  risques  de  la  grêle  *  de  la  gelée ,  des  inon- 
dations et  des  épiiooties.  Un  tel  système  d'assurance  contre  des 
sinistres  qui  frappent  ordinaireoient  des  contrées  entières ,  ue  peut 
être  entrepris'qtt*autant  que  tout  le  pays  y  prenne  part ,  qu*un  léger 
sacrifice ,  imposé  à  ceux  qui  n*onl  pas  eu  à  souffrir  de  ces  calamités , 
aide  è  réparer  le  dommage. 

On  conçoit  que  les  cultivateurs  qui  seraient  assurés  contre  les  sini- 
stres de  cette  espèce,  offriraient  aux  capitaux  une  garantie  qui  ne 
pourrait  que  (Miter  les  institutions  de  crédit  agricole. 

n  en  résulterait  un  second  avantage ,  un  véritable  bienfait  pour 
l'tanmanité.  Ce  serait  Tobligation  qu'il  imposerait ,  dans  son  propi 
intérêt,  è  l'administratiott  de  l'assurance ,  de  remédier  à  rinsainbrité 
des  contrées  bumides  et  marécageuses  ;  de  veiller  i  l'assainissement 
des  maisons  et  des  étables  ;  de  fovoriser  le  reboisonent ,  puisqu'il  est 
reomiDu  que  ta  situation  forestière  du  pays  exerce  une  puissante  in- 
fluence sur  les  pbâiomènes  atmosphériques ,  la  température  du  pays, 
la  répartition  des  pluies ,  les  inondations  et  les  ravages  de  la  grêle  et  de 
la  gelée. 

BNGOmtAGBlIBHTS. 

Il  serait  indispensable  d'augmenter  le  cbiflte  des  récompenses  que 
le  gouvernement  consacre  pour  l'amélioration  du  soi,  pour  les  désè- 
chements,  pour  les  amendements  «  pour  l'introduction  de  bonnes  ro- 
tations de  cnlture,  pour  l'amélioration  des  races  d'animaux  domesti- 
ques J'adoption  des  instrumenta  aratoires  perfectionnés  et  peu  connus. 

Les  primes  d'rnicoaragement  m^  à  la  disposition  des  comices  et 
des  sociétés  d'agriculture ,  sont  trop  peu  importantes  pour  indemni- 
ser les  agronomes  des  frais  d'expériences  souvent  coûteuses  et  pour 
les  encourager  à  les  poursuivre  ;  il  serait  plus  rationnel  de  foire  moins 
de  parts  et  de  les  finre  plus  considérables:  c'est  ainsi  qu'on  procède 
en  Angleterre. 

Cest  l'amélioration  de  race  de  nos  animaux  domestiques ,  que  le 
gouvernement  devrait,  surtout,  mieux  encourager,  tù,  que  de  la 
bonté  des  animaux  de  rente  et  de  service ,  dépend  principalement  la 
prospérité  du  fermier.  Une  bonne  vache  IaKière ,  des  moutons  à  laiuc 
fine,  un  dieval  de  race,  un  porc  facile  à  engraisser,  ne  coûtent  pas 
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plut  de  frais  d'éducation  et  d'entretien ,  que  des  bétes  snns  qualités  » 
sans  rendement.  Les  premières  paient  leur  éducation  avec  usure , 
tandis  que  les  secondes  ne  valent  souvent  pas  la  nourriture  qu'elles 
GOBSonuiient. 

Les  races  bovines  et  ovines ,  commencent  à  s'améliorer  dans  les 
départements  qui  avoisiaent  la  capitale  ;  mais  dans  nos  contrées  éloi- 
gnées nous  sommes  encore  bien  arriérés  h  cet  égard.  Nos  chevaux 
sont  sans  qualités,  nos  vaches  d'un  trop  faible  rendement,  h  nos- 
moutons  fournissent  peu  de  laine,  peu  de  viande  et  de  la  laine  de 
mauvaise  qualité.  Le  gouvernement  réserve  ses  principales  faveurs 
au  concours  de  Poissy  «  ou  un  des  heureux  concourrents  a  touché  cette 
année  pour  6400  fr.  de  primes;  tandis  que  dans  nos  concours  dépar- 
tementaux les  plus  fortes  primes  pour  les  bestiaux  ne  dépassent  pas 
180  francs* 

IMPÔTS. 

En  additionnant  les  diverses  manières  dont  elles  sont  atteintes,  on 
trouve  qu'en  France  les  ridiessea  agricoles  sont  frappées  dans  la  pro> 
portion  de  plus  de  40  pour  400  de  leur  valeur*  En  Allemagne ,  en 
Suisse,  en  Amérique,  l'impôt  foncier  est  presque  nul;  en  Angleterre 
la  plus  lUUe  partie  du  budget  de  l'Etat  est  couverte  par  les  impôts 
diracts,  et  l'impôt  foncier  y  est  quatre  fois  moins  considérable  que 
cbeanous. 

Il  est  incontestable  que  notre  propriété  foncière  supporte  des 
charges  trop  lourdes  et  que  dans  l'intérêt  général ,  le  gouvernement 
doit  s'occuper  sérieusement  i  foire  étudier  avec  soin  cette  question 
importante.  Nous  appuyons  moins  sur  une  réduction ,  dans  tes  dé- 
penses de  l'Etat,  que  sur  une  répartition  mieux  proportionnée  des 
chaives  publiques. 

STSTiCliB  HTPOmiCAlRB. 

L'agriculture  attend  avec  confiance  le  vote  de  la  loi  sur  la  réforme 
hypothécaire,  que  le  ^Gouvernement  vient  de  soumettre  à  l'examen 
fie  rassemblée  législative  (')  :  la  nécessité  de  celle  refoi  (ne  esl  générale- 
ment comprise.  Il  serait  ù  désirer  que  le  gouvernement  songeât  éga> 
tcment  à  simplifier  la  procédure  civile  ;  car ,  les  procès  sont  bien  cou  • 

(')  Le  lecteur  feumqsw»  qw  te  tnvtil  de  aoti«  eeHelNiirtear  éeie  de  188D, 
c*etl-Mire  qull  eii  silérietr  tu  vole  qui  est  iDlervemi  eoi  la  léflMme  h jpotbé^ 
caire.  (N.  de  te  D.) 
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tem  en  général  et  surtout  pour  les  habitants  des  campagnes.  O^ê 
d'argent  U  leur  fiiul  pour  défendre  leurs  droits  detant  la  justice,  que 
de  temps  perdu! 

Une  mesure  qui  n'est  pas  moins  importante  et  qui  est  vivement 
rédaniée  par  les  économistes  et  les  i^grit  ulteurs ,  dans  le  but  d'atté- 
nuer, autant  que  possible,  les  effets  des  crises  en  matière  de  sub* 
sislances,  consiste  dans  l'établissement  d'ime  statistique  agricole. 

La  statfetique  que  nous  demandons,  doit  être  l'inventaire  exact 
des  existences  alimentaires  et  de  tous  les  produits  du  sol  qui  oom- 
posent  la  richesse  de  la  France  ;  c'est  le  bilan  de  Tagricnlture,  son 
état  de  situation  dressé  périodiquement,  d'une  manière  sérieuse,  vé- 
ritable et  complète. 

Ce  travail  utile  devrait  se  fidre ,  non  comme  il  se  fait  a^jounThni  ; 
mais  par  les  chambres  eonsultatives ,  qu'on  a  le  projet  d'instituer  dans 
ebaqne  département.  Elles  dresseraient  ebaqoe  année  la  statistique 
des  ressources  alimentaires  du  département,  elles  donneraient  leur 
avis  sur  sa  situation  économique,  et  émettraient  des  vœux  sur  les 
mesures  qni  leur  parahralettt  de  nainre  à  aocroltre  la  prospérité  agri- 
cole do  pays. 

Une  telle  organisation  réunirait  deux  avantages;  rétablissement 
d'une  statistique  agricole  sérieuse  sur  laquelle  le  gonvemement  pour- 
rait se  baser,  et  la  création  dn  vaste  résean  oontinn  depuis  lo  ministre , 
jusqu'au  plus  pauvre  cultivateur ,  indispensable  à  te  vulgarisation  des 
procédés  perfectionnés  de  l'art  de  cultiver. 

VAINE  PATURE  ,  MORCELLEMENT,  CODE  EURAL. 

On  a  accordé  peut-être  plus  d'imporunce  ces  trois  questions 
qu'elles  ne  méritent  réellement ,  cbacane  considérée  isolément.  Elles 
ont,  sans  aucun  doute,  leur  influence;  elles  jouent  un  rôle  quel- 
conque dans  l'ordre  économique.  Mais  la  guérison  radicale  dn  mal- 
aise de  l'agriculture,  ne  dépend  ni  de  l'nne  ni  de  l'autre  de  ces  trois 
questions.  Cependant  chacune  des  questions  que  nous  avons  analysée 
jusqu'ici ,  joue  son  riHe  dans  le  grand  remède  nécessaire  pour  ra- 
mener  l'agriculture  à  l'état  de  prospérité ,  dont  nous  voudrions  la 
voir  Jouir. 

Une  loi,  qui  supprimerait  le  parooun  et  te  vame*piture  serait  sans 
doute  irès-ucile,  dans  bien  des  cas  ;  mais  nous  n'y  attadions  pas  une 
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trop  grande  importance ,  parce  que  le  cultivateur  a  toujours  les  moyens 
de  se  garantir  de  cette  servitude  en  clôturant  ses  propriétés. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  avantages  moraux  qu'ont  produits ,  en 
France t  sur  les  cultivateurs,  la  législation  qui  met  la  propriété  du 
sol  à  leur  portée  et  leur  permet  à  tous,  d'en  posséder  au  moii»  une 
parcelle. 

Sans  doute,  le  morcellement  exagéré  du  sol  produit  des  inconvé* 
nients,  comme  toutes  choses,  même  les  meilleures,  quand  elles  don- 
nent dansl'eioès;  mais  l'observation  des  faits  démontre,  que,  tous 
les  jours,  ces  inconvénients  tendent  à  disparatiro;  que  le  morcelle^ 
ment  exoessif  se  corrige  par  lui  même;  que  la  petite  propriété  s'ar- 
rondit, et  que  les  parcelles  trop  petites ,  n'étant  pins  convoitées  par 
personne,  se  fondent  les  unes  dans  les  autres,  on  dans  celles  plus 
étendues  qui  les  avoisinent. 

il  est  constaté  qu'il  nous  faut  en  France  la  petite  comme  la  grande 
culture;  les  plantes  légumineuses  et  sarclées  se  produisent  à  meilleur 
marché  dans  la  première,  les  céréales  dans  la  grande  culture.  11  faut 
donc  se  garder  de  toucher  k  cet  état  de  choses  ;  ce  n'est  pas  dans  la 
question  du  morcellement ,  que  Ton  trouvera  la  solution  du  proWème 
qui  nous  occupe. 

Aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  personnes,  l'une  des  causes  qui 
ont  le  plus  contribué  à  tenhr  ragricultuie  française  dans  nn  état  ar* 
riéré ,  consiste  dans  l'absence  d'un  code  rural*  Suivant  eux ,  par  ooa< 
séquent ,  la  confection  d'un  code  rural  est  la  chose  la phis  essentielle, 
la  plus  urgente. 

Sans  doute,  réparpniement  des  matériaux  qui  constituent  la  1^« 
lation  rurale,  leur  répartition  irrégullère  dans  une  foule  de  lois, 
décrèu,  arrêtés,  ordonnanoes,  etc. ,  les  contradictions  qn1ls  olfrent 
souvent  entre  eux ,  et  l'état  d'incertitude  à  leur  si^et  ;  leur  insuffisance 
dans  beaucoup  de  cas  et  leurs  inconvénients  éoonomiqueB  dans,  la 
plupart  des  circonstances,  tout  cela  est  à  régutoriser«  Ibis  il  Ihut 
tenir  compte  des  dUDcnllés  sans  nombro  qd  se  présentent;  car ,  les 
usages  ruraux  varient  tellement  de  province  à  province,  de  localité 
à  localité,  qu'il  sera  impossible  de  fairo  un  code  rural  qui  satisCuse 
toutes  les  exigences ,  tous  les  besohis  ;  qui  concilie  tous  ces  intérêts 
divers ,  tous  ces  usages  établis  de  temps  immémorial  :  aussi ,  ce  sont 
toutes  ces  causes  qui  ont  arrêté  les  législateurs  dans  l'exécution  de 
l'utile  projet,  de  doter  la  France  d'un  code  rural. 
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Il  Psi  (  niistaté  que  sans  avoir  recours  aux  défrichomenis  des  terres 
<  iic()i  e  iiK  ultes,  el  par  le  seul  moyen  des  enj^rnis ,  la  production 
des  substances  alimeotaires  pourrait  être  augoieoiee  d'un  dixième  en 
France. 

Le  déficit  nniiuel  n  (iant  en  nioyt  inie  que  de  douze  cent  mille  hec- 
tolitres de  ble  et  \r  produit  moyen,  bon  an  mal  an,  de  cent  quatre- 
vinçt  raillions  hccloli très ,  l'augmentation  d'un  diM<  nio  nous  donne- 
rait dix -huit  millions  d'hectolilns  lio  céréales  de  plus,  année  rom- 
niunc  ;  résultat  qui  parerait  pour  louj^lemps  à  l'augmentation  conli- 
Quelle  de  la  population. 

Il  est,  d'une  part ,  admis  en  principe  que  la  production  des  récoltes 
est  proportionnelle  ,  jusqu'à  un  certain  point ,  à  la  quantité  des  eng^rais 
qui  sont  appliqués  nu  sol  11  est  établi  par  des  calculs  ,  d'une  autre 
part ,  qu'il  se  perd  en  France  environ  la  moitié  de  manières  fertili» 
santés,  soit  d'une  manière ,  soit  de  l'autre. 

Notre  groupe ,  destiné  à  la  culture  des  céréales  ,  est  selon  les  don- 
nées de  M.  de  Gasparin ,  de  15,900,262  hectares,  qui  rendent  une 
moyenne  de  10  Va  hectolitres  de  blé  par  hectare;  soit  cent  quatre- 
vingt-trois  millions  d'hectolitres ,  tels  que  nous  venons  de  le  dire.  Si 
donc  toutes  les  matières  fertilisantes  à  notre  disposition ,  étaient  utile- 
ment employées»  il  en  résulterait  une  série  de  progrès  si  considé- 
rables ,  que  dans  six  ans ,  nos  récoltes  de  céréales  ponrraient  être  por- 
tées de  10  à  20  hectolitres  par  hectare. 

Une  des  premières  conséquences  de  cette  progression  rapide ,  serait 
le  bon  marché  constant  de  cette  denrée  de  première  nécessite  ;  la 
possibilité  de  bien  nourrir  la  population  entière  de  la  France  et  la  fa- 
cilité pour  le  cultivateur  de  pouvoir  consacrer  ane  partie  de  ses  terres 
à  l'accroissement  des  cultures  industridles ,  qui  5;oDt  aassi  les  plus 
profitables.  Et,  enfin ,  de  faire  cesser  l'inquiétude  des  économistes,  de 
pouvoir  alimenter  suffisamment  la  population  toujours  croissante. 

Si  donc ,  par  des  soins^  et  une  prévo3fance  administrative  qui  n'a 
rien  d'impossible,  on  parvenait  ù  augmenter  la  masse  et  la  qualité 
des  engrais  seulement  d'un  cinquième ,  il  n'est  pas  douteux  que  les 
produits  s'accroîtraient  au  moins  d'un  dixième.  Si  l'on  joignait  à  cette 
mesure  les  bons  assolements ,  les  instruments  perfectionnés ,  les  pro- 
cédés modernes  de  culture ,  il  est  possitif  que  sans  fiiire  des  calculs 
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qui  conduiraieui  à  des  i^ésuJiats  oompai'ativeaieiil  excessifs ,  l'on  dc- 
meare  joUmeaient  convaincu  que  les  ressources  sont,  à  cei  égard, 
plus  que  suffisanles  pour  rassurer  sur  un  long  avenir,  et  que  le  bien- 
<Hi-e  de  la  France  ,  la  œrtiUide  de  pouvoir  nourrir  sa  nomtM^euse  po- 
pulation ,  siège  dans  ces  conditions  fondamentales  ;  ne  perdez  pas 
d'engrais ,  donnez  un  enseignement  moral  et  pratique,  régularises 
l'impôt,  établissez  des  assurances  contre  les  risques  agricoles,  fiiites 
les  améliorations  que  nous  venons  d'indiquer  et  vous  ramèneres  à 
l'agriculture  les  capitaux ,  les  débouchés  ;  vous  aurez  assuré  la  pros- 
périté générale,  et  pour  de  longues  années,  de  noire  obère  pairie. 

Les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer  sont  de  tous  les  temps  ; 
ils  n'ont  rien  de  transitoire,  ils  sont  applicables  k  tous  les  régimes  et 
ils  sont  fondamentaux,  tant  pour  arriver  au  but  que  pour  s'y  mainte- 
nir. La  richesse  de  notre  pays  est  tout  entière  dans  les  produits  du 
sol,  et  celte  soui'ce  est  inépuisable,  si  des  mains  habiles  la  dirigent 
ver  s  l'intérêt  agricole. 

Le  commerce  et  l'industrie ,  dit*on ,  peuvent  seuls  assurer  la  gloire 
H  la  prospérité  des  nations  ! 

Que  sont  devenus  la  Phénicie, Tyr,Ninive,  Carthage,  YenisOt  etc.? 
Après  avoir  brillé  un  moment  comme  un  météore,  elles  ont  disparu 
sans  laisser  de  traces  de  leur  passage  ailleurs  que  dans  l'histoire  ; 
tandis  que  l'agriculture  soutient  les  Etats ,  leur  fait  supporter,  et  leur 
permet  de  réparer  promptemeut  les  plus  terribles  secousses.  L'exem- 
ple de  la  France  constate  cette  vérité. 

]II*tlil«a  BlMler,  père* 


MO  BBTIII  n'ALUa, 
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liiraE  iHDRÉ,  DE  GOUUR. 

fmm  H  QMm  w  uv*  «toi, 

ET 

LES  DËIX  VIEILLES  aOCHES  DE  MITZIG. 


«  Si  ToB  doiUMit  ttn  témoignage  de  icgiei  à 
«  ittiil  ce  qii  tonJbe^  il  ftwlnh  trop  pteonr.  « 

La  pensée  que  Cbâleaubriand  a  si  bien  et  si  simplement  exprimée 
dans  le  passage  de  ses  mémoires  que  je  viens  de  iranacrire  daas  Vé- 
pigrapbe  d'dessus,  est  une  de  celles  qui  reviennent  sans  cesse,  et  à 
tool  momenl,  à  Fespint  de  Thomme  s(^neux  et  réfléchi.  G*esi  une  de 
cdies  qui  menacent  même  de  nous  dominer,  quand  une  fois  nous 
sommes  arrivés  à  approfondir  loole  la  misère  et  toute  la  vanité  de  la 
vie  humaine. 

Cette  pensée  se  présenta  h  moi ,  il  y  a  près  d'un  an,  quand  je  vis, 
dans  l'atelier  de  M.  Edel ,  fondeur  de  clocha  à  Strasbourg ,  deux 
cloches  du  quat(  rzième  siècle  provenant  de  la  petite  ville  de  Mutxig 
et  qui  allaient  être  mises  .en  pièces  pour  <^tre  refondues. 

Involontairement  un  sentiment  de  tristesse  s'empara  de  mon  Ame, 
à  la  vue  de  ces  deux  bonnes  vieilles  et  vénérables  cloches.  Combien 
de  fois,  medis-je,  depuis  au-delà  de  cinq  siècles,  n'ont •  elles  pas 
été  mises  en  branle  par  des  mains  qui ,  depuis  longtemps,  sont  tom- 
bées en  pomaière!  Combien  de  générations  >  sur  lesquelles  la  tombe 
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t*Mt  fermée  depuis  des  siècles ,  n'oiit*eUes  pas  appelées  à  l'égliie  et 
à  la  priàral  Condiien  de  fois,  depuis  plus  de  cinq  sièdes,  le  son  de 
cet  airain  n'a «t- il  pas  Mt  bondir  de  joie  et  de  boobeur  le  cœur 
d'hommes  dont  le  souvenir  s'est  efliicé  pour  jamais!  Combien  de  fois 
leur  glas  funèbre  n'a-t-il  pas  foit  tressaillir  le  cœur  brisé  de  milliers 
dinfortnnés!  Combien  de  fois ,  dans  des  Journées  de  féte,  leur  sonne- 
rie à  pleines  et  joyeuses  volées  n'a-t-eUe  pas  annoncé  au  loin  la  gaieté 
et  r  allégresse!  Et,  combien  de  fois  aussi ,  dans  des  journées  néfostea 
et  lugubres,  leur  tintement  solennel  et  monotone  n'a-t-il  point  porté 
la  consolation ,  ramené  le  calme  et  la  sérénité  dans  Tâme  abatloe  des 
affligés  !  

Et ,  elles  étaient  là ,  ces  docbes  vénérables,  pour  recevoir  le  coup 
de  grâce ,  par  ordre  de  cenx4à  même  qui  descendent  de  ces  nom- 
breuses générations  auxquelles  elles  avaient  si  fidèlement  servi  depuis 
ctes  siècles  !  Encore  quelques  heures ,  et  elles  allaient  être  livrées  au 
marteau  destructeur»  sans  pitié  ni  miséricorde!  A  cette  pensée ,  il 
me  semblait  qu'il  y  avait  là  comme  de  l'ingratitude,  de  l'ingratitude 
noire  et  flagrante  ;  et,  en  y  songeant,  je  me  sentais  pris  comme  d'un 
serrement  de  cœur....  Kt  cependanl ,  semblables  au  Phtiiix  de  la 
fable,  ces  vieilles  cloches,  si  ternes  et  si  tristes  ,  devaient  sortir  des 
flammes,  ravivées  et  rajeunies,  sous  une  forme  nouvelle,  pour  sonner 
ensuite,  de  nouveau,  comme  d'une  voix  plus  juvénile  cl  plus  soiiore, 
aux  enfants  de  ceux  qui  les  avaient  fait  fondre  il  y  a  plus  de  cinq 
siècles  !  — 

Aussi,  est-ce  pour  moi,  comme  si  je  ren)plissais  un  dcvuu  de  piélé 
eu  essayant  de  conserver,  par  ce  peu  de  lignes,  le  souvenir  de  ces 
bonnes  vieilles  cloches...  An  moment  où  j'écris ,  lUls  oui  repris  leur 
place  dans  l'ancien  clocher  de  Mui/ig,  modernisées  p.ii  l;i  main  de 
l'habile  fondeur  strasbourfîeois ,  diç^ne  rejeton  de  toute  une  lamilie 
de  fondeurs  renommée  depuis  plus  de  deux  siècles.  Peut-être  réussi- 
rai-je,  en  même  temps,  à  sauver  ih-  I  oubli  le  nom  tl  an  fondeur  al- 
s; :<  ieii  du  (lualur/.u'me  siècle  qui  riait  refcté  inconnu  jiis(;ii';'i  eejour. 

Les  f^'  Hx  cloches  de  Mut7.ig  étaient  inégales  en  grandeur.  Foutes 
deux  avaient  des  dimensions  considéi^les  ;  toutes  deux  comptaient 
au  nombre  des  grandes  cloches.  La  plus  grande  pesait  1559  kilo- 
grammes; la  moins  grande  en  pesait  795  V^-  Elles  étaient  d  un  dessin 
fort  simple.  Chacune  d'elle  n'avait  d'autre  oniernent  que  rîu&ci'iplion 
qui  régnait,  daos  le  haut,  dans  tout  leur  pourtour. 
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Bien  cei  laiiiemeni  les  deux  clocheB  éUdeDl  l'œaTre  da  même  fon- 
deur et  (Je  la  même  époque,  sans  doute  de  la  môme  année:  on  le 
reconnaissait  ei  on  s'en  persuadait  an  premier  regard.  Elles  présen- 
laieni  absolument  la  même  forme  d'ensemble,  la  môme  silhooetle; 
ei,  sur  toutes  deux,  le  caractère  des  Idtres,  îdentiqnementleméme, 
accusait  hautement  une  origine  commune  ei  contemporaine.  Dès  le 
premier  aspect ,  on  éiîiit  frappé  par  un  certain  air  de  femllie,  qui  éialt 
par  trop  patent  pour  qu'il  eût  pù  ne  pas  Ôire  saisi,  môme  par  rœllle 
moins  exercé. 

L'inscription  de  la  plus  grande  de  cesclocheft  contenait  HndicaUott 
du  uom  de  l'artiste  et  la  daio  do  la  fonie.  Tout  cela  s'appliquait  donc 
aussi  à  la  seconde.  Bien  rertainement,  mattre  André  de  Colmar  les 
avait  fondues  toutes  iWuk,  en  l'année  do  Seigneur  1349. 

La  grande  cloche  ciaii  consacrée  en  l'honneur  de  Saint-Manrîce , 
patron  de  aiuiiig.  i:ile  servait,  sans  nul  doute,  anx  fêles  Ct  aux 
grandes  solennités. 

La  moindre  cloche  était  bénie  sous  nnvocatîoii  Cl  en  l'honncnr  de 
la  sainte  Vierge.  La  salutation  ungélique  qui  en  terminait  l'inscrtption 
l'indiquait  sunisamment.  Elle  était  sonnée  pour  appeler  les  fldèlesà 
la  messe.  L'inscription  en  faisait  foi. 

Les  deux  inscriptions  étaient  l  édigées  en  allemand.  Le  caraclèrc 
des  lettres  était  encore  le  beau  type  des  minuscules  gothiques ,  tel 
qu'il  s'était  fixé  au  douzième  siècle ,  et  tel  qu'il  était  resli  en  usage, 
chez  nous ,  durant  une  bonne  partie  du  quatorzième  siècle.  Dans  les 
deux  inscriptions,  les  mots  étaient  séparés  par  des  petites  rosettes. 
Dans  celle  de  la  jurande  clocbe ,  la  date  était  reportée  sur  une  seconde 
ligne ,  le  pourtour  de  ia  cloche  n'ayant  pas  suiii  pour  tout  le  texte  de 
l'inscription. 

Cette  dernière  était  conçue  en  ces  termes  : 

« 

IN  •  SAÎSTE  •  MAN  lUClEN  •  ERE  •  SO  •  t^TK  ICH  •  GAH  •  SERE  • 
MËISTËH  •  ANDBES  •  VON  •  KOLMAR  •  MATHE  •  MICH  ANNO  •  fiST' 

]i*G£C'iL(>)*AII£N* 
(Bn  l'honnew  de  SmM^Mmce,  je  sonne  fart.  Helire  Anèré  de  0».'- 
mur  me  fil  en  rmnée  du  Séufnmr  ÀamJ, 


(*)  1350  moins  on,  Uoui  1549. 
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L'inacriplion  de  la  docbe  de  moindre  dimeiukm  portait  : 

+  GONT  •  HAR  •  IN  •  ZE  *  MESSE  *  DAS  *  GOT  •  WER  (<)  •  NIEMBR  • 
FIR  •  GESSE  (*)  •  ÀMEN  •  AVE  •  MARIA  • 

(Entrez  ici  à  la  nmse,  ajin  que  Dieu  ne  votu  oub^  januùs.  Àmen, 
Ave  Maria). 

Ainsi  que  je  l'ai  dit ,  le  nom  du  fondeur,  maître  Aodré  de  CoUnar , 
était  resté  complètement  inconnu  jusqu'à  ce  jour. 

Disons  encore  que  les  deux  cloches  de  Mutzig  ont  été  refondues  par 
M.  L.  Edel,  le  3  août  1850  ,  et  remplacées  par  trois  cloches  neuves, 
dont  la  plus  grande  pèse  2075 1/2  kilogr. ,  la  moyenne  1041  kilogr. 
et  la  petite  625  kilogr.  Elles  furent  bénies  à  Mutzig  le  13  août.  Toutes 
trois  sont  ornées  d'inscriptions  qui  relatent  la  date  de  la  bénédiction , 
le  nom  du  curé  de  Mutzig ,  celui  du  patron  ou  de  la  patronne  en  l'hon- 
neur desquels  elles  furent  consacrées  et  ceux  des  parrains  et  des  ma- 
raines.  Enfin  une  inscription  commune  aux  trois  cloches  contient  les 
noms  du  maire ,  de  ses  deux  adjoints,  et  des  seize  membres  du  con- 
seil municipal  de  Mutzig ,  sous  l'administration  desquels  eut  lieu  la 
fonte ,  l'année  de  cette  dernière  et  le  nom  du  fondeur  (3). 


(')  WER  pour  WER  tmer);  en  aUemaoU  moderne  euer. 
(*)  FIR .  GESSE . ,  ooupé  en  deux ,  pour  FiRGESSB  (YERGESSS). 

(*)  L'inscription  de  la  grande  docbe ,  qui  ooDllent  outre  le  nom  dv  ear6  celui 

de  ses  deux  vicaires ,  est  ainsi  conçue  : 

n  Conflata  sfim  Ar(]Putin(v ,  henedictn  in  Jlutzig  die  15'  Ain/nsli  anni) 
"  Parochiam  adminisfrntili'  hiliiitio  Ilasselmann  .  ndjutorihus  iAcariis  Stlutsliano 
"  Frh  et  Joscjiliu  Sattlt-r.  Muriif  titnlo  yloriar  per  Fi  anciscntn  Mariatn  Josephum 
«  himti  et  Juliam  Claram  Amiet  spontam  Pétri  Alexandri  SUtterlin^  Carolum 
«(  Fnmeiseum  FUrtt  ét  OUmiam  Marquaire.  » 
L'iascriptioD  de  la  dodie  noyenne  porte  : 

«  Cmtflata  mmh  ArgnUùtm ,  beMikta  in  MÊittsig  die  iy^AugtÊâH  oimm»  ISSO* 
«  Panddam  adminufronle  Milkmo  Batttimmm,  MaurtUi  titido  gUtriorper 
«  Ankmkm  Walier  et  Mnriam  VroMoiÊvm  Xsnk,  Ju^^hm  Miariam  Dwid^ 
«  ratum  Brastel  et  MagdaUnam  Wagner.  » 

Voici  maintenant  !'in.s<'ription  (le  la  pelitr  clorbc  : 

"  Conflata  su  m  Ari/t'ittiiiif .  Iinir<lirtn  iit  Miil'.iij  ilii-  17)^  Aiiyiisti  Aiiuo  IX.'it). 
«  Parochiam  administrante  Kiliau'i  Ilasscliimnn.  Sebastiani  titulo  ylorior  per 
«  Joteplmm  ^'arcitsum  Meyer  et  Mariam  Ih  lenum  Sophiam  G'tell  tpomam  Lu- 
n  do»i0iTlmbaldiB9njamini Schneider,  GeorgiumSteekttMiis^olmmSetmti-' 
«  der,»  i  ■  -, 
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La  grande  cloche  esi  consacrée  en  l'honneur  de  la  sainte  Viei^ , 
la  moyenne  en  l'honneur  de  Saint'IfaNijnce  el  la  petite  en  l'honneur 
de  SaintoSëhaalien. 


EdAd  rioscription  oonniuie  à  Umles  les  trois  dMhes  eit  eonçne  dtM  ees 
termes:  «  Ai  iSSO,  «mm  VaiminlUrûtkM^  iê  M,  Ximfs,  main;  SSalomoit, 

«  Schneider ,  adjoints  :  Waller ,  Antoine  ;  Deninger ,  Joseph  ;  Lien,  Sébastien; 
*t  Schneider,  Théodore;  G'sell,  Julien;  Aunfs,  Ignace;  Steck,  Georges;  Arnold, 
«  Henri  ;  Marqnaire ,  François  ;  Merckef ,  Pierre  ;  Siitterlin ,  Alexandre  ;  Sidel , 
ff  Joseph;  Ruh ,  Ignace;  Forsl ,  Jmn;  Meyer ,  St  hiislien  ;  h'hviilé ,  Sébastien; 
«  membres  du  conseil  municiiial ,  eette  elocits  a  4(«  atuUe  par  Louis  hdei,  fondeur 
M  à  Strasbourg.  » 

Toat  fteemnciit  —  e*est  un  frit  qid  isériie  d'eue  cousigoé  M.  L.  Edèl  a- 
pédndeuxdodies,  rtmede  fiO^UIogr.et  bseondedeSO,  snioiUlijé,  piiaoe 
de  TIgraï  en  Abjssliiie.  Lt  commande  Ini  fot  ftite  par  notra  compatriote  M.  Guil- 
laume Scfaimper,  natunaliste»  gouvemeurk  AntitsclK»»  piofinee  de  TrignX  en 

Abyssiuie.  La  Icllre  du  roi  qui  en  diatgea  M.  Scliimper,  est  datée  du  camp  de 
Hanesèn  le  sixième  jour  du  mois  uiascarram  1845  de  la  cliroilOiOKieabjSBine;  date 
qui  correspond  au  15  septembre  1850  de  notre  ère. 
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MIS 

m\  vmm  de  viciii,  flomiukres,     ëi  m[D£rbro.\n, 

Par  Beaixieu  ,  1  w\.  in-H'». 


M.  Baulieu ,  un  des  membres  les  plus  actîfe  de  la  société  des  anti- 
quaires de  France;  investigateiir  ardent  à  la  fois  et  persévérant  de 
tons  les  restes  d'antiqnités  qne  des  pérégrinatrons  étendues  et  répé- 
tées peuvent  offrir  à  son  lèle  ;  auteur  de  pinsieurs  ouvrages  estimés , 
nous  donne  là  >  non  pas  un  travail ,  mais  nne  série  de  travauiL  qu'on 
aime  à  signaler  à  la  fois  aux  gens  du  monde  et  aux  amis  de  l'arcbéo* 
logie  nationale. 

En  effStt  Vichy,  Plombières»  Bains  etNiederbronn ,  quatre  localités 
célèbres ,  étaient  tontes  quatre  plus  célèbres  anirefois  et  seront  plus 
importantes  dans  l'avenir  qu'aqiourd'hui»  et  trois  d'entre  elles,  si 
non  toutes  quatre ,  étudiées,  illustrées  oorame  elles  le  sont  ici ,  ac- 
quièrent non  seuleOMUt  en  elles^méroes  nn  nouveau  degré  d'intérêt, 
mais  prennent  une  place  nouvelle  dans  rhbtoire  des  temps  anciens. 
Sous  les  Romains ,  les  Gaulois,  les  Germains  TaSIuenoe  des  baigneurs 
parak  y  avoir  été  grande ,  et  de  beaux  édifices  de  l'art  gréco-romain 
semblent  y  avoir  rivalisé  avec  les  bienfaits  de  la  nature  pour  y  attirer 
les  hôtes  de  près  et  de  loin.  De  ces  édifices ,  dit  Fauteur  qui  a  vu  les 
fondements  et  les  restes  de  cette  splendeur  antique,  les  siècles 
d'invasion  et  de  barbarie  n'ont  laissé  que  i  quelques  snbstmciions , 
cjÉ  et  là  des  sculptures  mutilées,  des  inscriptions,  des  monnaies,  des 
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tombeanx.  »  Selon  lui,  c'est  peu  de  chose  quand  il  s'agit  de  i  tant 
de  magnificences  d'aotrefois,  mais  ceia.sofflt  cependant  pour  donner 
nne  idée  de  ce  qu'étaient  ces  thermes  an  temps  où  la  domination  ro- 
maine était  reconnue  dans  les  Gaules.  » 

Dans  tous  les  cas  cela  était  peu  connu  avant  les  travaux  de  H.  Beau» 
lieu.  A  la  vérité  D.  Cahnel  avait  écrit  une  notice  sur  Plombières. 
Schœpflin  avait  réuni  dans  son  ÀUa^  tttiuirafa  ce  qu'on  pouvait  sa- 
voir sur  Niederbronn  ;  mais  depuis  eux  le  sol  a  rendu  au  jour  bien  des 
trésors  qu'il  cacbait  à  l'époque  de  ces  érudits,  et  les  deux  antres 
localités  n'étaient  que  mal  décrites  sous  le  point  de  vue  arcbéologique. 
Or  Vichy  surtout  méritait  de  l'être  bien  et  avec  soin,  c  Que  Ton  y 
creuse  quelque  peu.  dît  M.  Beaulien  qui  a  fait  creuser  lui-même  »  et 
aussitôt  apparaissent  les  substractions  d'anciens  édifices ,  an  milieu 
desquelles  on  trouve  des  Ihigments  de  vases,  des  statuettes,  des  mé« 
danies  ou  des  tombeaux,  restes  d'une  civilisation  que,  sous  beaucoup 
de  rapports ,  nous  avons  peine  à  égaler.  »  Une  localité  pareille  méri- 
tait les  prédilections  de  l'auteur.  Il  eh  a  étudié  avec  habileté  et  noas 
décrit  avec  amour  lesdiverses  périodes,  cèho<gauloise  etgallo-romaine, 
ainsi  que  le  moyen-âge ,  assignant  à  chacune  de  ces  époques  les  mo- 
numents qui  y  appartiennent,  et  y  rattachant  les  traditions,  souvent' 
très-poétiques,  les  coutumes  toiy  ours  éloquentes,  et  les  superstitions 
parfois  curieuses  qui  se  transmettent ,  quoique  un  peu  affidllies ,  à  tra- 
vers les  générations  groupées  successivement  autour  des  thermes  de 
Vichy. 

M.  Beaulieu  est  naturellement  plus  bref  dans  la  description  de  celles 
des  quatre  localités  qui  ont  fourni  moins  de  matériaux  k  ses  investiga- 
tions et  aux  fouilles  payées  de  ses  deniers.  Bains,  lui  oflhiit  peu  de 
restes  d'antiquités.  Hais  sa  notice  sur  Plombières  joint  à  tout  ce  qu'on 
peut  savoir  dans  le  moment  actuel ,  ta  réfutation  de  quelques  hypo- 
thèses hasardées  avant  lui  et  l'émission  de  quelques  unes  de  ces  con- 
jectures qui,  sans  être  précisément  la  poésie  de  la  science  des  anti- 
quaires, ont  cependant  un  grand  diarme  à  leurs  yeux,  et  pour  ceux  qui 
viennent  après  eux,  l'avantage  de  les  mettre  dans  des  voies  fruc- 
tueuses. On  n'est  pas  plus  aniiquairc ,  quand  on  ne  sait  pas  lancer  la 
conjecture ,  qu'on  n'est  philosophe ,  quand  on  ne  sait  pas  agiter  Fhy- 
pothèse  et  brandir  le  syllogisme. 

Pour  ?liederbronn ,  qui  a  tant  d'avenir  et  qui  joint  à  des  eaux  irès- 
efllcaces,  un  paysage  très-romantique,  relevé  par  des  traditions  qui 
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se  muintienncni  vivos  an  niilif  u  des  iiitrurs  si  simples  de  la  Basse- 
Alsace,  M.  Beaulieu  a  profilé  des  indications  de  Si;li'i"pf!in  ,  df^s  com- 
munications de  M.  Kuhn  ,  des  monuments  du  musée  <1(  Strasbourg, 
de  ceux  de  h  rollection  de  M.  Schnœringer,  à  Brumath,  de  roux 
que  M.  de  Dielrirli  ^  réunis  à  Niedprbronn  et  de  tout  re  que  lui  ont 
appris  les  fouillf-s  ci  les  investigations  dirigées  par  lui-inêmc.  Aussi 
cette  notirr ,  (|ui  je  voudrais  plus  étendue,  tant  elle  est  de  bon  aloi , 
fait-elle  faii  c  un  pas  iiotible  à  la  science. 

En  générai  tout  baigneur  et  tout  antiquaire  qui  visiter.i  désormais 
l'un  des  quatre  éfaMi«isemonts  décrits  par  M.  Beaulieu,  aura  dans  son 
volume  ,  eiii'ichi  d*-  tiotnlu  eiises  lif hni;rapli les  ,  un  conducteur  excel- 
lent, plein  de  celle  iiistna  iietn  à  la  fois  exaclf  et  un  peu  décorée 
qu'on  aime  h  rencontrer  dans  rts  lieux  où  l'on  trouve  d'ordinaire  des 
loisirs  très-lourds ,  un  graïKl  cîésir  de  faire  des  excursions  et  des 
guides  fort  ig^noranfs.  M.  Rennlieii  ne  se  borne  pas  à  vous  renseif^ner  ; 
il  vous  apprend  :\  dn  ouvrir  et  vous  engaj^e  à  collectionner,  traditions, 
chants  et  monuments.  M.  Beaulieu  s'est  fait  lui-même,  soit  en  France 
soit  i  rétranp:er,  visitant,  fouillant  et  achetant,  un  cabinet  d'anti- 
quités qui  a  les  tendances  de  toutes  les  collections,  celle  de  s'enrichir 
sans  cesse,  et  ses  relations  avec  les  acad«''niies  étrangères  qui  se  sont 
associé  notre  savant  confrère ,  ne  pouvant  que  favoriser  celte  ten- 
dance, nous  avons  la  perspective  que  des  éditions  ultérieures  ne  lais- 
seront pas  que  de  nous  familiariser  encore  davantage  avec  le  cabinet 
archéologiqiie  qu'il  se  plaît  à  cnricbir. 

andeo  ijis|ieeleiir  général  de  rUolmslté. 
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LE  MUSÉE  DES  IMERLLW. 


Les  imaox  entrepris  aux  Unlerlkideii  ont  été  poussés  »  depuis 
quelques  nMis,  svec  me  accivké  sans  exemple  jusqu'à  présent;  tout 
permet  d*espérer  que  le  musée  sera  ouwrt  au  public  au  mois  de 
février  ou  de  mars,  au  plus  tard. 

Un  de  ses  ornements  les  plus  importants  sera  te  MoMîgue  de  Berg- 
beim ,  que  Ton  devait  croire  perdue ,  et  qui  est  au^ourd'iiui  consoli- 
dée, mise  en  place,  et ,  en  partie  déjà,  restaurée  par  lessoins  iatel- 
ligens  de  M.  PedragUo.  Lu  pareil  résultai  ne  saurait  être  apprédé 
convenablement  dans  quelques  lignes  ;  nous  rendrons  un  compte  phis 
détaillé  du  remarquable  travail  de  M.  PedragUo. 

Gontentoos-Doiis  d'examiner  ki  les  travaux  déjà  faits ,  ei  les  res< 
sowces  dont  on  a  pu  disposer  pour  les  accompfir. 

En  1848  et  1850,  le  «mieil  yénind  du  HaïU'Bkiu  a  voté  deux 
crames  dont  le  total  monte  à  5400  fr.  pour  le  transport  de  Bergheim 
à  Colmar  et  pour  la  restauration  de  la  Mosaïque. 

La  ville  de  C<Àmar  a  donné  le  local ,  qui  est  sa  propriété  «  à  savoir  : 
l'église  des  Unterlinden  et  une  travée  du  doltre,  contigue  à  l'église. 
Elle  s*est  engagée,  de  plus ,  fiiire  exécuter  à  ses  frais  les  travaux 
de  restauration  de  la  Mosaïque  qui  n'auraient  pas  été  couverts  par  le 
vole  du  conseil  général. 

la  SodUé  Sànamgmer  a  supporté  courageusement  le  plus  lourd  de 
cette  charge.  Outre  les  travaux  de  restauration  intérieure ,  travaux 
considérables ,  quand  on  songe  qu'il  s'agit  d'une  vieille  église  qui , 
depuis  plus  de  quarante  ans,  servait  de  chantier,  —  clic  a  garni  de 
verrières  les  nombreuses  fenêtres  de  l'édifice,  —  a  donné  un  lit  du 
béton  à  la  Mosaïque,  —  a  fermé  la  travée  du  cloître  concédée  au 
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musée,  —  a  icistauré,  à  l'iniérieur,  tous  les  ornements  eu  pierre  de 
taille,  depuis  lougtemps  niulilés.  Le  chevel  de  l'église  et  son  muP 
méridional  étaient  salpêtres;  elle  a  lait  i  t  V(  lir  loulcs  ces  parties  d'uu 
parenieal  eu  l)[i(}iiL's  |M>sées  de  champ  ,  isoUt  du  mur  salp<*tré,  de 
manière  à  laisser  un  passage  à  l'air,  et  à  garantir  de  îuuie  Ijuiuidilé 
les  oljjcis  d  an  qui  seront  exposes  le  long  de  celte  paroi.  Luliu,  chose 
iraporlaul(î  pour  l'eflei  géiu'ral ,  le  cliœur  de  l'église  vient  d'être 
peint  entièrement.  M.  Pedraglio,  chargé  de  ce  travail,  a  fort  bien 
compris  qu'il  avait  à  décorei  uu  musée;  cl,  au  lieu  des  tous  riches 
et  éclatants  qui  conviendraient  à  une  église ,  il  a  employé  dans  les 
voûtes  un  bleu  |>alu  très  transparent,  qui  semble  augmenter  l'éléva- 
liou  (lu  vaisscui ,  et  fait  très-heureusement  ressortir  toute  sa  légèreté. 
Pour  les  parois,  il  a  choisi  un  tou  gris  de  perle,  rehaussé  d'une  pointe 
de  violet ,  sur  lequel  se  dctachcruui  à  merveille  les  tableaux  et  les 
plâtres. 

La  HtvHc  d'Alsace^  au^i,  a  voulu  prendre  sa  pan  de  tous  ces 
louables  elToiu.  Lile  a  fait  exécuter,  sur  le  tracé  de  MM.  L.  M.  Boltz 
et  Cil.  (il  it;er,  et  par  les  presses  de  M.  L.  bimuu,  de  Strasbourg,  un 
beau  dessin  colorié  de  la  Mosaïque  ;  le  bénéfice  de  la  vente  de  ce  des- 
sin est  exclusivement  destiné  à  venir  en  aide  à  l'achèvement  de  notre 
futur  musée. 

l  uuu  t  ntreprise  naissante  est  assiégée  par  d'inévitables  embarras. 
Dans  ces  luoments  de  ci  ise  i»ù  tout  est  à  faire,  et  où  les  ressources 
sooL  loujouis  au-dessous  de  la  volonté,  deux  fois,  la  généi»osité  de 
M.  F.  Hartmann,  de  Munster,  a  permis  de  continuer  les  travaux  de 
la  Mosaïque ,  qui  menaçaient  d'être  momentanément  interrompus. 
Un  amateur  de  Colmar,  M.  V.  Hobin  ,  a  également  fait  dorer  et  re- 
peindre, à  ses  frais  y  les  ciels  de  voùie  et  les  pendentifs  du  chœur 
des  Unterlinden. 

Knfin ,  il  serait  injuste  de  ne  pas  signaler  l'extrême  bienveillance 
avec  laquelle  M.  le  commandant  du  génie  et  M.  le  sous-intendant 
militaire  se  sont  déssaisis  de  certaines  parties  de  1  ancien  couvent,  sans 
lesquellfô  le  local  du  musée  n'eût  pas  été  complet ,  et  dont  ils  avaient 
incontestablement  le  droit  de  rester  encore  les  possesseurs. 

La  Aevutf  tiendra  ses  lecteurs  au  coui  ;iiiL  du  tout  ce  qui  sera  fait 
d'important  aux  Untct  linden  ,  jusqu'au  moment  où  les  portes  du  mu- 
sée seront  ouvertes  au  public. 

(Commumqué,J 
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Tovs  ki  ouvrages  qui  pantlroat  dans  les  deux  départements  dn 
Rhin ,  et  dont  il  sera  déposé  deux  exemplaires  au  bureau ,  seront  an- 
noncés dans  la  Bewe  éPAUaee, 

Ceux  que  le  comité  de  direction  jugera  mériter  un  examen  spécial, 
seront  soumis  à  l'appréciation  d'hommes  compétents,  analysés  et 
signalés  à  l'altention  publique. 


Bifloire  et  doctrine  de  la  serte  de*  Cath4iref  ou  Albigeoif,  par  C.  Sciimidt, 

Krofesseur  à  la  Facullé  de  Uiéologie  et  au  Séminaire  protcsUut  de  Slrus- 
ourg.  —  2  tomes  nu  vol.  in-8».  —  Paris  1849.— Chez TreuUel  ei  WûrU, 
librairci»  à  Slrabljourg.  —  Prix  ;  H  (r. 

J^toht  des  Gennetku,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Charlenia» 

Sie,  {Kiiir  servir  d'introduction  à  l'Histoire  de  l'Empire  germanique,  par 
ax^"  de  Ring,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  correspoodanl 
du  ministère  de  l'instrucliou  publique  pour  les  sciences  historiques,  r— 
Strasbourg  18*iO.  —  Imprimerie  d'Éd.  Huder.  —  i  vol.  in-8».  —  Prix: 
8  fr.  —  Chez  raiiteiir  cl  les  pritH'ip;iu\  libraires  des  deux  départements. 

L'Alsace  ancienne  et  moderne  ou  Dictionnaire  géographique,  historique  el 
statistique  du  Haut-  et  du  Bas-Rhin ,  par  Jacques  Baquoi..  —  ^  édition 

eniièrctiioiit  n^fandue  et  enrichie  de  plus  de  cent  tableaux  statistiques.  - 
Strasbourg  1851.  —  Iniprimerif  de  Ci.  Silbermann.  —  I  n  fort  vol.  in-B". 
—  Prix,  avec  les  caiU't.  dt  pariciuentales,  i  I  Ir. ,  saut*  les  cajles  9  fr.  — 
Chez  l'auteur,  place  Saint-Pierre-le~  Vkmiv,  (>5,  k  Strasbourg,  eidiez 

le<;  prtncipniix  lihr;iire<;  des  ilenv  dépnilciiHMits. 

VAfsociation  ouvrière ,  industrielle  et  agricole ,  par  11.  Feugcehay.  —  Chez 
les  priocipaux  libnUres.  —  Prix  ;  I  Ir.  25  c. 

Anmutirt  âu  Btu-mnin  pour  48S4.  —  1  voL  In-ll»  de  400  p  iges.  —  diei 

V«  Berger-Levrautt  et  fils,  à  Strasbourg.  —  Prix  :  4  fr.  50  c. 

Ampelographie  rhénane.  —  lO""  et  M«  livraisons,  conlcnant  '  i  I  nu  lir^  ol 
5  feuille»  de  texte.  —  Chez  l^eng ,  à  Colmar,  et  les  principaux  libraires 
des  deux  dépaitemenis. 

ÀfUiquU^  der  eatur  minén^de  Vkkg^  Plombicrcê,  BaUu  et  Nûderbronn  ^ 

parBEAf  UFU,  de  la  sociélé  des  ;intiini;iin'v  d,  1  i;mce,  correspondant  de 
l'Acadt-iuie  royale  de  Turin ,  de  la  société  des  auuquatres  de  Londres,  etc. 
Paris  1851.  —  Librairie  de  V*  Leoonnant,  me  de  Seine,  10.  —  I  voL 

in-8",  avec  planches. 

Bîgloire  de  Vindustrie  dam  la  vallée  de  I.'itprv  lînut-UUin  .  —  K\pkiit:i- 
lion  des  mines,  par  D.  Uisler.  —  line  brochure  pelit-in-8»  de  liK)  pages. 
Sainte-Marie-^ttx-Mines  1840«  —  Imprimerie  de  A.  Jtudel. 


ê 


COnP-D'ŒILSURLlISTÛIRE 

DES  HOPITAUX,  DË  U  MÉDËCUNË  ËT  DE  U 

CHffiURGIE, 

DAIS  LE  GAROI  DE  BELFORT. 

(81111(1). 


Vers  la  fin  du  mois  de  novembre  1754 ,  le  subdélégué  Noblat  com- 
muniquait aux  magistrats  de  BeUbrt  une  lettre  qu'il  venait  de  rece- 
voir de  l'intendant  d'Alsace. 

Dans  cette  lettre  »  datée  de  Strasbourg ,  le  26  novembre ,  l'intendant 
de  Lucé  lui  annonçait  qu'il  venait  de  prendre  des  précautions  pour 
s'assurer  de  la  capacité  des  chirurgiens  de  la  province ,  et  garantir  le 
public  des  accidents  causés  par  l'impéritie  de  ceux  qui  exerçaient  la 
chirurgie.  11  annonçait,  en  outre,  qu'il  allait  établir  trois  amphithéâ- 
tres d'anatomie ,  un  à  Belfort ,  un  à  Colmar ,  l'autre  à  Wisseinbourg , 
dans  lesquels  on  Terait  des  cours  sur  toutes  les  parties  de  la  dunirgie 
et  des  accouchements. 

«  Les  démonstrations,  ajoutait  la  lettre  de  M.  de  Luc<' ,  s'y  feront 
en  langue  allemande ,  puisque  c'est  celle  qui  est  la  plus  universelle- 
ment entendue  dans  la  province  ;  les  leçons  publiques  s'y  donneront 
gratis  dans  les  temps  qui  seront  indiqués  par  les  affiches.  Je  ne  souf- 
frirai pas  qu'aucun  nouveau  chirurgien  exerce  qu'il  ne  rapporte  des 
certificats  de  fréquentation  des  écoles  pendant  le  temps  qui  lui  sera 
indique  par  l'ordonnance  que  je  rendrai  à  cet  égard.  Vous  sentez, 
Monsieur,  que  pour  parvenir  ù  cet  objet ,  il  est  nécessaire  que  dans 
chacune  des  villes  où  je  compte  former  cet  t'iablissemenl ,  il  y  ait  une 
salle  destinée  à  cet  usage  »  dans  le  milieu  de  laquelle  on  fasse  mettre 
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une  table  propre  au:^  démonstrations,  avec  des  bancs  circulaires  dis- 
poses en  aniphîlhcâtrc  j)oin  y  [ilacer  les  étudiants,  avec  une  armoire 
pour  y  placer  It-s  sujets  tiessét  lu  s  qui  serviront  aux  demouslralions... 
C'est  dans  ces  vues  que  je  vous  ]ii  i(  ,  au  reçu  de  ma  lettre,  de  confé- 
rer :îvpc  )es  magistrats  sur  ces  ot'jet.s  ,  de  chercher  dans  la  ville  un 
emplacement  convenable  pour  la  salle  de  démonstration ,  et  de  me 
n):in(ier  h  quoi  le  magiirat  peut  fixer  le  logemeot  et  les  exempiioni 
du  démonstrateur. 

f  Je  vous  crois.  Monsieur,  assez  bon  citoyen  ,  pour  n'avoir  pas  be- 
soin d'exciter  votre  zèle.  Je  suis  persuadé  que  vous  «entez  assez  l'avan- 
tage d'un  tel  établissement  pour  employer  tous  vos  soins  à  aplanir 
les  difficultés  et  à  lever  les  obstacles  que  pourraient  y  apporter  les 
gens  qui  ne  seraient  pas  aussi  bien  inienlionne>  que  vous,  ni  aussi 
pénétrés  des  motiia  de  l'ulilité  publique  et  de  la  conservation  des  su- 
jets du  roi.  > 

Les  ma^islrais  de  Belfort  s'occupèrent  immédiatement  de  chercher 
une  salle  convenable,  et  d'y  faire  construire  l'aœpbilhéâtre »  confor- 
mément au  plan  de  l'intendant. 

Tout  fut  bientôt  achevé ,  tables ,  bancs ,  armoires ,  caisses  des  sque- 
lettes ,  et  ù  la  On  d'octobre  17âo,  l'école  de  chirurgie  de  BelTort  |Hit 
ouvrir  ses  cours. 

Le  premier  démonstrateur  d'anatomie  fut  nommé  le  H  octobre  de 
cette  année  ;  il  s'appelait  ChauioiÀcau.  Au  bout  de  3  ans,  il  fut  refll- 
placé  à  l'amphithéâtre  par  kolb,  nommé  le  ^9  septembre  i758. 

L'école  de  Belfort  compta  bientôt  des  sujets  distingués ,  parmi  les- 
quels on  remarquait  au  premier  rang  un  jeune  homme,  bien  modeste 
alora ,  mais  qui  était  destiné  à  devenir  le  plus  célèbre  cbinirgien  de 
son  siècle.  Il  s'appelait  Pierre  Joseph  Desault. 

Desault  étail  né  le  6  février  1744,  àMagny-Vemois,  près  de  Lure. 
Vers  1759,  il  fut  envoyé  à  Belfort,  pour  y  faire  ce  qu'on  appelait  à 
cette  époque  l'apprentiïsage  de  la  chirurgie.  Belfort,  siège  d'un  hôpi- 
tal militaire,  toujours  rempli  de  nombreux  maJades,  lui  ofirail  natu- 
rellement pour  l'enseignement  plus  de  ressources  que  Lure.  Des 
hommes  instruits  occupaient  les  places,  et  il  rencontra  dans  l'un 
d'eux ,  le  docteur  Yiguier,  chirurgien  -  m^jor  de  l'iiôpital  royal ,  un 
ami  et  un  père  qui  le  soutint,  l'aida  de  ses  eonsdlft  et  Tonlut  même 
l'attacher  à  l'hôpital  militaire. 

En  1762 ,  l'amphithéAtre  d'anatomie  de  Belfort  Ait  transféré  à  Alt- 
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kirch.  Desanlt  ne  quitta  pas  notre  ville.  Guidé  par  le  docteur  Viguiert 
n  «dvit  les  pansements  de  l'hôpital  avec  une  eiactltnde  et  un  esprit 
observateur,  rares  i  son  Age.  «  Dans  ses  papiers,  dit  Bichat,  en  par- 
lant deDesautt,  se  trouvent  quelques  observations  recneDBei  et  rédi- 
gées par  lui  ft  cette  époque.  Une  graude  précision  dans  les  d^ails» 
un  style  rapide,  quoique  peu  élégant,  s'y  joignent  à  quelques  réfleiioos 
que  je  lui  ai  enttmdu  présenter  souvent  dans  ses  leçons  et  qu'en  croi- 
rait être  le  Mt  d*une  longue  expérience,  i 

Cependant  un  champ  plus  vaste  lui  était  devenu  nécessaire.  En 
i764,  il  vint  approfondir,  à  Paris  ,  les  études  chirurgicales  qu'il  avait 
puisées  dans  ses  visites  i  lliôpiul  militaire  et  dans  les  cours  de  l'école 
de  Belfort.  Il  Ait  bientôt  Tun  des  plus  habiles  chirurgiens  de  l'Europe 
et  mourul  à  fiO  ans,  le    juin  1795. 

X. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  procès  de  4748  à  4720  avait  considé- 
rablement augmenté  les  revenus  de  l'hôpital  bourgeois  de  S<«-Barbe. 
Cet  établissement  devenait  chaque  jour  plus  florissant ,  grâce  aux  soins 
de  ses  directeurs  et  aux  lumières  des  médecins  qui  y  faisaient  le  ser- 
vice. Ces  médecins,  pensionnés  par  la  ville,  étaient  nommés  par  le 
magistrat.  On  les  appelait  mideâat  des  pauvret  ou  bien  encore  {ti^de- 
âns-phy$ieieni. 

En  4730,  le  médecin  de  l'hôpital  bourgeois  était  Joseph  Yernier  ; 

il  moui  ui  eu  janvier  1748,  et  fut  remplacé  à  cet  hospice  par  Melchior 
Chardouillet,  son  neveu.  Mais  le  docteur  Cbardouillet  ne  put  remplir 
ces  fonctions  que  peu  d'années;  il  donna  sa  démission  le  44  ociobre 
1755 ,  et  les  magisirals  élurent  à  sa  place  le  docteur  Carihan.  t  Des- 
cendu du  sommet  des  Hautes-Alpes,  où  l'esprit  a  plus  de  vivacité,  le 
corps  plus  d'énergie,  l'âme  plus  de  sensibilité ,  il  était  venu  dévelop- 
per avec  succès  parmi  nous  toutes  ces  qualités  dans  la  science  de  gué- 
nr.  >  Joseph  -  Antoine  Carihan  était  né  à  Briançon ,  en  Dauphiné.  Il 
vint  s'établir  à  Belfori,  où  il  exerça  la  profession  de  pharmacien  ,  et 
où  il  se  ût  tellement  aimer  qu'on  ne  l'appelait  jamais  autrement  que 
le  père  des  pauvres.  De  son  côté ,  il  s'attacha  aux  habitants  de  notre 
ville,  s'identifia  si  bien  à  leur  caractère  et  à  leurs  habitudes  qu'il  vou- 
lut pour  toujours  fixer  sa  résidence  au  milieu  d'eux  et  y  finir  sa  car* 
rière;  le  44  septembre  4739,  il  fut  reçu  bourgeois  de  Belfort. 

li  employa  ses  loisirs  à  esqui:»acr  ime  topographie  médicale  de  cette 
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.  ville  et  du  voisinage;  malheuieusemeut  pour  la  science ,  cet  écrit  8*est 
perdu.  Outre  la  pharmacologie,  il  s'occupait  avec  'e  plus  grand  soin 
de  la  botanique  et  de  îa  matière  médicale.  Il  parcuiii  ut  dans  tous  les 
sens  les  environs  de  BeKuil:  rochers  du  ChAteau  et  de  la  Miette, 
prairies  et  ravins,  forêts  et  montagnes,  loiu  fut  exploré  par  lui  avec 
un  zèle  iiir.iii<7ahle.  Il  contribua  à  naturaliser  dans  nos  jardins  des 
piaules  sailli:! ires  et  des  arbres  fruitiers,  inconnus  auparavant. 

La  (loK  (le  Belfort  et  de  ses  environs  ,  très-remarquable  pourtant, 
avaii  ,  jusqu'alore,  peu  étudiée.  Jean  Bauhin,  en  1586,  Gaspard 
Baiihiii  L'i  Jean -Jacques  ChifBet,  en  ir>50  ,  étaient  bien  venus  lierho- 
riscr  dans  nos  contrées;  ils  y  avaient  mêiue  fait  des  déivouvertes  qu'ils 
ont  consigné  dans  leurs  ouvrages  ;  mais  il  restait  encore  beaucoup  de 
choses  à  faire  pour  coni[jlL  t<  r  hi  flore  belfortaine.  Le  docteur  Carlhan 
s'en  chargea,  et  il  remarqua  qu'un  assez  grand  nombre  de  plantes, 
qui  croissent  dans  ce  canton ,  éuient  étrangères  aux  autres  localités 
de  l'Alsace  ('). 

En  ellet,  les  sommets  des  collines  et  quelques  côtes  sèches  ont  en- 
core conservé  la  flore  originaire  qui  est  pariiculière  et  souvent  sans 
analogie  avec  celles  des  montagnes  supérieures.  Ainsi ,  le  Gnlanihus 
r^ivfilh  ne  croît  guère  que  sur  les  collines  calcaires  des  environs  de 
Belfort,  de  même  que  le  Crocus  verjius  ;  VAsplenium  Halleri  n'a,  je 
crois  ,  été  trouvé  que  dans  les  rochers  de  la  citadelle.  L'Erinus  alpi' 
nus,  VAlyssum  monlanum,  la  Drabn  azoïdes  sont  des  plantes  juras- 
siques qui  ne  croissent  que  sur  les  collines  du  Sundgau  méridional. 
L'Iris  germanïca  ,  VEpipactis  latifoUa  et  la  Stachys  alpina  sont  bien 
moins  rares;  la  première  est  surtout  très -commune  à  Florimont. 
V Anémone  hépatique  se  trouve  dans  le  bois  de  la  Miolte ,  la  Ranoncu' 
lus  nemorosus  sous  les  rochers  du  bois  dePérouse;  \e  Nasiurt'mm 
oljicinale  se  fait  jour  entre  les  pierres  des  glacis  du  château  ;  le  TliUufi 
pcrfoliatum  est  commun  au  Salbert,  près  du  Yaldoie  et  l'A^ifetortif 
liridh  croît  aussi ,  dit-on ,  dans  les  environs  de  Belfort. 

A  l'époque  où  vivait  le  docteur  Carlhan ,  la  médecine  faisait  usage 
d'une  foule  de  remèdes  qui ,  aujourd'hui ,  sont  tombés  en  désuétude, 
et  parmi  lesquels  la  vipère  tenait  le  premier  rang.^On  mettait  alors 
un  si  grand  prix  à  ce  remède ,  que  partout  on  cherchait  h  élever  des 

(«)  Depuis  c«lle  époque,  «mI^qm  botanlttas  ont  etploté  avec  succès  ms  envi- 
rons. L*ttn  d*enx,  M.  Ordinaiie,  a  envofê  une  lisis  des  pkiulss di  IMIbrt à  la 
aocUis  d'sgfkniuue  du  déjMftaoMat  de  la  Sofas. 
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colonies  de  vîpères.  On  eta^<^niit  tous  les  avantages  que  cet  animal 
pouvait  avoir  coauue  iDéUioament  ;  on  enjployait  sé  chair  à  faire  force 
bouillons  estimés  dépuratifs,  alexipharmnrques  et  cordiaux,  tandis 
que  sa  graisse  était  préronisée  comme  foriKiante  et  nervioe  dans  les 
maladies  des  arliculalions,  les  douleurs  et  les  faiblesses  des  membres, 
et  que  son  foie  et  son  cœur,  séchés  au  soleil,  puis  pulvérisés,  servaient 
à  faire  le  bèzoard  animal ,  spécifique  unique  contre  les  venins,  la  ma- 
lignité, etc.  11  est  probable  pourtant  que  beaucoup  de  gens  ,  Ion  par- 
tisans de  ce  remède ,  n'avaient  pas  lu  le  livre  d'Abbatius  :  De  admira- 
b'Ui  viperœ  naturà ,  et  de  mu  ificis  ejus  faeuUaùbus.  11  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  malgré  sa  nature  admirable  et  en  dépit  de  ses  magnifi'iius 
propriétés,  la  vipère  ne  rendît  pas  de  grands  services  à  la  médecine, 
puisqu'aujourd'hui  elle  est  à  peu  près  ,  sinon  tout-à-fail ,  abandonnée. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  docteur  Carihan,  à  tort  ou  à  raison  ,  favorisait 
Tusap^e  des  vipères,  puisqu'il  en  répandit,  5  diiïéreiiies  fois  ei  aux 
époques  les  jiliis  favonibles  de  l'année,  dans  les  rocliers  de  la  cita- 
delle. Mais  le  climat  ne  leur  était  pas  du  tout  convenable  ;  toutes  pé« 
rirent  sans  se  reproduire. 

Si  le  docteur  Carihan  échoua  dans  le  projet  d'établir  dans  nos  ro- 
chers une  colonie  de  vipères,  il  rendit  en  revnnche  l'i  notre  ville  un 
service  bien  plus  grand  ,  en  établissant  la  belle  pliannacie  de  l'hôpi- 
tal civil,  (  e  fut  aussi  par  les  sages  conseils  de  cet  homme  respectable 
que  les  directeurs  de  cet  hospice  demandèrent,  en  175:2,  pour  don- 
ner des  soins  aux  malades,  des  relis^ieuses  de  l'Institut  de  Sainte- 
Marthe.  M6''  de  r.rannnont,  archeviMjnc  de  Besançon,  à  qni  la  de- 
mande fut  présentée  ,  répondît ,  le  tiu  septembre  17o2,  aux  directeurs 
de  l'hôpital  :  <  (|ii'îl  n'avait  pas  assez  de  ces  sœurs  dans  son  diocèse  , 
mais  qu'ils  n'avaient  qu'ù  choisir  eux-mêmes  deux  demoiselles  propres 
à  cet  étal,  et  à  les  envoyer  faire  leur  noviciat  h  l'hospice  de  Vesoul.i» 
Ce  qui  s'exéciU^.  Les  directeurs  firent  choix  de^Marie-  Anne  Pierron 
et  de  Anne-Josephe  Bévalet ,  qui  parfirent  aussitôt  pour  Vesoul  où  elles 
firent  leur  épreuve,  furent  instruites  et  élevées  à  servir  et  à  soigner 
les  malades.  Mais  la  demoiselle  Pierron  n'ayant  pu  y  rester,  y  fut  rem- 
placée parMarie-Thérèse-Françoise-Siméon  Fournier,  de  Labarre,  fille 
de  Joseph  Fournier,  seigneur  de  Labarre  et  de  Yendelans,  en' Franche- 
Comié.  Les  deux  religieuses  restèrent  à  Vesoul  pendant  deux  années , 
au  bout  desquelles  l'archevêque  de  Besançon  écrivit  aux  directeurs 
de  riiospice  civil  de  fielfort  la  lettre  suivante  : 
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«Betuiçoa.lvlSjoiaim 
f  J'ai  tout  arrangé ,  Hessieun,  idon  tob  déain,  sor  ce  «jui  regarde 
c  lea  deax  novices  boapitaiièrea  de  votre  ville  «  qui  sont  actneUement 
c  à  Vesonl.  Elles  feroni  la  retn^ie  prescrite  au  commencemenid'Oc- 
c  tobre;  elles  retourneront  à  Belfort ,  le  15  do  même  mois ,  pour  y 
«  fidre  la  cérémonie  de  leur  profession  dans  la  cbapelle  de  votre  hdpl> 
c  tal.  Soeur  Uiredendez,  religieuse- profèsse  de  l'hôpital  de  YesonI, 
c  les  accompagnera  et  restera  trois  mois  avec  elles.  Elle  a  tous  les 
g  talents  nécessaires  pour  les  bien  diriger  dans  ces  commencements. 

<  Ces  trois  mois  écoulés ,  vous  auras  soin  de  la  renvoyer  dans  sa  mai- 
c  son.  Je  nomme  H.  Toumier ,  votre  curé ,  pour  iiiire  la  visite  de  la 
f  duÉpelle  de  votre  bépital.  S'il  la  trouve  en  état  >  il  pourra  la  bénir; 
c  mais  si  par  hasard  elle  n'y  était  pas  encore,  il  me  fera  part  de  ce 

<  qiri  y  manque.  Je  ne  puis«  Messieurs,  trop  louer  voire  s&le  sur  ce 
t  nouvel  établissement.  Soyes  bien  persuadé  que  je  le  seconderai 
c  avec  empressement  par  tout  ce  qui  dépendra  de  moy. 

c  Je  suis  parfoitement,  Messieurs,  votre  très-humble  et  très-obéis- 

<  sant  serviteur.  c  f  A.  F.  arch.  de  Besançon.  > 
Les  deux  novices  n'arrivèrent  à  Belfort  que  le  âO  octobre  accoaapa- 

gnées  de  sœur  Jacques ,  supérieure  de  l'hôpital  de  Vesoul,  et  de  sœur 
Miredendex.  Deux  jours  après,  on  célébra  dans  la  chapelle  de  Sainte* 
Barbe,  d'après  Tautorisation  de  TOrdinaire  et  du  procureur  général 
du  Conseil  souverain  d'Alsace,  la  cérémonie  de  la  profession  des  deux 
nouvelles  hospitalières.  Elles  Airent  alors  instruites  par  le  docteur 
Carlban,  qui  leur  enseigna  la  médecine  diététique  et  la  manière  de 
suivre  les  diagnostics  et  les  différentes  crises  d'une  maladie. 

Depuis  cette  époque,  le  nombre  des  religieuses  s'est  augmenté  et 
le  service  des  malades  s'est  beaucoup  amélioré. 

c  Parmi  les  religieuses  instruites  par  le  docteur  Garibau ,  on  doit 
citer  la  mère  Dandré,  fille  d'un  riche  droguiste  de  Besançon ,  qui  se 
voua  à  cet  état  oik ,  avec  de  grands  exemples  de  douceur  et  de  patience 
envers  les  malades,  elle  se  distingua  encore  perde  rares  connaîs- 
sanoes  en  pharmacie.  Plusieurs  de  ces  religieuses  sont  mortes  jeunes 
de  l'excès  de  leurs  travaux.  Dans  le  nombre ,  on  remarque  les  sœurs 
Couder,  d'AltIurcb,  et  Marvilet,  de  la  paroisse  de  SaîntpAlbin-sur^ 

•  M.  mm^r^ 

(La  fin  a  une  prochaine  itvnmon.J 
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NOTE  DE  Lk  DTKECTTOî».  —  La  tévie  d'aflicles  que  nous  avons  publiés  sur  les  lois 
et  les  priodpes  constituaDts  de.  rUoiTers,  a  entraîné  noire  sarint  colIalHiratear 
sur  un  lenaio  ti  mte  que  mm  tnnil  a  4ft  praMbe  néoenaiMiMHit  1^  proportions 
d*itt  Une.  Bonnie  de  ideiice,  notre  uni,  pour  répondre  em  eiigeneet  de  la 
Jbm,  e  pieaqne  toidoon  été  eratitint  de  leieener  Miétndce  dons  nn  cidre 
trap éueil,  de  IméégÊtai» ddeienitratiens nécessaires,  i-t de conrir le riiqne 
de  n'être  ^nsliinefois  pas  compris  on  bien  de  Vëlre  impar^tement  par  ceux  de 
noe  ledens  I  qui  les  sciences  naturelles  ne  sont  pas  familières.  Dans  celle  silua- 
lion,  nous  avons  dû  cesser  d'imposer,  pour  ainsi  dire,  descoodiUons  aussi  dures 
à  nne  inieHigfncf*  qui,  délMrrassée  de  nos  nUraves,  a  pris  son  libre  ♦'ssnr  et  a, 
en  ce  moinenl,  presque  mené,  k  fin  ,  npr«'*s  avoir  coini  ii  té  celles  que  1  ■  [  ul  lic  con- 
nail  déjà,  les  éludes  commencées  daus  uolre  recueuil.  Des  ruiais,  grâce  à  ia  s)m- 
patliie  bienveillanle  et  désintéressée  de  M.  Him,  les  lecteurs  de  1«  JtèviM  jouiront 
deeprimeoneilnlteed^in  litre  qui,  noos  Tespéiene»  tem  bientôt  le  Jenr. 


I.  On  la  Hatlè^  mi  difisible  à  rinfinl. 

H.  Ou  ia  dMsibililé  de  ta  Matière  a  une  limite  et  il  existe  des  Atômes 
Indivisibles,  doués  des  deux  attributs  prinodiaux:  Impénétrabilité, 
Inertie. 

Entre  ces  deux  axiomes  extrêmes ,  il  n'y  a  point  de  moyen  terme 
possible  00  même  imasbiable:  ai  fan  est  Juste,  l'autre  est  ranx. 
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Tel  esl  le  dilemue  qui  se  pose  devant  nous  dès  que  noas  tentons  de 
concevoir  la  structure  intime  des  Corps ,  ou  même  seulemeat  les  lob 
de  leurs  mouTements  internes. 

La  solution  de  ce  grand  problème  est  complètement  en  dehors  de 
l'action  de  nos  sens.  En  effet  : 

La  division  mécnnique  des  corps  peut  être  poussue  bien  au-delà 
des  limites  de  la  puissance  amplifiante  de  nos  plus  forts  microscopes. 

Un  seul  gramme  d'indigo ,  dissout  dans  l'acide  sulfurique ,  colore 
sensiblement  plus  d'un  milliard  de  grammes  d'eau  :  la  coloration  est 
homogène  et  nuUe  part  le  microscope  ne  nous  montre  les  points  co- 
lorants distincts. 

Un  seul  centimètre  cube  d'or  métallique  sutlii  pour  dorer  gaivani- 
quement  pins  de  10  mètres  carrés  de  cuivre  ou  d  argent,  f.n  couche 
d  or  n  :i  psr  suite  pas  plus  d'un  dix<-millième  (te  millimètre  d'épaisseur 
et  cependant  elle  est  uniforme.  * 

Dans  Mn  seul  grunime  d'eiui  eorrninpuc,  le  microscope  solaire 
montre  à  nos  yeux  étonnés  des  milliers  d'animaux  de  toutes  espèces. 
Dans  les  champs  de  ce  microscope  s'ouvre  ,  je  le  sais,  pour  bien  des 
personnes,  un  monde  nouveau:  \\\ ,  le  fil  de  l'analogie  leur  semble 
rompu;  ces  animaux  leur  apparaissent  comme  des  êtres  imparfaits, 
de  simple»?  tissus  organisés  ,  naissant  spontanément ,  se  modifiant  spon- 
tanément par  la  puissance  crèairice  des  forces  élémentaires ,  s'approchant 
en  quelque  sorte  de  l'Aînine  primitif  par  la  simplicité  de  leur  struc- 
ture. Maïs  l'observai  ion  rigoureuse  et  la  logique  serrée  de  la  science 
moderne  ont  mis  un  terme  ù  ces  singulières  rêreries  et  les  ont  relé- 
guées au  rang  des  mythes  de  la  spéculation  pure.  Ces  êtres  si  petits 
ne  sont  petits  que  par  rnpport  A  nous;  la  loi  qui  préside  à  leur  con- 
stitution organique  n'est  pas  autre  que  celle  qui  régit  les  autres  espèces 
d'êtres  vivants,  et  leur  organisation  est  parfois  fort  compliquée  ;  leur 
naissance  spontanée ,  leurs  transformations  spontanées,  nous  le  dé- 
montrerons ailleurs,  seraient  tout  aussi  miraculeutes  que  la  naissance 
spontanée  d'un  oiseau  dans  les  plaines  de  l'air  ou  que  sa  transforma- 
tion en  un  quadrupède.  Ces  animaux  microscopiques  ont  des  oignes 
divers  :  eux  et  leut^  organes  sont  donc  divisibles  et  divisés  de  fWt  ; 
eux  et  leurs  organes  sont  donc  composés  d'un  nombre  imiMfflftft 
d'Alômes  premiers  ,  si  ceux-ci  existent  réellement. 

Je  le  répète,  la  solution  de  notre  problème  est  évidemment  en  de- 
kon  d«  i'acUoa  de  nos  m»i  <  DkN»  ne  powrontdonc  y  parreiir  4|De 
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«  par  voie  é'inducîi<m  et  d'£/imtiiaiton ,  en  prMéiMlC  due  Mite 
«  de  négations  fondées  sur  des  faits  précis  > 

Lonqn'on  Ul  les  écrits  de  quelques  philosophes  éminents  »  néoie 
nodemes ,  la  qoesikm  semble  résolue  de  imiirière  à  ne  laisser  ancuii 
doote:  fai  Matière  est  divisible  à  Phifini. 

Lorsqu'on  outre  an  Banrd  un  traité  de  chimie iDodeme,  oa  y  voit 
des  pages  entières  eoirrertes  de  cfaiflires  indiqoant  rigoureusement  le 
noflÉbre  relatif  d'Atômes  étémeotafares  d'nne  oombinaison.  La  question 
semble  encore  résolue ,  mais  dans  m  sens  bien  opposé  :  les  Corps  sont 
des  aggrégats  d'AtAmes  îndNisiMes. 

IK0&  proviennent  de  tdies  contradictions  ?  L'une  on  Taotre  de  nos 
sohitioQa  étant  InlbHlibleaient  vraie»  qu'elle  est  celle  qui  a  le  plus  de 
probabilités  pour  elle,  quelle  «est  celle  pour  laqueBe  se  prononce  l'en- 
semble  de  la  science  moderne?  Quelles  sont  les  méthodes  à  bannir  ou 
k  employer  dans  la  recherehe  de  la  vérité? 

An  premier  abord,  il  est  entes  bien  pen  de  mes  leelenrs  qui  ver- 
ront dans  notre  sii|et  antre  cbose  qu'une  source  de  stériles  discossioiis 
de  mots»  autre  cbose  qu'une  simple  question  de  curiosité  sdentiUque 
que  ne  pourra  jamais  résoudre  la  mécbode  èipérimentale  et  inductlve. 
n  ne  me  sera  pas  difficile  cependant  de  montrer  que  sur  la  divisibilité 
ou  la  non-di«lsibitité  iUinritées  de  la  Matière  rsposent  ImpUdiement 
on  eipiiciiement  tontea  nos  elassiications  des  Principes  consiitoants 
de  IIJniverB;  Il  ne  me  sem  pas  difliGile  par  snite  de  montra*  qu'il 
s'agît  ici  d'asseoir  l'une  des  bases  les  ph»  fondamentales  de  noe  rai- 
sonnemcni»  snr  le  Monde  eiteme  à  nous»  l'un  des  points  de  départ 
premiers  d'nne  fonle  de  propositions  »  les  unes  en  quelque  sorte  pra- 
tiques ,  eoncemam  nos  définitions  les  plus  vulgaires  •  concernant  des 
expressions  que  l'usage  et  rbabitode  ont  consacrées  dans  notre  langue , 
les  autres  d'nn  ordre  tout-à-Mt  supérieur  »  ooneemant  nos  Jugeesents 
sur  tout  ce  qui  nous  entoure,  snr  notre  propre  mode  d'eiistence. 

Admettant  oomme  Axiome  ce  grand  principe  que  tout  phénomène 
suppose  une  canse,  j'ai  fondé  l'exposition  méthodique ,  la  charpente 
de  mon  travail  sur  deux  vastes  subdivisions.  Sous  le  nom  d'omvns 
inaniiit ,  j'ai  compris  l'ensemble  des  étreo  et  des  phénomènes  qui  sont 
on  qui  semblent  eonnnandés  par  une  ChnsaNlé  non  hitelligenie.  Sous 
le  nom  d'onrams  àsmk  j'ai  compris  l'ensemble  des  êtres  et  des  phé- 
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nomènes  commandés  par  nne  Causalité  iotenigente,  ou  douée  da 
moins  d'une  spontanéité  d'action  libre  en  réalité  ou  en  apparence. 

Aux  yeux  de  tout  lioninië  sensé,  cette  subdivision  aura  paru  logique 
et  fondée  ;  dans  les  bornes  ou  je  me  suis  tenu  jusqu'ici  j'ai  pu  parfai- 
tement me  dispenser  de  la  motiver.  Il  ne  saurait  en  effet  y  avoir  de 
doute  que  sur  les  limites  où  la  Causalité  non-intelligente  faU  ploce  h 
la  Causalité  intelligente:  et  je  n'ai  fait  qu'ébaucher  ces  liniiies ,  sauf 
ù  les  fixer  définitivement  plus  fard,  line  saurait  ^  avoir  douio  non 
plus  que  sur  la  nature  intime  des  CausaUlés  :  et  je  ne  m'en  suis  nulle- 
ment préoccupéjusqu'ici ,  me  réservant  aussi  de  les  scruter  en  temps 
et  lieu. 

Une  forme  df  division  en  quelque  sorte  arbitraire ,  quoique  natu- 
relle, une  forme  cic  division  sans  délimitations  parfaitement  arrêtées 
ne  suffît  plus  ,  une  sévérité  beaucoup  plus  grande  dans  le  choix  des 
termes  devient  nécessaire  dès  qu'on  tente  de  remonter  à  la  nature 
des  choses.  Aussi,  dès  nos  premiers  pas  dans  l  eiude  de  l'Univers 
inanimé  qui  nous  a  occupé  jusqu'ici ,  ai-je  c  herché  à  spécifier  ,  à  mo- 
tiver scrupuieusemeni  toutes  les  distinctions  gue  j'ai  introduites  dans 
les  éléments  constituants  de  cet  Univers. 

J'ai  démontré  expérimentalement,  par  la  seule  analyse  des  phéno- 
mènes observables ,  l'existence  de  deux  classes  de  Principes  naturels 
parfaitement  distincts  par  leurs  propriétés  et  leurs  fonctions  ;  j'ai  fait 
ressortir  jusqu'à  l'évidence  que  si  l'on  donne  aux  Principes  de  l'une 
de  ces  classes  le  nom  collectif  de  Matière  ,  il  est  rigoureusement  îm' 
possible  de  conserver  le  même  nom  aux  Principes  de  l'autre  classe; 
j'ai  prouvé  que  la  Matière  ne  se  constitue  en  Corps ,  ne  se  meut,  ne 
se  manifeste  que  sous  l'empire  et  par  l'intermédiaire  d'agents  de  rela- 
tion qui  n'ont  aucune  similitude  avec  son  essence  même. 

Au  seul  point  de  vue  des  faits ,  cette  classification  et  toutes  les  dé- 
ductions qui  en  ont  découlé  sont  incontestablement  justes  et  auront , 
je  l'espère,  paru  telles  à  mes  lecteurs:  si  étranges  qu'elles  aient  pu 
sembler  à  beaucoup  de  personnes ,  on  n'aura  néanmoins ,  j'en  sua 
peniiadé,  éprouvé  aucune  difficulté  sérieuse  à  les  saisir  ^  à  les  ao 
cepter.  Elles  sortent  cependant  tellement  de  nos  idées  t  de  nos  iiolk»i 
les  plus  babituelies  sur  la  nature  de  tout  ce  qui  nous  envirouie,  qoe 
je  me  flatterais  vainement  de  pouvoir ,  sans  paraître  obscur ,  m'o^ 
cuper  de  suite  et  sans  antre  préambule  de  l'une  ou  l'autre  de  nos 
IkmiUes  de  Principes  naturels  en  eUes-mémes  exchisivemont 
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Et  d'ailleurs  comment  prétendrais-je  faire  saisir  à  chacun  l'impor- 
tance qu'il  y  a  pour  nous  à  savoir  si  la  divisibilité  des  Corps  a  une 
limite  ou  non ,  si  je  ne  commençais  par  indiquer  nettement  les  liens 
qui  lient  cette  conception  première  à  la  classification  des  Principes 
de  l'Univers ,  les  liens  qui  lient  à  sou  tour  cette  classilication  avec 
nos  idées  les  plus  fondamentales  sur  l'Univers  tout  entier?  Comment 
prétendrais-je  substituer  des  notions  justes  à  des  erreurs  invétérées, 
si  je  ne  signalais  ces  erreurs ,  ainsi  que  leurs  sources,  ainsi  que  leurs 
conséquences? 

Rien  n'a  un  sens  plus  net ,  plus  précis  pour  lu  pUipui  t  des  hommes 
que  l'expression  générique  de  Matière.  On  nomme  en  général  Uni- 
vers ou  Monde  matériel  l'ensemble  des  êtres  et  des  phénomènes  qui 
semblent  régis  par  des  lois  précises  ,  aveugles ,  d'où  est  bannie  toute 
spontanéité  libre  et  indépendante.  Le  nom  de  Matière  s'étend  ainsi 
indistinctement  à  ions  les  Principes  naturels  qui  constiuionL  ces  êires, 
qui  composent  ces  [  ])(  uomènes  ;  il  s'étend  à  la  Causalité  tout  comme 
à  l'individu  que  commande  cette  Causalité  ;  aux  Principes  moienrs 
comme  aux  Principes  mûs.  Matière  et  Corps  sont  des  synonimes  ou 
du  moins  des  termes  qui  se  confondent  sans  cesse  dans  tous  les  es- 
prits: Corps  diffère  tout  au  plus  de  Matière  en  ce  qu'il  désigne  une 
fiomie  définie  de  la  Matière.  Corps ,  Matière ,  c'est  en  quelque  sorte 
loat  ce  qui  occupe  un  espace  et  à  plus  forte  raison  tout  ce  qui  frappe 
nos  sens,  formés  eux-mêmes  de  Blatière  exclusivement,  dit -on.  La 
Matière  esi  r£tre  dont  l'existence  et  même  la  modalité  d'existence 
ont  pour  nous  par  exoettence  le  plus  haut  caractère  de  réalité,  de 
certitude.  Nous  nous  croyons  non  seulement  apiea  à  comprendre  tous 
les  phénomènes  de  TUoivers  matériel ,  mais  encore  capables  de  con- 
cevoir le  mode  propre  d'existence  de  tout  ce  qui  le  compose; 
comme  je  l'ai  faii  observer  maintes  fols  d^à,  lorsque  nons  sommes 
parrenas  à  traduire  vu  phénomène  quiconque  en  une  image  DMté^ 
rielle,  nous  croyons  SYoir  atteint  un  degré  de  clarté,  un  terme  au- 
delà  duquel  tonte  iaterpréiatioo  ulténeore  serait  un  douUe  emploi, 
un  pléonasme. 

Nos  opinions  cependant ,  il  fàut  Tavouer ,  perdent  de  ce  caractère 
tranché  et  précis,  aussitôt  que  nous  passons  à  ce  Monde  que  tour  à 
toor  ooappèUespiriUiel»  moral,  intellectuel,  immatériel:  le  vague 
({ui ,  pour  tous  les  hommes  presque ,  règne  soit  sur  les  limites  dd  ce 
MondOt  soit  sur  le  hiit  et  les  (onctions  des  êtres  qui  le  composent  t 


Digitized  by  Google 


552. 


BIfUE  0'ALSAGE. 


ce  vague  sembla  ^ilors  par  contre  coup  s'étendre  aussi  jusqu'au  Monde 
matériel.  Ilien  eu  vérité  n'est  moins  défini ,  rien  n'a  donné  lieu  à  ili* 
plus  inlermtnablcs  discussions  que  la  diiermination  des  limites  où 
commence  à  se  manifester  une  Causalité  pensante  ou  intelligente , 
qne  la  détermination  des  qualités,  des  fonctions  de  cectc  Causalité  : 
heureuses  encore  les  sociétés  où  l'on  s'en  est  tenu  aux  discussions  de 
mots!  Le  l\âniliéiste  voit  partout  une  pénétration  d  un  Pj  incipe  actif, 
modifié,  translurmé  simplement  d'un  être  à  un  autre;  pour  lui,  les 
phénomènes  physiques  qui  naissent  Uau^.  les'^champs  de  la  nature, 
tout  comme  ceux  qu'il  nous  a  été  donné  de  produire  ou  de  suspendre 
à  tous  instants,  ces  ph<  iKunènes  inipru]iin nient  la  présence  de  ce 
Principe  actif,  an  nu>ias  suiis  forme  virluclle.  Le  Déiste  n'étend  la 
Causalité  intelligente  qu'à  l'ensemble  du  Monde  vivant,  qu'aux  Etres 
organisés  qu'elle  vivifie  par  son  activité  sponiaEiée.  Pour  le  spiritoa- 
liste ,  l'Esprit  c'est  le  contraire  de  la  Ma'ière ,  c'est  quelque  chose  qui 
n'occupe  poini  d  Lspace,  qui  n'est  pas  soumis  même  aux  conditions 
del  Lspace  ;  qui  a  la  Matière  pour  ennemie,  pour  antagoniste;  l'Esprit 
n'a  été  accordé  qu'à  l'honinie:  l'animal  le  plus  intelligent  en  appa- 
rence et ,  à  plus  forte  raison  tous  les  autres  êtres  vivants,  n'auraient 
que  des  Ames  matérielles  et  péri^bles  (comme  si  un  Principe  natu- 
rel, comme  si  ce  qui  l^st  pouvait  périr!)  ;  l'homme  seul  serait  formé 
de  deux  Principes  dilléreuts  eu  lutte  incessante  (privilège  singulier 
en  vérité  !) ,  de  deux  Pôles  antagonistes  tendant  à  se  réparer  et  soudés 
temporairement  ensemble.  Enfin  le  Matérialiste  (il  en  est  encore, 
helas!),  non  content  de  nier  la  Causalité  intelligente ,  exclut  même 
de  son  Monde  matériel  la  Causalii<*  aveupfle ,  en  cherchant  ù  expliquer 
tous  les  phénomènes  possibles  par  de  simples  uiouvemenis ,  de  l'ori- 
gine desquels  d'ailleurs  il  n'y  aurait  pas  h  se  préoccuper  selon  lui  ou 
du  rnuiiis  sui'  laquelle  il  évite  avec  rnhon  de  s'arrêter! 

Ces  divergences,  qui  depuis  si  longtemps  régnent  entre  les  Philo- 
sophes ou  pour  mieux  dire  entre  tous  les  Penseurs  ,  ces  incertitudes  , 
qui  louf  iiifutent  l'homme fi<  [mis  son  (Ji  ipfine,  naissent  indubitablement 
des  notioll^  ♦  rronnét^s  [uc  nous  aqutMons  du  monde  externe  et  sen- 
sîMr ,  «  n  ne  le  jugeant  que  par  nos  sens  ou  qu'a  priori.  D'un  côte  eu 
etlV  t  nous  croyons  voir  un  ordre  dv  choses  on  tnu'  est  p;df);dilf .  sai- 
sissable,  visible,  dom  il  rKuis  <  >!  i[i)|u)->si!)!r  de  n  avoir  pas  une  notion 
certaine,  d'où  le  doute  pour  nous  est  banni.  D'un  autre  côté,  au  con- 
iraire ,  nous  voyons  on  ordre  de  cbeses  dom  les  eatises,  dont  les  lois. 
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dont  les  ^Ires  nliiiei  ëdiappeiit  i  nos  peroepiioiis  et  bo  ae  maaifettent 
qiM  ptr  te  elfeca  saissaUes  à  It  vérité,  nuls  d'une  natnre  pour  ainsi 
dire  en  iMmonie  avee  les  lonrces  d'oè  9s  découlent.  Tant  qoe  par 
me  snite  d*élvdes  raisonnées  et  comparatives  de  tous  les  pliéno- 
mènes ,  éludes  reposant  par  soile  sur  les  progrès  simnttanés  de  tontes 
les  branches  de  l'Inlelligence  bumaine  et  devenues  possibles  sentement  « 
par  ces  progrès,  tant  que  nous  ne  sommes  pas  parvenus  à  apercevoir 
un  passage  et  un  lien  entre  ces.  deux  ordres  de  choses ,  leurs  limites 
réciproques  nous  paraissent  nécessairement  fort  Incertaines:  et  cette 
incertitude  se  reporte  pour  nous  sur  le  fond  même  des  choses.  Lors- 
que dans  le  premier  ordre  nous  arrivons  è  une  série  de  phénomène^ 
où  la  cause  cesse  d'être  palpable  et  saisissable ,  nous  cherchons  volon- 
tiers cette  cause  dans  le  second  ordre  où  tout  est  beaucoup  pins  arbi* 
Irairement  gouverné  sdon  nous,  où  par  conséquent  nous  sommes 
portés  à  chercher  toutes  les  causes  un  tant  soit  peu  difficHes  à  conce- 
voir ;  qu'un  phénomène ,  par  esemple ,  nous  frappe  par  sa  diversité , 
par  une  apparente  absence  de  fixité  dans  ses  lois ,  par  la  subtilité  de 
sa  Ganse,  aussitôt  nous  Tattribuonsà  quelque  force  vitale  occulte, 
qui ,  par  ce  llsit  même  que  nous  ne  la  comprenons  pas,  devient  très 
propre  è  rendre  compte  de  chaque  difficulté.  Lorsqu'au  contraire  nous 
passons  à  cet  ordre  de  choses  où  tout  nous  parait  si  înoompréhen* 
sible,  si  hisaisissable,  nous  cherchons  à  y  étendre  autant  qu'U  nous 
est  possible  les  lois  et  les  causes  de  l'autre  ordre  ;  dans  les  produits 
corporels  de  la  vie  organique  et  par  contreH»up  dans  ses  créations 
non  matérielles*nous  nous  efforçons  alors  de  reconnaître  le  jeu  de  ces 
Forces  qoe  nous  appelons  aveugles  >u  mortes.  Oscillant  ainsi  d'un 
extrême  à  l'autre,  nous  attribuons  alternativement  les  phénomènes 
purement  physiques  è  des  Puissances  vitales,  et  les  produits  les  plus 
purs  de  la  pensée  humaine  à  des  mouvements  ntatérielsl  Les  limites 
du  règne  des  Principes  pensants  ou  du  moins  vivifiants  n'étant  qu'ar^ 
biirairement  fixées  et  ne  reposant  nullement  sur  l'observatton  de  lUts 
précis ,  il  est  natarel  qne  le  Panthéiste  étende  ces  Principes  partout , 
tandis  que  le  Matérialiste  se  les  refuse  à  lui-même;  les  propriétés  des 
Principes  réellement  nmtériels  n'étant  que  superficiellement  étudiées 
et  se  confondant  avec  celles  mêmes  des  Principes  moteurs,  il  est 
natnrel  qne  le  nmtérialiste  ne  voie  qne  de  la  Matière  tout  autour  de 
lui ,  tandis  qne  le  PanthéiMe  confond  tout  en  une  même  Force  vitale. 
£t  comment  de  son  oêié  le  Splritoaliste Rirait-il  pas  jusqu'à  faire  de 
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ton  Principe  pensant  nne  sorte  d'ebstraction  anssi  inoompréfaensifale 
poor  hd-méoie  qoe  pour  le  Matérialiste ,  lorsque  dans  ee  Monde  phy- 
sique qn*il  méprise  Q  ne  voit  que  de  grossiers  et  inertes  matériaux  » 
lorsqu'on  examen  approfondi  ne  loi  a  pasfiiit  apercevoir  nn  indispen- 
sable lien  de  transition  entre  ses  deux  P6Ies  antagonistes! 

En  considérant  de  près  ce  Monde  qu'on  a  appelé  maicriel,  en  étu- 
diant en  eux-mêmes  les  agents  qui  le  composent  et  qu'on  a  tous  aussi 
appelés  Matière ,  on  est  assez  étonné  de  reconnaître  que  jamais  ex- 
pressions n'ont  été  employées  d'une  manière  aussi  souvent  vicieuse, 
que  jamais  de  mêmes  dénominations  n'ont  clé  appliqués  à  des  Prin- 
cipes plus  évidemment  distincts.  Qu'on  veuille  ensuite  remonter  à  la 
conception  de  toutes  ces  Lsseuces  qui  d'abord  nous  paraissaient  douées 
d'un  mode  d'existence  si  simple,  qu'on  s'appuie  pour  cela  sur  les 
travaux  anciens  et  même  modernes  qui  ont  été  faits  sur  ce  sujet  »  et 
l'on  est  plus  eioimé  encore  de  rencontrer  des  difficultés  des  plus 
grandes  là  où  la  route  nous  semblait  frayée  depuis  longtemps  à 
l'avance  :  nous  allons  bientôt  nous  en  convaincre  en  effet ,  les  propo- 
sitions par  lesquelles  beaucoup  de  philosophes  ont  prétendu  expliquer 
la  raison-d'être  de  ce  qu'ils  appellent ,  parfois  fort  improprement , 
Matière,  ces  propositions  en  vérité  sont  bien  propres  à  nous  faire  re- 
garder cet  Etre,  en  apparence  si  éminemment  palpable,  comme  une 
espèce  de  produit  de  nos  cf  nr  (  i  tions,  ou  comme  une  illusion  impo- 
sée primitivement  à  notre  iuieUigcnce.  Aujourd'hui  même  que  la 
science  à  fait  tant  de  progrès  et  a  mis  entre  les  mains  de  chacun  en 
queUiuc  sorte  Les  pièces  du  procès ,  la  confusion  et  les  doutes  sont  loin 
d'être  dissipés  dans  les  idées  de  la  plupart  des  lioinines  sur  la  nature 
des  Essences  qui  par  leur  ensemble  cousUiuenl  T Univers. 

La  source  de  cette  confusion  et  de  toutes  les  oonséqnenoes  qui  en 
découlent  s'aperçoit  très  aisément. 

Si  Jusqu'à  un  certain  point  cbacun  aujourd'hui  admet  Tolontlers  que 
les  relations  externes  des  Corps  ne  se  font  pas  par  Pintermédiaire  du 
Principe  corporel  lui-même,  que  le  Calorique,  la  Lumière ,  l'Electri* 
cité,  les  Forces  auractives  on  répulsives,  externes  aux  Corps,  ne 
sont  point  des  Corps,  il  n'en  est  plus  du  tout  ainsi  lorsque  par  la  pen- 
sée nous  pénétrons  dans  rintérieur  des  Corps  pour  cbercher  encore 
à  y  distinguer  ces  Principes,  pour  cbercber  le  Heu  qu'ils  occnpenl, 
la  forme  qu'ils  affectent  :  nos  sens  ne  nous  montrant  nulle  part  leur^ 
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points  de  soudure,  nos  sens  nom  aynni  par  suite  hiibiiués  à  consi- 
dérer les  Corps  comme  homogènes  dans  leurs  plus  petites  dimensions, 
nous  (prouvons  alors  de  teUes  diflQcuUés  de  conception,  (pi'nprès 
nous  êlre  donné  bien  des  peines  pour  distinguer  et  pour  classer 
chaque  Elément ,  nous  sommes  tentés  dp  tout  confondre,  de  tout 
identifier;  nous  sommes  tentés  de  réunir  en  une  même  Essence  ,  et 
In  Matière  ,  et  les  Forées  qui  l'emperhent  de  se  dissoudre  dans  l'Es- 
pace, et  les  Agents  qni  établissent  les  relations  réciproques  des  Corps. 
De  h>  naît  nécessairement  une  singulière  incertitude  dans  nos  juge- 
ments sur  tout  ce  qni  nous  environne,  sur  notre  propre  essence;  de 
là  naissent  indubitablement  la  plupart  de  nos  doutes  si  profonds  sur 
les  vérités  dont  pourtant  nous  voudrions  tant  ne  pis  douter.  En  effet 
une  fois  qu'une  telle  confusion  a  acquis  dans  notre  esprit  un  caractère 
de  réalité,  il  est  impossible  que  nous  ne  l'étendions  pas  beaucoup 
plus  loin  :  dans  notre  propre  corps ,  pas  plus  que  dans  les  corps  en- 
vironnanls ,  il  ne  nous  est  possible  de  voir  les  points  de  soudure  des 
diverses  Pences  qui  y  sont  en  jeu  :  là  par  conséquent  aussi  nous 
sommes  tentés  de  confondre  non  seulement  l'Instrument  mû,  avec  la 
Force  inanimée  qui  le  meut,  mais  enrnre  celle  Force  elle-même  avec 
le  Principe  intelligent  qui  la  commande.  Et  selon  les  aptitudes  parti- 
culières à  chacun  de  nous,  selon  la  direction  qu'a  donnée  à  notre 
esprit  une  éducation  première ,  selon  la  résistance  plus  ou  moins  ënei^ 
gique  que  notre  bon  sens  oppose  :\  cette  confusion  géDérale,  noas 
devenons  spiritualistes ,  panthéistes  ou  matérialistes. 

Le  lecteur  d'abord  aura  été  éionué  peut-être  de  ro'entendre  parler 
de  doctrines  purement  philosophiques  et  morales ,  à  propos  d'uoe 
question  purement  scientiGque;  devoir  intervenir  le  spiritualisme» 
le  déisme,  le  panthéisme  ,  le  matérialisme ,  dans  un  problème  sur  la 
constitution  intime  de  la  Matière  pondérable.  Si  j'ai  été  assez  heureux 
pour  m'exprimer  dairement ,  Téionnement  aura  bientôt  chez  chacun 
fait  place  à  une  conviction  profonde ,  c'est  qu'il  est  impossible  de  sdn- 
der  de  telles  qaesiioos  dans  un  travail  philosophique.  Leur  lien  en 
effet  est  si  intime  que  s'il  m'avait  échappé  ou  si  je  ne  l'avais  mis  for^ 
tement  eu  relief,  on  m'aurait  à  bon  droit  accusé  de  ne  comprendre 
ni  las  nues  ni  les  autres,  ou  tout  au  moins  d'avoir  sciemment  laissé 
dans  mon  œnvro  um  lacune  profonde*  Sans  qoiuer  un  seul  instant 
notre  titfet,  nous  aUons  foir  oa  tten  lesaortlr  aivec  plus  d'évidence 
encore* 
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Eq  attribuant  à  la  seule  faiblesse  de  nos  sens  le  peu  de  netteté  de 
nos  idées  sur  les  Essences  naturelles  de  i'L'nivers ,  et  les  doutes  même 
que  nous  avons  sur  l'existence  de  quelques  uucs  d'entre  elles,  j'ai 
l  aisonné  comme  si  pour  moi  et  pour  mes  lecteurs  le  second  terme  de 
notre  dilenme  sur  la  divisibilité  des  Corps  avait  diya  reçu  une  réponse 
affirmative  et  positive.  Si  nous  sommes  portés  à  regarder  les  Corps 
comme  des.Uoités  homogènes  où  nous  identifions  les  Forces  aux  Prin- 
cipes qui  leur  obéissent;  si  par  une  conséquence  i^turelle  nous 
sommes  portés  ensuite  à  tout  identifier  dans  noire  propre  organisme , 
:i  y  confondre  l'Instrument  avec  la  Caïue  active,  c'est,  ai-jedit,  parce 
()ue  nos  sens  ne  sont  pas  assez  puiittnts  pour  apercevoir  k*  Uimiet 
où  les  diverses  parties  constitutives  ne  sont  plus  que  juxta-poséea. 
Or  admettre  de  telles  limites ,  c'est  admeUre  implicitement  un  point , 
si  reculé  qu'on  voudra  d'ailleurs ,  où  le  Principe  corporel ,  cessaat 
d'être  divisible ,  constitue  des  Unités  indivises  et  réelles ,  enveloppées 
par  les  Forces  qui  les  commandent  ;  c'est  admettre  en  im  mot  des 
Atomes  premiers  indivisibles. 

Supposons  cependant  que  de  telles  limites  n'existent  point;  sup- 
posons que  le  premier  terme  de  notre  grand  dilemne  ait  reçu  une 
réponse  afiirmative;  supposons  que,  semblables  à  la  Quantité  mathé- 
matique, les  Corps  soient  subdivisibles  à  l'infini.  Pesons  bien  lescon* 
séquences  qui  découlent  de  là. 

Celle  divisibilité,  d'après  la  définition  njrmu  ,  ne  puiu;  [Aui,  muia- 
teuaul  î>ur  uA  on  Lcl  l'uncipeque  nous  cuiicevoiis  daus  ies  Corps  :  die 
porte  sur  toui  leur  eusemblc.  Ui  1  idt  *  de  dni^ibilité  indéfinie  exclut 
radicalement  celle  de  juxla-posilion  :  si  dans  un  corps  il  exibiaiL  seu- 
lement deux  points  disiiiK  is  de  u.iiuie  el  juxla-posés ,  ce  Corps  ne  sé- 
rail plui,  divisible  ;i  )  ialnii.  Le  ue  sera  plus  pai'  conséquent  dam  L'l'j> 
trêinenunl  pelil  qu  il  faudra  chei  eher  ^>ar  la  pensée  le»  points  de  jonc- 
tion des  Principes  que  nous  préieudons  être  distincts:  c'est  dans  Tm- 
finiment  petit  qu'ils  se  trouveront;  ou  pour  parier  correclemeiii  et  ma- 
thématiqueiiieut,  de  tels  points  de  soudure  n'auront  plus  aucune  rea- 
lilét  u'auroui  plus  tpj'une  existence  idcalc  el  rclaùie  à  nous. 

La  Matière,  supposée  indéfiniment  divisible ,  dQ\\eni  ncceimiremeni 
aussi  iiidrfiuimeul  péuélrable;  chaque  point  d'un  Cot  ps,  si  petit  qu'il 
soit ,  rcntermc  nécessairement  tous  les  Principes  formant  ce  Corps: 
ou  pour  parler  correclemeui  et  mathématiquement ,  tous  ces  Prin- 
cipes se  réunissent  en  réalité  en  un  seul ,  dcsormais  aussi  simple  que 
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chacoo  d'eux,  isolément.  Car  si  entre  deux  points  matériels  iufîniinent 
rspprodiés  ne  se  troirraiît  pas  une  Force,  ces  deux  points  seraient 
libres  et  ne  formeraient  plus  Corps. 

Un  composé  cbimiiiQe ,  résultant  ainsi  de  la  pénétration  réciproque 
indéûnie  de  deux  on  plusieurs  éléments  chimiques ,  ne  constitue  phs 
en  réalité  qu'un  nmâel  Elément  parfaitement  simple ,  parfaitement 
distinct  de  oenx  qui  l'ont  produit.  Car  s'il  existait  denx  points  où  les 
composants  ftissent  réellement  isolés,  ils  ne  seraient  point  dtTisibles 
à  l'in6ni. 

Un  Corps  quelconque ,  naissant  de  la  pénétration  indéfinie  d'un  cer- 
tain nombre  de  Principes  qu'isolés  nous  appellerions  Matière,  Force, 
Agents  de  relation ,  n'est  en  réalité  qu'un  seul  Tout ,  homogène  jus- 
qu'à l'infini,  qu'un  Tout  auquel  le  nom  de  Corps  matériel  ne  confient 
pins  nullement,  puisqu'il  n'est  pas  plus  Matière  que  Force,  qu'Agent 
de  relation. 

Les  .êtres  organisés,  les  êtres  vivants ,  rborame,  formés  par  une 
pénétration  réciproque  Indéfinie  de  Principes  qu'isolés  nous  serions 
tentés  d'appeler  Hatière,  Force,  Agents  de  rolaiion.  Principes  ani- 
miques,  ne  constitnent  plus  en  réalité  que  des  Tonfi  bomogènes  à 
l'infini  :  car  en  aucun  point,  par  la  définition  même,  l'Être  vivant  n'est 
distinct  de  rÊtre  Force,  de  l'Être  Matière. 

Mais  si  diaque  Corps  quel  qu'il  soit ,  vivant  ou  non ,  constitue  une 
unhé  «ni  -  generii ,  c'est  que  tous  les  Principes  que  nous  tenons  pour 
simples,  pour  distincts,  ne  le  sont  pas  plus  que  chaque  Corps  qui  en 
parait  formé.  C'est  -  à-  dire ,  qu'il  n'est  pas  plus  vrai  de  dire  que  ces 
Principes  forment  les  Corps  par  leur  union  que  de  dire  qu'Us  sont 
produits  par  les  Corps. 

EU  réalité,  tous  les  phénomènes  de  ITniven  entier  et  tous  ses 
Principes  constituants  ne  sont  plus  ainsi  que  des  Manifestations  diverses 
d'une  même  Essence,  modifiable  et  divisible  k  l'Infini. 

En  répondant  affirmativement  au  premier  terme  de  notre  dilemne , 
on  est  a  fortiori  obligé  d'étendre  la  même  divisibilité  è  tout  ce 
qui  Est 

En  répondant  affirmativement  à  ce  premier  terme,  on  est  donc 
conduit  de  force  a»  PonlAétime,  dont  la  réalité  domine  désormais 
alors  toutes  nos  conceptions. 

81  donc  la  divisibilité  indéfinie  des  Corps  est  une  Réalité,  ce  ne  sont 
plus  nos  sens,  ce  n'est  plus  l'impuissance  de  notre  esprit  qui  nous 
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trompent  en  nous  portant  à  tout  confondre  :  celle  confusion  ou  plutôt 
cette  identification  générale  de  tous  les  Principes  devient  un  fait. 

Te  viens  de  montrer  comment  ou  est  conduit  forcément  à  l'idée 
d'une  pénélraiion  universelle  de  Principes,  lorsqu'on  accepte  l'hypo- 
thèse de  la  diviiibjliir  indéfinie  des  Corps;  j'ai  montré  comment  nous 
pouvons  être  conduits  a  la  même  notion  ,  loi-sque,  loui  en  acceptant 
l'existence  d  Atomes  premiers  indivisibles,  nous  nous  laissons  aller  à 
la  tendance  naturelle  qui  dérive  de  l'iulerveniiuii  des  sens  seuls.  Il  y 
a  cependant  entre  ces  deux  manières  d'arriver  à  une  même  conclu- 
sion toute  la  distance  qui  sépare  un  fait  réel  d'iioc  simple  illusion. 
En  effet,  si  les  Corps  sont  divisibles  i\  l'infini,  la  iieuéiralion  intime 
de  tous  les  Principes  qui  nous  semblent  disiincis  ,  Irm  dei  ivaliou  d'une 
Essence  unique  et  uiii\(  rselle  deviennentdes  faits  qui  ne  peuvent  pas 
ne  pas  vire.  Si ,  :ui  euiiiiaiie  ,  la  divisibilité  des  Corps  a  une  limite»  la 
pénétration  universelle  cesse  d'êire  réelle;  elle  n'est  plus  que  relative 
à  nous;  elle  ne  dérive  plus  que  d'une  sorte  d  impui&sance  de  notre 
esprit  qui  nous  fait  coiiroinli  e  (  e  (lui  n'est  qu  exirèmemeut  petit,  avec 
ce  qui  n'est  plus  susreptiljîe  d'auiuiiie  mesure. 

Dans  celte  dcniiere  hypothèse,  nous  avons  au  moins  une  Classe  de 
l'rincipes  qui  sesépaiede  loute  autre:  l'Aionir  rit;iiériel  étant  une 
Unité  indivise  ne  peut  plus  être  conlouUa  awc  rien  d  autre.  11  nous 
reste  ensuite  à  voir  si  ce  qui  <  'Dumandc  celte  uuilé  peut  être  analogue 
à  elle-même,  peut  être  forme  d'Atomes  aussi;  si  les  i  orccs  inanimées 
et  les  Principes  doués  d'une  activité  spontanée  sont  analogues  à  cette 
Unité,  comme  le  pensent  les  Malérialtsles ;  s'ils  sont  diffus  les  uns 
dans  les  autres,  comme  le  pensent  les  Paniiieistes ;  ou  si,  radicale- 
ment distincts  df  fnit  et  de  nature,  ils  ne  sont  momentanément  liés 
que  par  une  raison  indépendaule  de  cette  nature  même,  comme  le 
pensent  les  Spiritualisles. 

Toutes  ces  grandes  questid us ,  aujourd'hui  pleinemeut  abordables 
à  la  science  induciivc  ri  expérimentale,  reposent  implicitement  et 
avant  tout  sur  la  NcUnion  de  notre  dileninr  luudamcntal.  Mais,  il 
faut  l'av(nipr,  les  (  (uisidi'rations  p:énérales  cpie  j'ai  présentées  jus- 
cpi'ici  semblent  lori  peu  propres  h  nous  conduire  vers  celte  solution: 
comment  fcrons-nons  poni-  poursuivie,  même  par  la  pensée,  la  division 
d'une  Essence  ,  rn[i:ihle  de  iim-s  édifîppcr  sons  mille  formes  les  plus 
diverses,  si  eM\  (  livenient  sa  divisibilité  est  illimitée,  si  elle  peut  se 
dédoubler  eu  d'autre>>  Kssences  toutes  différentes  eo  appai'cnce?  Et, 
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si  elle  jk'est  pas  divisible  à  l'iafinî,  comnieiit  le  reconnaltroos^noos , 
Jonqne  Donsserfti»  siriTés  sur  des  limites  que  l'esprit  le  plus  puis- 
sant n'est  plus  capable  de  oonc6fn»ir,  tant  elles  sont  petites?  Essaye- 
rOBS>nous,  par  hasard,  de  partir  de  quelqu'une  des  acceptions,  dans 
losqueUes  on  a  pris  jusqu'ici  le  mot  de  Matière? 

LaMitière: 

Cest  tout  ce  qui  Est. 

GTeat  tout  ce  qui  occupe  un  espace. 

GTest  tout  ce  qui  frappe  née  sens. 

C'est  tout  ce  qui  Est,  mais  n'est  pas  Esprit. 

C'est  l'Espace  occupé  par  l'ImpâîiétrabiHté. 

Cest  Quelque  chcce  qin,  sans  être  anéanti,  peut  être  réduit  à  un 
point  géométrique ,  i  un  infiniment  petit ,  i  une  Entité  métapbjsique , 
par  nue  Force  sufllsante  qui  se  trouve  pénétrée  à  l'infini  en  lui,  qui 
est  Uii  par  conséquent ,  etc. ,  etc. 

Les  définitions  en  vMté  ne  manquent  point  à  cet  Etre  si  tangible  ' 
qui  dans  nécre esprit  constitue  l'antipéle  du  doute,  la  personnification 
de  la  réalité:  il  semble  qu'on  n'ait  lîeo  d'être  arrêté  que  pur  rembar- 
ras du  iMx. 

Malheureusement,  poor  peu  qu'on  y  regarde  d'un  peu  près,  on 
arrive  prompiement  à  un  sentiment  tout  opposé.  Non  seulement  une 
de  ces  définitions  détruit  l'autre,  mais  il  en  est  quelques  nnes  qui  se 
détruisent  ellespmémes;  non  seulement  la  plupart  pèchent  contre  la 
saine  raison ,  on  supposent  des  aiidmes  là  où  il  n'existe  pour  nous 
que  des  hypothèses,  mais  elles  enseignent  encore  la  règle  la  plus 
éléflKntaire  de  la  formation  des  langues.  Et  si  sévère  que  soit  cet  ar- 
rèi  j  ose  dire  qu'elles  smt  toutes  le  témoignage  le  plus  frappant  des 
erreurs  auxquelles  conduisent  les  doctrines  systématiques ,  la  science 
a  priori ,  l'emploi  exclusif  de  la  synthèse.  Sans  les  attaquer  de  front, 
sans  même  nous  en  occuper  directement ,  nous  allons  les  voir  tomber 
une  à  une  devant  la  logique  des  foils. 

Voyons  si  nous  n'arriverons  pas  à  des  notions  philosophiques  plus 
justes  en  ne  nous  appuyant  cependant  que  sur  Tobservation  de  quel- 
ques phénomènes  qui  sont  ù  la  portée  de  tous  les  hommes;  voyons  si 
nous  n'arriverons  pas  à  reconnaître ,  autour  de  nous ,  en  diflerents 
poûits  de  l'immensité ,  un  Quelque  chose  qui  partout  sera  doué  d'une 
même  qualité,  qui  partout  se  distinguera  nettement  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  lui ,  auquel  partout  nous  sci  ons  obliges  de  donner  un  même 
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nom,  si  nous  ne  voulons  enfireindre  Bctemnieiit  oeite  r^le  que  nous 
dicte  le  simple  bon  sens  :  f  Ne  donner  un  même  nom  eommon  qu'aux 
Individus  doués  des  mêmes  qualités  collectives  ou  génériques.  >  Règle 
qui  forme  pour  ainsi  dire  la  loi  oi^nique  de  toutes  les  langues  »  et  à 
laqueUe  »  pour  le  dire  en  passant,  notre  langue  française  doit  surtout 
sa  clarté  et  sa  précision  si  admiraUea. 

En  géométrie ,  nous  appelons  Corps  un  Espace  que  nous  concevons 
limité  et  d'une  Forme  définie  dans  l'Espace  illimité  :  comme  notre 
attention  ne  porte  que  sur  la  quantité  et  nnllemmit  sur  la  fpttM,  ïï 
importe  peu  que  l'Espace  défini  soit  occupé  on  non;  il  but  et  il  soflH 
qu'il  se  dislingue  dans  notre  pensée  de  l'Espace  illimilé.  Mais  pour 
que  la  conception  géométrique  se  réalise,  pour  que  la  notion  pure  de 
Tolume  puisse  devenir  un  fait  externe  à  nous ,  il  ftnt  néeàsallmMat 
que  l'Espace  llm'né  soit  occupé  par  un  Quelque  cliose  doué  d'une 
existence  réelle ,  qui  s'identifie  avec  cet  Espace  au  point  de  se  con- 
fondre avec  lui.  En  ce  sens ,  il  nous  semble  h  première  vue  que  loua 
les  Principes  ualiirels  ,  quels  qu'ils  soient ,  puissent  par  eux-mêmes 
consliluer  des  Corps  ,  puisque  ,  par  le  fait  même  de  leur  existence , 
ils  occupent  l'Espace  absuliinjciu  vide  dont  ils  nous  paraissent  ainsi 
se  distinguer  forcément  :  uu  peu  de  réflexion  nous  apprend  cepen- 
dant promptement  que  celte  idée  première  est  absolument  fausse. 
En  efîei ,  et  cela  est  évident  par  soî-mènie  ,  pour  qu'un  l*rincipe  quel- 
conque puisse  être  Corps ,  puisse ,  par  une  Forme  définie  ,  être  dis- 
tinct de  l'Espace  iinJeiiiii  qui  l'entoure,  il  faut  ou  qu'il  consiiiue  une 
Unité  sui  (jcnau  indivisible,  ou  que  les  parties  en  lesquelles  il  est 
subdivisible  de  fait  soient  tenues  n''iiiiî(»<;  par  uni>  cause  :  hors  l'une 
ou  l'iiutre  de  ces  conditions  àhic  qua  non,  le  l'riucipe  se  dissoudrait 
inéviiabiement  dans  l'Espace  infini ,  avec  lequel  il  se  coofondrail  ainsi 
et  dont  il  cesserait  par  suite  de  se  dislinpruer. 

Nous  savons  que,  pour  aucun  Print  ipc  connu,  la  première  condi- 
tion n'est  remplie  dans  les  diniriisions  mesurables  [inr  imu^  r  il  se 
pourrait  qu'elle  le  fùtdnns  It  s  dimensions  exlrémemenl  petites,  et 
c'est  précisément  ce  que  nous  nous  propoï-oiis  de  vérifier  à  l'égard  d»' 
l'une  des  essences  naturelles.  La  Forme  de  l'.Xtonie  premier  serait 
alors  un  fait  primordial,  inaltérable,  inhérent  à  l'existence  même  de 
cet  Atome, 

La  Forme  corporelle  d'une  Essenci^  subdivisiMo  ,  pouvant  être  con- 
nue ,  pouvant  même  devenir  autre  qu'elle  n'est ,  u'ajant  pas  toujouis 
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été  uHe  »  est  néoessiireiiieiit  on  Effel  ;  or,  il  nous  est  absolament  im- 
possible  de  conomir  qu'ooe  Essence  quelconque  poisse  être  à  In  fois, 
ptr  elle-même  et  à  l'égard  d'elle-même ,  Gsuse  et  Effet.  La  Forme  de 
l'Eipnoe  limité  dans  l'Espace  illimité,  la  Forme  de  l'Espace  occupé 
réellement  par  Qnelqne  chose  de  distinct ,  suppose  implicitement , 
non  seulement  une  coexistence  de  deux  Principes  doués  d'action  ré- 
ciproque» mais  encore  une  Dualité ,  une  opposition  dans  la  nature 
intime  de  ces  Principes.  L'expérience  ici  sanctionne  pleinement  cette 
conceptijou  première  et  élémentaire  :  c'est  ce  dont  nous  ne  tarderons 
pas  à  nous  convaincre. 

Cet  aperçu  tont  superflctel ,  qui  nous  dit  qu'un  Corps  de  dissensions 
Iniet  et  sensibles  ne  peut  exister  que  par  suite  de  la  Juxta-poaiiioii  on 
de  la  pénétration  infinie  de  deux  (an  moins)  Principes  de  natures  dif- 
férentes, cet  aperçu  «  dis-je ,  nous  permet  d^à  de  prévoir  quels  sont 
les  Principes  dont  l'union  pourra  produire  un  Corps. 

SI  nous  voulions  nons  tenta*  dans  le  domaine  «cdusif  de  ta  spécula- 
tion »  nous  pourrions  donner  pleine  carrière  à  notre  imagination  «  w- 
venter  tontes  sortes  de  Corps  avec  toutes  sortes  de  Principes  que  nous 
doterions  selon  nôtre  bon  plaisir  de  caractères  opposés  «  pour  nous 
astreindre  à  notre  condition  iine  qnà  non  de  Dualité.  Dans  le  domaine 
de  la  Réalliô  cl  de  l'expérience,  nous  sommes  oblî^^és  à  accepter  ce 
qui  Est ,  tel  que  cela  est.  Pour  qu'un  Corps  non  seulement  existe  réel- 
lement ,  mais  existe  en  même  temps  pour  nous ,  il  faut  que  !e  Quelque 
chose  qui  le  conslit  ne  remplisse  la  double  condition  et  d'occuper  l'Es- 
pace limilc  dans  1  Lspaie  indéfini  et  d'aiïccter  nos  sens  d'une  manière 
ou  d'une  autre.  Celte  condition  réduii  si  ostensiblement  le  nombre 
des  Principes  qui  peuvent  réellement  s'associer  pour  former  corps, 
que  par  un  de  ces  excès  qui  nous  sont  si  habituels  ncus  ne  voulons 
plus  voir  qu'un  seul  Principe  partout  ou  nous  apercevons  un  Corps. 

La  lumière  arrivant  directement  à  notre  œil  d'un  point  déterminé 
de  l'Espace,  nous  montre  toujours  une  Forme,  un  Espace  limité ,  un 
Corps  en  un  mot ,  dans  l'Espace  illimité.  La  nature  du  Quelquechose 
formant  ce  Corps  n'est ,  il  s'en  faut  bien ,  pas  toujours  la  même.  Ainsi , 
tandis  qiKï  dans  la  flanune  d'une  bougie  nous  trouvons  quelque  chose 
de  saisissable,  un  Gaz,  d'où  émane  le  Principe  insaisissable,  la  Lu- 
mière, qui  nous  révèle  la  présence  du  Gaz,  dans  le  sillon  de  l'éclair 
nous  ne  trouverions  rien  abst*Uiment  de  saisissable ,  si  même  cet  éclair 
durait ,  au  lieu  d'être  instantané  :  j'ai  démontré  ailleurs  irréfragable- 
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ment  que  la  lumière  de  l'éclair  n'a  absoluoieot  rien  de  commun  a?ec 
le  milieu  aérien  où  il  éclate.  La  lumière  ici  se  manifeste  simplement 
comme  Sobsia&ce  libre  et  mi  genem  :  elle  ne  nous  apprend  pas  néoes* 
sairement  quelle  est  la  nature  de  V Espacé  ocempé  d'où  elle  émane. 

An  contraire,  toutes  les  fols  qu'un  rayon  lumineux,  ptitid'un 
point  quelconque  de  l'Espace ,  est  réfléchi  dans  sa  course ,  arrive  en* 
suite  en  ligne  droite  à  notre  ceil ,  et  nous  montre  ainsi  une  Forme 
définie  dans  l'Espace  indéfini ,  nous  sommes  parfoiiement  sûrs  d'amce 
des  qualités  génériques  de  l'Espace  défini  dont  nous  aquérons  ainsi 
la  notion.  Le  Quelqoe-cbose  »  qui  s'y  trouve  et  qui  a  pour  limites  très 
nettes  tous  les  points  où  la  Inmièro  rebrousse  chemin ,  ce  qudqne- 
chose  est  toujours ,  ai  parfit,  saisissaMe ,  tangible ,  palpable ,  pon- 
déraUe ,  hierte.  Ces  qualités-lA  sont  si  dominantes ,  que  prenant 
alors  la  partie  pour  le  tout ,  nous  appelons  Matière  l'ensemble  complet 
du  Quelque-chose  ;  et  Corps  matériel  rensenoble  complet  de  l'Espace 
défini  occnpé  en  apparence.  Comme  laLuniëre  brisée  dans  sa  course 
nous  indique  tosjjours  la  présence  d'un  tel  Corps  ;  comme  la  Lumière 
directe  nous  l'hidique  pm^iie  toi^ours ,  nous  nous  sommes  babitnés 
k  appeler  Matériels  Ions  les  points  de  l'Espace  d'où  nous  arrive  de  la 
Lumière  ;  mais  ne  nous  arrêtons  pas  hiutilemeDt  ici  snr  ces  sortes 
d'erreurs  ou  d'illusions  que  le  bon  sens  et  l'observation  dissipent  en 
général  aisément  ;  portons  de  suite  notre  attention  sur  l'eatemfale  du 
Corps  que  nous  avons  appelé  matériel  ;  voyons  si  l'étude  approfomlie 
d'une  seule  des  qualités  du  SubifraiMi  nratériei  qui  s'y  trouve  ne 
nous  fera  pas  remonter  de  force  à  l'existence  des  antres  Principes 
compris  dans  le  Corps  ou  en  dehors  du  Corps. 

L'Impénétrabilité  de  la  Matière,  qu'on  pr^entedans  tous  les  traités 
physiques  comme  un  Attribut  évident ,  est ,  comme  nons  avons  vu , 
intimement  liée  à  l'existence  d'Atomes  primitif  :  s'il  existe  de  tels 
Atomes ,  ta  compressibilité  des  Corps  a  nécessairement  pour  limite 
le  contact  de  ces  Atomes  les  uns  avec  les  autres  ;  si  au  contraire  ces 
Atomes  n'existent  pas ,  la  compressibilité  des  corps  est  illiautée  et 
ils  peuvent  par  suite ,  comme  le  pensait  Kant ,  être  réduits  à  un  point 
géomélrique  par  une  force  suffisante,  (i)  J'ai  démontré  la  Réalité  de 
l'Attribut  Impénétrabilité  par  un  raisonnement  détourné  et  fondé  sar 
l'analogie  :  J'aurais  pu  en  conclure  immédiatement  l'existence  d'Atomes 
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indivises;  mais  si  rigoureuse  qu'ait  pu  être  la  forme  dcmadémonslra- 
lion ,  les  conclusions  qui  eu  découleiu  sont  trop  élevées  pour  que  j'aie 
le  droit  de  la  déclarer  insuffisanle.  L'existence  d'Atomes ,  loot  GOIDDIO 
la  divisibilité  illimitée ,  sont  pour  nons  d'mie  conception  tellement 
difficile  ,  que  tant  que  nons  n'aurons  pas  directement  mis  l'une  ou 
l'autre  hors  de  doute ,  nous  douterons  tcgitimcment  anssi  de  laPéné- 
trabilitë  ou  de  riropénétrabilité  de  la  Matière.  Nous  ne  pouvons  donc 
dire  «  jfriori  que  la  Matière  c'est  l'Espace  ocrupé  par  l' Impénétrabilité, 
car  ce  serait  réduire  son  existence  même  ù  l'état  d'hypothèse  ! 

La  Poudérabitilé  est  d^  un  attribut  beaucoup  plus  net.  Mais  il 
suppose  la  présence  continue  d'une  Force  et  repose  par  suite  autant 
sur  rexistence  de  celle-ci  que  sur  celle  de  la  Matière.  Nous  Terrons 
d'ailleurs  bientôt  que  la  pesanteur  des  Corps  n'est  qu'un  cas  particu- 
lier de  l'action  générale  des  Forces  sur  la  Matière. 

Vais  au-dessus  de  ces  deux  attributs ,  an-dessus  de  toutes  les  qua- 
lités possibles  de  la  Matière  »  se  place  l'Inertie.  Nous  allons  voir  qu'elle 
appartient  à  la  Matière  mène  :  nonobstant  toutes  les  hypothèses  qu'il 
nous  plait  de  faire  sur  sa  structure. 

le  l'ai  déjà  dit  (i),  l'Inertie  n'est  pas  seulement  l'incapacité  de  la 
Matière  d'entrer  en  mouvement  on  en  repos  par  elle-même  :  cette 
partie  de  l'attribut  est  commune  à  tous  les  Principes  naturels  emm; 
umt  mouvement,  tout  phénomène,  nos  pensées  même,  supposent 
une  Cause  externe  déterminante.  Pour  que  la  Matière  se  mette ,  on 
tende  à  se  mettre  en  mouvement,  il  ne  suffit  nullement  qu'elle  soit 
soumise  à  l'action  d'une  force;  il  iifiut  qu'elle  soit  en  outre  encore  dis- 
jointe en  deux  parties  distinctes  sur  lesquelles  la  Force  agine  timtiba- 
niment:  la  tendance  qu'ont  alo»  ces  deux  parties  à  se  rapprodier  ou 
à  s'éloigner  l'une  de  l'autre  est  rigoureusement  la  même  pour  cha- 
cune et  proporfloimie  à  l^hnendté  de  la  Force  ;  les  vitesses  qu'elles 
prennent ,  si  elles  sont  libres  de.se  mouvoir,  sont  en  ration  dineie  de 
hmennié  de  la  Force  et  en  raison  inverse  de  leurs  Inerties  relatives  : 
leur  centre  de  gravité  commun ,  qui  représente  en  quelque  sorte  b 
somme  des  inerties,  qui  constitue  un  point  idéal  doué  de  cette  somme 
d'inertie,  reste  parfaitement  immobile  dans  l'Espace.  Cette  seconde 
partie  de  l'attribut  Inertie  est  tellement  caractéristique  qu'elle  suffit 
pour  distinguer  radicalement  la  Matière  des  Principes  capables  de  de- 
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venir  pour  elle  une  Cause  de  mourement  :  si  loui  ce  qui  se  trouve  euire 
nos  deux  parUes  matérieUes  di^intes  était  îiwrie ,  il  n'y  aurait  aucune 
raison  imaginable  pour  que  l'action  de  cet  intermédiaire  inerte  portât 
sur  les  deux  parties  matérielles  plutôt  que  sur  lui-même ,  ou  plutôt  il 
n'y  aurait  aucune  raison  Imaginable  pour  qu'il  >  eût  nue  action  quel- 
conque ;  et  si  l'on  essayait  d'expliquer  l'action  réciproque  de  deux 
corps  par  un  état  primordial  de  mouvement  d'un  milieu  intermédiaire 
inerte  lui-même ,  on  aurait  non  seulement  à  chercher  une  Cause  nou- 
velle primitive  qui  aurait  donné  l'impuldon  à  ce  mflieo,  mais  il  &u- 
drait  Imaginer  nieeumment  une  Cause  continue  qui  rétablisse  le 
mouvement  inévitablement  perdu  ou  diminué  par  suite  de  llmpubion 
communiquée  à  nos  deux  parties  matérielles  disjointes.  Je  reviendrai 
ailleurs  sur  ce  mode  singulier  d'interprétation  :  le  lecteur  sentira  dès 
à  présent  et  par  ses  propres  réflexions»  tonte  l'inanité ,  toute  Tineptie 
de  ces  doctrines  qui  ont  la  prétention  de  rapporter  tes  Causes  de  tous 
les  phénomènes  de  TUnivers  inanimé  à  de  simples  mouvements.  Que 
l'homme  conçoive  ou  non  l'Essence  d'une  Force,  la  nature  de  cette 
Essence  n'en  reste  pas  moins  aussi  différente  de  la  nature  des  deux  par- 
tics  inertes  qu'elle  tend  à  éloigner  ou  à  rapprocher  l'une  de  l'autre ,  que 
dans  celles  -  ci  même  l'état  de  repos  ne  diffère  de  l'état  do  mouvement . 
I.C  seul  terme  d'Iuerlie,  défini  d'après  une  mûre  observation  dos  Wuis , 
implique  la  Nécessité  première  d'une  classe  de  i't  iiiLipes  nou-iiiertes, 
auxquels  conviendra  le  nom  de  Forces  ,  lorsqu'ils  se  trouveront  en 
état  de  rapport  avec  deux  ou  plusieurs  points  inertes  disjoints. 

L'Inertie  est  par  excellence  une  qualité  iniime  et  permanente  du 
Principe  matériel  des  Corps.  Que  ceux-ci  soient  divisibles  ou  non  di- 
visibles à  l'infini,  loujouis  est -il  qu'il  n'y  a  qu'une  portion  particu- 
lière et  partout  identique  d'eux-mêmes  qui  soit  inerte  ;  que  nous  sup- 
posions ,  par  exemple,  par  hypothèse,  un  corps  réduli  a  uu  puiiit 
géométrique  par  la  soustraction  de  tout  son  calorique ,  ou  que  nous 
supposions  ce  corps  dilaté  à  l'infini  par  la  présence  de  ce  même  calo- 
rique, toujours  est-il  qu'une  même  Force,  agissant  ui]  mtjuie  temps, 
communiquera  la  même  vitesse  au  Corps  dans  les  deux  cas.  Le  calo- 
rique, en  pénétrant  dans  les  Corps,  ne  les  rend  doue  oi  plus  ni  moins 
inertes ,  n'absorbe  donc  aucune  portion  de  l'effort  exercé  sur  eux. 
C'est  là  une  assertion  que  Vexinriaice  a  pleinement  sanctiiiée  quant 
au  Calui  ique ,  tout  comme  quant  à  la  Lumière  et  à  l'Electricité  qoî 
peuvent  s'introduire  en  quantité  variables  daus  uu  même  Corps.  Un 
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raimiiêiiwiit  tout  -à*bit  sopérieiir  à  une  expérience  directe  »  va  laî 
doDiier  le  cemière  d'une  vérité  primordiale.  « 

Noos  venons  de  mettre  hors  de  dente  qu'une  Force  est  nécessaire- 
ment d'une  autre  nature  que  les  Principes  doués  d'Inertie;  or,  l'ob* 
servation  la  pins  superficielle  des  phénomènes  nainreis  nous  apprend 
que  le  Calorique ,  la  Lumière  et  l'Electricité  Jouent  à  tous  moments 
le  rMe  de  Forces  »  c'est-à-dire ,  sollicitent  deux  ou  plusieurs  points 
matériels  à  s'approcber  ou  à  s'éloigner  les  uns  des  autres.  Ces  trois 
Principes,  quel  que  soit  leur  mode  d'e»stence  et  de  maniCestacion , 
sont  donc ,  par  une  Nécessité  primordiale ,  autre  que  le  Principe  maté> 
riel  sur  lequel  ils  agissent;  ils  sont  donc  nécessairement  non-inertes. 

J'ai  dît  que  la  Pondérabilité  de  la  Matière  dérive  simplement  de 
l'action  d'une  Force  particulière  sur  la  Matière  :  l'Inertie  nous  ùk 
apercevoir  encore  le  caractère  transcendant  de  la  nature  de  cetle 
Force.  L'expérience  nous  apprend  que  deux  corps  tendent  l'un  vers 
l'autre  en  raison  directe  des  quantités  do  Matière ,  eu  raison  de  leur 
masse  :  notre  Force  n'agit  donc  que  sur  l'Inertfe  des  Corps.  Mais 
entre  deux  Corps  qui  pèsent  l'un  vers  l'autre  ,  si  petits  qu'Os  soient  : 

i*  Il  ne  peut  rien  y  avoir  de  petant  qui  soit  la  cause  de  cette  ten- 
dance ,  car  ce  quelque  chose  de  pesant  tendrait  vers  lui-même  tout 
comme  vers  les  Corps  :  il  n'agirait  donc  pas  électiveroent  sur  ceux-ci 
pour  les  rapprocher. 

2*  Il  oe  peut  rien  y  avoir  à'Inerte  qui  soit  la  cause  de  cette  ten- 
dance ,  car  par  la  définition  même  de  l'Inertie ,  ce  Quelque-chose , 
supposé  à  l'état  de  repos  primitif,  oe  pourrait  tirer  du  repos  ni  lui 
ni  autre  chose  que  lui  ;  et  ce  Quelquenïhose ,  supposé  à  l'état  de 
mouvement  primitif,  nécessiterait  par  là  même  un  autre  Quelque- 
chose  non-inerte  »  qui  non  seulement  fût  cause  de  ce  mouvement , 
mais  qui  par  la  continuité  de  son  action  l'empêchât  de  s'épuiser  en  se 
communiquant  à  nos  deux  corps.  Le  fait  seul  de  la  tendance  de  deux 
Corps  l'un  vers  l'autre  implique  donc  l'existence  d'un  Quelque-chose 
externe  à  ces  Corps ,  qui ,  par  sa  nature ,  diière  essentiellement  de 
leur  partie  inerte  :  que  nous  la  concevions  ou  non ,  cette  différence 
nous  apparait^comme  une  Nécessité  primordiale. 

L'Impondérabilité  des  Principes  Lumière ,  Calorique ,  Electricité , 
qu'ailleurs  je  me  suis  donné  tant  de  pebies  à  mettre  hors  de  doute 
expérimentalement ,  nous  apparaît  maintenant  aussi  sous  celte  forme 
de  Nécessité  première ,  découlant  de  ce  seul  fait  que  ces  Principes 
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sont  capables  d'agir  comme  Forces  sur  la  Matière.  Ils  ne  peuvent  en 
effet  pas  être  à  la  fois  inertes  et  Don-lneries  :  s'ils  sont  inertes ,  as  ne 
sont  pas  Forces  >  ce  qui  est  contraire  aux  faits  les  plus  élémentaires; 
s'ils  sont  non*inertes ,  ils  sont  Impondérables. 

Noos  le  voyons  •  c'est  à  bon  droit  que  nons  disons  que  l'Inertie  est 
une  qoalité  radicale  de  la  Matière.  Qu'elle  soit  on  non  divisible  à 
l'infini ,  les  Principes ,  qui  m  dchon  d'elle  ne  sont  pas  inertei ,  ne 
modifient  en  rien  son  inertie ,  soit  qu'ib  la  pénètrent ,  soit  qu'ils  se 
juxtaposent  à  ses  parties  indivises.  Si  déjà  il  n'en  existait  trop  de 
définitions ,  nous  pourrions  dire  que  la  Matière  est  f  Espace  occupé 
par  r  Inertie,  ou  beaucoup  plus  généralement  encore  »  qu'elle  est 
l'Inertie  dans  l'Espace  :  la  première  définition  ne  s'accorde  qu'avec 
rhypotbèse des  atomes»  la  seconde  s'accorde  avec  l'un  et  l'autre 
terme  de  notre  dilemne ,  car  elle  ne  suppose  pas  même  l'espace 
rempli  par  Qudque*diose.  Mais  indépendamment  de  toute  bypollièse 
et  en  évitant  seulement  de  tomber  dans  l'absurde  •  nous  ne  pouvons 
évidemment  appeler  Matière  que  ce  qui  at  inerte  ;  et  nous  devons 
logiquement  appeler  Matière  iwi  ee^îeH  inerte, 

La  Matière ,  qui  d'abord  nous  apparaissait  avec  des  ccractères  si 
vagues  et  dont  nous  voulions  étendre  le  nom  à  tant  de  Principes 
diflérens,  la  Matière  ne  peut  plus,  pour  nous  maintenant,  se  con- 
fondre avec  rien  d'autre.  Subitratum  parfiiitement  passir  et  inerte , 
elle  resterait  éternellement  indifférente  4  elle-même  et  dissoute  dans 
l'IEspace  infini ,  si  elle  y  existait  seule  :  que  ses  parties  soient  on  non 
d'ailleurs  divisibles  à  rinflni.  II  fkut  donc  qu'il  existe  en  même  temps 
des' Principes,  parfaitement  distincts  d'elle  de  nature,  capables,  par 
une  réciprocité  de- propriétés  ,  d'entrer  directement  en  relation  avec 
ses  pai'ties  et  de  les  contraindre  ensuiu*  à  réagir  les  unes  sur  les 
autres  :  que  nous  concevions  ou  que  nous  ne  concevions  point  la 
nature  de  ces  Principes ,  l'idée  seule  d'Inertie  fait  d'eux  des  Néces- 
sités primordiales  dans  la  réalisation  des  phénomèues  de  l'Univers. 
Je  prouverai  ailleurs  que  ces  Principes ,  quoique  de  nature  analogue, 
ne  sont  point  des  dérivés  d'une  Essence  unique  »  mais  constituent 
nécetsairemenl  des  individus  parfaitement  distincts  les  uns  des  autres  : 
mais  il  est  évident  déjà,  par  ce  qui  précède,  que  les  Corps  propre- 
ment dits ,  les  Corps  qui  d'une  manière  quelconque  se  révèlent  à 
nos  sens ,  ne  sont  qu'une  condensation  de  17wer/ic ,  opérée  par  ces 
Principes  non-inertes  et  séparant  nettement  l'Espace  ijidéûoi  et  Uli- 
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mile  de  l'Espace  défini  et  limité  qui  renferme  ces  corps.  La  Matldre 
pourrait  exister  sans  la  présence  d'une  Force  ;  une  Force  pourraiC 

<!xister  sans  la  présence  de  la  I^Ialière ,  mais  un  corps  ne  pouiTlit 
exister  sans  la  biimiltaiK  iié  de  ces  deux  genres  d'Essences:  l'expres- 
sion si  habituelle  de  Coips  malériel  est  donc  un  non-sens;  cardans 
1  ii)|>othèse  de  la  divisibilité  infinie,  nn  Corps  forme  une  aiiitc  qui 
n'est  ni  Inertie  ni  Force,  mais  qui  est  les  deux  à  la  fois  ;  car  dans 
l'hypothèse  de  la  divisibilité  limitée ,  un  corj^s  est  lunué  de  deux 
Principes  disliacts  au  moins  et  il  n'est  encore  pas  plus  Inertie  que 
Force. 

Que  les  Cui  ps  soient  ou  non  divisibles  à  l'înfmi ,  qu'ils  soient  des 
Tnités  résultant  de  la  pénétration  récipi  onue  à  l'infini  de  Principes 
ne  formant  ainsi  des  individus  distincts  qu'autant  qu  ils  som  isolés, 
ou  qu'ils  résultent  de  la  jnxta-posilion  de  Principes  distiiu  îs,  tou- 
jours est-il  que  les  Principes  non-inertes,  qui  pénétrent  l'Inertie  ou 
qui  se  jtixta-posent  h  elle,  s'étcndpnt  au-delà  de  ses  limites  et  se 
distinguent  ainsi  forcément  pour  nous  de  l'ensemble  des  Corps.  Qm* 
les  Principes  Gravité,  Lumière ,  Calorique,  Electricité,  se  confondent 
ou  non  avec  l'Inertie  dans  riniciicni  d  un  Cni  ps,  Jiorx  du  Corps  ih 
en  sont  parfaiiemeni  distincts.  Les  limites  seiisilih  s  d'un  Coips  ne 
dépendent  que  de  l'élendue  de  l'Espace  où  se  tiouve  le  Substratum 
inerte  ou 'matériel  entrant  dans  la  consiiiuiion  de  ceCoTi^s  ;  un  corps 
ne  commence  pour  fiuus  (jne  là  où  conimence  l'Inertie  dans  l'Espace. 

Il  y  a  bien  plus:  dans  l'intérieur  des  Corps  même,  la  (  onfusion 
des  Principes  ne  peut  commencer  ,  soit  en  réalit(' ,  soit  pour  nous 
seulement,  que  dans  les  relations  de  deux  parties  inertes  infiniment 
ou  extrêmement  rapproch<'es  :  le  Calorique  qui  accroît  le  volume 
réel  ou  apparent  de  l'Iuerlie  d'un  Coi-ps  peut  eiie  confondu  avec 
celle  inertie  en  un  tout  qui  ne  soil  pas  plus  l'un  des  Principes  que 
l'autre  ;  le  Calorique  au  contraire  qui  i-ayonoe  entre  deux  Corps 
distinris,  à  travers  l'air  interposé,  ne  peut  en  aucime  façon  éirc 
conlondu  avec  la  totalité  du  Principe  aériforme  ,  car  il  s'y  meut  libre- 
ment et  s^His  lui  communiquer  aurnne  trace  de  son  uiuuvemenr. 

En  réNumé ,  après  l'avoir  birn  iipiiK^rondie ,  rinerUe  nous  apparuil 
donc  bien  réellement  comme  une  qimlité  radicale: 

Des  Corps ,  s'ils  sont  dans  1»  nr  loialilé  divisibles  :i  l'infini;  car 
elle  sépare  nettement  l'Espace  detuii  et  limité  de  l'Espace  indéfini  et 
illimité.  De  la  matière,  si  celle  •  ci  forme  un  Subtiratum  disUnci  dans 
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les  Corps  ;  car  alors  elle  sépare  non  senlement  l'Espace  âàtai  et 
limité  de  l'Espace  indéfini  et  illimité,  en  ddiors  des  Corps,  mais 
elle  se  sépare  encore  nettement  de  ce  qni  n'est  pas  Inerte  dans  Vin* 
térieur  même  des  Corps. 

Et  si  en  un  seul  point  d'un  Corps  nous  trouvons  quelque  ctiose 
qui  soit  exclusivement  inerte,  nous  dirons  que  oe  point  est  im  atôme 
matériel,  indivisible. 

L'Inertie  est  une  qualité  si  puissamment  distinctive  »  qu'il  nous 
est  maintenant  devenu  tont  aussi  diflBcile  de  ne  pas  l'attribuer  à  un 
Suinirmm  particulier  contenu  dans  les  Con)s,  qu'il  nous  était 
d'abord  difficile  de  ne  pas  tout  confondre  dans  les  Corps ,  de  ne  pas 
tout  identifier  dans  les  Eléments  constitmift  de  ninivers.  Il  nous 
font  maintenant  les  plus  grands  elforts,  la  plus  énergique  abstraction 
d'esprit  t  pour  comprendre  que  siles  Corps  sont  réellement  divisibles 
à  rinfiui ,  ils  forment  réellement  aussi  un  Tout  unique  qui  n'est  pas 
plus  Force  qu'Inertie  ;  et,  à  plus  forte  raison,  pour  comprendre  que 
les  Forces ,  les  agents  de  relations  externes  aux  Corps ,  ne  sont  plus 
dans  cette  hypothèse  qu'une  manifestation  de  la  totalité  du  Principe 
corporel. 

Celle  résistance  opiniâtre  de  notre  esprit  à  l'idée  d'une  confusion 
générale  de  Piinci])es  ne  repose  plus ,  comme  la  tendance  contraire, 
sur  l'influence  de  l'intervenlion  de  nos  sens;  elle  repose  bien  sur 
l'étude  des  faits  et  il  faut  le  dire  sur  la  saine  raison.  Elle  suftiraii  au 
besoin  pour  nous  permettre  déjà  de  Nier  le  premier  terme  de  notre 
dilemne  et  par  suite  d'allirmei  indirectemeni  son  second  terme ,  si 
ce  dilemne  n'était  d'une  nature  si  irauscendanie. 

Mais  en  tons  cas,  l'ensemble  de  l'analyse  à  laquelle  nous  \eiions 
de  soiMiH  iire  les  Corps  nous  inierdii  a  tout  jamais  d'appeler  Matière  : 

Tout  (-(^  qui  Kst,  car  il  faudrait  que  tout  lut  Inertie  :  et  dans  ce 
cas  tout  phénomhu  ^e^ait  impossible. 

Tout  ce  qui  occupe  un  Rspace,  car  il  faudrait  qn'une  Fou  •  ,  qu'un 
Agent  de  relation,  qu'un  Pt  iim  ipe  auiuiique  n  occupassent  p;is  d Es- 
pace :  ce  qui  est  aussi  impossible  comme  conception  que  comme 
Réalité. 

Tout  (é  qui  est,  mais  n'est  pjis  Esprit,  car  à  quel(iue  degré  de 
mysticisme  (^1?  nous  portions  nos  conceptions  sur  la  nature  de  l'Es- 
prit, toujours  est-ii  que  l'étude  impartiale  des  faits  nous  contraint  à 
reconnaître  entre  la  nature  de  la  Matière  et  celle  d'une  Force  au 
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moins  auiani  de  différence,  qu'eulre  la  nature  de  celle  Force  iiK^nie 
et  celle  de  l'Esprit.  Et  je  ne  parle  pas  ici  seulement  de  cet  Esprit 
matériel  qu'on  veut  bien  concéder  à  ranimai. 

Tout  ce  qui  frappe  nos  sens ,  car  ce  serait  dire  précisément  tout 
le  contraire  de  ce  que  nous  voulons  dire  :  si  la  lumière  qui  nous 
montre  un  Corps  était  Matière ,  c'est  le  Corps  qui  cesserait  dY^tre 
Matière  ou  de  renfermer  de  la  Matière.  Ce  n'est  jamais  la  Matière 
directement  ou  par  elle-même  qui  peut  affecter  nos  sens  ;  et  d'un 
autre  côté ,  il  fiiadrait  pousser  l'ineptie  aux  dernières  limites  pour 
soutenir  que  c'est  un  ébranlement  matériel  de  nos  sens  qui  met  noire 
Principe  pensant  en  rapport  avec  le  monde  externe. 

La  même  analyse  nous  interdit  à  tout  jamais  de  dire  que  les  Corps 
sont  des  portions  définies  de  Matière  ; 

Car  si  les  Formes  qui  dans  l'Espace  illimité  se  montrent  à  nous 
par  l'intermëdiaiie  de  nos  sens,  si  ces  Formes  sont  divisibles  à  Fin- 
fini  ,  eUes  ne  sont  exclusivement  ni  Slalière ,  ni  Force ,  ni  Agents  de 
relation,  ni  Principes  animiques  ou  vitaux  :  mais  elles  sont  toutes» 
toutes  ces  choses  à  la  fois.  Chaque  corps  distinct  n'est  plus  alors 
qu'un  des  détails  de  la  Vitalité  universelle. 

Car  si  ces  Formes  ne  sont  pas  divisibles  à  l'infini  dans  leur  totalité, 
elles  sont  constituées  par  des  Essences  distinctes  entre-ellet  aur 
limites  de  la  divisibilité  de  l'une  d'elles»  Et  dans  ce  cas  encore ,  un 
Corps  n'est  pas  plus  Matière,  quo  Force»  qu'Agent  de  relation,  puis- 
qu'il contient  toutes  ces  Essences  à  la  fois,  et  qu'il  ne  pourrait  pas 
éire  Corps ,  s'il  était  privé  absolument  de  l'une  d'entre-elles. 

Cl»  ]Hlm* 
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SUR  LES  âNIHÂDX  rANTOHES  DE  L'ALSACE. 


Note  be  la  Directnhi.  —  Les  eommmiîttikiiis  ftiies  k  !■  Jlmw  d*ÀUaeB  par 
M.  A.  Stad»er,  se  lallacheiil  ii  noe  étude  générale  ssr  Torigtne  des  Inditlens  po- 
pirisircs,  dont  Fauteur  a  parfaitement  exposé'  t'id^o  dnnR  nn  remarquable  artide 
éeiil  en  Allemand  et  publié  dans  les  yeujakr's-StoUm  àeiSid.  Aûd  d'initier  eoill- 
p!(^tfraenl  ses  lecU  nrs  à  la  pensée  qui  guide  M,  Stœbcr  dans  ses  utiles  travaux ,  la 
Hevue,  apriïS  plusieurs  LonLitivcs  iiifrurhienses ,  est  enfin  parvenu  à  obu mr  une 
traduction  fort  bien  faite  de  l  arlicle  doui  il  s'agit.  CcHc  traduction  prt'îseiiUii  des 
difficultés  qifi  ont  graudi  en  raison  même  de  ia  cooscieuce  que  M.  Stœber  a  ap- 
portée dans  la  reprodaction  fidèle  des  innges  et  des  eipressioi»  bixarres  consa- 
crées par  la  traditioe.  M.  A.  Ostermeyer ,  avocat  à  la  cour  d'appel,  à  qui  nous 
Tons  la  Induction  qui  nons  occope  i  a  Tsincn  aYec  lieaocoiip  do  bcidieoT  ces  difB- 
cultés»  et  nom  sonmies  liearen  d'oflVir  à  nos  lecteurs  one  étude  qni,  après  avoir 
reçu  rapprobatlMi  de  Tauteiir  ainsi  qne  de  notables  additions,  sera,  aoas  en 
avont  la  confiance ,  aoeueilUe  a? ec  fliTeur  par  le  piUriic. 


«  Ei  geht  etn  fimtrer  Oeiil  durck  ditses  Baus.  u 

0  Un  sombre  fantôme  passe  à  travers  celle  demeure.  » 

Schiller,  Wailaistem,  traifédie. 

» 

La  croyance  aux  aiiî»tatije-/an(d»tes  est  très  aDcienne  et  encore 
assez  répandue ,  surtout  parmi  nos  gens  de  la  campagne. 

Tantôt  c'est  le  diable  qui  se  revêt  de  toutes  sortes  de  formes  d'anî* 
maux,  pour  faire  succomber  Tbomme  ù  la  tentation  et  au  péché;  tan* 
iM  ce  sont  des  enehanteun  et  des  wreièret  qui ,  par  la  puissance  ma- 
gique dont  ils  sont  doués ,  se  métamorphosent  en  béics  et  nous  font 
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miBe  méchanu  toon  ;  tantôt  aussi  ce  soni  les  âmes  d'bommcs  morts 
dans  rimpéniteoce  qui ,  en  punition  de  lenn  péchés ,  sont  obligées 
d'habiter  des  corps  d'animaoïL  jiisqu'an  moment  de  ieor  délivrance, 
c'est^Mire,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  rempli  les  conditioiis  d'expiation 
qui  leur  étaient  imposées. 

Si  l'on  se  contente  d'expliquer  ces  apparitions  étranges ,  comme 
étant  simpiemeni  des  créations  de  la  penr  ou  le  &it  d'une  aberration 
des  sens  et  qu'on  les  rejette,  sans  réserve  ancone,  dans  le  domaine 
de  la  fable  et  des  contes  de  Tîeilles  femmes,  on  en  aura,  sans  doute» 
lait  de  suite  bon  ouurcbé.  Mais  que  Ton  aille  an  fond  des  choses  •  on 
verra  que  dans  toutes  ces  traditions  populaires  apparaissent  certains 
vestiges  d'nne  religion  bien  ancienne  et  depuis  longtemps  éteinte, 
et  qne  le  peuple ,  i  côté  de  sa  croyance  chrétienne ,  a  entraînés  avec 
lui,  souvent  à  son  insu,  de  génération  en  génération,  et  qu'il  con- 
serve tmilours  avec  une  tenadté  înoompréfaenaible. 

Parmi  tout  ce  qoi  existe  dans  la  natnre ,  c'est  la  béte  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  l'homme.  Dans  l'échelle  de  la  création  où  chaipie 
être  semble  lié  l'un  à  l'autre ,  comme  les  anneaux  d'une  même  chaîne , 
où  chacun  cependant  occupe  son  degré  particulier  et  se  distingue  de 
cehii  qui  est  en  bas  ou  au-dessus  de  lui  par  son  imfividualtté  et  m 
essence  propre ,  c'est  la  héte  qui  a  le  plus  d'analogie  avec  l'homme , 
non  seulement  par  son  organisation  physique ,  mais  encore ,  parce 
qu'il  y  a  en  elle  quelque  chose  d'intelligent  et  d'immatériel ,  et  qui  a, 
par  conséquent,  plus  de  valeur  qu'une  machine  faite  sUnplement  de 
chair  et  d'os.  Et  ce  n'est  pas  seulement  ù  cause  de  l'utilité  et  de  l'agré- 
ment qne  la  béte  apporte  à  l'homme ,  que  oehii-'Ci  se  sent  attiré  vers 
elle  ;  mais  surtout  à  cause  de  ces  rapports  mystérieux,  de  ces  com- 
munications de  l'âme  de  l'animal  qiti  s'expriment,  par  exemple,  dans 
le  regard  fidèle  et  dévoué  du  chien ,  dans  le  regard  mauvais  et  &ux 

('}  Ct;rlainos  d'tnlrc  elles  le  sont  sans  doulc  ;  mais  d'un  autre  côté  la  recherche 
<i<'  leur  origint;  cl  de  leur  sens  ni\lliolo;jitjup  ,  nous  conduit  à  Tantiquilé  lapins 
reculi  c,  et  uous  olFre  des  jioinis  df  Jtpari  ccitaias,  détermioés.  Le  but  de  cet 
article  est,  d'y  péiiélrer  aussi  luin  que  possible.  Une  série  de  faïu»  pareils  basés 
sur  la  superstition  et  le  préjuge  populaire,  avec  leur  origine  mythologique,  sera 
publiée  dans  me  des  Umlsons  prochalDes  de  ranniiaire  intitulé  :  Almakt.  Sans 
parier  du  but  sdenUliqne ,  je  porte  l^altentloa  du  olergé  de  tous  les  colles,  des 
instltoteofs  et  d'autres  mis  amis  du  peuple  snr  ces  tristes  fhdu  de  la  supcrsti- 
llon,  pour  quUls  puissent  les  eitirper  une  fois  enftn  avec  leurs  racines. 
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En  Egypte,  l'adoration  des  bêles,  qui  vint  de  l'Indoustan ,  fut 
poussée  jusqu'à  l'extravagance.  Les  Egyptiens  lenaietu  pour  sacrés , 
principalement  les  chats,  ]es  serpents,  les  chiens,  lesti>i«,  \es  éper- 
vkrs;  le  crocodile  était  adoré  comme  une  divinité  dans  certaines  par- 
ties de  l'Égypte ,  dans  d'autres  il  pouvait  être  tué  impunément  et  saos 
sacrilège.  Mais  en  revanche,  le  culte  du  6cctt/"-^pii ,  duboenfnoir, 
portant  sur  le  front  une  balzane  blanche  ayant  la  forme  d'un  triangle 
ou  d'un  amphicycle  (croissant  lunaire)  et  un  scarabée  sous  la  langue , 
était  répandu  dans  loule  rftg>pte.  On  croyait  que  l'àme  d'Osiris  habi- 
tait le  corps  du  bœuf-dieu.  Les  prêtres  qui  devaient  avoir  leurs  vues 
secrètes ,  ne  voyaient ,  sans  doute  ,  dans  ces  animaux  que  des  attri- 
buts de  la  divinité  ou  le  symbole  de  la  puissance  de  la  nature  ;  toute- 
fois ils  croyaient  à  la  métempsycose ,  en  supposant  que  les  âmes  de- 
vaient ,  après  la  mort ,  émigrer  pendant  trois  mille  ans  dans  différents 
corps  d'animaux ,  jusqu'à  ce  que  purifiew ,  eUeB  pniMiit  entrer  enfin 
en  jouisiance  de  la  félicité  étemelle. 

D'après  les  commentaires  de  César,  les  Druides,  les  prêtres  des 
Celtes,  tenaient  fortement  à  la  doctrine  de  la  métempsycose  et  une 
partie  de  noe  animan»  -  iyitômes  pourrait  bien ,  par  le  mélange  des 
traditions  germaniques,  en  être  l'iiéritage. 

Maintenant  si  nous  examinons  de  plus  près  les  caractères  des  dif- 
férentes espèces  de  transformations,  nous  pourrons  les  diviser  ai 
deux  catégories.  La  première  comprendra  Us  transfomations  voUm' 
Mtret  el  ipoKftii^;  les  dieux  et  les  esprits  seuls ,  les  prennent  à  lenr 
gré,  par  la  puissance  de  leur  volonté.  La  deuxième  catégorie  renfer- 
mera les  Urmuformations  forcées  et  non  voUmUûres;  ce  sont  les  âmes 
d'booiDies  morts  en  état  de  péché ,  qui  sont  condamnées  à  ces  trans- 
formations, soit  en  expiation  de  leurs  méfaits  passés,  soit  pour  être 
purifiées  par  ces  épreuves  successives.  Nous  établirons  la  même  dif- 
lérenoe  pour  les  apparitions  des  animanx-fontAmes,  ainsi  que  la  sn- 
penti^n  populaire  l'a  transmise  dans  noire  pajs. 

I. 

Les  transformations  voloniaim  en  différentes  espèces  d'animaux 
sont  celles  que  prend  le  diable ,  ce  grand  magicien ,  ce  roi  des  magi- 
ciens ,  pour  tenter  lliooune  ^  ou  bien  pour  l'eflhtyer  et  le  tourmenter  ; 
les  encAoNiairi  et  les  itreièm  les  prennent  aussi  pour  exercer  sur  lui 
leurs  maléfices. 
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Los  an'imn^tx possédét  du  diabU,  connu»  princi[»alemeut  en  Al^ce, 
sont  les  suivants: 

Le  cheval,  surtout  le  noir,  quand  il  apparaît  seul  au  milieu  de  la 
nuit.  Il  renverse  dans  sa  course  le  voyageur  solitaire  ou  attardé ,  ou 
bien  le  force  de  monter  sur  lui ,  franchit  avec  ce  malheureux ,  les 
haies ,  les  fossés  et  le  jette  enfin  dans  un  endroit  entièrement  inconnu. 
Parmi  les  animaux-fantômes  de  Strasbourg,  il  faut  placer  au  premier 
rang  le  fameux  cheval  à  trm  fnedi  qui  erre  sur  les  ponts  et  sur  les 
rives  de  l'Ill  et  que  l'on  assore  être  le  diable.  Les  animaux-fantômes 
à  trois  pieds  sont  très-anciens;  ainsi  Bel,  la  déesse  de  la  mort,  par 
les  temps  de  peste,  montait  un  ehtval  à  troh  pieds  et  répandait  le 
deuil  et  la  désolation  sur  son  passage  (i)  ;  dans  la  chasse  magique  ap> 
paraissent  aussi  des  lièvres  à  trois  pieds ,  et  mt^me  des  chevaux  à  dem 
pieds  Que  le  diable  prenne  la  forme  deTliomme,  il  lui  restera 
toii^ours  des  pieds  de  cheval  comme  attribut. 

Les  sorcières ,  les  femmes  de  ^bles ,  peuvent  prendre  aussi  la  forme 
du  cheval.  En  4839  on  m'a  raconté  à  Bouxwiller  l'histoire  suivante  t 
qui  toutefois  ne  s'est  pas  passée  dans  cette  ville  même,  mais  dans  an 
des  endroits  voisins  :  Un  paysan  fut  réveillé  pendant  la  nuit  par  on 
bruit  étrange ,  extraordinaire,  qui  partait  de  son  écurie.  11  se  leva  et 
quel  fut  son  étonnement  de  voir  entre  ses  deux  chevaux  tremUanta 
et  s'agitant  avec  inquiétude ,  un  autre  cheval  tout  noir,  noir  comme 
du  charbon  et  la  crinière  hérissée.  Le  paysan  voulut  prendre  par  la 
téte  cet  étrange  animal  pour  le  faire  sortir,  mais  il  se  mit  ù  ruer  ai 
bien  et  si  fort ,  qu'il  fut  obligé  de  se  retirer  sans  avoir  réussi.  Quelques 
jours  après  il  entendit  le  même  bruit  et  trouva  le  même  cheval  noir 
entre  les  siens.  C'est  alors  qu'il  remarqua  qo'n  n'avait  pas  de  fers  aux 
pieds;  il  réveîDa  en  toute  hâte  le  maréchal  qui  logeait  à  côté  de  lui, 
et  qui  ferra  incontinent  l'animal.  Le  lendemain  matin  on  «ttendit  dans 
une  maison  voisine ,  une  voix  de  femme  poussant  des  cris  lamentables  ; 
quand  on  vint  chez  elle,  on  la  trouva  couchée  an  lit;  elle  avait  aux 
mains  et  anx  pieds  des  fers-à-cheval  (>). 

(')  GhiUM,  Mvtbnl  ^llem.,  p.  804, 
{•)  Idem,  p.  804  et  887. 

(')  PlUlo,  l'auteur  d'un  livre  curieux  et  Ueveou  irès-rare,  in\ilti\é  :  Magiolopa, 
Âtêgmus  BamoBonm,  1675 ,  (  la  bibliotbèqae  MammiMle  d«  Halhoase  possède 
«D  exempisire  de  ce  ptécieiix  envnge.)  iMonte  an  lUt  analogue:  «Deas une  nait 
soml»re  et  oragcuie,  le  àiahU,  dégaisé  en  officier,  s^aitètc  êerant  la  porte  d*an 
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Dans  les  tours  de  sorcellerie  le  cheval ,  principalement ,  joue  un  rôle 
imporiant  ;  l  arf^ent  que  le  diable  donne  aux  sorcières ,  se  chLiu|;^esou- 
Yent  eu  croilin  de  cheval;  lorsque  dts  membres  nouvellenieni  admis 
aux  pratiques  de  la  sorcellciie  se  réveillent  après  le  sLibbai  des  sor- 
cières, ils  oiiL  à  la  main ,  au  lit  u  d'une  coupe ,  un  sabot  de  cheval  ;  au 
lieu  d'un  nAi ,  une  tète  de  cheval.  Un  sorcier  du  nom  de  Jean  iVif- 
schelm,  d'Ensisheim ,  avoue  dans  son  interrogatoire  qui  eut  lieu  le 
Vi  mars  IGIG  «  qu'après  avoir  assisté  à  un  mariage  du  diable,  il  se 
réveilla  couché  dans  la  carcasse  d'un  cheval  crevé.  »  (Tiré  du  registre 
des  maléfices  d'Entitbàm  de  —  ië22,  déposé  dans  te  notariat 
de  M.  ffalm.J 

Maintenant  demandons-nous,  comment  i!  se  fait  que  le  cheval  qui, 
pendant  toute  l'époque  païenne  et  principalement  chez  les  anciens 
Germains ,  était  considéré  comme  sacré  et  d'essence  divine ,  ait  eu  plus 
lard  en  partage  un  caractère  démontague  et  porté  aux.  maléfices.  Pour 
répondre  :\  celte  question,  nous  serons  conduits  à  celle  époque  où 
l'église  chrétienne  était  en  lutte  avec  le  paganisme  et  faisait  considérer 
comme  des  dénions  ces  mêmes  dieux  alors  vénérés.  Et  puis  les  chré- 
tiens, dit  6rrtmm(i},  n'avaient  pas  abandonné  si  rapidement,  si  com- 
plètement, la  croyance  aux  dieux  de  leurs  ancêtres,  que  certaines 
coutumes  païennes  aient  pu  sortir  tout  d'un  coup  de  leur  mémoire. 
Ils  leur  assignèrent  seulement  une  autre  place ,  et ,  sans  les  oublier 
tout-ù-fait,  les  reléguèrent  plus  dans  le  fond»  plus  loin  de  leurs  re- 
gards et  cachés  pour  ainsi  dire  derrière  le  nouveau  Dieu.  Le  vieux  dieu 
sans  doute  était  déshérité  de  la  foi ,  ses  traits  n'étaient  plus  aussi  vi- 
sibles et  s'étaient  presque  eflbcés  du  souvenir  ;  on  eut  alors  de  lui 
ridée  d'une  puissance  ténébreuse  et  elfroyable  et  qui  laissait  toujours 
dans  les  esprits  quelque  superstitieuse  influence.  Mort  pour  les 
hommes,  ayant  perdu  leur  culte,  il  erra  et  plana  dans  les  airs,  t  dé- 
mon sombre  et  terrible.  >  C'eM  ainsi  que  le  peuple  dans  son  imagina- 
tion craintive  arriva  à  Wuotm  on  Wodm,  «  le  Dieu  pénétrant,  for- 
mant et  créant  tout,  l'ordonnateur  des  combats»  le  dispensateur  de 
la  virtnire  ,  ■  à  la  tèlo  de  sa  Iiordc  sauvage,  de  sa  chasse  furieuse» 

nsrtehdNferniUeltepriedefeRttiMciml.nielUtw  nnlsloN^ 
q«1l  revtenl  tuiiiès  de  ta  ftemine ,  oell&^i  poiitte  éet  cris  désespérés  :  c*e8t  à  ses 
neiDS  et  à  ses  pieds  que  le  natéchsl  mal  avisé  avait  appliqué  les  fors ,  car  ee  ftil 
elle  qui  avait  servi  de  oionUire  an  diable. 
(■)  Slylliole«fc  allewaïute»  p.  870. 
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qui  mugit  à  travers  les  ain.  Pli»  tard  il  fut  «ibatitué  pen'à  peu  par  le 
iUMe  dans  la  croyance  pcpolaire,  et  encore  nmiiiieiiantt  le  chmaïf 
êùUMge  a'appette  aussi  éMe-dmiaBr,  Parmi  les  animaux  ce  Ait  le 
diml  principalement  qui  fut  consacré  à  Wodan;  ce  dieu  montait 
SItSper,  le  chnal  à  haUjaniiet  et  le  plus  rapide  de  tous  les  coursiers 
câestes;  comme  dieu  de  la  victoire ,  il  est  représenté  sur  nn  glgan* 
tesque  cheval  Uanc;  comme  dieu  de  la  mort,  on  chasseur  infernal , 
il  enfourchait  le  cheval  à  trois  pieds,  le  cheval  de  la  mort.  Le  peuple 
attribua  ensuite  an  diaUe  le  cheval  de  Wodan;  il  crut  qu'il  pouvait 
tantôt  ainsi  que  ses  adeptes,  en  prendre  la  fonne  n  i  tantôt, 
dans  certabies  drconstances,  il  pouvait  changer  l'homme  en  cheval, 
pour  se  Ihire  transporter  par  loi  (').  Ahui  nous  avons  encore  ces  vi- 
lafaies  et  triviales  manières  de  parler:  <  le  diable  lui  travaille  les  côtes  ; 
le  diable  le  possède;  que  le  diable  remporte  I  > 

Le  èoHc  est  aussi  considéré  en  Alsace  comme  nn  animal  possédé  du 
diable  C'est  sous  la  forme  d'un  bouc  que  le  diable  accompagne 
les  sorcières,  ses  amantes,  lorsqu'elles  se  rendent  au  sabbat;  quelque 
fois  aussi  il  conduit  un  char  attelé  de  deux  boucs.  Sans  aucune  trans- 
formation, il  restera  cependant  toiqours  an  diable  les  cornes  et  les 
pieds  du  bouc  et  sa  puanteur. 

QuesUon:  c  Le  ^MU  poif-ti  te  (rmufamet  m  b<mc  el  mmiporier 
quelqu'un  à  traoen  kêtànî»  Naître  Jean  QuirtfeU  de  Pyrua  f^)  ré- 
pond avec  une  hante  logique  :  c  cette  question  est  conirmée  par  l'ex- 
périence et  par  uu  grand  nombre  d'exemples  que  nous  pourrions  citer 
et  qui  prouvent  que  cela  est  bien  possible  au  diable ,  qui  est  un  esprit 
éminemment  puissant,  prompt ,  ingénieux  et  sublil.  Car  s'fl  a  pu,  sous 
une  forme  humaine ,  transporter  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  du  fond 
du  désert  sur  le  sommet  du  temple,  il  doit  avoir  la  puissance  de  le 
faire  encore  aiidourd'hui  avec  un  autre  homme.  S'il  a  pu  prendre  la 
forme  d'un  ange  de  la  himière ,  il  lui  sera  tout  aussi  focile  de  se  trans- 
former en  bouc.  Planer  dans  les  airs  on  y  prendre  un  vol  impétueux , 

C)  Voyez  Qouflnu,  Haie  de  nwiefs  bitt.  Pytns  1684,  p.  1089. 

l*)  Idem,  p.  205. 

{')  NORK,  Mythologie  des  légendes  populaires.  Slultg.  1848,  p.  88. 

(*)  Dans  certaines  localilé&de  l'Alsa  r  u  ucnl  des  frouu  daus  les  écuries  et  les 
étables,  aiiu  de  préserver  les  l>es(uuk  Uu  sort  que  les  sorcières  pourraient  jeter 
sur  eux. 

(']  Haie  de  rosiers  hku ,  p.  1026  et  snlv. 
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lui  est  plus  aisé  qu'à  l'oiseau  le  plus  léger,  qu'à  l'aigle  le  plu':;  rapide. 
Cependant  il  faut  dire ,  qu'il  n'est  pas  donné  au  diable  de  se  faire 
transporter  par  tout  chacun ,  si  ce  n'est  par  ceux  dont  il  a  reçu  le 
IMMiToir  de  Dieu  »  et  qui  la  plupart  ont  souvent  Dieu  loin  de  leurs  pen* 
sées ,  qui  oublient  leurs  prières  et  ne  sont  pas  préparés  ainsi  contre 
les  embûches  de  l'esprit  malin.  • 

Le  docteur  Mennering  raconte  que  dans  un  village  situé  non  loin 
de  Bitterfeld ,  un  fermier  avec  son  valet,  se  livrait  à  l'eiploitation 
d'une  ferme.  Le  fermier  ayant  remarqué  que  le  domestique  disparais* 
sait  de  son  lit  à  certaines  heures  de  la  nuit ,  et  le  soupçonnant  de  se 
livrer  aux  pratiques  secrètes  de  b  magie ,  résolut  d'en  avoir  le  cfBar 
net  et  de  connaître  la  vérité.  La  nuit  suivante,  se  présentèrent  deux 
hêkcs  ;  sur  Ton  se  mit  le  maître  fermier ,  sor  Vautre  son  valet ,  celui- 
ci  ayant  été  préalablement  averti  de  ne  pas  prononcer  une  seule  pa- 
role pendant  toute  la  route.  Ils  rfieminèrent  ainsi  jusqu'au  lac  de  See- 
bourg,  dans  le  comté  de  Mannsfeld.  Là ,  l'un  des  boucs  sauta  tout 
d'un  coup  avec  le  valet  par-dessus  le  lac;  le  fermier  pensa,  que  ta* 
t-U  en  advenir?  Son  bouc ,  qui  était  un  peu  plus  petit  et  plus  fiûUe  » 
eut  peur ,  béla  et  se  mit  i  reculer.  Enfin  il  se  rassemble ,  prend  son 
élan  et  d'un  bond  saute  par-dessus  l'autre  bord.  Alors  le  fermier  de 
s'écrier  :  «  Eh  bien  1  n'était-ce  pas  un  beau  sautt  i  Aussitôt  le  bouc  le 
jette  dans  un  Inrisaon  ou  contusionné  et  vilainement  meurtri,  0  atten* 
dit  piteusement  le  jour.  Après  qu'il  se  fîit  tiré  avec  peine  de  la  malen- 
contreuse haie,  il  retourna  à  Bitierfeld  où  il  raconta  ce  qui  lui  était 
arrivé. 

Maître  Quirsfeld  et  le  docteur  Mennerîng ,  vécurent  il  y  a  seulement 
eavn^  cent  soixante  ansl  Quelles  tristes  et  profondes  ténèbres  dé- 
nient alors  obscurdr  le  cerveau  du  peuple,  lorsque  ses  savants  font 
passer,  avec  le  plus  grand  sérieux,  de  pareilles  DÉbles  pour  des  ftits 
réels! 

Nous  avons  vu  comment  le  âiM,  par  des  substitutions  postérieures 
avec  Wodan ,  Ail  pris  pom*  le  chasseur  magique;  comment  encore  le 
cheval  de  Wodan  devînt  nustmment  des  maléfices  du  diable  ;  c'est 
ainsi  que  le  diable  après  avoir  été  substitué ,  dans  l'esprit  du  peuple, 
k  Amer  on  Tkoir ,  le  fils  de  Wodan  et  de  la  Terre ,  le  dieu  du  ton- 
neire ,  eut  de  même  en  sa  puissance  le  bouc  qui  était  consacré  I  ce 
dieu.  Grimm,  dans  sa  mythologie,  le  prouve  dans  plusieurs  pas- 
sages d'une  manière  évidente.  Je  elle  entre  antres  le  suivant:  c  Jfterr 
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andt  deux  boua  attelés  h  son  chariot  dont  le  roulemeitt  produisait  le 
tonnerre.  11  est  certain  que  si  l'on  a  attribué  au  Mfk,  c'e8t4«dire 
k  celui  qui  venait  d'être  sidMiîtné  an  dien  dn  tonnerre ,  la  création 
de  la  chèvre  et  dn  boue,  c'est  parce  que  Thorr  fidsait  mettre  de  oAté 
et  conservait  les  os  rongés  de  ces  aaimanx ,  pour  pouvoir  les  vivi0er 
de  nouveau.  D'après  la  croyance  des  bergers  suisses,  la  chèvre  a 
quelque  chose  de  diabolique  :  elle  est  créée  par  le  diable ,  priocipa- 
lement  ses  pieds  sont  tenus  pour  ceuvre  diabolique  et  ne  sont  pas 
mangés  >.  (|p.  i68  et  168).  On  appelle  vulgairement  èhes  nous  doigu 
dn  dioMe  les  bélenmiles  ou  certains  coquillages  fossiles.  Cette  dési- 
gnation met  en  complète  parité ,  en  rapport  ideniique ,  Thoir  et  le 
diable  ;  car  ces  mêmes  doigts  dn  diable  s'appeUent  aussi  ewmtm  de 
foudre ,  jMm  defimére,  marte»  de  fimàn,  aUnsion  au  marteuuq^e 
Thorr,  sous  les  coups  duquel  jailUssent  l'édair  et  le  tonnerre. 

L'onrt  était  aussi  consacré  k  Thorr,  et,  d'après  les  anciens  Ger- 
mains ,  il  a  le  pouvoir  d'exercer  des  maléfices  (>).  Le  dioMe  (*)  et  les 
êomèret  prennent  aussi  sa  forme.  On  m'a  raconté ,  il  n'y  a  pas  long- 
temps ,  l'histoire  suivante  :  Entre  Niederbronn  et  Gundershoflen ,  se 
trouve  un  moulin ,  dont  on  n'a  pas  pu  cependant  ou  pas  voulu  peut- 
être,  m'indiquer  la  situation  exacte.  Quoiqu'il  en  soit,  il  était  impos> 
sible  au  meûnier  de  garder  ses  garçons  plus  de  deux  jours  ;  car  un 
ours  leur  rendait  visite  chaque  nuit  et  les  faisait  fuir  épouvantés. 
Enfin  vint  un  vigoureux  et  déterminé  gaillard  qui  avait  aussi  enten- 
du parler  de  l'ours  ;  il  pria  le  meunier  de  le  prendre  à  son  service, 
moyennant  bon  salaire  et  bonne  nourriture.  11  s'iosiaHa  ausbiiùt  chez 
lui  et  dût  moudre  dès  la  nuit  suivante.  Dans  le  milieu  de  la  nuit,  sur 
l'appel  réitéré  de  la  sonnette ,  il  alla  égrener ,  puis ,  après  avoir  bu 
un  bon  coup  de  vin ,  il  s'<'tendit  sur  quelques  sacs  de  farine  pour 
prendre  du  repos.  Il  était  entre  la  veille  et  le  sommeil ,  lorsque  la 
porte  qui  conduit  dans  l  intérieur  du  mouliu  à  la  chambre  de  son 
maître,  s'ouvrit,  et  un  ours  énorme  et  tout  velu  en  sortit.  lise 
dirigea  d  aboi  d  vers  le  blutoir ,  fit  pendant  quelque  temps  une  pro- 
menade de  va  et  vient  le  long  des  sacs  de  blé,  puis  s'amusa  à  grimper 
et  à  descendre  r«'chel!c  qui  conduit  au  tambour  ;  il  alla  enfin  vei's  le 
garçon  meunier,  qui ,  appuyé  sur  le  coude  ,  avaii  i  •  >j^ardé  de  sang 


(•)  NOBK,  Myih.  des  lég, ,  p.  314. 
(*)  Mm,  p.  314  et  âuiv. 
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froid  les  différents  manèges  de  Tonn.  A  peine  le  monstrueux  animsl 
eut>il  étendu  la  paite  vers  notre  brave  que  oelui-d,  saisissant  la 
cognée  da  moulin,  la  lui  abattît;  l'ours  s*enfriit  aussitôt  avec  des 
bmlemenls  épouvantables.  Le  lendemain,  quand  on  se  mit  à  table , 
la  meûnière  manquait;  elle  était  conchée  au  lit  et  avait  perdu  1* avant» 
bras  droit  ;  le  garçon  arriva  en  tonte  bâte ,  et  il  fut  reconnu  que  la 
femme  du  meûnier  était  une  sorcière.  (*) 

Le  loup,  considéré  comme  en  puissance  du  diable,  n'existe  pas 
que  je  sache  en  Alsace ,  quoique  dans  d'antres  contrées  fl  soft  ti^ 
comiQ  comme  tel.  C'est  la  béte  ftvorite  de  Loke ,  par  laquelle  Odin 
lui-même  ,  à  la  fin  du  monde,  trouvera  la  mort.  On  définissait  au 
moyen-âge  le  diable  comme  un  loup  ravisseur  d'âmes;  Il  appâtait 
principalement  dans  la  nuit  de  Noël  ;  il  est  friand  et  avide  de  sang 
jeune  et  frais ,  et  enlève  les  enfants  et  les  jeunes  filles  avec  une 
féroce  hardiesse  (-).  Chez  les  Suédois,  il  s'appelle  Varulf ,  chez  les 
anciens  Francs  warou  ,  plus  lai  d  loup-garou  ,  et  le  Marolf  qui  épou- 
vante tant  les  eniants  à  Mulhouse,  pourrait  bien  en  être  le  seul 
vestige  parmi  nous. 

(rrimrn  fait  remarquer  que  \e  renard,  cuiqufl  on  n  aiiache  aucun, 
pouvoir  magique  C^) ,  jniift  néanmoins  dans  les  anciennes  histoires 
d'anim  inx  ,  dans  les  fables ,  dans  les  contes  d'enfants ,  un  rôle  im- 
portant. Cependant  nous  trouvons  le  dîahk  sous  la  forme  d'un  renard 
dans  le  procès  que  nous  avons  déjà  relaie  de  Jean  Nîtschclm ,  dTn- 
sisheim  ,  qui  fut  condamné ,  comme  sorcier,  à  être  brûlé  vif.  Voici 
le  second  chef  d'accusation  avoué  par  lui  :  c  êtes  vous  Yetprit  matin 
qui ,  trois  jours  après  sous  la  forme  d'un  renard ,  êtes  venu  vers  lui , 
et ,  moyennant  force  menaces ,  l'avez  amené  au  point  de  lui  foire 
renier  le  Dieu  tout-puissant  et  recevoir  de  lui  la  promesse  de  servir 
l'ennemi  des  hommes  ;  ne  lui  avez-vous  pas  remis  en  oooséqncnoe 
des  charmes  pour  nuire  au  prochain ,  &c.  &c  ?  > 


(•)  BcBHARD  Baakr,  dsBt  llndicstaw  de  Mm»,  i93»,  page  1S1,  et  Somon , 

Légendes,  contes  et  coutumes  de  It  Sne  et  du  Thuringue,  Halle  1846,  première 

partie ,  p.  57 ,  racontent  de  scmblaMes  apparitions  dans  des  moulins.  Dans  la  pre- 
mière histoire  la  sorcière  transforme  le  meunier  en  cAivoi,  pour  MwntflT  lor  lui  ^ 
dâus  la  dernière  la  meuuicre  apparaît  en  chM, 

(')  Mytb.  allem.,  p.  1047  etsuiv, 

n  Jdem,p.  634. 
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Le  peuple  croit  «issi  que  le  Uèm  est  un  animal  dn  diiliie  ;  sa 
rencontre  est  conridérée  comme  un  signe  de  maHienr  (i). 

Parmi  les  animaux  domestique^  possédés  du  diable ,  nous  oomp- 
UmsUclàennoirf  surtout  le  è«rfcet à  longs  poils  noirs;  mais  c'est 
principalement  le  ekM  qui  sert  an  diable  pour  exercer  ses  maléfices. 

Pour  expliquer  comment  le  chat  est  devenu  créature  du  diable , 
nous  sommes  obligés  de  remonter  k  la  mythologie  allemande  et 
scandinaTe.  Le  chat  était  consacré  è  Fréki^  la  phis  belle  des 
déesses ,  la  déesse  au  doux  regard ,  au  grâdeux  sourire ,  la  déesse 
de  Tamour  (^).  Elle  était  portée  sur  un  char  que  traUiaient  deux 
chats  ;  sur  les  champs  de  bataille  elle  partageait  avec  Odin ,  les 
guerriers  qui  venaient  d'être  moissonnés  par  le  glaive.  Son  aimable 
et  grâcieuse  apparition  nous  est  parvenue  à  travers  la  nuit  des  temps; 
plus  tard ,  la  crainte  que  l'on  eut  d'elle ,  comme  propriétaire  des 
hommes  tombés  en  guerre ,  passa  aux  chats  qui  étaient  attelés  ù  sou 
(  bar;  et  do  même  que  le  cheval  deWodan,  ces  chats  devinrent 
aussi  sous  la  puissance  du  diable.  Voici ,  d'après  Nork  ('),  quelques 
détails  :  <  Dans  la  nuit  du  vendre^ ,  dans  laquelle  Freïa  est  surtout 
puissante  (*) ,  après  que  les  chats  furent  voués  à  tous  les  diables  ,  et 
que  la  douleur  qu'on  leur  occasionna  leur  lut  transmise  d'une  ma- 
nière magique  et  sympathique  ,  on  commençait  par  embrocher  vi\-ant 
un  chat,  et  au  milieu  de  miaulements  affreux,  de  cris  épouvantables 
on  le  faisait  rôtir  à  petit  feu  (*).  Aussitôt  que  le  malheureux  chat 
entrait  dans  les  convulsions  de  h  mort ,  et  que  ses  cris  diminuaient 
d'intensité,  on  embrochait,  bien  uu  second,  pour  qu'il  n'y  eut 
aucun  intervalle  de  silence  et  de  tranquillité,  et  aucun  répit  aux 
douleurs  horribles  et  aux  cris  lanieuiables  des  victimes.  Le  sacrifice 
était  aiûsi  couliuuc  peudaul  li  ûiâ  juuii»  et  trois  nuiu> ,  saus  qu  ou  pût 


(')  Daus  MoscHtROSCu ,  Visious  curieuses  el  véridiques  de  Philaodre  de  Sitle- 
vald,  SlfaslNNirg  f  (KtO,  tom.  1 ,  p.  48t ,  dms  trouvons  puni  les  préjugés  popu- 
polaires  de  tan  lemps  :  «  Celui  qni  rencontre  un  Sivn  sur  ion  dieiniBi  doit  m 
telovner  mis  arts»  «mm  quoi  11  lui  tnlven  imitoir.  » 

n  Vojtti  Gnnu,  Mjili.  «nem.,  aiticto  Mie. 

n  «Tdi.  des  lég. ,  p.  744  et  sniv. 

(*]  Le  vendredi  est  moore  maintenant  consîdén*  comme  un  jour  de  malbeor» 
et  certainement  d:tns  la  rampagnr  on  ne  IVra  ro  jour  là  ni  mariage,  nî  ba|itène, 
ni  aocone  entreprise  importante.  Voyez  VÀUatia,  1851,  p.  101  et  suiv. 

O  ÀUûHa,  p.  lao. 
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prendre  de  nourriiiire.  Le  neriflce  teimnié ,  les  esprits  infemam 
prenadent  la  forme  de  chats  noirs.  La  récompense  dn  sacrifice  était  , 
le  don  d'une  antre  figure,  qae  To»  conservait  jusqu'à  la  mort.  Ce 
n'est  pas  seulement  en  Saède ,  dont  11  est  question  id ,  mais  dans 
toute  rBorope ,  que  les  chats  sont  employés  comme  un  réactif  dans 
les  cérénronles  magiques  > . 

Transformé  en  dkol  noir  le  dioUe  étrangla»  en  Tan  1477,  iin  prince  » 
de  MfirtMich  ;  voici  comment  le  raconte  la  chronique  des  Dominicains 
de  Guèbfiriller  :  t  Un  aflk«ux  événement  arriva  à  GuebwUkr,  Barthih 
lomé  dUmUm»  prince  de  Hûrbach ,  habitait  le  château  supérieur  du 
Bitsuéi^;  la  mdt  étant  venue ,  le  prince  se  rendit  dans  sa  chambre , 
Rassit  dans  son  ftmteuil,  et  causa  de  choses  et  d'antres  avec  son 
valet  de  cfaanibre.  Pendant  ce  temps ,  la  lumière  s'éteignit  ;  le  servi- 
teur sortit  pour  allnmer  un  antre  flambeau  ;  quand  II  revint ,  grande 
Alt  sa  firayenr  »  un  ehat  noir  se  tenait  accroupi  sur  la  gorge  de  son 
maître  et  ravait  étranglé.  Le  valet  s'enfliit  tout  épouvanté  et  raconta 
*  cet  événement  i  tous  les  serviieurs  de  la  maison.  On  rendit  au  prince 
les  hoanenrs  flmèhres  avec  le  cérémonla]  accoutumé.  Le  lendemtin 
de  bonne  heure,  le  cercueil  Ait  conduit  vers  Miirbacb;  quatre 
chevaux  vigoureux  le  trataudeiit  avec  peine  ;  Os  étaient  haletanu  et 
couverts  de  sueur  ;  tous  les  assistants  forent  pris  d'un  grand  étonne- 
ment.  Quand  on  fot  arrivé  dans  l'église  de  Mûrbach ,  on  ouvrit  le 
cercueil  comme  c'était  la  coutume ,  mais  on  n'y  trouva  pUu  aucun 
corps  mort  {^),  Que  Dieu  dans  sa  bonté  nous  préserve  d'une  mort 
impie  et  imprévue  t. 

Les  ioràères  affeclionnent  principalement  la  forme  du  chat.  Si  les 
sorciers  se  changent  en  loups ,  les  sorcières  se  métamorphosent  en 
chats. 

Le  fameux  Afalleut  maleficarum ,  ce  code  des  juges  eu  malière  de 
sorcellerie,  rapporte  qu'un  paysan  des  environs  de  Strasbourg  fui  un 
jour  assailli  par  trois  grosses  chattes ,  qui  cherchaient  à  lui  sauter  dans 
ta  tigure  et  l'accablaient  de  coups  de  griffe.  Pour  s'en  débarrasser ,  il 
saisit  son  bâton  et  les  frappa  d'importance.  Ce  fait  ayant  été  connu  du 

(')  Pourquoi?  la  chronique  laisse  à  deviner.  Cependant  sur  un  stijet  pareil ,  passé 
«Ml  l'an  i .  cWc  est  plus  explicite.  La  tradition  populaire  arrauge  celle  îiistnire 
d^ane  autre  nuiiutTc.  Elle  a  paru  dans  l'ouNTa^te  <i''  rnuiour  intitulé:  Mouveau 
recueil  de  kyendes  aUadennet ,  d'après  la  tradiiiou  populaire  et  les  cbroniqoeSi 
Sain|pGalll850,  p.  S3. 
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tribunal  charge  de  poursuivre  les  sorciers,  le  paysan  fut  appelé  en 
témoignage,  et  l'on  sut  bientôt  que  les  trois  grosses  chaites  n'avaient 
été  rien  moins  que  trois  dama  deviné  (c  drey  furnemme  Weiber  »), 
connues  depuis  longtemps  pour  de  méchantes  sorcières.  On  les  trom 
toutes  trois  coacbces  dans  leur  Ut  et  couvertes  de  blessures  (i). 

À  l'époque  ou  j'habitais  le  bourg  d'OberbrooD,  dans  i'arrondisse- 
,  ment  de  Wissembomig,  on  me  fît  connaître  certains  signes  qui  tra- 
bisseni  presque  toujours  la  sorcière  métamorphosée  en  chat.  Ainsi 
quand  celui-ci  se  tient  immobile  sous  le  fàlie  des  toits  ou  dans  le  coin 
du  foyer  de  la  cuisine,  c'est  alors  pour  observer  ce  qui  se  passe  chez 
les  Toisins  ou  voir  ce  qui  se  cuit  dans  la  poéle«  D'un  grand  nombre 
d'histoires  de  sorcières-chattes  qu'on  m*a  racontées ,  je  dfa«i  la  suî* 
tante  :  Une  femme  étaU  sorcière  et  avait  en  même  temps  on  goût 
très*prottoneé  pour  les  bons  et  IHands  mofceanx;  mais  ^e  était 
pauvre  et  n'avait  pas  toujours  les  moyens  de  satisfiih^  ses  appétits 
gastronomiques;  c'est  alors  qu'elle  avait  recours  à  l'art  magique.  Elle 
savait  que  chez  son'riche  voisin  devait  avoir  lieu  un  repas  do  baptême. 
Ella  se  diangea  en  un  gros  chat  noir  et  alla  se  glisser  et  se  blottir 
dans  un  ootai  de  la  cuisine.  De  ce  poste,  il  observait  la  manière  dont 
la  coishiière  apprêtait  les  mets  et  guettait  le  moment  fiivorable,  où 
celle-ci  ayant  une  fois  le  dos  tourné,  il  pourrait  allonger  un  coup  de 
patte  dans  l'odorante  poêle  et  y  pécher  une  bonne  et  grosse  portion 
de  viande.  La  cuisinière  se  tourna  enfin,  pour  prendra  dans  un  vase 
une  pincée  de  sel,  et  aussitéi  le  chat  de  se  précipiter  sur  la  casse- 
role ;  mais  la  cuisinière  le  vit  encore  assez  à  temps ,  et  avec  le  couteau 
de  cuisine  •  lui  coupa  une  patte  de  devant.  Le  lendemain  il  manquait 
à  la  sorcière  gourmande  la  partie  antérieure  du  bras. 

La  €hmi»fi^iùwrn ,  le  mets  favori  des  sorcières  et  des  magiciens ,  ne 
doit  jamais  flaire  défkut  dans  leurs  festms  d'apparat.  A  une  noce  du 
diable ,  célébrée  sur  le  Weehmmdp  une  des  tours  des  trois  cfalleaux 
d'Eguisheim ,  on  fit  une  consommation  prodigieuse  de  chauve-souris. 

Les  oiseaux  réputés  sous  la  dépendance  du  diable  sont:  le  geai ,  la 
eomàlle  et  le  corbeau  {^) ,  l'oiseau  favori  d'Odin,  ainsi  que  le  cog  et  > 

C)  Vo>e/,  Pmilo,  Magioloji't ,  p.  V>^. 

(*)  Diiiis  (ino  pièce  d'un  procès  iulculé  à  uuo  sonit'^re  à  Munster  (Haule-Alsacc), 
15lt7,  noub  trouvons  ce  curieux  passage:  «Elle  a^uia(la  suj^e-fcmme)  que  1^ 
oisMUX  hii  avaient  présagé  son  infortune  et  son  em|uisonnement  (elle  était  accusée 
d*av«ir  eosotoelé  ue  flBiiiaie  aeeonchfe}.  te  éttat  dsns  son  jardin  potager  »  devz 
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foie,  La  rtnconti  e  desdenx  premiers  est  d'un  mauvais  présage,  celle 
des  deux  autres  signifie  seulement  qu  une  mauvaise  langue  s'occupe 
de  vous.  Le  canard ,  que  je  n'ai  vu  nulle  part  comme  animal  posédé 
dessoràèreSf  est  considéré  com m p  toi  che?.  nous.  La  i»atr'onilIe  de 
Bouxwiller  rencomro,  au  milieu  de  la  nuit,  un  tiinard  d'une  grosseur 
peu  ordinaire,  qui  à  grands  et  bruyauls  battements  d'ailes  voletait 
tantôt  autour  d'elle ,  tantôt  devant  elle.  Lin  des  gardes  le  saisit  par 
l'aile  et  le  jeta  par  l'ouverture  du  soupirail  dans  sa  cave;  le  malheu- 
reux, volatile  dans  sa  chftîe  se  cassa  une  patte.  Le  lendemain  matin, 
le  gardien  rentrant  dans  sa  maison,  entendit  qu'on  frappait  intérieu- 
rement à  la  porte  de  sa  cave.  II  alla  ouvrir        <  i  sa  tendre  moitié 

s'avança  vers  lui  clopin ,  dopant  en  le  chargeant  d'invectives  et  d'ef" 
froyables  imprécations. 

Le  coucou,  qui  dans  certaines  parties  de  l'Allemagne  est  censé 
possédé  du  diable,  n'est  connu  chez  nous  que  comme  un  oracle  que 
l'on  consulte,  pour  savoir  combien  d'années  nous  avons  encore  à 
▼Ivre. 

Parmi  les  insecteM  que  l'on  regarde  comme  bt-tes  du  diable ,  je  ne 
connais  en  Alsace  que  Vémeraud'me ,  le  $earabée  doré ,  que  l'on  appelle 
aussi  cheval  du  diable.  Il  est  redevable  sans  doute  de  cette  dénomina" 
tion  diabolique ,  à  la  rapacité  et  à  la  destruction  qu'il  exerce  aur 
d'autres  insectes  plus  petits  que  lui  0).  D'après  un  dire  de  nos  Yoiskis» 
les  habitants  du  Duché  de  Baden ,  une  foule  de  ces  insectes  se  chan- 
geraient en  or  véritable.  Comme  contre-partie  au  cheval  du  diable , 

«orAwMa»  èt^eiit  survoius  et  8*étaieat  qoepellés  vivein^t  sur  Tttlwe  le  plus  pn>- 
die,  ooBune  si  dens  homnMs  parbient  fiirtemeiit  «itre  enz.  Eatoite  vinnat  denx 
fle$  j  qaf  s'approdiferent  «i  près  d'elle,  qu'elle  ciut  qa'elies  aOaient  m  poser  sur 

sa  tète  ;  qw,  fur  ces  entrefaites ,  elle  fat  appelée  en  tonte  hftie  chez  raccouchée. 
Hier  elle  raconta  aussi  qu'un  petit  oiseau,  blanc  comme  la  neige,  si  blanc  qu'il 
éblouissait ,  était  vetiu  voler  vers  elle  par  rouvcrta?c  de  la  tour  et  se  poser  sur  la 
eort>eiile  qu'elle  avait  sur  ses  genoux  ;  uUe  avait  pensée  qu'il  voulait  peut-être 
cbercber  sa  nourriture ,  mais  qu'il  a\ait  refusé  de  manger  ;  qu'elle  n'avait  pas  voulu 
l'attraper,  et  qu'il  est  resté  loogtemin»  après  percbé  sur  le  volet  de  l'ouverture  de 
la  tour.  »  Ce  passage  est  tiré  d*aiie  lettre  du  bourgtÊtmttin  «I  wnseUler  de  Vun- 
sier  an  d^«vr  Gatpard  Vogler,  k  Stndwurg.  Lei  pièces  de  oe  proefee,  ainsi  que 
leslettîetadKieéesandocleiir  Vogler,  et  les  répoeies  de  odoM  «e  Inwvent  en- 
core dans  les  aiehhres  de  la  ville  de  Huasler. 

(*}  rai  appris  dirais,  qn'k  BoiixwOler  et  dans  les  environs,  l'on  oaint  perdre 
^pidqno  chose  le  Jeûrea  l'on  a  éorsié  du  pied  an  scaïaMe  daté. 


Doas  possédons  l'insecte  appelé  la  bCic  à  Dieu,  à  Mulhouse  la  \>€Ùte 
bêle  du  bon  Dieu ,  ou  Allemagne  La  bêle  de  Marie ,  la  vache  à  Dieu  ,  la 
cocânellc  (  nfiu ,  que  l'on  voit  arriver  vers  nous  avec  plaisir,  et  qu'on 
ne  pourrait  tuer  sans  croire  faire  un  péché. 

Ln  mouche,  qui  ailleurs  est  considérée  comme  béte  du  diable,  vrai- 
semblablemenl  par  rapport  à  Lohc ,  n'est  pas  connue  chez  nous  comme 
telle ,  et  quand  on  entend  dire  contre  une  mouche  importune  et  opi- 
niâtre qui  s'acharne  après  vous:  c  mouche  infernale,  diable  de  mou- 
che! diable  de  cousin  !  i*  ce  n'est  qu'une  expression  de  l'impatience 
que  l'on  éprouve  et  que  l'on  décharge,  comme  en  beaucoup  d'autres 
circonstances ,  sur  le  diable ,  ce  méchant  partout  et  toujours ,  ce  tour- 
menteur  i1<  s  iionnnes,  ce  bouc  émissaire. 

11  en  osi  t  ilt  autrement  du  crapaud  ;  ie  dial>le  lui-même  prend  sa 
lorme.  Bruno  d'Eguishcim  fut,  (1rs  sa  naissance  ,  recrardé  comme  un 
enfant  béni  de  Dieu.  Il  portait  sur  sou  corps  trois  marques  roug*  s, 
t\m  avaient  la  forme  de  croix.  Après  s'être  ;i[ii)lii}ué  avec  succès 
pendant  plusienis  années,  î\  l'étude  de  la  ihéoloj^ie  ,  sous  Rorihold, 
évéque  de  Toul ,  il  retournait  riche  en  connaissances  ,  en  tiiienis  , 
en  vertus,  à  Eguisheim  ,  dans  le  château  de  son  j^ère.  Fatigué  du 
voyage ,  il  se  coucha  stn*  la  luonsse  sous  un  arbre  Pt  s'endormit. 
XUns,  V esprit  du  mal ,  sous  la  forni»  d  liu  crapaud  moiisiriieux  ,  80 
glissa  vers  lui  cl  crachn  son  liid*  ii\  vfnin  sur  la  figure  fraîche  et 
rosée  de  l'adolescem.  Saisi  par  la  douleur ,  et  couvert  d'une  bave 
mortelle,  Bruno  se  leva  et  s'oTria  les  yeux  tournés  vers  le  ciel: 
<  St'igneur  que  ta  volonté  soit  laite  !  »  Soudain  apparaît  saint  Béné- 
dict ,  il  touche  avec  le  crucilix  la  figure  du  saint  jeune  homme ,  (  i  le 
poison  vomi  par  l'enfer  disparaît.  Hnmo,  plein  de  reron naissance, 
tomba  à  genoux ,  et  fit  vfpu  d'entrer  dans  un  couvent  et  de  consacrer 
toute  sa  vie  au  service  de  Dieu.  Depuis  il  ne  fit  que  croître  en  sagesse 
et  sainteté ,  et  arriva  enfio  ,  en  l'an  1049 ,  au  trône  pontifical ,  sous 
le  nom  de  Léon  IX  {•). 

Dans  plusieurs  légendes  alsaciennes ,  nous  voyons  !p  diable  se 
transformer  eu  crapaud  (^).  Comme  u^ma  ^Uabolkum ,  le  diable 


(')  Voyet  :  Vlei  des  Saints.  PtTis  lim ,  lone  !«*,  fol.  S38 ,  <9  avril. 

(*)  La  plupart  des  légendes  qui  sont  rapportées  d»w  cet  arlide,  et  beanooep 

d'autres  ebcore  qui  devraieut  y  appartenir,  mais  que  nons  ne  ponrons  t  fsJre  en- 
trer» vn  les  limitée  aesqjiidles  nom  sommes  oUi^  de  noos  asUreiodre»  se  trou- 
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imfHrim&it  am  novices ,  sur  quelque  partie  de  leurs  corps ,  et  dans  la 
prunelle  de  rœU  gauche ,  l'image  d'un  crapaud  ;  il  leur  fiiiaait  don 
lotti  d'un  crapaud  vhno  t ,  qui  avait  la  TerCo  de  les  gratifier  de  iimtea 
aortes  de  puissances  occultes  et  mystérieuses  (i). 

C'est  ici  que  peayent  trouver  place  ces  i^fures  triviales  :  mkhtau 
crttpmd  î  mauét  erapauA  t  erafûud  é»  é&able  t 

La  croyance  aux  crapaudi  de  miJle  ans ,  qui  sont  trouvés  vivants 
sous  des  rochers  ou  dans  des  pierres  qu'on  vient  de  briser  9  se  fonde 
probablement  aussi  sur  le  pouvoir  magique  qu'ils  tiennent  du  dIaUe. 
A  Saveme  les  crapauds  de  fer ,  que  les  femmes  déposent  sur  l'autd 
dans  la  grotte  de  Saint-Vit  (^) ,  dans  l'espoir  de  certaines  guérisons , 
étaient ,  dans  l'origine  ,  plutôt  oil'erts  au  diable ,  l'auteur  du  martyre 
de  Saint-Vit ,  qu  au  saiiiL  liii-mênie. 

Au  moyen  âge  ,  le  peuple  croyaii  généralement  qu'avant  sa 
conversion ,  Clovis ,  roi  des  Francs ,  portait  dans  ses  aimes  trois 
crapauds  (^). 

Les  scrpenis  qui  se  montrciii  quelquefois  la  nuit  sur  les  bords  de  la 
rivière  du  Mossig,  dans  leKronlhal,  et  qui  étincclkn!  d'une  lueur 
phosphorescente,  sont  aussi  des  spectres  de  l'enfer,  l.e  dinblc  appa- 
raît aussi  dans  le  Jura,  sous  la  foime  de  8eri)euls  ailes,  de  diagons  ^ 
avec  des  yeux  jetant  une  lumière  plus  vive  que  le  diamant;  il  en  est 
de  même  dans  la  contrée  de  Monibéliard  où  le  monstre  est  appelé 
vonivre  (*).  A  Hietliieim ,  près  de  Bouxwiller ,  on  voit  voler  au-dessus 
du  village ,  à  certaines  heures  de  la  nuit,  un  dragon  loui  en  [eu;  il  s'in- 

veat  dins  le  nouveau  leeaeil  de  Mgeades  que  nous  amudiyà  annoiieé,  et  dont 

les  deux  premières  livraisons  ont  paru  chez  Scheillin  et  Zollikofer,  à  SMîall. 
('}  Voye/   W.  G.  60LMJI ,  Biitoiie  des  procès  de  aoiciàraB.  8taUg.  et  Toliing. 

4813,  p.  m. 

(*)  Le  lecteur  trouvera  sur  ce  si^et  de  plus  amples  détails  dans  la  S' Umison 
de  nos  Légendes  atsaciennes. 

0  Daniel  Specelln,  CoUectcmea ,  tome  I^^',  fol.  18  (mauuscr.  de  la  bibliolb. 
de  la  ville  de  Stnaboorg) ,  prétend  les  atoir  va  ssr  les  titnwi  d'âne  chapelle  da 
ehlietn  de  Fkankenboiiig,  à  l'entiée  dn  Vsl-de-Viilé.  Voyez  nos  Légendes  aUth 
eitmm,p  m. 

C)  <  On  ^pdle  vamvret  vhre ,  fntêen,  un  serpent  ailé  qai  &*a  qu'on  «11  appelé 
efeorAewb,  et  Jetant  une  lumière  si  vive ,  qiM  le  nonttie  poialt  ètie  tout  en  feu: 
Selon  une  ancienne  tradition,  le  village  de  Dung  (à  ô  kilomètres  de  Monibéliard), 
dut  son  affranchissement  à  ce  qu'il  délivra  trunc  vouivre  la  contrée  que  celle-là 
infestait.  »  \03e1  Dt;YKRSOf  »  EptaéuiénUus  du  oosUé  de  Munthéliaid.  Pour  plus  de 
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trodnit  quelquefois  par  les  lucarnes  dans  les  greniers  des  maisons,  y 
enlève  le  blé  et  autres  provisions ,  pour  les  déposer  dans  d'autres. 
Un  ancien  maître  d'école  (i)  de  Riedheim ,  qui  était  en  même  temps 

menuisier,  avait  travaillé  à  son  établi  fort  avant  dans  la  nuit,  (c'était 
je  crois  à  un  cercueil)  ;  sa  lumière  venant  de  s'éteindre ,  il  alla  se  dés- 
liabiller  à  la  fenêtre ,  lorsqu'il  vit  tout-à-coup  le  dragon  de  feu^  d'une 
longueur  prodigieuse ,  se  glisser  et  disparaître  dans  la  cheminée  d'une 
maison  voisine.  On  prétend  que  les  trésors  que  le  dragon  apporte 
de  cette  manière,  appartiennent  seulement  à  la  deuxième  génération 
suivante.  Une  famille  de  Riedheim  est  dans  ce  moment  en  possession" 
d'un  pareil  trésor.  Aussi  on  dit  dans  le  village  des  membres  de  celle 
famille  :  «  ils  oui  du  bonheur,  leurs  grauds  parents  ou  reçu  la  visite 
du  dragon  !  > 


détails  wyer  aussi  X.  Marîttf.r,  Souvenir  de  toyagres  (Fôorie  franc -comtoise), 
Paris  18^i.'),  p.  75  et  suiv.  —  La  vourvre  qui  s'arrôle  au  bord  de»  sources  et  des 
fuDtaines,  a  bien  pu  s'ap|>C'lcr  «laténeurtimcut  Mélusim. 

(')  D  après  le  récit  d'une  petile-fllle  de  celui-ci,  morte  il  a  qualr^  ans,  et  alors 
une  femme  d'une  dncpianuioe  d'années.  —  Sur  les  drsgons  qui  \o\&ai  la  nuit  dans 
les  airs,  voyez  (^nui,  Mytbol.  àllen.,  p. 
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